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TROISIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  I-. 

État  de  la  Syrie—  Camp  des  nrnnoutes.  —  Aspect  intérieur  de  Beyrouth. 
—  Dîner  chez  M.  Bourrée.  —  Affaires  de  Jérusalem.  —  ïe  Turc  et 
l'Arabe.  —  Végétation.  —  Le  Bézestein.  —  Un  hasard  heureu  • .  —  Fem- 
mes Syriennes. —  Eglise  des  Pères  de  Terre-Sainte.  —  Considérations 
politiques  à  propos  d'un  jésuite. 

Beyrouth ,  qui ,  sous  l'administration  du  pacha 
d'Egypte,  était  devenue  la  principale  échelle  de  Da- 
mas, et  avait  vu  tripler  son  commerce,  depuis  que  la 
fermeté  d'Ibrahim  avait  ouvert  aux  Européens  les 
portes  de  la  ville  sainte ,  a  vu  les  navires  s'éloigner 
peu  à  peu  de  son  port ,  depuis  que  la  Syrie  a  été  vio- 
lemment rattachée  au  sceptre  de  son  souverain  lé- 
gitime. C'est  que  le  sabre  d'Othman ,  qui  sait  encore 
frapper  et  opprimer  ses  sujets ,  n'a  plus  assez  de  force 
pour  les  protéger  et  les  défendre.  L'Angleterre  savait 
bien,  lorsqu'elle  prêtait  d'une  façon  si  bienveillante 
l'appui  de  ses  vaisseaux  et  de  ses  canons  au  vaincu 
de-Konieh  et  de  Nézib ,  qu'elle  détruisait  le  seul  élé- 
ment fort  et  vivace  de  l'empire  ;  mais  cet  élément  se 
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trouvait  sur  son  passage,  et  l'Angleterre  avant  tout 
voulait  passer.  Quant  à  l'Autriche,  qui  avait  montré 
dans  cette  affaire  son  unique  frégate ,  elle  avait,  par 
une  rare  et  maladroite  vivacité ,  voulu  renverser  les 
espérances  du  traité  dTnkiar-Skclessi  ;  en  provo- 
quant la  note  collective  du  28  juillet  1839,  elle  avait 
voulu  prévenir  la  dangereuse  intervention  de  la  Rus- 
sie, qui  la  laissait  en  souriant  travailler  à  son  profit. 
En  effet,  la  Russie  savait  bien  que ,  sanctionnée  par 
la  Porte,  la  puissance  du  pacha  d'Egypte  rendrait  une 
vie  nouvelle  à  l'Islam,  et  que  dès  lors  l'exécution 
de  ses  vastes  projets  se  trouverait  indéfiniment 
ajournée.  Il  convenait  à  cette  puissance  habile  de  voir 
cette  régénération  étouffée,  et  de  laisser  détruire 
cette  force  naissante  par  d'autres  mains  que  les 
siennes. 

La  Russie  était  trop  habile  pour  ne  pas  voir  que 
l'Angleterre  n'y  gagnerait  guère,  que  l'Autriche  y 
perdrait  de  sa  considération ,  et  elle  avait  trouvé  le 
moyen  d'isoler  la  France ,  qui  seule  voulait  sincère- 
ment la  paix  du  monde  et  la  restauration  de  l'empire 
ottoman. 

Le  calcul  de  la  Russie  était  bon  ;  car,  de  deux 
choses  l'une  :  ou  la  France  se  fâcherait  du  rôle  qu'on 
lui  faisait  jouer  depuis  huit  années,  et,  retrouvant  un 
reste  d'énergie,  romprait  violemment  son  alliance 
avec  l'Angleterre.  Alors ,  tout  profit  pour  la  Russie  ; 
car  désunies  et  en  guerre  l'une  contre  l'autre,  ces 
deux  puissances  s'affaiblissaient  et  lui  laissaient  le 
champ  libre;  ou  bien  la  France,  courbant  la  tète  sous 
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l'arrêt  d'exclusion  que  les  puissances  avaient  pro- 
noncé contre  elle,  viendrait  humblement  demander 
h  rentrer  au  bercail ,  et  elle  ne  s'y  présenterait  qu'hu- 
miliée ,  le  front  bas ,  et  dépouillée  de  son  influence. 
Dans  tous  les  cas,  l'Orient  n'en  serait  pas  moins 
ébranlé.  C'est  ce  qui  est  arrivé.  La  Syrie,  rendue  au 
sultan,  est  redevenue  celte  terre  d'indépendance 
anarchique,  qui  ne  veut  subir  aucun  joug;  les  pa- 
chas de  la  Porte  sont  à  peine  en  sûreté  au  sein  de 
leurs  capitales;  les  caravanes  ne  se  hasardent  qu'en 
tremblant  sur  les  voies  publiques,  désolées  par  les 
brigandages  des  tribus  nomades;  et  le  nom  de  la 
France  n'est  plus  respecté.  Mais,  que  les  puissances 
travaillent  dans  leurs  intérêts  particuliers,  qu  elles  se 
donnent  des  peines  infinies  pour  assurer  l'exécution 
de  leurs  projets,  qu'elles  usent  leur  habileté  à  prépa- 
rer les  voies  par  lesquelles  elles  veulent  courir,  Ton 
pourrait  presque  prédire  que  toutes  se  tromperont 
dans  leurs  calculs;  car  au-dessus  de  toutes  les  com- 
binaisons humaines ,  au-dessus  de  la  prudence  et  de 
la  sagesse  des  peuples,  planent  les  décrets  de  l'éter- 
nelle sagesse,  qui  d'un  souffle  peut  renverser  tout 
ce  vain  échafaudage.  Ils  ont  compté  sans  elle  et  sans 
son  action  certaine,  et  ils  ne  sont  que  les  aveugles 
instruments  de  sa  volonté.  A  elle  seule  appartient  le 
droit  de  créer  ou  de  renverser  les  empires. 

Lorsque  nous  arrivâmes  à  Beyrouth,  M.  Jules  de 
Sainl-Maur  était  beaucoup  plus  souffrant;  il  éprou- 
vait de  violents  maux  de  tête  et  se  sentait  dévoré  par 
une  fièvre  brûlante.  A  peine  fûmes-nous  arrivés  à 


Digitized  by  Google 


_  4  — 

l'hôtel  de  Battisla,  qu'il  fut  forcé  de  se  mettre  au  lit, 
et  nous  envoyâmes  chercher  le  docteur  Gannès,  chi- 
rurgien militaire  au  service  de  la  Turquie. 

Dans  le  milieu  de  la  journée ,  nous  reçûmes  la  vi- 
site de  M.  Bourrée,  consul  de  France  à  Beyrouth,  qui 
nous  souhaita  la  bienvenue  de  la  manière  la  plus  ai 
mable,  et  nous  invita  à  dîner  chez  lui  pour  le  lende- 
main. 

Nous  étions  fort  inquiets  de  l'état  dans  lequel  se 
trouvait  M.  Jules;  nous  craignions  qu'il  ne  se  décla- 
rât chez  lui  une  fièvre  cérébrale,  et  la  visite  du  méde- 
cin ne  fut  pas  de  nature  a  nous  rassurer.  Il  fut  aussitôt 
ordonné  une  saignée,  et  Ton  lit  venir  un  barbier  arabe 
qui  s  acquitta  de  sa  tâche  avec  une  adresse  mer- 
veilleuse. 

Le  soir,  nous  fûmes  nous  promener  autour  de  la 
ville ,  en  sorlant  par  la  porte  qui  conduit  à  Tarabu- 
lous  (TripoH  de  Syrie).  Près  de  la  se  trouvent  un  ci- 
metière et  une  place  immense  qui  sert  de  Champ-de- 
Mars.  Plus  haut,  le  long  du  mur  d'enceinte,  endom- 
magé en  beaucoup  d'endroits  par  les  boulets  anglais  \ 
nous  vîmes  un  camp  d'arnaoutes  irréguliers,  dont  les 
tentes  coniques ,  peintes  en  vert,  occupaient  une  lon- 
gue ligne  terminée  par  une  tente  plus  grande,  ornée 
d'un  divan  et  d  une  glace;  c'était  là  que  se  tenait 

i  Les  Anglais  ont  canonné  Beyrouth  sans  aucun  motif,  car  celle  ville 
ne  renfermait  pas  un  seul  homme  de  trc.upes  égyptiennes  et  n  a  pas 
fuit  une  ombre  de  résistance.  Le  camp  de  Sol.man-Pacha  éU,  établi 
sous  ."s  pins-Paraso»s  de  l'émir  FaU.ardin  à  plus  d'un  quar  de  heu e  de 
la  ville.  Celle  canonnade  était,  à  ce  qu'il  parait,  un  simple  d  ver  isse- 
ment.  Les  Anglais  étaient  animés  du  désir  de  détruire,  et  ils  ont  usé  lar- 
gement du  privilège. 
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l'aga.  Dans  la  place  longue  et  étroite  qui  occupait 
l'espace  contenu  entre  les  tentes  et  la  muraille  de  la 
ville,  un  Arabe,  monté  sur  un  beau  cheval,  s'exerçait 
a  courir  le  djérid. 

Les  compagnies  irrégulières  d'arnaoutes,  qui  for- 
ment un  corps  d'environ  dix  mille  hommes,  dissémi- 
nés  sur  plusieurs  points  de  la  Syrie,  constituent  la 
principale  force  du  sultan  dans  cette  contrée.  Quel- 
ques corps  de  troupes  régulières,  qui  montent  à  peine 
à  trois  mille  hommes,  sont  cantonnés  dans  les  villes, 
et  destinés  à  protéger  les  pachas  de  la  Porte  contre  les 
attaques  des  scheïks  arabes ,  qui  paraissent  s'inquié- 
ter médiocrement  de  la  puissance  de  leur  souverain. 
Ainsi ,  l'armée  de  Syrie  compte  environ  treize  mille 
soldats  tant  réguliers  qu'irréguliers.  Est-ce  avec  des 
moyens  aussi  bornés  que  le  sultan  peut  prétendre  à 
maintenir  Tordre,  dans  un  pays  qu'Ibrahim  n'a  ja- 
mais pu  contenir  sans  y  employer  au  moins  80,000 
hommes  de  troupes  régulières?  Ce  serait  folie  de  le 
penser.  Aussi  le  désordre  est-il  partout,  et  les  ar- 
naoutes eux-mêmes  sont  accusés  de  n'y  être  point 
étrangers  ;  car  si  les  Arabes  ont  la  réputation  d'être 
voleurs,  je  ne  pense  pas  que  les  klephtes  de  l'Albanie, 
qu'on  prétend  leur  opposer,  soient  de  beaucoup  plus 
honnêtes  gens.  J'ai  toujours  entendu  dire ,  au  con- 
traire, qu'il  est  fort  rare  que  les  Arabes  ôtent  la  vie 
à  ceux  qu'ils  veulent  dépouiller,  lorsqu'ils  ne  cher- 
chent point  à  se  défendre  ;  tandis  que,  de  tout  temps, 
les  arnaoutes  sont  connus  pour  leurs  goûts  sangui- 
naires et  leurs  froides  cruautés.  Que  l'on  juge  coin- 
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ment  la  Syrie  doit  être  gardée  par  de  pareils  satel- 
lites, et  que  Ton  prise  par  là  les  bienfaits  dont  l'An- 
gleterre a  gratifié  ce  malheureux  pays, 

Au  reste,  quand  le  sultan  voudrait  envoyer  en  Syrie 
une  armée  plus  considérable ,  tout  le  monde  le  sait,  il 
ne  le  pourrait  faire  que  momentanément  ;  car  les 
forces  combinées  de  la  Turquie  ne  s  élèvent  pas  à  plus 
de  70,000  hommes,  et  Constantinople  seule  réclame 
plus  de  la  moitié  de  celle  faible  armée.  L'on  voit  que 
la  Syrie  est  favorisée  d'un  plus  grand  nombre  de  sol- 
dats, toute  proportion  gardée,  que  lout  le  reste  de 
l'empire.  H  est  donc  impossible  que  le  sultan  y  fasse 
la  police.  Du  temps  dibrahim,  une  jeune  fille  pouvait 
se  promener  de  Jérusalem  à  Damas  une  bourse  dor  à 
la  main.  Aujourd'hui ,  je  ne  lui  conseillerais  pas  de 
sortir  le  soir  de  la  ville  avec  un  khéri  dans  sa  poche. 

Les  rues  de  Beyrouth  sont,  pour  la  plupart,  étroites, 
longées  par  des  cloaques  peuplés  de  rats  énormes , 
et  pavées  de  larges  dalles  de  pierre.  Çà  et  là  elles 
passent  sous  de  longs  corridors  voûtés  et  obscurs, 
au-dessus  desquels  s'élèvent  des  maisons.  Les  mai- 
sons de  la  ville  sont  presque  toutes  construites  en 
pierre  et  couronnées  de  terrasses.  En  entrant  par 
la  porte  de  la  rue  ,  qui  est  en  général  large  et 
basse ,  l'on  voit  tout  d'abord  un  long  escalier,  qui 
conduit  à  une  cour  intérieure  située  au  premier 
étage,  des  quatre  côtés  de  laquelle  s'élèvent  les  bâti- 
ments destinés  à  l'habitation  ;  le  bas  sert  de  maga- 
sins et  d'écuries.  Au-dessus  de  cette  cour,  l'on 
étend  une  toile  en  forme  de  tente,  pour  garantir 
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des  rayons  brûlants  du  soleil.  Les  bazars  sont, 
comme  partout,  couverts  d'avances  de  planches  et 
de  nattes,  et  ça  et  là  Ton  y  trouve  de  grands  khans 
servant  à  déposer  les  marchandises,  et  parfois  à 
établir  des  ateliers  de  confection.  Dans  certaines 
parties,  Ton  voit  de  vastes  tavernes  dans  lesquelles 
les  Arabes  vont  boire  et  manger,  et  qui  servent  de 
lieux  de  réunion  pendant  les  nuits  du  rhamadan. 
Les  mosquées  n'ont  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est 
la  forme  de  leurs  minarets,  entièrement  différente 
de  celle  des  minarets  de  Conslantinople  et  des  au- 
tres parties  de  la  Turquie.  Ceux  de  Beyrouth  sont 
des  tours  octogones,  en  pierre,  dont  le  sommet  est 
recouvert  d'un  toit  à  la  chinoise,  sous  lequel  règne  un 
balcon  circulaire  orné  d'une  balustrade  en  bois 
sculpté.  Cette  forme ,  d'ailleurs  beaucoup  moins  éle- 
vée que  l'autre,  nous  parut  manquer  de  grâce  et  d'élé- 
gance. 

La  plus  grande  incommodité  de  Beyrouth,  c'est 
que  cette  ville  manque  d'eau,  et  que  les  habitants  sont 
forcés  d'en  aller  puiser  à  une  petite  fontaine  qui  se 
trouve  hors  des  murs,  à  un  endroit  nommé  Karaoueh. 
Il  lui  serait,  par  conséquent,  de  toute  impossibilité  de 
soutenir  un  siège.  Les  porteurs  d'eau  vont  chercher 
de  l'eau  dans  des  sortes  de  grosses  cruches  de  terre 
dont  le  fond  est  arrondi ,  et  qui  ne  peuvent  tenir  de- 
bout ailleurs  que  dans  le  sable.  Ces  cruches,  enfer- 
mées dans  de  grossiers  fdets  d  ecorcede  palmier,  sont 
chargées  sur  le  dos  d'un  âne  ou  d'un  mulet,  et  por- 
tées ainsi  par  la  ville. 
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Le  lendemain ,  nous  allâmes  dîner  chez  M.  Bour- 
rée ,  qui  habile  une  assez  belle  maison ,  située  à  un 
grand  quart  de  lieue  de  la  ville.  Le  petit  sentier  qui  y 
conduit,  entre  deux  haies  de  nopals  aux  fleurs  jau- 
nes, aux  larges  raquettes  épineuses,  offre  quelques 
difficultés  à  cause  de  sa  disposition  en  gradins  escar- 
pés ;  mais  les  chevaux  du  pays  savent  se  tirer  par- 
faitement bien  de  ces  mauvais  pas.  Nous  fûmes 
reçus  avec  une  grâce  toute  charmante  par  ma- 
dame Bourrée,  femme  fort  spirituelle  et  fort  ai- 
mable ,  et  nous  eûmes  le  plaisir  d'avoir  pour  con- 
vive M.  le  comte  de  Saint-Simon,  commandant  de 
YAlcibiade,  chargé  à  cette  époque  de  la  station  de  Sy- 
rie. Le  dîner  fut  fort  gai ,  et  si  nous  n'y  trouvâmes 
pas  de  bons  petits  haricots ,  comme  dans  une  autre 
circonstance ,  au  moins  y  mangeâmes-nous  de  la  ga- 
zelle et  des  bananes,  mets  nouveaux  pour  nous,  et 
qui  me  semblèrent  délicieux. 

Après  le  dîner,  nous  nous  entretînmes  de  choses  et 
d'autres,  et  Ton  nous  donna  des  détails  sur  l'insulte 
faite  à  notre  pavillon  h  Jérusalem.  C'était  la  nou- 
velle du  jour,  et  cette  atteinte  portée  aux  droits  de  la 
France,  sans  que  le  divan  s'empressât  de  la  réparer, 
impressionnait  vivement  les  esprits.  Plusieurs  per- 
sonnes blâmaient  M.  de  Lantivy  d'avoir  levé  son  pa- 
villon a  Jérusalem,  en  ce  que  celte  ville  étant  située  à 
l'intérieur,  il  n'était  point  d'usage  en  Turquie  d'y  ar- 
borer des  couleurs  étrangères.  Je  ne  pus  m'empècher 
de  faire  observer  qu'à  Janina,  qui  n'est  certes  pas  un 
port  de  mer,  j'avais  vu  flotter  tous  les  pavillons  des 
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diverses  puissances,  sans  que  personne  s'avisât  d'y 
trouver  à  redire  ;  et  que  certes  les  Turcs  n'aiment 
point  assez  le  patchaoâra  (  torchon  )  des  Européens 
pour  le  leur  laisser  arborer  là  où  leui*s  droits  ne 
sont  point  incontestables.  J'en  concluais  qu'à  Jé- 
rusalem, dès  que  le  consul  avait  reçu  son  barat  (  exe- 
quatur),  la  position  interne  de  la  ville  ne  pouvait  pas 
l'empêcher  d'arborer  les  couleurs  nationales.  Après 
avoir  parlé  de  beaucoup  d'autres  choses  encore,  nous 
primes  congé  de  M.  et  de  madame  Bourrée,  et  nous 
retournâmes  à  Beyrouth ,  précédés  d'un  porte-lan- 
terne. Malgré  cette  sage  précaution,  nous  eûmes  quel- 
que peine  à  nous  faire  ouvrir  les  portes  de  la  ville , 
et  nous  fûmes  obligés  de  graisser  le  marteau ,  ce  qui 
aplanit  toutes  les  difficultés. 

Le  lendemain ,  MM.  de  Jumilhac  et  de  Maillé  nous 
quittèrent  pour  aller  visiter  Damas;  quant  à  nous, 
retenus  par  la  maladie  de  M.  Jules ,  qui  paraissait 
toujours  s'aggraver,  nous  demeurâmes  pour  être  à 
même  de  lui  donner  les  soins  dont  il  pourrait  avoir 
besoin.  Cependant,  nous  ne  restâmes  pas  entière- 
ment inactifs,  et  chaque  jour  nous  faisions  quelque 
excursion  aux  environs  de  la  ville,  dont  l'intérieur 
n'offre  rien  de  bien  attrayant.  Ce  séjour  forcé  nous 
mit  à  même  d'étudier  les  coutumes  d'une  nation 
musulmane,  si  différente  de  la  nation  turque,  par 
les  mœurs  et  le  caractère. 

L'Arabe  ne  porte  point  sur  son  visage  ce  masque  de 
gravité  hypocrite,  qui  rarement  laisse  prendre  à  la 
physionomie  du  Turc  l'expression  du  sourire.  Il  est 
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plus  gai,  moins  concentré ,  d'une  loquacité  extrême , 
et  d'une  mobilité  excessive.  Le  Turc,  au  contraire,  est 
sombre ,  taciturne,  indolent  et  superbe;  dans  sa  pro- 
fonde ignorance  de  toutes  choses ,  il  se  croit  propre  à 
tout;  sur  le  banc  du  caïk  comme  sur  les  coussins 
d'un  sofa  de  soie,  il  a  toujours  l'air  de  trôner,  et 
d'agiter  dans  son  cerveau  ,  qui  ne  pense  à  rien ,  la 
création  ou  la  chute  des  empires.  Au  fond ,  je  crois 
que,  dépouillé  de  son  ignorance,  de  son  fanatisme  et 
de  ses  préjugés ,  le  Turc  serait  meilleur,  et  aurait  plus 
de  noblesse  dans  le  caractère,  plus  de  bonne  foi  daus 
les  relations  ;  mais  l'Arabe  a  plus  d'activité,  plus  d'in- 
telligence, plus  d'aptitude  et  d'invention,  et  ne  man- 
que pas  d'une  certaine  fierté,  qu'on  pourrait  prendre 
pour  de  la  noblesse,  s  il  ne  venait  tendre  la  main  à 
tout  propos.  Je  ne  sais  pas  de  plus  terribles  deman- 
deurs de  bakchich  que  les  Arabes.  Dans  certaines 
choses ,  l'Arabe  possède  aussi  une  certaine  dose  de 
bonne  foi.  H  ne  violerait  pas,  dans  sa  tente,  les  droits 
sacrés  de  l'hospitalité;  il  défendrait  même  son  hôte 
au  péril  de  sa  vie  ;  ce  qui  ne  l'empêcherait  nullement 
d'aller  l'attendre  plus  loin,  au  délour  d'un  chemin , 
pour  le  dépouiller  après  l'avoir  généreusement  hé- 
bergé chez  lui,  à  moins  qu'il  ne  Fait  pris  pour 
frère.  Le  Turc  fermerait  sa  porte  à  l'importun  visi- 
teur. Un  contrat  à  titre  onéreux,  fait  avec  un  Arabe, 
est  religieusement  respecté;  et  quand  vous  l'avez  gé- 
néreusement payé ,  il  vous  reconnaît  partout  et  s'en 
souvient  toute  sa  vie.  Le  Turc  est  ingrat ,  et  ne  craint 
jamais  de  violer  un  engagement  pris  avec  un  chré- 
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tien.  L'Arabe  ne  dit  jamais  le  prix  qu'il  veut  d'une 
chose,  il  reçoit  les  offres;  le  Turc  surfait,  et  quand 
on  lui  donne  le  tiers  de  ce  qu'il  demande ,  le  marché 
est  conclu.  L'Arabe  cherche  à  tromper  sur  tout, 
excepté  sur  la  lignée  d'un  cheval  ou  d'un  chameau. 
Pour  obtenir  une  chose,  le  Turc  emploie  l'intrigue  et 
la  ruse;  l'Arabe,  la  force.  L'Arabe  est  plus  violent 
dans  ses  haines,  plus  chaud  dans  ses  amitiés;  à  la 
guerre,  il  a  plus  d'élan  et  d'impétuosité;  le  Turc  est 
plus  tenace.  L'Arabe  a  plus  de  sobriété  et  supporte 
mieux  la  fatigue  ;  il  est  plus  habile  à  tous  les  exer- 
cices du  corps;  il  manie  mieux  un  cheval  et  comprend 
mieux  l'usage  de  la  baïonnette.  C'est  un  peuple  qui  a 
plus  de  nerf  et  de  ressort  ;  il  est  plus  méchant ,  mais 
plus  capable  de  devenir  un  grand  peuple.  Quant  aux 
vices,  ils  sont  les  mêmes  par  tout  l'Islam;  cepen- 
dant, les  nomades  sont  moins  adonnés  aux  passions 
contre  nature  et  à  la  polygamie  que  les  habitants  des 
villes. 

Ce  parallèle  est  bien  imparfait,  sans  doute,  mais 
tel  qu'il  est ,  il  est  le  résultat  de  sérieuses  observa- 
tions, et  s'il  s'y  trouve  quelque  chose  de  bon,  d'autres 
en  sauront  tirer  meilleur  parti  que  moi. 

Nous  fîmes  une  promenade  à  cheval  aux  magni- 
fiques pins  parasols  de  l'émir  Fakhardin.  Je  ne  com- 
prends pas  qu'ils  puissent  croître  dans  un  pareil  ter- 
rain ,  car  tout  est  couvert  d'une  arène  mouvante  et 
rougeâlre,  qui  j>araît  peu  propre  à  la  végétation.  Ce- 
pendant ,  l'eau  fait  tout  venir  sur  ce  sol  brûlant  ;  j'ai 
vu ,  aux  environs  de  Beyrouth ,  des  plants  de  mûriers 
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superbes,  des  térébinlhes  et  des  sycomores;  je  ne 
parle  point  des  palmiers  :  c'est  l'arbre  des  sables.  Les 
myrtes  et  les  arbousiers  croissent  en  abondance  sur 
les  bases  du  Liban ,  et  les  jardins  produisent  d'excel- 
lents légumes. 

Pour  errer  plus  en  liberté,  et  peut-être  aussi  par 
caprice ,  je  m'étais  fait  babiller  à  la  mode  du  pays,  et 
je  me  trouvais  vraiment  fort  à  Taise  dans  ces  larges 
vêtements  blancs ,  dont  l'éclat  repousse  les  rayons  du 
soleil,  et  dont  l'ampleur  permet  à  l'air  de  circuler  li- 
brement. Mes  compagnons  ne  voulurent  point  m'imi- 
ter,  et  en  effet ,  l'habit  européen  n'a  guère  d'autre  in- 
convénient en  Syrie  que  celui  d'être  trop  chaud,  car 
depuis  la  domination  de  Méhémel-Ali,  il  est  généra- 
lement respecté.  Cependant ,  il  est  encore  des  cas  où 
le  costume  du  pays  peut  être  utile.  Bien  qu'un  Euro^ 
péen  se  reconnaisse  de  suite  sous  son  vêtement  d'em- 
prunt, il  est  regardé  avec  moins  de  malveillance  par 
les  indigènes ,  qui  voient  là  un  acte  de  condescen- 
dance à  leurs  usages ,  et  surtout  on  attire  moins:  Fat- 
tention.  ' 

Un  jour  je  me  rendis  au  Bezestein,  où  l'on  faisait  dès  . 
ventes  à  l'encan;  l'on  y  entendait  un  vacarme  effroya- 
ble. Les  cris,  les  vociférations  de  ceux  qui  circulaient 
en  criant  les  objets  mis  en  vente,  mêlés  au  sourd  mur^ 
mure  de  la  foule,  formaient  un  ensemble  de  bruits 
capable  de  rendre  sourd.  On  y  vendait  jusqu'à' dés 
chevaux ,  que  l'on  promenait  de  long  en  large  par 
tout  le  bazar.  J'y  étais  venu  pour  acheter  du  tabaeèt 
des  balles;  après  avoir  terminé  mes  emplettes,. je 
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m'en  fus  essayer  ma  carabine  hors  de  la  ville,  du  côté 
de  Saïda.  A  cet  endroit  s'étend  un  cimetière  dont 
plusieurs  tombes  ont  été  détruites  ou  endommagées 
par  les  bombes  anglaises.  Comme  nous  y  arrivions, 
nous  aperçûmes  des  femmes  arabes,  enveloppées  de 
longs  voiles  blancs,  accroupies  auprès  d'une  tombe. 
L'une  d'elles  pleurait  silencieusement,  et  couvrait  le 
tertre  funéraire  de  branches  de  myrte  en  fleurs. 
C'était  une  pauvre  mère  qui  venait  visiter  le  tombeau 
de  son  fils.  Ce  triste  spectacle  nous  toucha  profon- 
dément ;  quelle  que  soit  sa  religion  ou  sa  langue,  la 
douleur  d'une  mère  est  toujours  si  poignante  et  si 
vraie  !  Nous  descendîmes  le  long  du  rivage ,  bordé  de 
roches  plates  que  la  mer  couvre  à  chaque  instant  de 
ses  vagues  écumeuses.  Au  lointain  nous  apercevions 
le  Liban ,  couvert  de  gros  nuages  couleur  de  cendre, 
maculant  ses  flancs  violâtres  de  larges  taches  noires* 
C'était  un  spectacle  imposant  et  sublime  ;  nous  avions 
peine  à  nous  en  détacher,  et  nous  ne  rentrâmes 
qu'après  que  le  soleil  eut  caché  son  disque  au  sein 
des  montagnes. 

Au  moment  de  notre  arrivée  a  Beyrouth,  l'hôtel  de 
Batlista  était  presque  plein,  ce  qui  fit  qu'on  ne  put 
me  donner  une  chambre  sur  la  terrasse ,  et  que  je 
fus  obligé  de  me  contenter  d'une  espèce  de  salle  assez 
sombre,  qui  était  située  sur  une  petite  cour  reculée 
et  servait  de  garde-meuble.  Cette  fois  encore,  la  for- 
tune ,  qui ,  au  premier  abord ,  paraissait  me  loger  as- 
sez mal,  m'avait  traité  en  enfant  gâté.  Mon  lit  de 
camp  était  en  fer,  garni  d'un  bon  matelas  et  d'une 
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impénétrable  moustiquaire ,  ce  qui  me  garantissait  a 
la  fois  des  punaises  et  des  moustiques ,  insectes  qui 
abondent  dans  toutes  les  maisons.  Je  n'étais  pas  si 
heureux  du  côté  des  quadrupèdes.  Le  plancher  était 
tout  simplement  posé  sur  des  solives  dont  les  entre- 
voux  n'étaient  nullement  garnis,  ce  qui  m'exposait 
aux  fréquentes  visites  de  rats  énormes ,  qui  du  reste 
ne  me  faisaient  aucun  mal.  Je  m'y  accoutumai  donc 
promptement.  Ma  chambre  possédait  en  outre  un 
avantage  inestimable  dans  ce  pays;  c'est  que  les 
rayons  du  soleil  ne  venaient  jamais  m'y  visiter,  et  que 
j'y  jouissais  d'une  fraîcheur  délicieuse.  De  plus,  le  jour 
de  souffrance  qui  l'éclairait  donnait  sur  l'intérieur 
d'une  maison  arabe,  et  précisément  sur  la  partie  ré- 
servée aux  femmes  ;  de  manière  qu'en  montant  sur 
ma  table,  je  pouvais  voir  tout  à  mon  aise  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  gynécée.  C'est  une  faveur  que  tout  le 
monde  n'a  point  eue  ;  car  les  Arabes  chrétiens  en- 
ferment leurs  femmes  aussi  bien  que  les  musulmans, 
et  ne  laissent  pénétrer  près  d'elles  que  leurs  parents 
et  leurs  amis  les  plus  intimes. 

La  femme  arabe  est  encore  plus  voilée  que  la  femme 
turque,  car  on  ne  lui  voit  pas  même  les  yeux.  Un  voile 
noir  ou  jaune,  orné  de  grands  ramages,  lui  tombe  du 
sommet  de  la  tète  jusqu'à  la  ceinture,  et  cette  étoffe, 
assez  claire  pour  lui  permettre  de  se  guider  dans  la 
rue,  ne  Test  point  assez  pour  laisser  apercevoir  la 
moindre  ombre  de  ses  traits.  Dans  l'intérieur,  au  con- 
traire, le  costume  des  femmes  est  aussi  riche  qu'élé- 
gant. De  longs  pantalons  de  mousseline  opaque,  ornée 
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de  fleurs  ou  de  broderies,  descendent  des  hanches  à 
la  cheville,  où  ils  se  trouvent  serrés  par  un  cercle 
d'or  ou  d'argent ,  laissant  voir  un  pied  blanc  et  mi- 
gnon ,  chaussé  de  petites  babouches  ou  de  kobkaps*. 
Une  longue  redingote  de  mousseline  ou  de  soie,  cou- 
verte de  riches  broderies,  qui  laisse  voir  une  partie 
de  la  poitrine  et  dos  bras ,  h  travers  les  Ilots  transpa- 
rents d'une  chemise  de  gaze  de  Brousse,  tombe  jus- 
qu'à mi-jambe,  serrée  à  la  taille  par  une  large  cein- 
ture de  cachemire  dont  les  bouts  flottent  en  avant*, 
la  tète  est  couverte  d'un  tarbouch  relevé  de  broderies, 
posé  gracieusement,  et  du  centre  duquel  pend  un  long 
gland  de  soie  bleue.  De  ce  tarbouch  s'échappe  une 
profusion  de  longues  tresses  de  cheveux  noirs,  entre- 
mêlés de  pièces  d'or  ou  de  perles ,  et  quelquefois  de 
rosettes  de  rubans  de  diverses  couleurs.  Souvent  le 
teint  des  Syriennes  est  d'une  couleur  bistrée^  comme 
celui  des  Italiennes.  J'en  ai  vu  cependant  plusieurs 
d'une  extrême  fraîcheur  ;  mais  elles  me  paraissaient 
sortir  à  peine  de  l'adolescence.  Les  Syriennes  que  j'ai 
vues  avaient  toutes  de  grands  yeux  noirs ,  le  front 
bombé ,  les  sourcils  bien  arqués,  le  nez  grec ,  la  lèvre 
supérieure  légèrement  relevée  au  milieu,  de  belles 
dents ,  et  le  menton  d'une  forme  ronde  et  de  moyenne 
proportion.  Je  crois  qu'elles  seraient  fort  belles  si 

*  Sortes  de  .sabots  composés  d'une  semelle  de  bois,  montée  sur  deux 
hautes  planchettes,  et  retenues  au  pied  par  une  simple  bride.  C'est  aussi 
la  eh  mssure  dont  on  se  sert  en  Turquie  pour  le  bain.  Mais  un  Euro- 
péen se  bisserait  infailliblement  choir  au  premier  pas  qu'il  ferait  avec 
ces  chaussures.  11  y  a  de  fort  beaux  kobkaps  en  bois  précieux,  recou- 
vert d'incrustations  d'argent  ou  de  nacre  de  perles. 

*  Souvent  les  coins  de  la  redingote  sont  relevés  dans  la  ceinture. 


Digitized  by  Google 


—  16  — 

- 

elles  n'avaient  pas  la  déplorable  habitude  de  se  pein- 
dre le  tour  des  yeux  en  bleu ,  afin  de  les  faire  pa- 
raître plus  grands.  Comme  les  Turques,  elles  passent 
une  grande  partie  de  leur  vie  à  fumer,  ou  à  mâcher 
du  mastik.  Les  femmes  de  classe  inférieure  ajoutent 
au  bleu  des  yeux  quelques  enjolivements  sur  le  front, 
sur  les  joues,  sur  le  menton  ou  sur  la  poitrine;  sou- 
vent elles  ont  les  lèvres  peintes  en  bleu,  et  quelque- 
fois un  anneau  ou  un  boulon  d'or  ou  d'argent  passé 
dans  une  des  ailes  du  nez.  C'est  sans  doute  pour  se 
rendre  plus  jolies  qu'elles  font  tout  cela.  Jamais  on 
n'a  été  plus  loin  du  but  que  l'on  voulait  atteindre; 
ce  tatouage  les  rend  affreuses.  Un  autre  usage  encore, 
qui  est  dégoûtant  a  l'œil ,  c'est  celui  de  se  teindre  les 
ongles ,  et  quelquefois  le  dedans  des  mains ,  avec  le 
henné  h;  cela  leur  donne  une  couleur  de  jus  de  ré- 
glisse tout  à  fait  désagréable.  Voila  une  partie  de  ce 
que  j'ai  vu  de  mon  observatoire. 

Le  dimanche,  nous  allâmes  entendre  la  messe  dans 
l'église  des  Pères  de  la  Terre-Sainte ,  qui  est  sous  la 
protection  immédiate  de  la  France.  Le  seul  consul 
français  a  droit  d'y  avoir  sa  place  réservée,  et  il  l'oc- 
cupe, je  dois  le  dire,  avec  beaucoup  de  convenance 
et  de  dignité.  Il  y  avait  foule  a  la  messe;  mais  toutes 
les  femmes,  à  l'exception  des  Européennes,  étaient 
séparées  des  hommes  par  une  grille  à  carreaux  très- 
serrés,  qui  divise  la  partie  inférieure  de  l'église  de  la 
partie  supérieure,  affectée  aux  hommes.  Au  moment 
solennel  de  la  Consécration,  nous  entendîmes  la  voix 
grave  de  l'orgue,  qui  nous  récita  un  morceau  touchant 
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de  Norma.  Dans  les  ornements  de  l'église,  on  remar- 
que plusieurs  fleurs  de  lis  ;  partout ,  en  Orient ,  le 
bienveillant  patronage  de  la  France  est  écrit  avec  les 
lis  d'or,  qui  ont  si  glorieusement  fleuri  sur  toutes  les 
terres,  et  que  les  révolutions  ont  injustement  arra- 
chés de  leur  ciel  d'azur.  Lorsqu'on  a  parcouru 
TOrient ,  immobile  témoiu  de  notre  vieille  gloire  et 
tout  couvert  de  ses  trophées,  Ton  pardonne  difficile- 
ment à  la  France  révolutionnaire  d'avoir  gratté  le 
noble  écusson  de  la  France  monarchique.  Sans  s'af- 
fliger de  la  chute  d'un  système  qui  avait  fait  son  temps, 
l'on  peut  regretter  de  ne  plus  voir  flotter  le  vieux 
drapeau  de  sa  patrie. 

En  rentrant  à  l'hôtel ,  nous  y  trouvâmes  un  Père 
Jésuite  qui  venait  faire  visite  à  M,  Robert  ;  il  nous  ra- 
conta les  immenses  difficultés  qu'il  rencontrait  dans 
la  réparation  de  son  église,  à  laquelle  le  gouverne- 
ment turc  mettait  entraves  sur  entraves.  Cela  me 
démontra  que  tous  les  hatti-schérifs  dont  on  faisait 
tant  de  bruit ,  n'avaient  amené  aucune  modification 
dans  le  système  barbare  des  Turcs,  et'  qu'ils  avaient 
été  destinés  à  tromper  la  confiance  des  puissances  de 
l'Europe. 

Toutes  ces  réformes  dont  on  fait  tant  d'état,  n'ont 
été,  chez  Mahmoud  et  ne  sont  chez  les  ministres 
d'Abdul-Medjid,  qu'un  moyen  de  relever  la  puissance 
tombée  de  l'empire,  et  nullement  de  modifier  sa  cons- 
titution. Tels  qu'ils  sont,  les  Turcs  sont  intimement 
persuadés  qu'aucun  peuple  ne  les  vaut,  au  fond  ;  et 
les  grands  génies  de  la  nation  ont  pensé  que  quand 
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ils  auront  adopté  quelques  formes  modernes,  quel- 
ques inventions  européennes,  dont,  bien  malgré  eux, 
ils  ont  reconnu  la  supériorité  sur  leurs  vieilles  mé- 
thodes, ils  seront  régénérés ,  et  se  trouveront  encore 
en  mesure  de  dicter  des  lois  au  monde.  Ils  n'ont  donc 
pensé  qu'au  matériel,  qu'à  ce  qui  pouvait  servir  leur 
volonté  par  la  force  brutale;  quant  au  moral,  ils 
n'en  ont  pas  même  eu  l'idée.  S'ils  envoient  des  en- 
fants en  Europe,  ce  n'est  pas  pour  apprendre  la  ci- 
vilisation, qui  a  pour  principe  la  pensée;  c'est  pour 
s'instruire  au  maniement  des  résultats  matériels  de 
cette  civilisation.  L'on  dit  que  tel  ou  tel  aime  l'Eu- 
rope; aucun  musuleman  n'aime  ce  qui  [est  chrétien. 
Lorsqu'un  ban  musulman  se  montre  favorable  à  l'Eu- 
rope ,  c'est  qu'il  croit  qu'elle  peut  lui  être  utile 
comme  instrument  ;  mais  dès  qu'il  pensera  pouvoir 
s'en  passer ,  il  la  repoussera  du  pied  et  cherchera  à 
l'écraser. 

Les  beaux  esprits  de  l'Europe  ont  beau  dire,  la  ci- 
vilisation moderne  a  sa  source  dans  le  christianisme, 
et  aucune  civilisation  n'est  durable  que  par  le  main- 
tien et  le  développement  des  idées  qui  l'ont  créée. 
C'est  en  vain  que  Vollaire  et  les  philosophes  du  xviu' 
siècle  ont  parlé;  la  révolution  française,  que  leurs 
principes  ont  produite,  serait  morte  d'inanition,  si, 
à  son  insu,  elle  n'eût  mis  en  avant  des  idées  chré- 
tiennes qui  ont  retenti  dans  tous  les  cœurs.  Cette  li- 
berté ,  cette  égalité  tant  vantée,  où  l'avaient-ils  pui- 
sée, si  ce  n'est  dans  les  simples  et  naïves  paroles  de 
l'Evangile?  Ils  avaient  beau  l'affublera  la  grecque  et 
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à  la  romaine  ;  si  le  sentiment  chrétien  n'eût  agi  pour 
eux ,  si  ces  mots  n'eussent  vibré  au  fond  d'âmes  chré- 
tiennes, qu'auraient-ils  fait? Tout  le  monde  sait  as- 
sez aujourd'hui  l'histoire  des  temps  antiques  pour 
apprécier  une  liberté  qui  ne  pouvait  exister  sans  l'es- 
clavage pour  appendice ,  une  égalité  qui  divisait  la 
société  en  patriciens  et  en  peuple,  en  Spartiates  et  en 
ilotes;  quel  parallèle  pourrait-on  établir  entre  deux 
civilisations  si  dissemblables? 

11  n'est  pas  un  homme  de  bonne  foi  qui  en  puisse 
douter,  la  civilisation  moderne  est  la  fille  légitime  du 
christianisme.  Comment  veut-on  qu'elle  s'implante 
parmi  les  populations  musulmanes  ?  Le  mot  de  liberté 
est  pour  elles  vide  de  sens.  L'égalité ,  elles  ne  la  com- 
prennent pas;  le  dévouement,  qui  n'est  autre  chose 
que  l'esprit  de  sacrifice,  est  pour  elles  une  chose  par- 
faitement absurde.  Parlez  des  droits  et  des  devoirs 
d'uncitoyenàceuxquinesavenlqu'obéiraveuglément 
aux  caprices  d'un  maître!  La  vertu,  les  égards,  les 
convenances,  la  charité,  sont  autant  de  choses  qu'ils 
ne  peuvent  connaître.  La  science  historique,  qui  nous 
rattache  au  passé  par  des  liens  indissolubles ,  est  chez 
eux  à  1  état  de  tradition  locale.  L'amour?  Quelques- 
uns  d'entre  eux  l'ont  chanté  ;  mais  que  Ton  appro- 
fondisse leurs  mœurs,  et  l'on  verra  s'ils  le  peuvent 
sentir!  Chez  eux,  la  femme  est  esclave,  influente 
quelquefois,  mais  toujours  opprimée.  Chez  nous ,  ne 
s  est-elle  pas  divinisée  en  devenant  la  mère  du  Christ? 
La  famille?  Les  musulmans  n'en  ont  pas;  ils  n'ont 
que  des  couvées  de  petits ,  provenant  de  différentes 
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mères ,  dont  les  jalousies  germent  dans  le  cœur  de 
leurs  enfants.  Je  .pousserais  inutilement  plus  loin  ce 
parallèle  ;  tout  ce  qui  fait  la  base ,  la  source  et  le  fon- 
dement de  la  civilisation  moderne  manque  chez  les 
sectateurs  de  Mahomet.  Comment  veut-on  qu'ils  se 
civilisent?  Ils  se  donneront  peut-être  momentanément 
l'apparence  de  la  civilisation ,  par  une  imitation  ser- 
vile;  mais  cette  civilisation  périra  infailliblement 
avec  la  lèle  qui  l'avait  ordonnée. 

Cependant ,  ne  désespérons  point  de  l'avenir  ;  tout 
le  monde  ignore  les  voies  de  la  Providence,  et  peut- 
être  arrivera-t-il  que  peu  à  peu  les  idées  chrétiennes 
s'infiltreront  dans  ce  peuple,  sans  qu'il  le  veuille  et 
sans  qu'il  s'eu  aperçoive  ;  c'est  alors ,  et  alors  seu- 
lement, que  sa  régénération  commencera.  Chose 
étrange  !  ce  sera  peut-être  la  Russie  qui  aura  opéré 
ce  changement,  en  s'opposant,  dans  son  intérêt  per- 
sonnel ,  au  raffermissement  de  l'empire.  Peut-être , 
sans  le  vouloir,  a-t-elle  porté  un  coup  funeste  à  l'er  - 
reur, elle  qui  aime  si  peu  la  vérité  !  L'avenir,  qui  est 
un  livre  scellé  dans  lequel  nous  ne  pouvons  pas  lire, 
parce  que  c'est  la  main  de  Dieu  qui  l'a  clos ,  nous 
révélera  bien  des  choses.  Que  la  politique  travaille  et 
se  remue  ;  l'Eglise ,  qui  est  éternelle ,  attendra  
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Querelle  des  bonnets.  —  L'Alcibiade.  —  Aventure  d'une  patrouille.  — 
Visite  à  M.  Médawar.  —  Le  cimetière.  —  L'Isère.  —  Le  prince  de  Na- 
plouse.  —  Vue  de  la  terrasse.  —  Voyage  à  Antoura.  —  Voie  de  Sésos- 
tris.  —  Nahar-el-Kelb.  —  Couvent  d'Antoura.  —  Les  Visitandines.  — 
Bataille  de  Bekfaïah.  —  Quelques  révélations.  —  Le  Père  Sapelo.  — 
Retour  à  Beyrouth.  —  L'hôtel  Bianchi.  —  Constructions  antiques.  — 
Aqueducs. 


L'Orient,  que  tout  le  monde  s'accorde  à  appeler 
Fi  m  mobile ,  ce  qui  n'est  vrai  que  sous  le  rapport  de 
son  ignorance ,  de  son  fanatisme ,  de  ses  préjugés  et 
de  ses  mœurs ,  est  bien  la  terre  la  plus  anarchique  du 
monde ,  à  cause  de  la  multiplicité  des  éléments  anti- 
pathiques qui  composent  ses  populations.  Toutes  les 
races ,  toutes  les  sectes ,  toutes  les  religions  du  globe 
semblent  s'y  être  donné  rendez-vous,  pour  s'y  que- 
reller tout  à  leur  aise,  sous  la  main  débile  d'un  des- 
potisme qui  expire.  Dans  l'empire  ottoman ,  la  cause 
la  plus  futile  soulève  des  rumeurs  inextinguibles , 
et  chacun  lait  les  derniers  efforts  pour  supplanter 
son  voisin ,  à  propos  des  questions  les  plus  niai- 


Digitized  by  Google 


—  22  — 

ses  et  les  plus  ridicules  en  apparence.  Il  n'est  si  mi- 
nime litige  qui  ne  cache  une  question  de  principe, 
~  qui  n'établisse  pour  le  parti  victorieux  un  précé- 
dent sur  lequel  il  s'appuiera  plus  lard  pour  abaisser 
son  adversaire.  Il  faut  donc  que  toutes  ces  petites 
querelles  soient  surveillées  avec  un  soin  extrême, 
parce  que,  bien  qu'elles  porient  sur  de  minces  sujets, 
les  résultats  en  sont  toujours  d'une  grave  importance. 

Pendant  notre  séjour  à  Beyrouth ,  la  grave  ques- 
tion qui  agitait  tous  les  esprits,  et  divisait  la  ville  en 
deux  camps,  était  a  peu  pr^s  de  la  nature  de  celle 
qui  jetait  une  si  profonde  perturbation  dans  le  royaume 
de  Lilliput.  Il  s'agissait  de  savoir  si  les  Grecs-unis 
avaient  le  droit  de  porter  des  bonnets  de  même  forme 
que  les  Grecs  orthodoxes,  droit  que  ces  derniers  leur 
contestaient  avec  un  acharnement  incroyable.  Les 
Grecs  catholiques,  de  leur  côté,  arguaient ,  pour  dé- 
fendre leur  bonnet ,  de  leur  qualité  de  rayas  de  la 
Porte ,  qualité  qui  les  rendait  égaux  aux  schisma- 
tiques  aux  yeux  du  gouvernement  de  la  conquête , 
car  les  orthodoxes  n'étaient  ni  plus  ni  moins  qu'eux 
rayas  du  grand-seigneur,  et,  en  forme  de  repré- 
sailles ,  ils  menaçaient  d'adopter  le  calendrier  grégo- 
rien. Or,  les  orthodoxes,  qui  voulaient  établir  entre 
eux  et  les  catholiques  une  distinction  par  la  eoiflure, 
voulaient  les  retenir  dans  leurs  usages  par  le  main- 
tien du  calendrier  grec ,  et  remuaient  ciel  et  terre 
pour  s'opposer  à  l'adoption  de  cette  mesure;  car, 
tant  que  le  rit  est  le  même,  ils  espèrent  toujours 
ramener  les  catholiques  au  schisme,  et  la  question  de 


Digitized  by  Google 


—  23  — 

la  coiffure  n'avait  d'autre  but  que  de  leur  imprimer 
une  tache  infamante,  qui  les  forçat  à  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Eglise  orthodoxe. 

En  Syrie ,  les  Grecs  catholiques  sont  en  butte 
aux  persécutions  incessantes  des  Grecs  schisniati- 
ques ,  qui,  plus  nombreux,  plus  riches,  et  sou- 
tenus sous  main  par  la  Russie ,  ne  cessent  de  les 
accabler  d'affronts  et  d'avanies  pour  les  rattacher 
à  T  unité  grecque;  ce  qui  leur  est  facile  par  les  moyens 
que  je  dis  ,  en  face  d'un  pouvoir  qui  leur  donne 
toujours  raison,  parce  qu'ils  peuvent  toujours  l'ache- 
ter. Aussi,  l'Eglise  grecque -unie  est -elle  souvent 
affligée  par  l'apostasie  de  quelqu'un  de  ses  mem- 
bres ,  qui  cherche ,  par  ce  moyen ,  à  se  soustraire 
aux  persécutions  et  aux  vexations  sans  nombre  dont 
les  catholiques  sont  l'objet.  Les  Turcs,  du  reste,  se- 
condent merveilleusement  les  persécuteurs;  car  ils 
sont  iuliraement  convaincus  que  les  catholiques  sont 
beaucoup  plus  leurs  ennemis  que  les  schismatiques, 
et  qu'ils  s'enlendent  avec  le  reste  de  l'Europe  pour 
préparer  la  chute  de  leur  empire1. 

C'était  un  point  important  sur  lequel  il  était  bon, 
je  crois,  d'appeler  l'attention  des  puissances  catho- 
liques de  l'Europe,  qui  veulent  sincèrement  le  main- 

i  «  Lorsque  ,  parmi  ceux  qui  sont  soumis  au  pape  ,  tels  que  1rs  Alle- 
€  mands,  les  Vénitiens  et  autres,  une  nation  est  en  guerre  avec  la  puis- 
«  sance  ottomane,  les  rayas  catholiques  font  tout  ee  qui  dépend  d'eux 
«  pour  favoriser  par  leurs  trahisons  les  ennemis  de  la  Porte,  et,  s'ils  ne 
«  leur  prêtaient  pas  toute  espèce  d'assistance,  ils  seraient,  dans  leurs 
m  convictions  religieuses,  coupables  du  plus  grand  péché,  et  en  état  de 

«  rébellion  contre  le  prophète  Jésus  »  (Happort  contre  Us  Arméniens 

catholiques  au  sultan  Mahmoud ,  par  Perte w-Effendi.) 
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tien  de  l'empire  otloman ,  car  il  leur  importe  de  ne 
point  laisser  s  étendre  indéfiniment  l'influence  de  sa 
puissante  et  habile  ennemie.  Du  temps  de  Méhémet- 
Ali ,  les  choses  étaient  toutes  différentes ,  et  la  justice 
était  la  même  pour  tous;  il  n'avait  point  deux  poids 
et  deux  mesures;  aussi  commence-t-on  à  regretter 
amèrement  sa  domination. 

Le  1 1  septembre,  M.  Jules  de  Saint-Maur  éprouva 
un  peu  de  mieux  ;  mais  il  était  d'une  extrême  fai- 
blesse, et  la  fièvre  le  reprenait  toujours  périodi- 
quement à  la  même  heure.  Dans  la  matinée ,  nous 
allâmes  faire  une  visite  à  M.  de  Saint-Simon,  à 
bord  de  YAlcibiade,  et  nous  reçûmes  de  lui  un  ac- 
cueil plein  d'amabilité  et  de  courtoisie.  Il  nous  in- 
vita à  déjeûner  avec  cette  bonne  cordialité  que  l'on 
rencontre  presque  toujours  chez  les  officiers  de  notre 
marine ,  et  qui  ne  permet  pas  de  refuser.  Le  chi- 
rurgien du  brick,  qui  déjeûna  avec  nous,  et  qui 
est  bien  l'homme  le  plus  flegmatique  que  j'aie  vu 
de  ma  vie,  nous  raconta  que,  six  semaines  aupara- 
vant ,  il  avait  été  faire  une  excursion  sur  les  bords 
de  la  mer  Morte,  avec  plusieurs  officiers  et  quelques 
matelots ,  et  qu'ils  y  avaient  été  attaqués  par  les 
bédouins,  auxquels  ils  avaient  riposté  vigoureuse- 
ment et  blessé  un  homme,  ce  qui  les  avait  arrêtés 
tout  court. 

Tous  les  matelots  de  YAlcibiade  étaient  consignés  à 
bord  depuis  quelques  jours,  à  cause  d'une  rixe  qui 
avait  eu  lieu ,  peu  de  temps  auparavant,  entre  trois 
hommes  de  l'équipage  et  une  patrouille  turque.  Il 
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paraît  que  nos  matelots  avaient  fêlé  splendidement  le 
dieu  triomphateur  de  l'Inde,  et  qu'ils  redescendaient 
au  port  en  chantant  à  tue-tète ,  lorsqu'une  patrouille 
turque  de  huit  hommes  voulut  leur  imposer  silence. 
Les  matelots  étaient  sans  armes  ;  mais ,  en  revanche, 
ils  étaient  fiers  d'être  Français,  ce  qui  les  porta  a 
tomber  à  grands  coups  de  poing  sur  la  malheureuse 
patrouille ,  sans  s'inquiéter  autrement  de  ce  qu'il  en 
pourrait  advenir  ;  et  nos  trois  matelots  travaillèrent 
si  bien ,  qu'ils  mirent  le  peloton  turc  en  déroute,  et 
poursuivirent  bravement  leur  chemin ,  laissant  l'en- 
nemi compter  ses  pertes.  Les  Turcs  en  étaient  quittes 
pour  quelques  bons  horions,  et  l'officier  ne  trouva 
d'autre  remède  que  de  présenter  le  lendemain  son 
œil  poché  au  gouverneur,  et  de  porter  plainte  de  la 
violence  qui  lui  avait  été  faite.  Depuis  lors,  tout  l'équi- 
page fut  consigné  à  bord,  a  la  grande  satisfaction  des 
patrouilles ,  qui,  sans  cela,  n'auraient  plus  osé  sortir. 

M.  de  Saint-Simon ,  qui  est  la  bonté  même ,  voulut 
bien  mettre  son  chirurgien  à  notre  disposition,  pour 
soigner  M.  Jules  de  Saint-Maur.  Il  vint  le  soir  même 
le  visiter,  et  reconnut  que  sa  maladie  était  une  fièvre 
intermittente.  Il  lui  fit  administrer  du  quinine,  ce 
qui  éloigna  les  accès  de  fièvre ,  mais  plongea  notre 
pauvre  ami  dans  un  état  d'abattement  et  de  pros- 
tration de  forces  qui  le  mettait  hors  d'état  de  faire 
quoi  que  ce  fût. 

Le  bruit  courait  dans  la  ville  que  la  montagne  était 
agitée,  et  qu'il  y  avait  des  hyènes  dans  les  environs. 
Heureusement  je  n'eus  jamais  dans  mes  excursions  la 
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faveur  de  rencontrer  un  seul  de  ces  animaux ,  qui ,  je 
le  confesse,  me  paraissent  infiniment  plus  curieux, 
vus  derrière  une  grille  de  fer,  qu'en  rase  campagne, 
bien  qu'on  les  dise  peu  redoutables.  Au  reste,  ces 
bruits,  qui,  vrais  ou  faux,  répandaient  la  terreur 
dans  la  ville ,  ne  nous  empêchaient  pas  de  poursuivre 
le  projet  que  nous  avions  formé  de  faire  une  excursion 
au  couvent  des  PP.  Lazaristes  d'Antoura,  qui  possède 
les  orangers  sur  lesquels  Volney  a  tracé  son  nom  ; 
mais  la  difficulté  de  trouver  des  chevaux  nous  força 
d'ajourner  l'exécution  de  ce  projet,  et  nous  nous 
bornâmes  à  aller  faire  une  visite  à  M.  Médawar,  qui 
nous  y  avait  engagés  d'une  manière  fort  aimable. 

Sortant  par  la  porte  de  Tarabulous,  nous  traver- 
sâmes le  cimetière  qui  est  situé  de  ce  côté ,  et  qui 
diflère  entièrement  des  nécropoles  turques  ;  car  l'on 
n'y  voit  point  les  hauts  cyprès  qui  en  font  l'ornement, 
et  les  tombeaux  qui  le  remplissent  sont  de  simples 
massifs  de  maçonnerie.  Quelques  tombes,  nouvelle- 
ment comblées  étaient  ornées  de  branches  de  myrte 
que  le  soleil  n'avait  point  encore  flétries,  et  qui,  le 
matin  même,  y  avaient  été  déposées  par  la  main  pieuse 
d'une  épouse  ou  d'une  mère.  Nous  remarquâmes  que 
dans  plusieurs  de  ces  tombes  l'on  avait  scellé  un, 
quelquefois  deux  bardaks  (  sorte  de  cruche  en  terre  ) 
remplis  de  coquillages.  Est-ce  une  réminiscence  du 
Jacrynialoire  antique?  Est-ce  afin  que  la  tourterelle 
s'y  vienne  désaltérer  aux  gouttes  de  rosée  que  la  nuit 
y  dépose  ? 

Le  long  du  chemin,  nous  voyions  quelques  syco- 
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mores ,  quelques  figuiers  sauvages  chargés  de  leurs 
fruits  douceâlres  et  quelques  térébinthes.  A  l'angle  du 
cimetière,  sur  une  petite  place ,  plusieurs  chameaux, 
entravés  au  genou,  dévoraient  leur  provende  de 
paille  hachée.  Sur  le  bord  de  la  mer,  à  peu  de  dislance 
du  rivage,  nous  apercevions  des  roches  noires  et 
plates,  semblables  à  d'énormes  bouées  baignées  pat 
les  flots.  Plus  loin,  la  corvette  de  charge  V Isère,  ré- 
cemment arrivée  pour  ravitailler  YAlcibiade,  laissait 
flotter  au  vent  sa  bannière  tricolore.  Enfin ,  nous  ar- 
rivâmes, à  travers  des  plants  de  mûriers  entremêlés 
de  constructions,  à  la  maison  de  plaisance  de  M.  Mé- 
dawar,  qui  a  eu  l'honneur  d'être  habitée  par  le  prince 
de  Joinville  pendant  son  séjour  à  Beyrouth.  C'est  une 
délicieuse  habitation ,  bâtie  sur  une  falaise  escarpée 
au  pied  de  laquelle  viennent  se  briser  les  flots  tumul- 
tueux de  la  mer  de  Syrie. 

M.  Médawar  n'était  pas  chez  lui  ;  nous  n'y  trou- 
vâmes que  son  plus  jeune  frère,  qui  parle  parfaite-  - 
ment  le  français.  Son  commis  était  là,  et  s'exprimait 
aussi  très-facilement  dans  notre  longue.  Je  leur  de- 
mandai où  ils  l'avaient  apprise  ;  ils  me  répondirent 
que  c'était  chez  les  Lazaristes  d'Antoura,  et  que  depuis 
le  petit  nombre  d'années  qu'ils  sont  établis  dans  le 
pays ,  ils  avaient  déjà  formé  plus  de  deux  cents  jeunes 
gens,  qui  parlaient  tous  le  français  aussi  bien  qu'eux. 
Personne  ne  contestera,  je  l'espère,  l'immense  utilité 
de  cette  institution,  et  la  nécessité  absolue  où  se  trouve 

  ♦ 

la  France  de  la  soutenir  et  de  la  proléger  de  la  ma- 
nière la  plus  efficace. 
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Tandis  que  nous  nous  entretenions  ainsi ,  nous  vî- 
mes arriver  un  Arabe,  portant  turban  blanc  et  caftan, 
et  que  le  jeune  Médawar  reçut  avec  un  empressement 
marqué.  On  le  fit  monter ,  ainsi  que  nous ,  dans  un 
*  grand  salon  rectangulaire,  orné  de  nattes  d'une  grande 
(inesse,  et  d'un  sopha  sur  lequel  nous  nous  assîmes 
pour  prendre  le  café  et  le  tchibouk.  L'on  nous  dit  que 
cet  homme ,  dont  la  Ggure  vive  et  spirituelle  était  en* 
cadrée  dans  une  barbe  noire  et  frisée ,  était  l'ancien 
prince  de  Naplouse,  qui  venait  intriguer  près  d'Essad- 
Pacha,  pour  tenter  de  se  faire  rendre  son  poste.  Son 
compétiteur  l'avait  supplanté  à  l'aide  de  l'allié  le  plus 
puissant  en  pays  musulman  :  l'or.  Il  avait  compté 
deux  cent  mille  piastres  au  gouverneur  turc;  c'était 
une  preuve  irrécusable  de  son  mérite ,  et  contre  la- 
quelle il  était  impossible  d'alléguer  autre  chose  qu'un 
argument  de  même  nature ,  mais  d'un  plus  grand 
poids.  C'était  ce  que  comptait  faire  le  prince  dé- 
chu, et  nul  doute  qu'il  ne  dût  réussir  ainsi. 

Le  salon  dans  lequel  nous  nous  trouvions  est  éclairé 
par  une  gracieuse  fenêtre  mauresque ,  dont  la  colon- 
nettede  marbre  soutient  deux  trèfles  a  jour,  à  travers 
lesquels  on  aperçoit  la  mer  bleue.  Nous  y  étions 
depuis  quelques  minutes,  lorsque  M.  Médawar  entra: 
il  nous  salua  amicalement  et  fut  s'asseoir  aux  côtés  de 
l'Arabe,  avec  lequel  il  s'entretint  quelque  temps.  Dès 
que  le  scheïk  se  fût  retiré,  Médawar  nous  montra  une 
superbe  terrasse ,  pavée  de  carreaux  en  marbre  blanc 
et  rouge,  qui  joint  le  salon  où  nous  nous  trouvions  à 
une  autre  corps  de  bâtiment  parallèle,  que  le  prince 
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de  Joinville  a  occupé.  Nous  descendîmes  ensuite  sur 
la  terrasse  du  bord  de  l'eau,  sur  laquelle  une  im- 
mense .  vigne  étend  son  ombre  protectrice.  Au  bas 
d'un  escalier  qui ,  de  ce  côté ,  conduit  à  1  étage  su- 
périeur de  la  maison ,  se  trouvaient  plusieurs  ser- 
vantes occupées  à  exprimer,  dans  de  larges  bassins , 
le  jus  d'une  grande  quantité  de  grenades,  dont  elles 
font  une  sorte  de  sirop  aigre  qui  sert  d'assaisonne- 
ment. 

De  cette  terrasse,  la  vue  dont  on  jouit  est  magni- 
fique; la  côte  se  déroule  en  courbe  gracieuse  qui  se 
termine  par  une  pointe  couverte  de  verdure,  au- 
dessus  de  laquelle  se  trouve  une  maison  de  Médawar; 
au  centre  de  celte  courbe  l'on  aperçoit  les  bâtiments 
du  lazaret;  à  gauche,  s'étend  la  mer  qui  se  confond 
avec  le  ciel,  et  en  face,  Ton  voit  s'élever,  dans  leur 
poétique  nudité,  les  cimes  majestueuses  du  Liban, 
dont  les  pics  les  plus  élevés  apparaissent  au-dessus 
des  nuages  amoncelés  qui  maculent  ses  flancs  de 
larges  taches  noires. 

Un  autre  frère  de  Médawar,  plus  âgé  que  lui,  vint 
nous  rejoindre  sur  la  terrasse  ;  mais  nous  ne  vîmes 
ni  ses  trois  autres  frères ,  ni  ses  quatre  sœurs  qui 
étaient  à  leur  maison  de  campagne;  les  dix  membres 
de  cette  famille  patriarcale  vivent  ensemble,  unis 
par  les  liens  de  la  plus  touchante  amitié  ;  c'est  ainsi 
qu'ils  accomplissent ,  avec  un  religieux  respect,  la 
dernière  volonté^de  leur  père  mourant;  aussi,  tout 
a-t-il  prospéré  chez  eux,  et  tout  leur  a-t-il  réussi  au 
gré  de  leurs  désirs.  Leur  principal  commerce  est 
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celui  de  la  soie,  et  quoiqu'elle  ne  soit  point  chère 
en  Syrie,  l'on  y  peut  réaliser  d'immenses  bénéfices. 

Nous  quittâmes  à  regret  cette  excellente  famille , 
nous  promettant  de  revenir  passer  près  d'elle  des 
moments  aussi  agréables;  le  lendemain  nous  avions 
décidé  de  nous  rendre  à  Antoura ,  el  le  soir  nous  al- 
lâmes saluer  les  Pères  de  Terre-Sainte. 

Le  lendemain  nous  partîmes  en  effet  pour  Antoura, 
en  suivant  d'abord  le  sentier  qui  conduit  chez 
M.  Médawar;  puis  nous  nous  enfonçâmes  dans  des 
halliers  ,  par  un  chemin  rempli  d'eaux  provenant 
de  sources  excellentes.  Plus  loin,  après  avoir  dé- 
passé un  café  et  un  poste,  nous  guéâmes  le  Nahar- 
Beyroulh  à  côté  d'un  pont  romain,  dont  on  ne  se 
sert  que  lorsque  les  grandes  eaux  rendent  le  gué  im- 
praticable; de  l'autre  côté  de  ce  fleuve ,  nous  entrâmes 
dans  des  terrains  marécageux,  à  travers  lesquels 
nous  arrivâmes  sur  le  rivage  de  la  mer;  à  quelques 
centaines  de  pas  de  là ,  nous  rencontrâmes  les  ma- 
rins de  YAlcibiade  qui  faisaient  aiguade  dans  une  pe- 
tite rivière  qui  se  jette  à  la  mer.  La  plage  est  telle- 
ment basse  et  la  mer  tellement  houleuse,  que  cette 
opération  est  toujours  fort  difficile ,  parce  que  les  em- 
barcations ne  peuvent  approcher  de  la  côte,  de 
crainte  de  s'y  échouer.  La  station  de  Beyrouth  est 
très-mauvaise,  à  cause  du  ressac  perpétuel  des  va- 
gues, même  par  les  temps  les  plus  calmes. 

Cette  plage  de  sable,  qui  peut  avoir  une  lieue  de 
longueur,  se  trouve  brusquement  interrompue  par 
un  promontoire  de  roches  abruptes,  au  centre  des- 
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quelles  s'ouvre  un  passage  étroit;  près  de  là,  Ton 
aperçoit  quelques  tombeaux  égyptiens,  et  la  carrière 
abandonnée  qui  fournissait,  dans  les  temps  anti- 
ques ,  les  matériaux  qui  servirent  à  la  construction 
de  Béryte  ;  sur  le  chemin ,  à  droite  ,  dans  l'angle 
d'un  rocher,  l'on  aperçoit  les  restes  mutilés  d'une 
statue  taillée  dans  le  roc ,  et  dont  il  ne  reste  plus 
guère  que  le  torse  défiguré. 

En  gravissant  une  rampe  taillée  dans  la  montagne, 
Ton  aperçoit,  sur  la  droite,  les  traces  d  une  voie 
étroite  exécutée  par  les  années  de  Sésostris;  et  sur 
le  mur  de  rochers  qui  la  borne,  Ion  distingue  des 
figures  et  des  hiéroglyphes;  sur  la  roche  la  plus  éle- 
vée, est  sculptée  une  grande  figure  d'homme  chargée 
de  caractères  hiéroglyphiques,  et  Ton  dit  que  celte 
figure  représente  le  conquérant  lui-même. 

Du  côté  de  la  mer,  l'horizon  est  sans  bornes;  les 
cimes  du  Liban  se  perdent  dans  les  nuages;  sur  le 
rivage,  de  grandes  roches  plates  creusées  par  les  va- 
gues, lancent  à  chaque  flot  d'immenses  gerbes  d'é- 
cume qui  retombent  ensuite  en  cascades  ;  en  arrivant 
au  point  où  la  rampe  que  nous  suivions  commence  à 
s'abaisser  vers  le  Nahar-el-Kelb,  dont  l'étroite  vallée 
se  montre  tout  à  coup ,  on  voit  sur  un  pan  de  rocher, 
un  inscription  romaine,  qui  annonce  au  voyageur 
que  cette  route  fut  élargie  sous  Àntonin  le  Pieux  et 
Marc-Aurèle.  Au  bas  de  la  descente ,  l'on  se  trouve 
sur  le  bord  du  Nahar-el-Kelb1;  le  long  des  flancs 

t  Rivière  du  Chien.  C'est,  dit-on,  l'ancien  fleuve  d'Adonis.  C'est  sur 
ses  bords  que  l'antiquité  a  placé  la  fable  des  amours  de  Vénus  avec  lo 
fils  de  l'incestueux  Cynirre. 
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de  la  montagne,  qui  semble  s'être  ouverte  pour  livrer 
passage  au  fleuve ,  rampe  un  aqueduc  rompu  en  plu- 
sieurs endroits,  et  dont  les  eaux  s'échappent  ça  et  là 
en  gracieuses  cascateHes.  A  droite  se  trouve  un 
moulin,  et  plus  haut  un  hermitage;  l'étroite  vallée  est 
plantée  de  mûriers  et  d'arbres  de  diverses  espèces,  et 
l'on  communique  d'une  rive  a  l'autre  du  fleuve  par 
un  pont  de  quelques  arches. 

Nous  guéàmes  la  rivière  du  Chien  un  peu  au- 
dessus  de  ce  pont;  et  à  peine  arrivés  sur  l'autre 
bord ,  nous  fûmes  assaillis  par  une  troupe  d'enfants 
déguenillés,  sortis  d'un  groupe  de  maisons  de  pauvre 
apparence;  ils  nous  demandaient  le  bakchich  avec  un 
acharnement  incroyable;  nous  nous  en  débarras- 
sâmes avec  quelques  piastres ,  et  nous  commençâmes 
à  gravir  un  rude  chemin,  taillé  en  zig-zag  dans  le  ro- 
cher qui  se  dressait  devant  nous.  Lorsqu'on  est  au 
deux  tiers  de  l'élévation ,  l'on  jouit  d'une  vue  déli- 
cieuse de  la  vallée  que  le  Nahar-el-Kelb  arrose ,  et 
l'on  suit  le  cours  de  la  rivière  jusqu'à  son  embou- 
chure dans  la  mer,  qui  ne  se  montre,  de  cet  endroit, 
que  comme  un  triangle  d'azur,  à  travers  l'ogive  im- 
mense que  semblent  former,  en  se  rapprochant,  les 
deux  collines  opposées  ;  en  atteignant  le  sommet  de 
la  montagne ,  on  entre  dans  le  Kosrowan ,  partie  du 
Liban  comprise  entre  le  Nahar-el-Kybir  et  le  Nahar- 
el-Kelb,  et  habitée  spécialement  par  les  populations 
maronites.  Cette  partie  du  Liban  est  assez  bien  culti- 
vée, plantée  de  mûriers,  et  couverte  de  monastères 
que  l'on  aperçoit  çà  et  là,  postés  sur  des  éminences. 
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Après  une  demi-heure  de  marche  sur  une  rampe 
étroite ,  nous  dépassâmes  une  petite  métairie  cons- 
truite sur  le  bord  du  chemin,  et,  par  un  sentier  qui 
se  trouve  sur  la  gauche ,  à  travers  une  futaie  de  pins, 
nous  arrivâmes  au  monastère  d'Ântoura.  Il  nous 
parut  bien  situé,  bien  construit,  pourvu  d'excellente 
eau  et  disposé  pour  servir  de  collège;  mais,  du  reste, 
il  n'a  rien  qui  mérite  une  mention  particulière. 

Au  moment  où  nous  y  vînmes,  Ton  y  faisait  quel- 
ques réparations,  et  plusieurs  des  Pères  avec  tous 
les  enfants  étaient  allés  prendre  leurs  quartiers  d'été 
dans  une  autre  maison  qu'ils  ont  près  de  Bekfaïah. 
Les  seules  personnes  qui  fussent  dans  le  couvent 
étaient  le  P.  Ladrière  et  le  P.  Sapeto,  qui  nous  reçû- 
rent  à  merveille ,  et  qui  apprirent  avec  grande  joie , 
de  notre  bouche,  la  nouvelle  de  la  nomination  de 
M.  Etienne  au  généralat  de  leur  ordre.  Ils  nous  retin- 
rent à  dîner,  et  nous  firent  voir  en  détail  leur  établis- 
sement ;  le  P.  Sapeto  nous  conduisit  aussi  à  la  cha- 
pelle d'un  couvent  de  Visitandines  Maronites ,  situé  à 
peu  de  distance  de  là.  Ces  bonnes  religieuses  sont 
toutes  arabes,  et  leur  costume  ne  diffère  de  celui  des 
religieuses  du  même  ordre  en  France,  qu'en  ce 
qu'elles  portent  les  braki,  comme  toutes  les  femmes 
du  pays.  Ces  pieuses  filles,  qui  ne  sont  pas  bien  sa- 
vantes ,  occupent  leurs  loisirs  à  broder  des  ornements 
d'église,  et  Ton  nous  en  fil  voir  plusieurs  qui  étaient 
vraiment  fort  beaux. 

D'après  ce  qu'on  nous  a  raconté ,  ces  deux  couvents 
furent  construits  par  les  jésuites  français,  avant  notre 
u.  :i 
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grande  révolution.  Lorsqu'elle  éclata,  et  que  les 
corporations  religieuses  furent  dissoutes ,  ces  monas- 
tères furent  déclarés  domaines  nationaux ,  et  les  jé- 
suites expropriés.  Depuis  quelques  années,  le  gou- 
vernement français,  malgré  les  observations  de  la 
compagnie  de  Jésus ,  a  jugé  à  propos  d'y  établir  le  col- 
lège des  lazaristes.  Quant  à  la  maison  de  Bekfaïah , 
elle  a  été  construite  depuis  peu  par  les  Pères. 

Le  P.  Ladrière  avait  assisté  à  la  fameuse  bataille 
de  Bekfaïah ,  et  le  récit  qu'il  nous  en  fit  nous  mit  à 
même  de  juger  quelle  n'avait  pas  été  bien  dangereuse 
pour  les  deux  partis.  Les  montagnards  insurgés  par 
les  émissaires  anglais,  étaient  sur  une  éminence ,  et 
les  arnaoutes  d'Ibrahiui-Pacha  en  occupaient  une 
autre,  distante  au  moins  d'une  demi-lieue.  C'était  de 
là  qu'ils  se  tiraillaient  bravement  et  sans  danger y 
lorsqu'à  l'apparition  d'une  petite  colonne  anglaise, 
les  arnaoutes  se  débandèrent  et  s'enfuirent  dans 
toutes  les  directions,  sans  avoir  perdu  un  seul  homme, 
et  sans  s'être  eux-mêmes  rendus  coupables  de  la  plus 
légère  égralignure.  Voilà  le  vrai  sur  cette  bataille 
tant  vantée.  Au  reste,  tout  le  monde  regrette  vive- 
ment, dans  ce  pays,  la  domination  de  Méhémet  Ali,  de 
beaucoup  préférable ,  sous  tous  les  rapports ,  à  celle 
deSa  Hautesse1. 

* 

*  Les  gens  du  pays  ne  sont  pas  seuls  à  regretter  ce  qui  s'est  passé. 
Voici  ce  que  répondait  dernièrement  l'amiral  sir  Charles  Napier  lui- 
même  au  lord  prévôt  d'Edimbourg ,  qui,  en  lui  conférant  le  titre  de  ci- 
toyen de  sa  ville,  lui  adressait  des  félicitations  ù  propos  de  cette  affaire 
de  Syrie. 

«  C'est  le  gouvernement  qui  nous  a  envoyés  en  Syrie;  mais,  après  tout 
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II parait  que  les  montagnards  n'en  voulaient  nulle- 
ment au  gouvernement  de  Méhémet-Ali,  mais  que, 
travaillés  par  les  Anglais,  ils  voulaient  chasser  l'émir 
Beschir  contre  lequel  ils  avaient  quelques  griefs.  C'é- 
taient les  Anglais  qui  leur  avaient  donné  des  armes 
et  des  munitions;  mais  il  n'y  avait  aucun  corps  d'ar- 
mée de  constitué  dans  la  montagne  ;  des  signaux  don- 
nés par  des  coups  de  fusil  et  des  cris,  suffisaient  pour 
rassembler  les  combattants,  qui  se  dispersaient  en- 
suite, de  sorte  que  tantôt  ils  étaient  fort  nombreux, 
tantôt  ils  se  trouvaient  réduits  à  une  poignée  d'hom- 
mes. D'ailleurs,  les  montagnards  aiment  tant  le  bruit 
du  fusil ,  qu'à  peine  avaient-ils  reçu  des  munitions, 
ils  se  mettaient  à  tirailler  tout  le  long  de  la  route , 
et  que  souvent,  lorsqu'ils  arrivaient  chez  eux,  ils 
avaient  épuisé  toutes  leurs  cartouches. 

Personnellement ,  le  montagnard  est  extrêmement 
courageux,  et  la  seule  chose  qui  lui  nuise  est  son  ca- 
ractère indisciplinable.  On  me  raconta  que ,  lorsque 
les  Maronites  s'avancèrent  jusque  sous  les  remparts 
de  Beyrouth ,  un  d'entre  eux  paria  d'aller  seul  et  sans 
armes  enlever,  au  milieu  de  ses  compagnons,  un  ar- 
naoute  qui  faisait  partie  d'un  poste  avancé ,  et  de  le 

«  ce  que  l'on  a  cru  faire  dans  ce  pays  pour  soulager  les  maux  d'une  po- 
«  pula lion  que  l'on  supposait  être  foulée  aux  pieds  par  Méhémet-Ali,  je 
«  regrelte  amèrement  d'avoir  à  déclarer  que  les  Syriens  ,  arrachés  à  la 
«  prétendue  tyrannie  du  vice-roi,  sont  retombés  sous  une  tyrannie  dix 
c  mille  fois  pire.  Il  n'est  nen  dans  ma  vie  que  je  déplore  à  l  égal  da\oir 
€  contribué  à  expulser  de  la  Syrie  le  pacha  d'Egypte,  et  d'avoir  aidé  les 
«  Turcs  à  établir,  parmi  les  chrétiens  du  Liban,  ce  dernier  et  noble  dé- 
«  bris  des  chrétiens  d  Asie,  le  plus  infdme  gouvernement  qui  ait  jumuin 
«  existé  ;  car  ce  peuple  est  aujourd'hui  mille  fois  plus  opprimé  qu'il  ne 
*  l'a  jamais  été.  »  (  Voy.  la  Preue  du  9  décembre  4843.  ) 
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rapporter  sur  son  dos,  ce  qu'il  fit  sans  qu'il  lui  en  ar- 
rivât rien  de  fâcheux. 

Le  résultat  le  plus  déplorable  de  toute  cette  affaire, 
est,  après  l'odieuse  tyrannie  qui  pèse  sur  cette  mal- 
heureuse population  ,  l'affaiblissement  graduel  de 
notre  influence  en  Orient,  affaiblissement  qui  donne 
beau  jeu  à  l'Angleterre  et  à  la  Russie  pour  suivre 
leurs  projets  destructeurs  de  l'empire.  Les  moyens 
de  réparer  ces  échecs ,  la  France  les  connaît  ;  c'est 
de  suivre  une  marche  tout  à  fait  opposée  à  celle 
qu'elle  a  suivie  jusqu'à  ce  jour.  Son  gouvernement 
le  voudra-t-il  ?  Espérons  qu'éclairé  par  l'expérience 
du  passé,  il  ne  voudra  pas  assumer  sur  lui  la  respon- 
sabilité d'un  désastreux  avenir.  Les  hommes  qui 
nous  gouvernent  sont  gens  de  haute  intelligence  et 
d'immense  talent;  leur  manquerait-il  donc  la  con- 
science de  leur  habileté  et  de  leur  force?  Auraient-ils 
oublié  que  ce  que  la  France  veut ,  avant  tout ,  dans 
ceux  qui  sont  à  sa  tète,  c'est  qu'ils  soient  comme  elle, 
qu'ils  aient  du  cœur.  Non  pas  qu'il  faille  se  laisser 
entraîner,  par  un  aveugle  élan,  dans  des  voies  de  vio- 
lence qui  rempliraient  mal  le  but  qu'il  faut  atteindre; 
mais  ne  serait  -  il  pas  convenable  qu'une  nation 
comme  la  nôtre  comptât  un  peu  plus  dans  le  concert 
des  peuples,  et  qu'elle  joignît  à  la  modération  dont 
elle  a  depuis  quinze  ans  donné  tant  de  preuves,  un 
peu  de  cette  énergie  et  de  cette  fermeté  qui  font 
qu'elle  s'appelle  France,  et  qu'elle  peut  partout  por- 
ter le  front  haut?  Ne  serait-il  pas  à  craindre  que 
l'excès  de  la  prudence  ne  portât  les  mêmes  fruits  que 
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l'excès  de  la  témérité?  Ces  réflexions,  qui  se  présen- 
tent naturellement  à  l'esprit  de  celui  qui  voyage  dans 
ces  contrées,  ne  sont  pas,  ce  me  semble,  indignes  des 
méditations  de  nos  hommes  d'état. 

Au  reste,  l'on  doit  au  gouvernement  la  justice  de 
dire  qu'en  fondant  les  collèges  des  lazaristes,  il  a  non- 
seulement  fait  une  bonne  œuvre  sous  le  point  de  vue 
religieux,  mais  encore  qu'il  a  fait,  sous  le  point  de  vue 
moral  et  politique,  une  chose  à  la  fois  utile  à  la  ré- 
génération des  chrétiens  qu'il  doit  protéger,  et  à  son 
influence  parmi  eux.  Ce  qui  tient  les  populations 
chrétiennes  dans  rabaissement,  c'est,  avant  tout, 
leur  extrême  ignorance.  Les  prêtres  maronites  sont, 
comme  les  papas  grecs,  aussi  peu  savants  que  possi- 
ble et  tout  à  fait  incapables  de  donner  à  leurs  ouailles 
le  plus  minime  degré  d'instruction.  C'était  un  mal 
incurable  avant  rétablissement  de  la  congrégation 
française  de  Saint- Lazare  dans  ces  contrées.  Aujour- 
d'hui, le  champ  est  ouvert  aux  intelligences,  et  elles 
s'y  précipitent  avec  ardeur.  Si  Dieu  permet  que  ce 
bienfait  dure,  dans  peu  d'années  la  montagne  sera 
civilisée ,  et  elle  n'aura  plus  rien  à  craindre  de  ses 
ennemis. 

En  quittant  le  monastère  d'Antoura,le  père  Sapelo, 
qui,  le  premier  avec  M.  Blondel,  a  pénétré  dans 
l'Abyssinie ,  et  dont  la  conversation  est  on  ne  peut 
plus  intéressante,  voulut  nous  accompagner  jusqu'à 
Beyrouth,  où  il  avait  affaire.  Nous  retournâmes  par 
un  chemin  autre  que  celui  que  nous  avions  pris  en 
venant,  et  sur  lequel  nous  rencontrâmes  plusieurs 
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gros  villages,  une  belle  végétation  et  des  champs 
bien  cultivés,  arrosés  par  de  charmants  cours  d'eau; 
nous  aperçûmes  même ,  près  des  habitations  f  plu- 
sieurs champs  de  cannes  à  sucre.  Sous  un  grand  ar- 
bre, je  vis  un  groupe  de  jeunes  filles  entourées  de 
chèvres  et  de  moutons  à  grosse  queue  :  une,  entre 
autres,  était  appuyée  pensive  contre  le  tronc  d'un 
arbre  ;  ses  beaux  yeux  bleus  se  levaient  vers  le  ciel, 
et  ses  cheveux  tombaient  sur  ses  épaules  en  boucles 
soyeuses.  La  douceur  angélique  de  ses  traits  et  sa  pose 
mélancolique  me  rappelèrent  sainte  Geneviève ,  la 
douce  patronne  de  Paris  :  ce  tableau  naïf  me  toucha 
jusqu'aux  larmes.  Il  est  si  bon ,  en  voyage,  de  re- 
trouver un  être  qui  vous  rappelle  la  patrie! 

Le  chemin  que  nous  descendions  était  roide,  ra- 
boteux et  semé  de  pierres  roulantes.  Enfin,  nous  ar- 
rivâmes sur  les  bords  du  Nahar-el-Kelb,  que  nous 
traversâmes  au-dessous  du  pont;  et  après  nous  être 
égarés  dans  les  marécages,  près  de  la  rivière  de  Bey- 
routh ,  nous  ne  rentrâmes  en  ville  qu'à  la  nuit  close. 

La  santé  de  M.  Jules  ne  s'améliorait  pas,  et,  quoi- 
que toute  apparence  de  danger  fut  heureusement 
éloignée,  sa  convalescence  marchait  avec  beaucoup 
de  lenteur  et  ses  forces  ne  revenaient  point.  Le  len- 
demain, pourtant,  il  se  hasarda  a  enfourcher  l'âne  de 
Battisla,  pour  faire  avec  nous  une  promenade  aux 
pins-parasols  de  l'émir  Fakhardin;  mais  cette  course  le 
fatigua  à  tel  point,  qu'il  nous  resta  démontré  qu'il  ne 
pouvait  s'exposer  à  en  entreprendre  une  plus  longue. 

Ce  séjour  prolongé  dans  une  ville  qui  n'offre  rien 
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de  particulièrement  intéressant,  bien  que  rendu  plus 
agréable  par  les  relations  si  bonnes  qui  s'étaient  éta- 
blies entre  notre  consul,  le  commandant  de  la  station 
et  nous,  ne  laissait  pas  d'être  un  contretemps  fâ- 
cheux; d'un  autre  côté,  nous  craignions  d'affliger 
notre  compagnon  malade,  en  l'engageant  à  renoncer 
à  une  partie  du  voyage  projeté.  Nous  nous  trouvions 
dans  un  grand  embarras ,  lorsque  M.  Jules  nous  en 
.tira  lui-même  en  nous  disant  que,  si  le  20  il  n'était 
point  en  état  de  partir,  il  nous  engageait  à  faire  sans 
lui  le  voyage  de  Damas  :  c'était  pour  lui  un  grand  sa- 
crifice. Cependant  la  saison  s'avançait  ;  il  était  aisé  de 
prévoir  que,  dans  ces  circonstances,  un  retard  d'un 
mois  devenait  une  impossibilité,  et  le  médecin  avait 
déclaré  qu'il  fallait  au  moins  ce  temps  pour  que  le 
malade  pût  se  remettre  en  route. 

Les  derniers  jours  de  notre  séjour  furent  employés 
en  visites  et  en  préparatifs.  Ce  n'était  pas  une  petite 
affaire  de  réunir  le  nombre  de  chevaux  nécessaires 
pour  nous  transporter  avec  nos  bagages  ;  il  fallut 
aussi  nous  occuper  de  trouver  pour  M.  Jules  un  loge- 
ment plus  agréable,  dans  lequel  il  eût  plus  d'air  et  de 
distractions  que  dans  l'hôtel  Battista,  qui  est  enfoncé 
dans  le  centre  de  la  ville.  L'on  nous  avait  parlé  d'un 
nouvel  hôtel  en  dehors  de  Beyrouth,  à  peu  de  distance 
du  bord  de  la  mer,  et  Ton  nous  avait  dit  qu'il  con- 
viendrait beaucoup  au  malade.  Nous  nous  rendîmes 
donc  à  l'hôtel  Bianchi ,  dont  je  ne  parlerai  que  pour 
dire  qu'on  y  jouit  d'une  vue  charmante  et  d'un  air  ex- 
cellent. 
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En  traversant,  au  midi  de  la  ville,  le  cimetière 
où  so  trouve  un  santon  à  demi-déîruit ,  nous  vîmes 
plusieurs  femmes  accroupies  à  l'ombre  d'un  immense 
sycomore  ;  mais  dès  qu'elles  aperçurent  Djecco ,  qui 
était  aussi  de  la  partie,  elles  se  levèrent  en  poussant 
des  cris  d'épouvante.  Il  parait,  à  ce  que  nous  dit  un 
des  lieutenants  de  YAlcibiade,  que  nous  rencontrâmes 
à  quelques  pas  de  là,  que  les  chiens  européens  cau- 
sent toujours  sur  elles  cet  effet.  J'ignore  si  le  chien 
qui  est  pour  tout  musulman  un  animal  impur,  leur 
parait  doublement  khanzir  quand  il  appartient  à  un 
chrétien,  ou  bien  si  elles  lui  supposent  plus  de  mé- 
chanceté. 

La  route  était  bordée  à  gauche  de  haies  au  milieu 
desquelles  croissaient  des  arbres  à  glu ,  couverts  de 
bouquets  de  grappes,  dont  les  baies  sont  de  la  cou- 
leur de  celles  du  gui,  plus  grosses,  et  contiennent, 
comme  elles,  une  sorte  de  matière  visqueuse  qui  sert 
à  faire  la  glu  pour  prendre  les  oiseaux.  Cette  chasse 
est  fort  en  usage  dans  la  Syrie ,  et  souvent  nous  avons 
rencontré  des  Arabes  chargés  de  tout  l'attirail  des 
chasseurs  à  la  glu.  Sur  la  plage,  nous  apercevions  de 
grandes  roches  creusées  par  la  mer,  quelques  restes 
de  constructions  antiques  inondés  par  les  vagues,  et 
un  petit  port  qui  sert  encore  d'abri  aux  barques  de  la 
côte.  C'est  là  sans  doute  l'emplacement  de  l'antique 
Béryle ,  à  laquelle  Auguste  avait  donné  le  nom  de 
Julia-Felix,  et  qu'Agrippa,  petit-fils  d'Hérode,  avait 
décorée  d'un  stade  magnifique,  dont  l'inauguration 
coûta  la  vie  à  quatorze  cents  gladiateurs,  qui  se  mas- 
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sacrèrent  bravement  pour  amuser  le  bon  peuple  de 
la  Phénicie. 

11  reste  aussi  près  de  Beyrouth  des  ruines  d'anciens 
aqueducs,  qui  sont  encore  réparables,  et  qui  cepen- 
dant restent  non  réparés,  quoique  les  habitants  aient 
plusieurs  fois  payé  la  restauration  de  ce  monument 
d'utilité  publique,  dont  personne,  mieux  qu'eux,  ne 
peut  sentir  le  besoin.  Mais  les  sommes  versées  par 
eux  sont  entrées  dans  les  coffres  des  divers  pachas 
qui  se  sont  succédé ,  sans  qu'on  remuât  seulement 
une  pierre  en  leur  faveur  \  Cela  tient,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  au  système  de  déplacement  perpétuel  des 
pachas ,  système  qui  fait  que  tout  se  détruit  et  que  le 
haut  fonctionnaire  ne  pense  à  l'avenir  que  pour  se 
mettre  lui-même  à  l'abri  des  disgrâces.  Chaque  pacha 
arrivant  a  Beyrouth,  a  Acre  ou  à  Saïda,  s'indigne 
contre  l'administration  précédente,  parce  qu'elle  n'a 
point  relevé  ces  aqueducs,  et  animé  par  le  désir  du 
bien  public,  il  lève  sur  le  peuple  une  contribution 
extraordinaire  de  60  ou  80  mille  piastres  qu'il  em- 
poche, et  Ton  n'en  parle  plus  tout  le  temps  que  dure 
son  administration.  Cette  manière  de  tirer  de  l'ar- 
gent a  un  nom  dans  le  vocabulaire  parisien. 

Après  être  convenus  de  nos  faits  avec  Bianchi,  nous 
retournâmes  à  Beyrouth,  où  nous  avions  encore  quel- 

■ 

1  II  parait  cependant  que  la  nom  elle  administration  vient  de  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  mettre  en  état  ces  aqueducs,  à  moins  que 
cela  ne  soit  une  mystification  semblable  aux  précédentes  ;  mais  sous 
l'administration  de  Reschid-Pneha,  il  est  peu  probable  que  le  nouveau 
mutzellim  se  risque  à  tenter  une  pareille  supercherie,  et  Ton  doit'espé- 
rer  que  Beyrouth  sera  bientôt  dotée  de3  fontaines  qui  lui  sont  si  né- 
cessaires. 
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ques  dispositions  à  prendre  avant  notre  départ.  En 
rentrant  à  l'hôtel  Bianchi,  nous  y  trouvâmes  de  nou- 
veaux hôtes;  c'étaient  des  compatriotes,  M.  le  baron 
et  madame  la  baronne  du  Havelt,  qui  se  rendaient  en 
Terre-Sainte.  Ce  fut  là  que  j'eus  l'avantage  de  faire 
leur  connaissance  ;  j'eus  le  bonheur  de  les  rencon- 
trer plusieurs  fois  sur  mon  chemin,  pendant  le  cours 
de  mon  voyage ,  et  je  les  trouvai  toujours  parfai- 
tement bons  et  aimables. 

MM.  de  Maillé  et  de  Jumilhac  étaient  aussi  de  re- 
tour de  leur  excursion  à  Damas.  Ils  n'en  paraissaient 
nullement  enchantés;  et,  de  plus,  M.  de  Jumilhac 
était  tombé  malade  en  arrivant,  attaqué  d'une  fièvre 
qui  ne  le  quittait  point.  Cependant ,  au  moment  de 
notre  départ,  il  se  trouvait  un  peu  mieux,  et  nous 
avions  tout  lieu  d'espérer  qu'il  se  rétablirait  promp- 
tement. 
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Départ  pour  Damas.  —  Route  de  Beyrouth  à  Djebelh.  —  Campement.— 
Batroun — Khan  de  Wêr'i.  — N.irinh.  — Cueillette  du  roton.  — Drïr- 
cl-Natour.  —  Ruines  de  Raïkhi.  —  Village  de  Khalmoun.  —  Tiwabu- 
lous  ou  Tripoli  de  Syrie.  —  Chemin  de  Tarabulous  à  Ehiden.—  Vallée 
des  Saints. 


Le  jour  fatal  de  notre  départ  était  enfin  arrivé  ; 
tout  le  quartier  était  en  rumeur,  et  la  rue  était  en- 
combrée de  nos  chevaux  et  de  nos  bagages,  que  notre 
sais  Hadji-Mohammed,  Syrien  d'une  taille  colossale, 
aidé  de  deux  moukres,  s'occupait  à  charger.  Nous 
avions  sept  chevaux  pour  nous  et  nos  domestiques, 
et  quatre  mules  pour  nos  bagages.  Notre  caravane  se 
composait  de  huit  personnes:  M.  Edouard  de  Saint- 
Maur,  M.  Robert  et  moi;  François,  Atéir,  notre  sais 
et  deux  moukres  qui  s'appelaient,  l'un  Hadji  -  Akhmet 
et  l'autre  Hadji-Ibrahim.  Nous  étions  tous  bien  armés, 
et  nous  emmenions  Djecco,  qui  devait  nous  servir 
d'éclaireur.  Quant  à  Joseph,  il  restait  près  de  son 
maître  pour  le  soigner. 

Quand  nous  eûmes  fait  tous  nos  adieux  et  que  nous 
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voulûmes  monter  sur  nos  chevaux,  nous  nous  aper- 
çûmes qu'on  ne  leur  avait  pas  mis  nos  selles;  et  ce 
ne  fut  qu'en  nous  fâchant  bien  fort  que  nous  par- 
vînmes a  faire  remplacer  la  selle  turque  par  la  selle 
anglaise;  encore  ne  fut-ce  que  par  transaction,  et  en 
laissant  mettre  une  grosse  couverture  de  feutre  pi- 
qué entre  les  arçons  et  le  dos  de  l'animal. J 

Enfin  nous  partîmes,  en  suivant  la  même  route  que 
nous  avions  prise  pour  nous  rendre  à  Anloura , 
jusqu'au-delà  du  Nahar-el-Kelb.  Mais  après  avoir 
traversé  ce  fleuve  au-dessous  du  pont ,  au  lieu  de 
gravir  la  montagne  que  nous  avions  en  face,  nous 
contournâmes  sa  base  et  continuâmes  notre  chemin 
le  long  de  la  plage  de  la  mer. 

Pour  rendre  le  chemin  plus  facile ,  nous  suivions 
le  sable  mouillé  de  la  grève,  et  le  flot  écumeux  venait 
à  chaque  instant  baigner  les  pieds  de  nos  chevaux. 
Des  myriades  de  petits  crabes  se  levaient  à  notre 
approche  et  s'enfuyaient  rapidement  sur  la  pointe 
des  pattes,  comme  une  danseuse  d'opéra,  pour 
échapper ,  en  se  plongeant  dans  la  mer,  à  la  pour- 
suite de  Djecco,  qui  leur  donnai}  la  chasse  avec  les 
bonds  les  plus  risibles. 

Nous  défilions  sur  une  longue  ligne  grotesquement 
accidentée.  Nos  chevaux ,  à  nous ,  n'étaient  pas  trop 
mauvais  pour  des  locati  ;  mais  ceux  de  nos  gens 
méritent  description.  Un  gros  cheval,  rond  comme 
une  boule,  portait  notre  courrier  armé  de  toutes  piè- 
ces; sur  un  autre,  aux  formes  longues  et  grêles, 
siégeait  notre  nègre  Atéir  qui,  cramponné  de  son 
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mieux  sur  sa  monture ,  ressemblait  assez  bien  à  un 
singe  sur  un  chameau  ;  une  vieille  jument  grise , 
tout  efflanquée  et  dont  le  train  de  derrière  semblait 
toujours  pousser  le  train  de  devant,  prêtait  sa  croupe 
osseuse  à  Hadji-Akhmet  ;  enfin  une  toute  petite  rosse 
étique  et  rousse  disparaissait  sous  le  gombaz  de  Hadji- 
Mohammed,  dont  les  colossales  proportions  sem- 
blaient devoir  écraser  à  chaque  pas  le  microscopique 
animal.  En  tête  marchait  Hadji-lbrahim ,  vigoureux 
vieillard  à  figure  ignoble  et  basanée,  dont  tout  l'ac- 
coutrement consistait  en  une  veste  et  une  culotte  de 
cotonnade  bleue,  aussi  trouées  que  le  manteau  du 
cynique,  le  tout  surmonté  d'une  sorte  d'éteignoir  en 
feutre  gris  qui  ornait  son  chef  rasé.  Ce  grotesque 
personnage  était  pourtant  un  vénérable  débris  des 
armées  victorieuses  de  Konieh  et  de  Nézib.  Une  de 
ses  poches  était  pleine  de  tumbéki,  et  un  petit  narbitch 
fait  d'une  noix  de  coco  et  d'un  roseau ,  était  passé 
dans  sa  ceinture  crasseuse,  en  forme  de  handjiar. 
C'était,  du  reste,  un  fort  brave  homme  qui,  au  moyen 
d'un  peu  de  grec  et  d'italien  qu'il  mélangeait  de  la 
manière  la  plus  risible,  parvenait  à  se  faire  com- 
prendre, grognant  toujours,  ne  cessant  de  fumer,  et 
trouvant  toujours  le  mot  pour  rire;  il  m'avait  pris  en 
affection,  parce  que  je  lui  prêtais  plus  d'attention  que 
les  autres,  et  il  était  rare  qu'il  ne  marchât  pas  à  mes 
côtés. 

A  peu  de  distance  du  Nahar-el-Kelb,  nous  aperçû- 
mes, sur  le  bord  de  la  mer,  deux  roches  taillées  en 
forme  de  bassin,  et,  au  même  instant,  nous  vîmes 
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à  l'horizon  deux  voiles  amies  qui  voguaient  de  con- 
serve. C'étaient  YAhibiade  el  Y  hère  qui  se  rendaient 
à  Tarabulous.  Tous  ceux  qui  ont  voyagé  compren- 
dront le  plaisir  que  nous  éprouvâmes  à  voir  flotter  en 
nier  le  pavillon  de  notre  patrie. 

Le  chemin  commençait  à  s'élever  sur  une  falaise 
de  rochers  noirâtres,  au  milieu  desquels  nous  remar- 
quions des  traces  de  constructions  carrées  dont  les 
bases  étaient  encore  debout,  baignées  par  les  vagues; 
et  nous  voyions  encore,  creusés  dans  le  roc,  les  de- 
grés qui  y  conduisaient.  Sur  la  paroi  même  du  rocher 
qui  borde  la  route  a  droite,  Ton  trouve  des  traces  de 
mortaises  profondes,  comme  si  Ton  y  eût  appuyé 
autrefois  des  poutres  et  des  planchers.  Nous  étions 
près  de  Kétély-Djiouni.  Nous  redescendîmes  sur  la 
plage,  et  nous  nous  arrêtâmes  pour  déjeûner  au  khan 
de  Maham-el-Teul.  Près  de  là ,  l'on  voit  une  arche 
majeslueuse  jetée  au-dessus  d'un  torrent  desséché 
qui,  pendant  l'hiver,  s'élance  avec  impétuosité  des 
cimes  du  Liban,  par  un  ravin  large  et  profond  que 
ses  eaux  tumultueuses  ont  creusé  dans  les  flancs  de 
la  montagne.  Pendant  la  mauvaise  saison,  les  carava- 
nes traversent  le  torrent  sur  cette  arche  pour  com- 
muniquer avec  Tarabulous  et  Alep. 

Le  khan  de  Maham-el-Teul  est  une  misérable  bico- 
que composée  d'arcades  de  pierre,  au-devant  de  la- 
quelle se  trouve  un  méchant  hangar  couvert  de  plan- 
ches et  débourrées,  soutenues  par  de  petits  piliers  de 
pierre.  L'intérieur  en  est  fort  sale  et  contient  deux 
ou  trois  fourneaux  pour  faire  le  café?  et  quelques 
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méchantes  nattes  sur  lesquelles  nous  nous  étendîmes 
pour  attendre  noire  repas. 

A  environ  une  demi-heure  de  ce  khan,  Ton  aper- 
çoit, sur  la  gauche,  unecharmante  petite  anse,  termi- 
née au  nord  par  un  promontoire  sur  lequel  s'élèvent 
les  ruines  d'une  tour  carrée.  Au-dessous,  la  mer  a 
creusé  dans  le  rocher  des  grottes  profondes  que  ses 
eaux  remplissent,  en  répandant  sur  leurs  voûtes  une 
délicieuse  teinte  d'azur.  Plus  loin,  auprès  de  quelques 
cabanes,  nous  vîmes  à  nos  pieds,  sur  le  bord  du  che- 
min, l'ouverture  d'une  citerne  taillée  dans  le  roc,  et, 
à  peu  de  distance  de  là,  près  d'un  khan ,  nous  en 
aperçûmes  une  autre  qui  sert  encore,  quoiqu'elle 
soit  évidemment  de  construction  antique.  Sur  le  bord 
de  la  mer,  nous  apercevions  des  roches  taillées  de 
main  d'homme. 

Nous  voyions  venir  de  loin  un  homme  conduisant 
un  petit  âne,  sur  lequel  il  y  avait  un  grand  corps  gris 
et  haut,  d'une  forme  bien  extraordinaire.  Cela  res- 
semblait absolument  à  une  ophycléide  revêtue  d'un 
long  fourreau  de  toile  grise.  Mais,  en  approchant,  nous 
reconnûmes  que  cet  être  hétéroclite  était  une  femme, 
coiffée  d'une  chose  de  métal  qui  ressemblait  beaucoup 
à  un  pavillon  de  cor  de  chasse,  et  dont  la  partie  la 
plus  large  était  tournée  vers  le  ciel.  Nous  avions  bien 
vu,  dans  les  bazars  de  Beyrouth,  des  femmes  druses, 
horriblement  sales,  le  nez  caché  dans  un  lambeau  de 
crêpe  noir,  et  la  tète  ornée  d'une  immense  corne  de 
cuivre  ou  d'argent,  recouverte  d'un  voile  de  toile 
grise  ;  mais  c'était  la  première  fois  que  nous  aperce- 
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vions  une  coiffure  pareille  à  celle  que  nous  avions 
sous  les  yeux.  Aussi  fûmes-nous  pris  d'un  rire  homé- 
rique. Le  couple  s'en  aperçut  et,  loin  de  se  fâcher, 
il  partagea  noire  hilarité.  Je  crois  qu'ils  faisaient 
carnaval  ;  en  effet,  c'était  le  moment,  car  nous  allions 
entrer  dans  le  rhamadan  qui,  comme  on  le  sait,  est 
le  carême  des  musulmans.  Cependant  l'humeur  de 
nos  hommes  se  ressentait  un  peu  de  son  approche; 
car  il  parait  que  les  estomacs  musulmans  ne  se  font 
guère  mieux  au  jeûne  que  les  nôtres,  et  je  conseille- 
rais fortement  au  Scheïk-ul-Islam  de  l'adoucir  par 
quelque  fetwa,  pour  éviter  le  relâchement  qui  com- 
mence à  gagner  les  masses. 

En  continuant  notre  route ,  nous  laissâmes  sur  la 
droite  un  couvent  tout  neuf  habité  par  des  moines 
maronites.  Nous  étions  en  pays  catholique,  et  la  popu- 
lation des  montagnes  que  nous  parcourions  appar- 
tient presque  exclusivement  au  rit  maronite.  Bien- 
tôt nous  arrivâmes  sur  les  bords  d'une  grande  rivière 
ombragée  d'arbres  et  de  buissons  touffus,  qui  porte 
le  nom  de  Nahar-el-Ibrahim.  Un  pont  ogival ,  étroit 
et  rapide,  s'élance  d'une  rive  à  l'autre,  et  sans  cela, 
il  serait  difficile  de  traverser  son  lit  profondément 
encaissé.  Hadji-Mohamraed  voulait  absolument  que 
nous  nous  arrêtassions  sur  les  bords  de  ce  fleuve 
pour  y  passer  la  nuit ,  parce  qu'il  trouvait  cet  endroit 
commode  pour  faire  abreuver  ses  chevaux  ;  il  fallut 
déployer  toute  notre  énergie  pour  le  forcer  à  renon- 
cer à  son  projet  et  à  pousser  jusqu'à  Djebelh,  qui  pour- 
tant ne  se  trouvait  qu'à  une  petite  heure  de  marche. 
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II  était  presque  nuit  lorsque  nous  arrivâmes  près 
des  murs  de  la  ville;  nous  voulions  nous  arrêter  à  un 
grand  khan  qui  se  trouvait  sur  notre  gauche;  mais 
comme  il  était  momentanément  transformé  en  ca- 
serne ,  nous  ne  pûmes  y  être  reçus.  Nous  entrâmes 
dans  une  vaste  place  bordée  d'un  petit  mur  de  pierres 
sèches,  dans  laquelle  se  trouvait  un  troupeau  de 
moutons  à  grosse  queue.  Ce  fut  là  que  nous  dressâmes 
nos  tentes,  sans  savoir  précisément  où  nous  étions. 
Ce  ne  fiit  qu'en  cherchant  des  pierres  pour  assurer 
les  bords  de  la  toile ,  que  nous  nous  aperçûmes  que 
cet  emplacement  était  un  cimetière.  Comme  nous 
n'avons  jamais  eu  peur  des  revenants,  cela  nous 
était  à  peu  près  indifférent;  mais  ce  qui  nous  impres- 
sionna davantage,  fut  la  quantité  prodigieuse  de 
scorpions  que  nous  trouvâmes,  en  dérangeant  les 
pierres  dont  nous  avions  besoin.  Il  faut  avouer  aussi 
que  ce  n'était  pas  une  compagnie  fort  agréable  ;  toute- 
fois ,  il  ne  nous  en  arriva  rien  de  fâcheux.  Notre  sou- 
per i\e  fut  interrompu  par  l'apparition  d  aucun  fan- 
tôme; mais  en  revanche,  il  fut  troublé  par  une  que- 
relle que  les  chiens  du  berger,  qui  avait  ses  moutons 
dans  le  même  enclos,  voulurent  faire  à  Djecco.  Ce- 
lui-ci ,  en  chien  européen  qu'il  était ,  soutint  brave- 
ment le  choc,  joua  merveilleusement  des  dents,  et 
mit  en  fuite  ses  antagonistes. 

Notre  tente  avait  la  forme  d'une  maison  basse  et 
longue,  et  quatre  lits  y  pouvaient  tenir  à  Taise.  Un 
mât  en  soutenait  chaque  extrémité,  et  un  bâton  plus 
mince  en  supportait  le  faite  au  centre.  Ce  bâton  ser- 

11.  4 
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vait  de  râtelier  pour  accrocher  nos  armes ,  qui  se 
trouvaient  ainsi  à  la  portée  de  notre  main.  Gomme  il 
n'y  avait  que  quatre  fiches  de  fer  à  enfoncer,  deux 
hommes  pouvaient  dresser  cette  maison  de  toile  en 
fort  peu  de  temps.  C'était  une  invention  de  M.  Jules 
de  Saint-Maur,  dont  le  seul  inconvénient  était  la  lé- 
gèreté de  l'étoffe.  Nous  avions  pour  nos  gens  une  au- 
tre tente  un  peu  plus  petite ,  mais  de  semblable  dis- 
position. Dès  que  nous  eûmes  soupe ,  nous  n'avions 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  nous  mettre  au  lit.  Un 
fallot  de  toile,  suspeudu  à  rentrée  de  notre  pavillon, 
nous  éclairait  comme  une  veilleuse,  sans  permettre 
aux  regards  indiscrets  de  pénétrer  chez  nous.  Nous 
ne  tardâmes  point  à  nous  endormir  à  la  garde  de 
Dieu ,  qui  protège  toujours  ceux  qui  ont  confiance 
en  lui. 

Je  reposais  paisiblement  depuis  quelques  heures , 
quand  je  fus  tout  à  coup  réveillé  par  un  bruit  de 
griffes  qui  s  accrochaient  sur  la  toile ,  et  taisaient 
trembler  la  tente;  j'avoue  que  j'eus  peur.  Je  saisis  un 
de  mes  pistolets,  et  je  me  dressai  lentement  sur  mon 
séant  ;  au  même  moment,  Djecco  se  précipita  de  mon 
côté  en  aboyant  avec  fureur,  et  je  sentis  des  ongles 
aigus  s'enfoncer  dans  mon  oreiller,  h  quelques  lignes 
de  ma  tete.  Je  sautai  à  bas  de  mon  lit...  C'était  un 
énorme  chat,  qui  avait  voulu  se  saisir  d'un  gigot  que 

François  avait  accroché  au  mât  de  la  tente  Ce  fut 

là  l'aventure  la  plus  terrible,  sinon  la  plus  sérieuse, 
de  ma  vie  de  voyageur.  Je  croyais  que  c'était  une  pan- 
thère !  Nous  en  rimes  de  bon  cœur  ;  mais  je  ne  l'ou- 
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blierai  jamais.  Avec  un  peu  plus  d'imagination  que 
le  ciel  ne  m'en  a  départi ,  mon  simple  chat  serait  de- 
venu tigre  royal  peut-être;  d'innocents  caboteurs 
se  changent  bien  en  forbans  redoutables;  mais  la 
poésie  est  un  don  du  ciel,  et  tout  homme  n'est  pas 
digne  de  le  recevoir. 

Le  reste  de  la  nuit  s'écoula  tranquillement,  et  dès 
que  les  premiers  rayons  du  jour  glissèrent  en  trem- 
blant, à  travers  le  léger  tissu  de  notre  maison  de  toile, 
nous  nous  levâmes  à  la  hâte,  pour  reprendre  notre 
course  et  nous  approcher  le  plus  possible  de  Tarabu- 
lous.  Nous  vîmes  alors,  dans  toute  son  étendue,  le 
cimetière  qui  nous  avait  donné  asile,  et  n'avait  point 
été  pour  nous  le  champ  du  repos.  Quelques  pierres  rec- 
tangulaires recouvraient  les  tombes  dont  nous  étions 
entourés  ;  plus  loin ,  du  côté  de  la  ville ,  de  beaux  sy- 
comores ombrageaient  les  demeures  des  morts ,  et 
l'on  apercevait  la  coupole  mauresque  d  un  santon 
qui  s'élevait  au  milieu  d  une  touffe  de  figuiers.  Au- 
delà  s'étendaient  les  longues  murailles  de  la  ville, 
au-dessus  de  laquelle  s'étageaienl  les  terrasses  de  son 
château,  troué  par  les  boulets,  et  le  dôme  d'une  mos- 
quée qui  semble  avoir  été  jadis  une  église.  Nous  con- 
tournâmes l'enceinte  de  Djebelh ,  et  nous  nous  re- 
trouvàmesau  milieu  de  rochersarides  et  dépouillés  de 
verdure,  gravissant  une  rampe  taillée  dans  les  flancs 
de  la  montagne.  Arrivés  sur  le  plateau  supérieur,  la 
mer  se  présenta  de  nouveau  à  notre  vue,  berçant  sur 
son  sein  mobile  les  deux  vaisseaux  qui  portaient  nos 
amis.  La  végétation  renaissait;  les  plans  de  mûriers 
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s'élageaient  sur  les  collines  qui  s'abaissaient  vers  la 
mer.  Au-dessous  de  nous,  un  khan  était  établi  sur  la 
plage  couverte  de  galets  et  de  pierres  roulées.  Plus 
loin ,  nous  traversâmes  sur  un  pont  une  vaste  déchi- 
rure de  rochers,  qui ,  dans  l'hiver,  sert  de  lit  à  un  de 
ces  mille  torrents  qui  s'élancent  des  cimes  du  Liban  ; 
puis,  au  détour  de  la  colline ,  nous  aperçûmes  le  joli 
village  chrétien  de  Batroun,  posé  sur  la  grève,  dans 
une  situation  charmante. 

Batroun  est  une  échelle  de  cabotage  d'une  certaine 
importance ,  pour  l'exportation  des  soies  écrues,  des 
huiles  et  des  peaux  de  la  montagne.  Les  habitants  en 
paraissent  actifs  et  industrieux,  et  je  nedoute  pas  que, 
dans  l'avenir,  cette  petite  place  ne  prenne  de  grands 
développements.  L'anse  qui  lui  sert  à  la  fois  de  port 
'  et  de  rade ,  est  abritée  des  vents  de  nord  et  de  sud 
par  les  caps  Pardjeh  et  Batroun,  et  partout  Ton  peut 
mouiller  sur  un  fond  de  sable. 

Nous  allâmes  prendre  notre  repas  dans  un  vaste 
khan,  situé  à  l'extrémité  septentrionale  du  village, et 
dans  lequel  plusieurs  grecs  et  maronites  vinrent  nous 
visiter.  Tous  nous  questionnaient  pour  savoir  quelque 
chose  des  nouvelles  de  l'Europe,  et  pour  connaître  les 
dispositions  des  puissances  à  l'égard  de  la  montagne. 
Elle  gémissait  alors  sous  le  régime  oppressif  des  kaï- 
que  la  Porte  avait  substitué  à  la  tyrannie 
d'Omer-Pacha.  L'inquiétude  était  dans  tous  les  es- 
prits ,  et  l'on  ne  doutait  pas  que  l'ordre  de  désarme- 
ment de  la  montagne  ne  donnât  lieu  à  de  nouveaux 
troubles  et  à  de  nouveaux  malheurs.  Toutes  ces  popu- 
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lations  tournaient  vers  l'Europe  leurs  yeux  baignés  Je 
larmes,  et  tendaient  vers  la  France  leurs  mains  sup- 
pliantes ;  mais  l'Europe  restait  froide  à  leur  infortune, 
et  la  France  tentait  mollement  d'inutiles  efforts  pour 
rétablir,  sur  le  trône  du  Liban,  un  prince  également 
antipathique  à  toutes  ses  populations.  La  France,  qui 
avait  laissé  chasser  Ibrahim,  n'était  plus  écoutée  dans 
les  conseils  de  la  Porte  ;  son  astre  avait  pâli  en  Orient, 
les  musulmans  se  divertissaient  à  berner  les  repré- 
sentants de  la  candide  amie  de  l'Angleterre,  et  les  en- 
fants du  Liban  osaient  à  peine  confier  leurs  douleurs 
à  celle  qui  ne  pouvait  plus  rien  pour  les  apaiser,  et 
qui  s'était  mise,  par  sa  propre  faute,  dans  cette  funeste 
impuissance. 

Que  pouvions-nous  répondre  à  ces  pauvres  gens , 
délaissés  par  ceux  qui ,  leurs  frères  en  religion,  leurs 
protecteurs  de  droit  depuis  Charlemagne,  avaient 
promis  de  les  défendre  et  de  les  secourir?  Pouvions- 
nous,  nous,  Français  de  cœur  et  d'âme ,  descendants 
de  ces  vieux  chevaliers  qui  avaient  jadis  versé  leur 
sang  sur  les  plages  de  Syrie  et  vaincu  l'Angleterre  à 
Hastings,  pouvions-nous  leur  dire  :  Adressez-vous  au 
consul  anglais?  La  rougeur  nous  montait  au  front ,  et 
notre  bouche  leur  balbutiait  quelques  consolations  ba- 
nales, quelques  paroles  évasives.  Il  faudrait  être  plus 
que  philosophe ,  il  faudrait  être  saint,  pour  pardon- 
ner à  ceux  qui  prétendent  représenter  la  France 
toutes  les  blessures  qu'a  reçues  notre  dignité  natio- 
nale. Il  est  des  gens  qui  n'ont  jamais  compris  ce  que 
c'est  que  la  patrie  
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Du  khan  de  Batroun,  nous  jouissions  d'une  vue  ad- 
mirable; je  ne  sais  rien  de  beau  comme  une  mer  bleue 
et  un  horizon  sans  bornes.  Dans  un  coin  du  khan,  deux 
Arabes  accroupis  à  terre,  auprès  d'une  sorte  d'échi- 
quier grossièrement  tracé  sur  une  planche ,  s'occu- 
paient h  laisser  tomber,  sur  un  long  couteau  planté  en 
terre ,  six  petits  fragments  de  roseaux  qui  faisaient 
l'office  de  dés1,  et  les  points  étaient  marqués  sur 
l'échiquier,  à  l'aide  de  petits  galets  blancs  et  noirs. 
C'était, à  ce  qu'il  m'a  paru,  l'idée  première  du  tric- 
trac, jeu  qu'on  ne  joue  plus  en  Europe,  et  qu'on  ne 
joue  pas  encore  en  Syrie. 

Par  un  luxe  tout-à-fait  oriental ,  et  que  je  n'ai  ren- 
contré nulle  part  ailleurs,  le  khan  de  Batroun  possède 
des  divans,  rebords  de  pierre  couverts  de  nattes,  sur 
lesquels  nous  nous  reposâmes  pendant  quelques  heu- 
res. En  quittant  ce  beau  village ,  nous  entrâmes  dans 
une  jolie  vallée  plantée  de  mûriers;  puis ,  après  avoir 
traversé  une  petite  passerelle  et  un  grand  pont  d'une 
seule  arche,  jetés  sur  deux  ravins  de  différentes  gran- 
deurs, nous  aperçûmes  dans  un  encaissement  de  mon- 
tagnes ,  sur  un  haut  rocher,  le  vieux  château  féodal 
si  admirablement  décrit  par  l'illustre  auteur  des  Mé- 
ditations, qui  parle  toujours  le  langage  des  dieux, 
quand  il  laisse  planer  son  génie  au-dessus  de  ces  basses 
régions  où  se  traîne  la  politique. 

Laissant  sur  la  droite  ces  ruines  vénérables,  nous 
commençâmes  à  gravir  une  rampe  aride  et  crayeuse, 

1  Le  joueur  marque  autant  de  points  qu'il  y  n  d'éclats  de  roseau  qui 
se  trouvent,  en  tombant,  montrer  leur  partie  intérieure. 
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taillée  dans  le  flanc  de  la  montagne ,  et  contour- 
nant le  vaste  entonnoir  qui  encaisse  le  fond  de  la 
vallée.  Une  erreur  de  route  de  quelques  centaines  de 
pas  nous  fit  découvrir,  sur  la  droite,  une  fraîche  fon- 
taine, au-dessous  de  laquelle  le  roc  est  taillé  de  main 
d'homme,  de  manière  à  former  un  abreuvoir  pour 
les  chevaux  et  les  bestiaux.  Retournant  sur  nos  pas, 
nous  franchtmes  le  col  de  la  montagne,  et  descendî- 
mes par  un  ravin  boisé ,  tapissé  d'arbousiers  et  de 
myrtes,  au  milieu  desquels  bondissaient  de  nombreux 
troupeaux  de  chèvres  à  longues  oreilles.  Un  petit  filet 
d'eau  descendait  en  murmurant  le  long  de  cette  pente 
rapide.  Bientôt  nous  aperçûmes  de  nouveau  la  mer; 
et,  après  une  demi-heure  de  marche,  nous  dressâmes 
nos  tentes  sur  une  butte,  enveloppée  par  une  gra- 
cieux ruisseau  ombragé  de  verdure,  à  cinq  cents  pas 
pas  de  la  plage  sablonneuse  de  la  mer.  A  peu  de  dis- 
tance de  notre  campement,  se  trouvait  un  khan , 
nommé  khan  de  Héri. 

Comme  il  n'était  pas  tard  ,  nous  primes  nos  fusils 
et  allâmes  nous  promener  sur  la  grève,  séparée  de 
nous  par  des  pentes  cultivées  et  par  le  cours  du  ruis- 
seau, que  l'on  pouvait  franchir  d'un  bond  en  cer- 
tains endroits. 

Edouard  tua ,  pour  notre  souper,  une  provision  de 
pics  de  mer,  qui  piétinaient  devant  nous  sur  le  sable 
en  iroujws  nombreuses;  nous  voulions  aussi  mettre 
au  pot  quelques  canards  sauvages,  que  nous  voyions 
nager  sur  les  flots,  niais  ils  n'eurent  pas  la  complai- 
sance de  nous  attendre. 
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Au  midi  s'élevait  un  haut  promontoire,  dont  les 
croupes  arrondies  étaient  couvertes  d'épaisses  forêts. 
Au  milieu  de  ces  sombres  masses  de  verdure,  un  point 
blanc  se  détachait  fixe  et  isolé,  comme  un  signal  de 
détresse.  L'on  me  dit  que  c'était  Deïr-el-Nariah  (le 
couvent  de  la  Lumière  *).  Le  soleil  venait  de  dispa- 
raître dans  des  Ilots  d'écume  dorée;  la  nuit  descendait 
rapidement  des  montagnes  ;  l'air  fraîchissait  autour 
de  nous  ;  nous  nous  empressâmes  de  regagner  nos 
tentes.  En  promenant  de  là  nos  regards  sur  l'horizon 
qui  commençait  à  se  peupler  d'étoiles,  nos  yeux  se 
portèrent  sur  le  promontoire  qui  se  trouvait  en  face 
de  nous.  Une  petite  lumière  douce,  calme,  immobile, 
brillait  au  milieu  des  masses  noirâtres  de  la  monta- 
gne*. Peut-être  était-ce  la  lampe  du  sanctuaire  où 
de  pieux  anachorètes  vont  prier  pour  ceux  qui  voya- 
gent et  qui  souffrent.  Peut-être  en  ce  moment 
priaient-ils  pour  nous,  sans  nous  connaître;  car  dans 
la  grande  famille  chrétienne,  la  prière  de  quelques- 
uns  profile  à  tous  leurs  frères,  auprès  de  Celui  qui  a 
voulu  mourir  pour  le  salut  de  tous.  C'était  pour  nous 
une  douce  et  consolante  pensée,  et  la  vue  de  cette  lu- 
mière réveillait  en  nous  bien  des  affections  et  bien 
des  souvenirs.  Je  pensais  à  ma  mère,  qui,  elle  aussi, 
priait  pour  moi,  et  j'élevais  mon  âme  vers  le  souverain 
Maître  de  toutes  choses,  en  le  suppliant  de  calmer  les 
angoisses  qui  torturaient  son  cœur,  pendant  que  j'é- 
tais loin  d'elle.  J'invoquai  aussi  cette  Mère  sainte , 

• 

*  Ce  couvent  est  sous  l'invocation  de  saint  Georges. 

»  C'est  sans  doute  de  là  que  lui  vient  son  nom  de  Deïr-el-Nariah. 
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celte  douce  étoile  des  mers,  toujours  favorable  aux 
voyageurs  qui  l'implorent,  afin  qu  elle  nous  guidât 
vers  notre  patrie,  en  écartant  de  nous  les  dangers  du 
chemin  

Le  lendemain ,  en  quittant  le  khan  de  Héri,  nous 
traversions  une  petite  plaine  bien  cultivée,  plantée 
du  mûriers,  de  vignes  et  de  cotonniers,  qui  émail- 
laient  le  sol  de  leurs  quinte-feuilles  et  de  leurs  flocons 
de  neige.  Des  femmes  et  des  enfants  étaient  occupés 
à  la  cueillette  du  coton.  Tous  s'enfuirent  à  notre  ap- 
proche. Plus  loin,  nous  produisîmes  le  même  effet 
sur  une  femme  qui  gardait  un  troupeau  de  vaches,  les 
premières  que  nous  ayons  vues  en  Syrie.  La  fugitive 
alla  se  cacher  derrière  un  gros  buisson  de  nopals, 
dont  les  tiges  tortues  et  noircies,  ressemblaient  à  des 
troncs  d'arbres  décrépits.  Plusieurs  champs  étaient 
entourés  de  petits  murs  de  pierres  sèches,  sur  la  crête 
desquels  dormaient  d'énormes  et  hideux  lézards  noirs 
mouchetés  de  taches  blanches.  Edouard  en  tua  un 
d'un  coup  de  fusil ,  et  nous  pûmes  ainsi  l'examiner 
de  près.  Nos  Arabes  nous  assurèrent  que  ce  reptile 
est  tout  a  fait  inoffensif. 

Après  un  petit  col  de  rochers,  nous  entrâmes  dans 
une  plaine  couverte  d'ajoncs  et  de  plan  tes  épineuses, 
et  laissant  à  droite  un  beau  village  sur  la  montagne, 
nous  traversâmes,  sur  un  pont,  un  large  torrent 
dont  les  eaux  ont  creusé  le  rocher.  A  notre  gauche 
s'élevait  un  monticule  ,  dans  les  flancs  duquel  s'ou- 
vrent plusieurs  excavations  ;  plus  loin,  sur  une  lan- 
gue déterre  qui  s'avance  en  promontoire,  nous  aper- 
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cevionsun  village  ;  et,  à  notre  droite,  se  trouvait  un 
tombeau  (aillé  dans  le  roc. 

La  plaine  que  nous  parcourions  était  semée  de  ro- 
ches qui  montraient  leurs  tètes  grises ,  au  milieu  des 
ajoncs  et  des  plantes  épineuses  qui  couvraient  sa 
surface.  En  avançant  encore,  nous  vîmes,  sur  le 
bord  de  la  mer,  le  beau  couvent  de  Deïr-el-Natour, 
entouré  d'un  massif  d'arbres,  et  presqu'au  même  ins- 
tant, nous  aperçûmes,  sous  les  pieds  de  nos  chevaux, 
des  restes  de  murailles,  composées  d'énormes  pierres 
rectangulaires,  l'ouverture  d'une  citerne  et  de  gros 
tronçons  de  colonnes  de  granit,  dont  un,  creusé  en 
auge,  servait  à  abreuver  les  bestiaux.  C'étaient  les 
ruines  antiques  de  Raïkhi.  Le  temps  ne  nous  permet- 
tait point  de  nous  y  arrêter;  car  nous  avions  la  pré- 
tention de  visiler  Tarabulous  et  d  aller  coucher  à 
Ehiden. 

Nous  découvrions  déjà  les  délicieusesmassesde  ver- 
dure qui  signalent  au  voyageur  fatigué  les  approches 
de  la  ville,  lorsque  nous  entendîmes  résonner  der- 
rière nous  les  pas  d'un  cheval .  Nous  nous  détournâmes 
et  vîmes  un  Arabe,  monté  sur  une  jument  superbe, 
et  suivi  d'un  esclave  noir  également  à  cheval.  Il  passa 
fièrement  près  de  nous,  en  redressant  sa  longue  lance 
de  roseau,  ornée  dune  boule  de  cuivre  et  dune 
houppe  de  plumes,  pendant  au-dessous  du  fer  brillant 
et  poli.  Il  était  revêtu  (Ynngombaz  rouge,  par-dessus 
lequel  était  jeté  \emachla  du  Bédouin;  sa  tète  était 
couverte  d'un  tarbouch  entouré  d'un  caffiieh  jaune l. 

*  Gombai,  robe  ;  machla  cape  carrcc  sans  capuchon  ni  bras  de  man- 


Digitized  by  Google 


—  59  — 

C'était  le  premier  et  le  seul  de  ces  terribles  marau- 
deurs dont  on  nous  avait  fait  à  Beyrouth  tant  de 
récits  effrayants ,  que  nous  eussions  rencontré  depuis 
notre  départ.  Pourtant,  on  nous  avait  dit  que  les 
abords  de  la  montagne  en  étaient  infestés.  Il  faut  gé- 
néralement accorder  peu  de  crédit  aux  récits  ef- 
frayants qui  circulent  dans  les  villes;  dans  ces  places 
qui  connaissent  toutes  les  ruses  du  commerce,  ce  ne 
sont  souvent  quedes  bruits  de  bourse,  tendant  à  faire 
hausser  le  prix  des  marchandises  apportées  par  voie 
de  mer,  toujoui-s  en  concurrence  avec  celles  prove- 
nant des  caravanes.  Je  ne  prétends  pas  dire  cependant 
que  ces  dangers  soient  toujours  imaginaires  ;  il  ar- 
rive malheureusement  parfois  qu'ils  ne  sont  que  trop 
réels,  surtout  depuis  que  les  Turcs  sont  redevenus 
maîtres  de  la  Syrie.  Du  temps  d'Ibrahim,  les  routes 
étaient  aussi  sûres  que  celles  des  états  de  l'Europe. 

Bientôt  nous  traversâmes  le  charmant  village  de 
Kalmoun,  oasis  délicieux  entrecoupé  d'arbres  gigan- 
tesques et  de  gracieux  et  limpides  ruisseaux,  coulant 
sous  des  voûtes  de  verdure.  De  là,  Ton  descend  sur 
une  plage  de  sable  fin  et  brûlant,  et  l'on  aperçoit  des 
masses  d'arbres  qui  bordent  les  rives  enchanteresses 
de  la  rivière  de  Tarabulous ,  et  au-dessus ,  une  longue 
langue  de  terre  qui  s'avance  en  mer,  et  porte  une 
partie  de  la  ville,  qui,  après  avoir  contourné  la  baie, 
s'élève  en  amphithéâtre  sur  une  des  collines  du  Liban. 
Nous  lançâmes  nos  chevaux  au  galop,  et,  après  avoir 

ehes,  caffteh  mnurhoir  dont  les  Arabes  s'entourent  la  tV'te  on  puise  «le 
turban. 
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traversé  la  rivière  qui  coule  sous  une  forèl  d'oliviers 
séculaires,  nous  entrâmes  dans  la  ville.  Nous  descen- 
dîmes au  khan,  où  Ton  eut  bien  de  la  peine  à  nous  ob- 
tenirdeux  chambres,  ou  plutôt  deux  cellules  entière- 
ment nues,  situées  surlalerrasse. Quant  inos  bagages, 
ils  restèrent  dans  la  cour  avec  nos  chevaux  ,  et  nous  al- 
lâmes nous  promener  au  bazar,  afin  de  jeter  un  rapide 
coup-d'œil  sur  une  ville  dans  laquelle  nous  ne  pou- 
vions faire  qu'une  halte. 

Tarabulous,  comme  la  plupart  des  villes  de  Syrie, 
est  construite  en  pierre,  et  présente  dans  ses  rues  la 
disposition  générale  que  nous  avons  déjà  remarquée 
à  Beyrouth  ;  quant  à  ses  bazars,  ce  sont  d'immenses 
corridors  voûtés,  construits  en  pierre  blanche  et 
noire ,  au  milieu  desquels  sont  de  vastes  khans  cou- 
verts de  dômes,  supportés  par  des  colonnes  de  granit, 
et  rafraîchis  par  de  belles  piscines  qui  se  trouvent  au 
centre.  Le  principal  commerce  de  Tarabulous  est  le 
savon  et  la  soie.  A  chaque  instant,  Ton  voit  dans  les 
boutiques  des  gens  occupés  à  tisser  des  ceintures  de 
diverses  couleurs,  où  à  travailler  des  bourses  en  filet. 
Sur  beaucoups  d'étals,  des  enfants,  debout,  tordent 
la  soie ,  à  l'aide  d'un  fuseau  qu'ils  laissent  tomber 
jusqu'à  terre.  Cette  population,  active  et  laborieuse 
au  milieu  du  paresseux  Orient,  fait  plaisir  à  voir.  Le 
bazar  est  aussi  beaucoup  plus  propre  que  tous  ceux 
que  j'avais  eu  occasion  de  visiter  jusqu'alors.  En  en 
sortant,  nous  eûmes  une  agréable  surprise;  nous 
rencontrâmes  M.  de  Saint-Simon  avec  le  commandant 
de  V Isère  et  plusieurs  de  leurs  officiers;  nous  leur 
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souhaitâmes  bonne  promenade,  eux  nous  souhaitè- 
rent bon  voyage,  et  nous  nous  quittâmes  en  nous  ser- 
rant la  main. 

Après  déjeûner,  nous  sortîmes  de  Tarabulous  par 
une  rue  roide  et  escarpée  qui  conduit  à  une  porte 
voûtée  donnant  sur  la  montagne.  Nous  montâmes 
par  un  sentier  rocheux,  au-dessus  de  la  citadelle  où 
nous  vîmes  quelques  soldats  réguliers  fumant  sur  les 
terrasses,  et  nous  nous  trouvâmes  sur  le  bord  d'un 
ravin  profond,  au  sein  duquel  coule  paisiblement  la 
petite  rivière  de  Tripoli ,  entourée  de  son  cortège 
d'arbres  et  de  verdure.  Je  me  retournai  pour  jeter  un 
dernier  regard  sur  la  ville  :  à  ma  droite,  sur  l'autre 
rive  du  fleuve,  s'élevaient  d'énormes  rochers  percés 
d'excavations  antiques;  à  ma  gauche,  se  trouvait  le 
château  enveloppé  par  les  replis  de  la  rivière,  et,  en 
face,  j'avais  la  ville  blanche  de  Tarabulous,  resplen- 
dissante au  milieu  de  ses  bosquets  toujours  verts,  et 
la  mer  sans  bornes.  Puis,  non  loin  de  la  pointe  qui 
s'avançait  dans  les  flots,  les  deux  bâtiments  français 
étaient  à  l'ancre  :  c'était  un  beau  spectacle. 

En  suivant  toujours  la  rampe  taillée  dans  les  flancs 
de  la  montagne,  nous  vîmes  s'élargir  à  nos  yeux  la 
riante  vallée  que  fertilise  de  ses  eaux  le  fleuve  de 
Tripoli.  Des  caroubiers,  des  saules,  des  mûriers,  des 
acacias  à  fleurs  bleues  et  des  peupliers  de  Perse, 
mêlés  aux  roseaux  et  aux  paliouras,  s'étaient  groupés 
sur  ses  bords  en  masses  majestueuses.  Bientôt  nous 
arrivâmes  à  un  endroit  où  nous  vîmes,  sous  nos  pieds, 
quelques  moulins  assis  sur  les  bords  de  la  rivière  :  ce 
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lieu  se  nomme  Tawahi.  Des  femmes  étaient  occupées 
à  étendre  des  grains  sur  des  terrasses,  afin  de  les  faire 
sécher. 

Après  avoir  dépassé  une  roche  creusée  par  la 
main  des  siècles,  nous  traversâmes  la  rivière,  qui 
semblait  sortir  d'une  vaste  muraille  de  rochers  en 
partie  éboulée:  mais  en  remontant  la  rive  droite  du 
fleuve,  nous  l'aperçûmes  qui  serpentait  dans  une 
autre  vallée,  contournant  la  base  d  une  petite  cime 
couverte  d'une  robe  de  verdure  et  couronnée  d'une 
blanche  maison.  Bientôt  nous  perdîmes  de  vue  cette 
gracieuse  vallée ,  et  nous  nous  trouvâmes  sur  les 
bords  d'un  ravin  profond,  dont  les  roches  nues  mon- 
traient leur  tète  rougeàlre  au  milieu  des  touffes  d'ar- 
bustes qui  s'accrochaient  à  leurs  flancs.  En  face  de 
nous,  s'élançait  dans  les  airs  une  cime  dénudée  qui 
allait  se  perdre  dans  les  nuages,  et  qu  Ateir.  qui  pous- 
sait toujours  tout  à  l'extrême,  prenait  pour  un  vol- 
can. A  notre  droite,  s'étendait  un  plan  d'oliviers  bien 
cultivés,  dans  lesquels  M.  de  Sainl-Maur  tua  une 
tourterelle.  Marie  Acoub,  guide  chrétien,  qui  s'était 
offert  à  nous  conduire  parmi  les  chemins  inextri- 
cables de  la  montagne,  courut  promptement  lui  cou- 
per la  gorge,  selon  le  rite  musulman,  aOn  que  nos 
sais  pussent  sans  scrupule  en  manger  leur  part.  Cet 
homme  m'avait  pris  en  affection,  et  se  tenait  tou- 
jours à  mes  côtés  :  c'est  de  lui  que  je  tiens  une  partie 
des  renseignements  que  je  vais  consigner  ici.  11 
nous  fit  traverser  le  ravin  à  un  endroit  où  il  se  bi- 
furque, et  nous  nous  trouvâmes  encore  près  d'un 
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plan  d'oliviers,  et  au  milieu  de  terres  bien  cultivées; 

sur  quelques  coteaux,  des  vignes,  plantées  à  environ 

dix  pieds  de  distance  Tune  de  l'autre,  couraient  sur 

la  terre,  et  laissaient  voir,  à  travers  leurs  larges 

feuilles  d'un  vert  sombre,  leurs  grappes  de  cristal  do- 

rées  par  le  soleil 1 . 

Laissant  à  droite,  sur  un  mamelon,  le  fort  de  Mé- 

leïk-Berber  et  le  village  de  Khaffer-Dzeina,  nous  pas- 
sâmes près  d  une  petite  église  de  pierre  qui  nous  pa- 
rut abandonnée,  et  dont  notre  guide  courut  baiser 
respectueusement  le  seuil.  Il  nous  dit  qu'elle  était 
construite  sur  la  tombe  d'un  maronite  mort  en  odeur 
de  sainteté,  et  qu  elle  portait  son  nom,  Marie-Àn- 
toine-Bedouani.  Plus  loin,  au  fond  d'un  abîme,  nous 
aperçûmes  une  roche  immense,  semblable  à  la  tour 
d'un  château  de  géants,  percée  de  plusieurs  fenêtres 
carrées  qui  paraissaient  remonter  à  la  plus  haute  an- 
tiquité. J'ignore  absolument  à  quel  usage  a  pu  servir 
ce  rocher  creusé  à  l'intérieur,  et  je  ne  pus  obtenir 
à  ce  sujet  aucune  lumière  de  mon  guide.  J'aurais 
voulu  pouvoir  examiner  de  près  ce  singulier  monu- 
ment, mais  la  nuit  approchait ,  et  nous  ne  pouvions 
nous  attarder  au  milieu  de  ces  sentiers  dangereux, 
suspendus  sur  le  bord  des  précipices.  Au  bas  de  ce 
rocher  se  trouve  une  source  limpide  qui  sert  à  abreu- 
ver les  bestiaux  du  village  d'Àrgis  qui  couronne  le  som- 
met d'une  butte,  à  droite. 

1  Ils  n'ont  l'usage  ni  de  la  taille,  ni  des  échalas.  La  vigne  est  aban- 
donnée à  la  nature  et  produit  infiniment  moins  que  lorsqu'elle  est  tra- 
vaillée d'après  les  méthodes  de  l'Europe  Tout  le  raisin  que  j'ai  vu  était 
blanc,  très-sucré,  mais  extrêmement  coriace. 
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Plusieurs  femmes  étaient  occupées  à  laver  h  cette 
fontaine.  Dès  qu'elles  nous  aperçurent ,  elles  pous- 
sèrent des  cris  perçants  auxquels  répondirent  d'au- 
tres cris,  partis  du  village  qui  planait  sur  nos  tètes 
et  dont  les  terrasses  furent  subitement  garnies  de 
spectateurs.  Mon  guide  me  dit  que  c'était  pour  nous 
voir  passer  que  tout  ce  monde  s'assemblait  ;  qu'au 
reste,  les  habitants  de  ce  village  étaient  chrétiens 
et  qu'il  n'y  avait  rien  a  craindre.  Nous  passâmes  ; 
et ,  laissant  à  droite  Akferfouh ,  nous  allâmes  cou- 
cher au  village  chrétien  de  Bénékhah ,  qui  s'élevait 
en  face  de  nous,  sur  une  croupe  escarpée. 

Les  bons  habitants  de  ce  village  s'empressèrent  de 
venir  au-devant  de  nous,  faisant  des  signes  de  croix 
et  nous  montrant  leurs  chapelets,  qu'ils  tiraient  de 
leur  sein,  pour  nous  prouver  qu'ils  étaient  catholi- 
ques comme  nous.  Ces  bonnes  gens  nous  recevaient 
en  frères,  ils  semblaient  avoir  oublié  l'étrange  aban- 
don dans  lequel  nous  les  avions  laissés  pendant  nom- 
bre d'années ,  pour  ne  se  souvenir  que  de  la  glorieuse 
protection  que  nos  vieux  rois  avaient  étendue  sur 
eux. 

Ils  nous  couduisirent  sur  une  petite  plate-forme, 
soutenue  par  un  mur  de  grosses  pierres  et  sur  laquelle 
un  caroubier  magnifique,  aux  feuilles  sombres  et  lui- 
santes ,  étendait  son  ombre  protectrice.  D'autres  ca- 
roubiers plus  petits  entouraient  les  autres  côtés  de 
cette  place,  qui  nous  parut  être  leur  promenade,  ou 
plutôt  le  lieu  de  leur  kief.  Quelques  voyageurs  ,  qui 
s'y  trouvaient  établis  avec  leurs  bagages,  se  retirèrent 
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poliment,  et  nous  plantâmes  là  notre  tente  comme 
dans  une  petite  forteresse.  De  ce  point,  Ton  jouit 
d'une  vue  admirable  des  pentes  occidentales  du  Liban, 
au  pied  desquelles  Ton  aperçoit  les  coupoles  blanches 
de  Tarabulous,  et  les  ondes  bleues  de  la  mer  de  Syrie, 
qui  se  confondent  avec  le  ciel.  Le  soleil  se  couchait  et 
teignait  de  rose  les  hautes  cimes  de  la  montagne  ; 
c'était  un  de  ces  magnifiques  spectacles  qui  saisit 
Pâme  de  l'homme,  mais  que  la  plume  ne  peut 
rendre.  Je  restai  là  dans  une  muette  extase,  perdu 
dans  mes  pensées,  auxquelles  répondaient,  au  loin- 
tain, les  tintements  mystiques  de  la  cloche  d'un  mo- 
nastère. 

Pendent  la  soirée,  un  beau  météore,  courant  rapi- 
dement du  nord  au  sud,  passa  sur  nos  tètes,  éclairant 
la  montagne  d'une  lueur  blafarde,  semblable  à  celle 
d'une  flamme  de  Bengale.  Toute  la  nuit,  le  ciel  fut  sil- 
lonné d'une  prodigieuse  quantité  d'étoiles  filantes  *. 

Le  lendemain,  nous  quittâmes  Bénékhah,  en  nous 
élevant  encore  dans  la  montagne  ;  nous  laissâmes  à 
droite  les  villages  de  Subény  et  de  Kharim-Djeddi, 
l'église  d'Haïdout,isolée  sur  un  mamelon  et  semblable 
à  une  citadelle,  et,  sur  la  gauche,  Mish-Yorah.  Après 
avoir  longé  et  traversé  un  ravin  profond,  nous  nous 
élevâmes  sur  une  pente  rapide,  pour  trouver  à  gau- 
che un  autre  ravin  plein  de  roches  éboulées,  qui 
présentaient  l'aspect  de  quelque  grand  monument  en 
ruines.  Près  de  là,  nous  apercevions  un  campement 

• 

*  Nuit  do  22  au  23  septembre  4843. 
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de  Bédouins  dont  les  tentes,  en  laine  blanche  et  noire, 
étaient  disposées  sur  une  même  ligne.  Plus  loin,  nous 
aperçûmes  El-Raouu,  et,  en  face  de  nous,  de  grandes 
pierres  amoncelées,  comme  un  mur  détruit  par  un 
tremblement  de  terre  ;  des  paysans  descendaient  la 
montagne,  chassant  devant  eux  un  petit  âne  chargé 
de  raisins  ;  ils  s'empressèrent  de  venir  nous  en  offrir 
quelques  belles  grappes,  que  nous  dévorâmes  avide- 
ment pour  étancher  notre  soit ,  car  la  montée  que 
nous  venions  de  gravir  à  pied  était  très-rapide,  et  le 
soleil  était  brûlant. 

Nous  montâmes  encore,  et  nous  vîmes  se  dresser 
devant  nous  un  grand  rocher  aride  portant,  à  son 
sommet,  l'église  k  demi -ruinée  d'EI-Arib.  Nous 
franchîmes  le  col,  et  la  magnifique  vallée  des  Saints 
se  déroula  tout  à  coup  à  nos  yeux  avec  son  fleuve,  sa 
verdure  éternelle,  ses  monastères,  ses  villages  sus- 
pendus aux  flancs  des  collines  et  la  mer  de  Syrie  pour 
horizon  1  ;  nous  arrivions  à  Ehiden. 

*  Qui  oserait  décrire  la  vallée  de  Kadisliah  après  M.  de  Lamartine? 
Voici  les  noms  des  principaux  villages  que  m'a  nommés  mon  guide 
arabe  :BeQ-el-Kfersaub,Taori,  Houtaïer,  Khorhuka,  Bakhaffra,  Hazerouu, 
Haonorrébi.  11  nomme  cette  vallée  Taba-deir-Khori. 
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Arrivée  à  Ehiden.  —  Le  scheïk  Boutrous.  —  Les  cèdres.  —  Route  des 
cèdres  à  Balbeck.  —  Deïr-el-Akhmar.  —  Ruines  d'Héliopolis.  —  Lé- 
gendes. —  Habitants  des  ruines. 


Ehiden  est  le  dernier  village  que  Ton  trouve  en 
s'élevant  vers  les  cimes  du  Liban  ;  deux  cents  pieds 
au-dessus  de  lui,  la  végétation  s'arrête  ;  la  région  des 
pics  dénudés  et  des  neiges  éternelles  commence. 
Cest  cependant  un  charmant  village,  arrosé  de  ruis- 
seaux limpides,  courant  en  cascatelles  le  long  des 
pentes  abruptes  de  la  montagne,  ombragé  de  noyers 
gigantesques ,  et  couronné  d'un  joli  petit  château 
moresque  aux  fenêtres  ogivales ,  aux  terrasses  cré- 
nelées. Une  grande  place,  traversée  par  un  ruisseau, 
et  couverte  de  noyers  magnifiques,  s'étend  devant  la 
porte  du  palais  du  scheïk.  Ce  fut  là  que  nous  mîmes 
pied  à  terre,  entourés  de  tous  les  enfants  du  bourg. 
Un  homme,  qui  était  assis  sur  un  banc  de  pierre  ,  à 
la  porte  du  château,  vint  près  de  nous,  et  nous  de- 
manda si  nous  avions  affaire  au  scheïk.  Nous  lui  ré- 
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pondîmes  que  notre  plus  grand  désir  élait  de  saluer 
ce  prince  vénérable,  dont  tout  le  monde  disait  tant  de 
bien.  Il  s'offrit  à  nous  conduire  près  de  lui,  proposi- 
tion que  nous  acceptâmes  avec  empressement.  Il  nous 
fit  entrer  sous  le  vestibule,  et  nous  attendîmes  qu'il 
allât  prévenir  le  fils  du  scbeïk,  pour  qu'il  nous  intro- 
duisît auprès  de  son  père.  Après  quelques  minutes 
d'attente,  nous  vîmes  paraître  un  beau  jeune  homme , 
revêtu  du  costume  syrien.  11  nous  salua  avec  une 
exquise  politesse,  et  nous  souhaita  la  bien-venue 
dans  le  meilleur  français  du  monde.  Nous  fûmes  fort 
étonnés  de  trouver ,  dans  ces  pays  sauvages  ,  un 
homme  qui  parlât  si  bien  notre  langue.  Il  s'en  aper- 
çut et  nous  dit,  en  nous  priant  de  le  suivre,  qu'il  avait 
passé  deux  ans  au  collège  des  PP.  Lazaristes  d'An- 
toura,  et  que  c'était  là  qu'il  avait  appris  non-seule- 
ment le  français,  mais  encore  l'italien  et  l'arabe  lit- 
téral. Ce  fait  me  confirma  dans  mon  opinion  sur 
l'extrême  utilité  des  collèges  français  du  Liban;  car 
il  est  impossible  qu'en  apprenant  notre  langue,  les 
Syriens  et  les  Maronites  ne  prennent  pas  aussi  quel- 
que peu  de  nos  traditions  et  de  nos  mœurs,  et  n'é- 
tendent ainsi  notre  influence. 

Nous  montâmes  par  un  escalier  étroit  et  obscur, 
jusqu'à  une  petite  chambre  carrée,  dans  laquelle  le 
scheïk  Boulrous  dormait,  sur  un  lit  établi  par  terre 
au  fond  de  la  pièce,  en  face  d'une  vaste  cheminée, 
dont  la  forme  et  la  dimension  rappelaient  cellesde  nos 
vieux  châteaux.  En  nous  voyant,  il  rejeta  sa  couver- 
ture, se  dressa  sur  son  séant,  s  accroupit  à  la  manière 


Digitized  by  Google 


—  69  — 

orientale  et  nous  fit  signe  de  nous  asseoir  sur  des 
coussins  étendus  à  terre.  Après  les  compliments 
d'usage,  et  bien  que  nous  n'eussions  aucune  lettre  de 
recommandation  pour  lui  ,  la  conversation  com- 
mença de  la  manière  la  plus  amicale.  Il  demanda  des 
nouvelles  de  notre  consul,  M.  Bourrée,  que  toute  la 
montagne  aime  et  vénère,  et  dont  le  nom  seul  vaut, 
auprès  de  ces  hommes  primitifs,  toutes  les  recom- 
mandations du  monde.  Ils  savent  bien  tout  le  désir 
qu'il  a  de  leur  être  utile  ;  et  si  ses  efforts  ne  sont  pas 
toujours  couronnés  de  succès,  ils  se  plaisent  à  recon- 
naître que,  de  sa  part  du  moins,  tout  ce  qui  est  hu- 
mainement possible  a  été  tenté. 

Le  scheïk  Boutrous  Caram,  dont  la  famille  règne  de 
temps  immémorial  sur  Ehiden  et  les  sept  villages  qui 
en  dépendent,  est  un  beau  vieillard  à  manières  sim- 
ples et  nobles,  tout  à  fait  digne  des  éloges  que  lui  donne 
M.  de  Lamartine.  Il  se  souvient  fort  bien  de  l'hospi- 
talité qu'il  a  accordée  a  l'illustre  poëte,  et  sa  première 
parole  fut  pour  nous  demander  de  ses  nouvelles.  II 
s'informa  aussi  de  la  santé  du  prince  de  Joinville, 
dont  le  souvenir  est  gravé  au  cœur  de  toutes  les  po- 
pulations chrétiennes  de  l'Orient.  Tout  imbu  des  idées 
et  des  mœurs  patriarcales  de  la  montagne ,  il  parut 
fort  étonné  de  nous  entendre  dire  que  nous  ne  con- 
naissions pas  personnellement  notre  brave  et  jeune 
amiral;  et  nous  eûmes  quelque  peine  a  lui  faire  com- 
prendre qu'une  population  de  trente  millions  d'âmes 
ne  pouvait  pas  vivre  en  rapports  directs  avec  ses 
princes.  Il  me  demanda  si  nous  l'aimions  ;  et  je  ré- 
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cher  à  tous  les  Français.  Il  parut  ravi  et  nous  dit  que 
c'était  ainsi  qu'il  l'avait  jugé.  Pour  me  témoigner 
sa  satisfaction,  il  prit  sur  sa  fenêtre  un  petit  bouquet 
de  jasmin  et  m'en  fit  cadeau.  C'est  un  souvenir  que  je 
garde  précieusement.  Il  nous  fit  voir  ses  armes  de 
guerre,  dont  il  nous  vanta  l'excellence,  et  nous  lui 
montrâmes  les  nôtres,  qui  parurent  l'intéresser. 
Pendant  que  nous  causions,  nous  vîmes  entrer,  ap- 
puyé sur  l'épaule  d'un  jeune  diacre ,  le  vénérable 
évèque  maronite  d'Ehiden,  qui  vint  s'asseoir  a  la 
droite  du  scheïk.  C'était  un  vieillard  à  barbe  blanche, 
coiffé  d'un  grand  kalpak,  et  revêtu  d'un  gombaz  bleu, 
par-dessus  lequel  il  portail  un  caftan  noir.  Son  kal- 
pak le  distinguait  seul  de  son  compagnon. 

Ce  respectable  vieillard  nous  dit  qu'il  avait  passé 
huit  années  de  sa  vie  a  Rome ,  au  collège  de  la  Pro- 
pagande, et  que  c'était  la  qu'il  avait  fait  ses  études. 
Il  parlait  fort  bon  italien  ;  mais  il  était  tellement 
sourd,  que  je  fus  obligé  de  m'aller  asseoir  h  ses  côtés 
pour  pouvoir  causer  avec  lui.  Il  gémissait  sur  l'op- 
pression de  la  Syrie,  et  déplorait  l'erreur  fatale  des 
chrétiens  delà  montagne,  assez  aveugles  pour  croire 
aux  promesses  fallacieuses  de  l'Angleterre,  qui  avait 
fait  briller  a  leurs  yeux  l'espoir  del'indépendance  et  de 
la  liberté,  pour  les  engager  a  se  révolter  contre  l'émir 
Beschir ,  et  à  l'aider  à  renverser  le  pouvoir  d'Ibra- 
him-Pacha. Ils  n'étaient  que  trop  punis  d'avoir  cédé 
a  de  perfides  conseils  ;  car  ils  étaient  retombés  sous  le 
joug  odieux  des  Turcs,  qui,  réunis  aux  Druses  leurs 
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ennemis ,  ne  cherchaient  qu'à  les  exterminer,  et  les 
avaient  plongés  dans  un  abîme  de  maux. 

Pendant  que  nous  parlions  de  ces  choses,  un  cour- 
rier fut  introduit;  il  annonça  que  les  Turcs  voulaient 
désarmer  la  montagne  et  que  beaucoup  de  districts 
étaient  disposés  à  résistera  cet  ordre;  que  les  Druses 
ne  voulaient  point  payer  aux  Maronites  l'indemnité 
fixée  pour  la  destruction  de  leurs  villages,  et  que  plu- 
sieurs scheïks  avaient  décidé  qu'ils  les  attaqueraient 
s'ils  persistaient  dans  leur  refus.  Il  n'y  avait  pas  d'autre 
moyen  de  se  faire  rendre  justice,  car  le  pacha  ne  don- 
nait à  tontes  leurs  réclamations  que  des  réponses  di- 
latoires. Toute  la  montagne  était  en  fermentation,  et 
nul  doute  que  la  guerre  ne  dût  éclater  d'un  moment 
à  l'autre.  Ceci  devenait  un  peu  plus  sérieux  que  les 
bruits  qui  couraient  a  Beyrouth,  et  dont  nous  n'avions 
tenu  compte.  Cependant ,  nous  décidâmes  que  nous 
continuerions  notre  voyage. 

L'on  s'étonne  généralement  en  Europe  de  voir  que 
les  populations  maronites,  dont  le  nombre  s'élève  à 
environ  cent  quatre-vingt  mille  âmes,  sont  souvent 
battues  par  les  populations  druses ,  qui  ne  comptent 
que  sept  à  huit  mille  guerriers.  L'étonnement  cesse- 
rait si  Ton  savait  que,  à  part  la  différence  des  mœurs, 
il  existe  actuellement  une  ligue  de  fait  entre  toutes 
les  populations  non  chrétiennes  du  Liban  et  de  l' Anti- 
Liban, qui  s'étendent  depuis  TAlmah-dagh  jusqu'aux 
montagnes  de  Naplouse,  et  que  les  chrétiens,  can- 
tonnés dans  les  escarpements  et  sur  les  pentes  du 
Kosrowan,  se  trouvent  de  toutes  parts  environnés 
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d'ennemis ,  non-seulement  triples  en  nombre ,  mais 
encore  infiniment  plus  féroces,  et  trouvant  toujours 
un  appui  certain  dans  les  Turcs.  De  là  tous  les  maux 
et  toutes  les  calamités  qui  frappent  incessamment 
les  malheureux  maronites. 

Avant  de  prendre  congé  du  scheïk  Boutrous  Caram, 
je  priai  son  fils  Joseph  de  vouloir  bien  écrire  sur  mon 
livre  son  nom  et  celui  de  son  père ,  ce  qu'il  fit  avec 
beaucoup  de  complaisance.  Gomme  le  château  était 
en  réparation ,  il  s'excusa  de  ne  point  nous  donner 
une  plus  complète  hospitalité.  Dans  tous  les  cas,  nous 
l'eussions  refusée;  car  nous  avions  fait  dresser  notre 
table  à  l'ombre  des  beaux  noyers  qui  couvrent  la 
place.  Cependant,  nous  ne  pûmes  nous  défendre 
d'accepter  du  vin  et  des  fruits ,  qu'il  nous  envoya  par 
l'Arabe  qui  nous  avait  introduits ,  et  qui  resta  près  de 
nous,  pour  tenir  en  respect  les  enfants,  qui  regardaient 
comme  une  chose  fort  intéressante  d'assister  à  notre 
repas.  Cet  homme  s'attendait  bien  à  l'inévitable  bak- 
chich, qui  ne  lui  manqua  pas.  Avant  de  quitter  Ehi- 
den ,  nous  renouvelâmes  nos  adieux  au  scheïk  et  à 
son  (ils,  et  nous  partîmes,  toujours  guidés  par  Acoub, 
qui  s'était  attaché  à  notre  fortune ,  jusqu'à  ce  qu'il 
nous  eût  conduits  aux  cèdres. 

Le  fond  de  la  vallée  des  Saints  se  développe  en 
vaste  hémicycle ,  et  nous  suivions,  en  descendant,  la 
rampe  étroite  qui  le  contourne  ;  à  chaque  pas,  nous 
rencontrions  des  sources  abondantes  sortant  du  pied 
des  immenses  rochers  qui  s'élevaient  sur  nos  tètes; 
mais  une  fois  que  nous  eûmes  dépassé  le  centre  de 
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cet  hémicycle,  d'où  Ton  jouit  d'une  vue  merveilleuse 
de  la  vallée  du  Kadishah,  nous  ne  trouvâmes  plus  une 
seule  goutte  d'eau. 

La  corniche  que  nous  suivions  devenait  de  plus 
en  plus  étroite;  nous  recommencions  à  monter,  et 
il  fallait  à  chaque  instant  sauter  par-dessus  de  pro- 
fondes crevasses  creusées  par  les  torrents  ;  nous  étions 
suspendus  au-dessus  d'un  abîme  de  cinq  cents  pieds, 
au  fond  duquel  un  faux  pas  pouvait  nous  précipiter. 
J'étais  cependant  resté  a  cheval ,  et  je  suivais  Acoub , 
qui  marchait  lestement  devant  moi.  Au  moment  où 
je  me  détournais  pour  regarder  notre  caravane,  qui 
marchait  en  longue  file  derrière  moi ,  j'aperçus  un 
cheval  blanc  qui  roulait  dans  le  précipice.  J'éprouvai 
une  angoisse  indicible...  le  cheval  d'Edouard  était 
blanc!  Au  même  instant,  je  sentis  que  mon  cheval  per- 
dait pied  un  vigoureux  coup  d'éperon  le  fit  bondir 

sur  une  petite  plate-forme  et  me  sauva.  Je  me  jetai  à 
terre,  et  courus  pour  voir  quel  terrible  malheur  ve- 
nait de  nous  frapper  ;  je  vis  le  cheval  blanc,  qui  par 
bonheur  n'était  qu'un  cheval  de  charge,  se  débattant 
dans  une  anfractuosité.  Il  avait  glissé  sur  une  pente 
unie,  et  son  dos,  garanti  par  les  paquets,  était  venu 
s'enfoncer  entre  deux  roches  aiguës ,  sans  qu'il  lui 
arrivât  aucun  mal.  Je  rendis  grâces  h  Dieu!...  les  sais 
descendirent  dans  ce  trou,  qui  avait  un  vingtaine  de 
pieds  de  profondeur ,  dessanglèrent  le  pauvre  animal, 
qui ,  remis  sur  ses  pieds  et  rechargé,  poursuivit  pai- 
siblement sa  route ,  après  être  sorti ,  je  ne  sais  com- 
ment, du  ravin  dans  lequel  il  était  tombé.  L'on  ne 
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comprend  pas  comment  ces  chevaux ,  chaussés  de  fers 
pleins  et  arrondis ,  peuvent  faire  pour  gravir  ainsi 
les  pentes  les  plus  escarpées,  couvertes  de  roches  po- 
lies par  l'usage. 

Nous  arrivâmes  enfin  dans  des  lieux  désolés ,  où 
l'œil  chercherait  en  vain  quelques  traces  de  végéta- 
tion et  de  verdure;  partout  des  pics  nus,  arides, 
rougis  par  le  soleil  ou  noircis  par  les  siècles,  des  cou- 
poles élancées  portant  au  front  une  couronne  de 
neiges  ;  sous  les  pieds ,  des  fragments  entassés  de 
pierres  qui  ne  portent  point  l'empreinte  des  pas  de 
l'homme;  pas  un  être  vivant,  pas  même  le  vautour! 
L'on  dirait  une  terre  frappée  de  la  malédiction  di- 
vine. Et  pourtant ,  ces  lieux  étaient  jadis  couverts 
d'immenses  forets ,  et  mille  ruisseaux  murmuraient 
sous  leurs  majestueux  ombrages.  Mais  l'homme  a 
abattu  les  forêts ,  lespluiesdu  ciel  sont  tombées;  elles 
ont  entraîné  les  terres  dans  le  fond  des  vallées ,  et  le 
sol  est  devenu  stérile.  Ainsi  vont  se  détruisant  peu  à 
peu  les  antiques  habitations  des  hommes,  ainsi  vieillit 
le  monde.  Il  me  semblait  voir,  dans  ces  mornes  dé- 
charnés, les  premières  rides  du  globe  et  le  commen- 
cement de  sa  lente  et  progressive  destruction. 

Après  avoir  erré  quelque  temps  dans  ces  solitudes, 
nous  franchîmes  une  butte  de  pierres  entassées,  et 
nous  vîmes  les  cèdres  devant  nous ,  a  une  distance 
d'environ  une  demi-lieue.  C'était  sous  leur  voûte 
majestueuse  que  nous  devions  passer  la  nuit.  Avant 
d'y  arriver,  nous  vîmes  l'ouverture  d'une  autre  val- 
lée, dans  laquelle  étaient  quelques  villages;  mais, 
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absorbés  par  la  contemplation  des  cèdres,  nous  y 
limes  peu  d'attention. 

Rien  de  beau  comme  ces  arbres,  qui  portent  en 
eux  tant  de  souvenirs!  Dans  l'Orient,  le  nom  glorieux 
de  Salomon  est  dans  toutes  les  bouches,  et  toutes  les 
grandes  choses,  tous  les  vastes  débris  des  siècles 
passés  sont  attribués  à  sa  puissance  surhumaine. 
Mais  quel  lieu  plus  propre  à  rappeler  la  mémoire  de 
ce  grand  roi  que  les  ruines  gigantesques  de  ces  arbres, 
qui  ont  été  les  premières  colonnes  du  premier  temple 
élevé  au  Créateur  par  la  main  de  l'homme?  L'écho 
de  ces  voûtes  mystérieuses  répète  de  mille  manières 
le  nom  de  celui  qui  avait  demandé  la  sagesse,  et  dont 
les  derniers  jours  furent  marqués  au  cachet  delà  folie. 
Mais  Salomon  n'est  plus,  le  temple  qu'il  avait  élevé 
au  Dieu  vivant  a  disparu,  emporté  comme  la  poussière 
par  le  vent  des  siècles,  et  les  cèdres  de  Dieu  voient 
chaque  jour  diminuer  leur  nombre.  A  peine  reste-t-il 
six  ou  sept  témoins  de  la  gloire  du  grand  roi ,  et  deux 
ou  trois  cents  arbres  plus  jeunes  forment  leur  impo- 
sant cortège  et  assistent  à  leur  décrépitude  et  à  leur 
destruction  

Vanité  des  vanités!  s'écriait  TEcclésiaste,  vanité 
des  vanités  et  tout  n'est  que  vanité  !  Qu'est  devenu  le 
royaume  et  la  gloire  de  celui  qui  disait  ces  paroles? 
Qui  sait  aujourd'hui  où  reposent  les  cendres  du  fds 
de  David? 

Telles  étaient  les  pensées  qui  se  présentaient  h  mon 
esprit,  tandis  que  nous  pénétrions  en  silence  sous  les 
voûtes  sombres  de  cette  foret  millénaire.  Un  cri 
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d'Atéir  vint  nous  arracher  à  nos  préoccupations  : 
«  Monsieur  !  Monsieur  !  un  arbre  qui  a  pris  une  pier- 
re !  »  Nous  approchâmes,  et  nous  vîmes  qu'en  effet  un 
cèdre  gigantesque  avait  enveloppé  et  soulevé  dans 
ses  puissantes  racines  un  fragment  de  rocher.  Ce 
fut  au  pied  de  cet  arbre  que  nous  finies  dresser  nos 
tentes. 

Devant  nous  s'étendait  une  petite  place  circulaire 
au-dessus  de  laquelle,  sur  une  plate-forme,  s'élevaient 
une  petite  chapelle  et  un  couvent  inachevé.  Dans  la 
Soirée,  un  moine  maronite  vint  nous  trouver  et  nous 
dit  que  ce  couvent  était  destiné  à  servir  d'abri  aux 
pèlerins  qui  visitaient  les  cèdres,  et  à  leur  fournir 
les  choses  nécessaires  à  leurs  besoins.  Ce  fut  de  grand 
cœur  que  nous  concourûmes  à  cette  bonne  œuvre 
par  une  légère  offrande.  Nous  aurions  voulu  pouvoir 
davantage ,  mais  Dieu  agrée  le  denier  de  l'orphelin 
comme  la  bourse  pleine  d'or  du  riche. 

Les  cèdres,  répandus  sur  trois  monticules  de  terre 
rougeâtre,  ne  donnent  naissance  à  aucune  source,  et 
nous  fûmes  forcés  d'envoyer  Hadji-Ibrahim  chercher 
un  baril  d'eau  à  un  village  situé  à  plus  d'une  heure 
de  chemin.  Pendant  que  François  nous  préparait  le 
souper,  nous  nous  répandîmes  dans  cette  petite  forêt, 
pour  l'examiner  a  notre  aise,  et  notre  présence  fit 
envoler  une  grande  quantité  d'orfraies  et  d'oiseaux  de 
proie,  perchés  sur  les  hautes  branches  des  arbres.  Le 
sol  était  jonché  d'anémones.  J'en  cueillis  quelques- 
unes  comme  sou  venir,et  je  ramassai  aussi  des  branches 
et  des  fruits  de  cèdre ,  pour  les  rapporter  en  France. 
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La  nuit  descendit  sur  nous,  accompagnée  d'une 
brise  fraîche  et  piquante  qui  glaçait  nos  membres. 
Nos  hommes,  qui  avaient  ramassé  du  bois  sec,  allu- 
mèrent un  grand  feu  autour  duquel  nous  nous  réu- 
nîmes pour  nous  réchauffer.  Rien  n'était  pittoresque 
comme  ce  campement ,  ce  feu,  ces  figures  fantasti- 
ques de  bédouins,  qui  se  pressaient  à  l'enlour,  ces 
tentes  blanches  et  ces  troncs  gigantesques  qui  reflé- 
taient les  lueurs  rougeâtres  du  foyer.  Acoub  nous 
racontait,  avec  le  plus  grand  sérieux  du  monde,  que 
ces  arbres  étaient  enchantés,  et  qu'on  avait  beau 
faire ,  leur  bois  ne  voulait  pas  brûler  hors  de  l'en- 
ceinte de  la  forêt;  utile  superstition  qui  protège  ces 
vénérables  restes  contre  la  hache  destructrice  des 
Arabes,  qui,  sans  cela,  les  aurait  abattus  depuis 
longtemps. 

Le  lendemain,  nous  fûmes  réveillés  de  bonne  heure 
par  les  cris  perçants  des  oiseaux  de  proie,  qui  quit- 
taient ces  sombres  retraites  pour  aller  chercher  leur 
pâture  dans  la  plaine.  Nous  finies  nos  adieux  aux 
cèdres  de  Salomon  et  nous  partîmes.  La  montée  que 
nous  suivions  était  assez  douce  ;  à  notre  droite  s'éle- 
vait un  pic  immense  couvert  de  neige.  L'autre  versant 
de  la  montagne  s'abaisse  vers  la  plaine  avec  une  ra- 
pidité telle ,  que  nos  chevaux  avaient  peine  à  ne  pas 
s'abattre,  bien  que  nous  eussions  mis  pied  à  terre. 
On  dirait  une  montagne  qui  s'est  éboulée  ;  et  d'énor- 
mes quartiers  de  rocher,  arrêtés  à  mi-côte ,  entra- 
vaient à  chaque  instant  notre  marche. 

Au  bas  de  cette  descente ,  nous  traversâmes  une 
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belle  et  limpide  source  qui  sort  du  pied  de  la  mon- 
tagne, et  dans  laquelle  un  berger  abreuvait  son  trou- 
peau. Plus  loin ,  dous  passâmes  un  ravin  et  nous 
entrâmes  dans  une  forêt  de  chênes  verts  ,  encaissée 
entre  deux  collines  peu  élevées  ;  un  grand  aigle  pla- 
nait au-dessus  de  nos  tètes. 

Acoub  nous  avait  quittés  aux  cèdres,  et  nos  hom- 
mes ne  connaissaient  pas  bien  le  chemin  ;  nous  errâ- 
mes longtemps  a  l'aventure,  a  travers  le  dédale  in- 
extricable des  chemins  de  la  forêt,  et,  tout  à  coup , 
nous  nous  trouvâmes  au  milieu  de  huttes  de  bran- 
chages, sous  lesquelles  campaient  quelques  familles 
d'Arabes  nomades.  Nous  craignions  que  ce  ne  fût 
une  rencontre  fâcheuse,  car  nous  étions  loin  de  tout 
secours  et,  de  plus,  exténués  de  faim  et  de  fatigue. 
Mais  au  lieu  de  montrer  des  dispositions  hostiles, 
ces  braves  gens  nous  offrirent  du  lében1,  dans  un 
morceau  de  vieux  chaudron ,  et  nous  ravalâmes  avec 
avidité.  En  compensation ,  nous  leur  offrîmes  le  bak- 
chich qu'un  Arabe  ne  refuse  jamais.  Ils  nous  ensei- 
gnèrent notre  chemin ,  et,  après  une  heure  et  demie 
de  marche,  nous  parvînmes  à  sortir  de  la  forêt.  Nous 
nous  trouvions  dans  une  gorge  semée  çà  et  là  de 
quelques  arbres  et  qui  descendait  vers  la  plaine; 
nous  marchions  avec  confiance  sur  un  rebord  bien 
aplani ,  qui  résonnait  sous  les  pas  de  nos  chevaux, 
lorsque  tout  à  coup  cette  roule  s'enfonça  sous  nos 
pieds,  et  nous  eûmes  toutes  les  peines  du  monde  à 

i  Farine  mêlée  avec  du  luit  de  brebis. 
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ne  pas  nous  enfoncer  avec  elle.  Nous  étions  sur  les 
terrasses  d'un  village  abandonné. 

A  mesure  que  nous  descendions,  les  arbres  s'é- 
claircissaient,  et  bientôt  la  végétation  disparut  tout  à 
fait.  Nous  nous  trouvions  sur  une  pente  de  granit  ;  de 
grands  murs  de  construction  antique  ,  ornés  de  quel- 
ques fragments  de  sculpture,  s'élevaient  devant  nous. 
Au  pied  de  la  colline,  à  gauche,  quelques  mares 
bourbeuses  taillées  dans  le  roc,  contenaient  de  l'eau 
croupissante;  près  de  là  ruminaient  des  chamaux  en- 
través. Nous  arrivions  à  Deïr-el-Akbmar ,  dernier 
village  maronite  du  Liban,  sur  la  lisière  de  la  plaine 
de  Balbek,  qui  s'étendait  devant  nous,  bordée  par  les 
crêtes  dentelées  de  T Anti-Liban,  semblables  aux  va- 
gues bleues  d'une  mer  en  fureur. 
♦  Ce  fut  là  que  nous  nous  arrêtâmes  pour  déjeûner 
avec  des  galettes  de  pois  gris  et  d'orge,  cuites  sous  la 
cendre,  et  quelques  grappes  de  raisin.  Un  vent  vio- 
lent, qui  soulevait  des  tourbillons  de  sable,  nous  cou- 
pait la  respiration  et  nous  crevait  les  yeux,  et  le  soleil 
nous  frappait  perpendiculairement  sur  la  tête.  Nous 
cherchions  en  vain  à  nous  abriter  derrière  un  pan  de 
muraille  en  ruines,  et,  pour  comble  de  disgrâce, 
nous  étions  entourés  de  toute  la  population  du  village, 
qui  s'était  assemblée  pour  nous  voir  manger.  J'ai 
rarement  déjeûné  d'une  manière  plus  incommode. 

Balbek  nous  semblait  à  une  demi -lieue  devant 
nous  ;  nous  partîmes  donc  avec  confiance.  La  plaine 
était  superbe,  et  la  route  droite  et  unie  :  à  droite, 
plusieurs  villages  éparpillés,  comme  des  oasis  de  ver- 
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dure  dans  le  désert  de  Balbek,  semblaient  sortir, 
comme  de  gracieux  îlots,  du  sein  d'un  lac  immense 
produit  par  le  mirage.  Une  colonne  plantée  au  milieu 
de  la  plaine ,  comme  la  borne  d'un  stade ,  semblait 
bous  marquer  le  chemin.  Il  nous  fallut  trois  heures 
pour  arriver  à  Balbek.  Nous  laissâmes  à  droite  un 
grand  village,  près  duquel  un  moukre  chargeait  un 
chameau  qui  poussait  d^ffreux  rugissements,  mon- 
trait ses  dents  longues  et  aiguës  comme  celles  d'un 
lion,  et  se  détournait  à  chaque  instant  pour  mordre. 
Je  pensai  qu'on  avait  beaucoup  exagéré  la  patience, 
la  douceur  et  les  vertus  domestiques  de  cet  animal. 

Nous  avançâmes  encore  :  devant  nous  s'élevait  une 
montagne  de  ruines  noircies  par  les  siècles ,  au  pied 
de  laquelle  s'étendait  un  village  de  maisonnettes 
blanches,  qui  semblaient  des  habitations  de  pygmées  : 
c'était  Balbek.  Nous  restâmes  un  moment  stupéfiés 
de  l'immensité  de  ces  débris.  Nous  avions  visité  bien 
des  terres  antiques;  nous  avions  vu  les  plus  vastes 
monuments  élevés  par  la  main  de  l'homme;  ils  ne 
nous  avaient  point  surpris  à  la  première  vue,  parce 
que  l'imagination  va  toujours  au-delà  du  vrai,  et  que 
ce  que  l'œil  peut  embrasser  d'un  seul  coup  ne  satis- 
fait pas  l'instinct  du  merveilleux  et  du  grandiose  que 
l'homme  tient  de  la  nature.  Saint-Pierre  de  Rome 
m'avait  paru  petit,  et  j'avais  rêvé  plus  grand  le  Coly- 
sée.  Je  restai  muet  devant  les  ruines  d'Héliopolis, 
tant  ses  dimensions  dépassaient  toutes  les  prévisions 
démon  esprit.  M.  Robert  était  dans  l'enthousiasme, 
et  Edouard,  que  rien  ne  surprend,  était  aussi  étonné 
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que  nous.  Nous  approchâmes  :  nous  traversâmes  un 
ruisseau  bordé  de  noyers  et  obstrué  de  débris,  et 
nous  vînmes  planter  nos  tentes  sur  une  place  om- 
bragée de  noyers,  et  enveloppée  de  deux  côtés  par  les 
eaux  d'une  petite  rivière,  au  midi  des  ruines. 

Devant  nous  descendait  de  l'Acropole  le  plus  ad- 
mirable éboulement  de  débris  qui  puisse  s'offrir  à 
l'œil  de  l'homme.  Des  colonnes,  des  architraves,  des 
chapiteaux  mêlés  et  confondus,  ont  roulé  jusque  sur 
les  bords  du  ruisseau  en  magnifique  amas  de  décom- 
bres. Cependant  le  temple  est  encore  debout,  ses  murs 
sont  droits  sur  leurs  bases;  quelques  colonnes,  se- 
couées de  leurs  piédestaux  par  les  tremblements  de 
terre,  s'appuient  défaillantes  contre  la  muraille  qui  a 
résisté.  A  droite,  quatre  colonnes  du  péristyle  sup- 
portent une  tourelle  arabe,  et  le  dôme  d'un  palais 
mauresque  se  montre  au-dessus  des  remparts  anti- 
ques, surmontés  de  créneaux  du  moyen-âge;  à  gauche, 
un  moulin,  mis  en  mouvement  par  le  cours  du  ruis- 
seau, éveille  seul,  par  ses  battements  continuels,  les 
échos  de  celte  solitude. 

Nous  nous  empressâmes  de  gravir  cette  colline  de 
débris,  et  nous  nous  trouvâmes  sous  le  portique  qui 
règne  derrière  le  temple,  et  présente  une  façade  d'en- 
viron 37  mètres  de  développement,  ornée  de  huit 
colonnes  de  granit  presque  toutes  debout,  portant  à 
peu  près  six  pieds  de  diamètre  et  18  mètres  de  fût. 
Ces  colonnes,  d'ordre  composite,  supportent  une  . 
architrave  richement  sculptée,  et  un  plafond  com- 
posé de  pierres  immenses  de  5  mètres  de  long  sur  3  de 
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large,  ornés  de  bas-reliefs  formant  caissons,  et  repré- 
sentant, au  milieu  de  losanges  de  fleurs,  des  figures 
de  dieux  et  de  déesses.  Plusieurs  de  ces  pierres  sont 
tombées,  et  nous  pûmes  reconnaître,  malgré  leur 
mutilation,  les  busies  de  Mercure,  d'Apollon  et  de 
Cybèle,  mère  des  dieux.  La  partie  septentrionale  de 
ce  temple  est  encore  mieux  conservée,  et  présente  un 
développement  de  67  mèlres,  orné  de  quatorze  co- 
lonnes semblables  aux  autres  :  c'est  le  plus  grand 
temple  antique  que  j'aie  vu.  M.  Robert  me  disait  que 
les  ruines  dAgrigente,  en  Sicile,  sont  encore  plus 
grandioses.  Je  n'ai  pu  en  juger  par  moi-même;  ce- 
pendant, c'était  une  belle  chose  que  ces  bas-reliefs 
d'une  délicatesse  et  d'un  fini  merveilleux ,  suspendus 
à  soixante-dix  pieds  au-dessus  de  nos  têtes. 

En  tournant  vers  la  partie  orientale  du  temple,  où 
se  trouvait  le  péristyle  composé  d'un  triple  rang  de 
colonnes  en  partie  détruites,  en  partie  employées  à 
soutenir  des  constructions  arabes,  nous  vîmes  devant 
nous  un  mur  de  fabrication  moderne,  à  l'intérieur 
duquel  nous  pénétrâmes  par  un  trou.  Dans  un  angle, 
se  trouve  l'escalier  qui  conduit  à  la  tour  mauresque, 
dont  j'ai  parlé,  et  en  face,  l'on  voit  la  porte  du  temple 
à  demi -enterrée  dans  les  décombres.  La  clef  de 
voûte  de  cette  porte,  formée  d'une  pierre  colos- 
sale, portant  un  bas-relief  qui  représente  un  aigle 
éployé  tenant  dans  son  bec  une  guirlande ,  a  glissé 
enlre  ses  supports,  et  l'on  a  peine  à  concevoir  com- 
ment elle  reste  ainsi  suspendue.  Le  pourtour  de  celte 
porte  est  orné  de  sculptures  d'un  travail  fort  recher- 
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ché;  ce  sont  de  petites  figures  de  satyres  et  de  nym- 
phes, rampant  au  milieu  de  guirlandes  de  fleurs  et  de 
feuillage  profondément  fouillées.  Les  deux  extrémités 
de  la  guirlande,  qui  part  du  bec  de  l'aigle ,  étaient 
jadis  supportées  par  deux  génies  ailés  ;  l'un  a  presque 
entièrement  disparu,  mais  la  trace  de  l'autre  existe 
encore  nette  et  blanche  sur  la  pierre.  Dans  chaque 
montant  de  la  porte  existe  un  petit  escalier  qui  con- 
duisait sans  doute  aux  galeries  supérieures. 

La  face  du  mur  du  Naos,  qui  regarde  l'intérieur  du 
temple,  n'offre  aucun  ornement.  Cette  nudité  semble 
annoncer  qu'il  devait  être  revêtu  de  plaques  de  mar- 
bre ou  de  métal.  Le  Naos  est  décoré  à  son  pourtour 
de  colonnes  d'ordre  composite,  engagées  au  tiers  dans 
la  muraille,  et  soutenant  une  corniche  qui  règne  tout 
autour  de  cette  partie  du  temple,  longue  de  32  mètres 
et  large  de  20.  Un  double  étage  de  niches  superposées, 
coiffées  de  coquilles  renversées,  décore  les  entre-deux 
des  colonnes.  Le  mur  de  la  Cella  est  écroulé;  il  n'en 
reste  debout  qu'un  fragment  de  colonne,  et,  une  co- 
lonne entière  est  abattue  près  de  son  piédestal  placé 
à  8  mètres  du  fond  de  la  Cella.  Ces  deux  colonnes  se 
rattachaient  aux  murs  du  temple  par  des  cintres  dont 
le  sommet  n'était  pas  plus  élevé  que  le  premier  rang 
des  niches.  A  voir  l'élévation  du  terrain  de  chaque  côté, 
tombant  en  ligne  perpendiculaire  sur  la  base  de  ces 
deux  colonnes ,  on  serait  porté  à  croire  que  ce  temple 
était  divisé  en  trois  nefs  dans  sa  longueur. 

La  Cella  est  ornée  de  pilastres  carrés  engagés  au 
tiers  dans  la  muraille,  et  montant  seulement  à  la  hau* 
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leur  du  premier  rang  de  niches  du  Naos.  Quant  à  la 
toiture,  nous  n'en  avons  découvert  aucune  trace. 
Tels  sont  les  restes  du  temple  d'Héliopolis ,  qui  est 
sans  contredit  le  temple  le  plus  entier  que  j'aie  vu,  en 
exceptant  le  petit  temple  de  Thésée,  et  la  Rotonde  de 
Rome,  qui  doit  être  à  peu  près  de  la  même  époque. 

A  droite,  en  sortant  du  temple,  Ton  aperçoit  un 
édiûce  arabe  en  assez  bon  état  de  conservation.  Nous 
montâmes  au  premier  étage  par  un  escalier  délabré, 
et  nous  nous  trouvâmes  dans  une  vaste  salle  octogone, 
dont  le  plancher  est  troué  en  plusieurs  endroits.  Est- 
ce  le  divan  de  quelque  émir  du  temps  des  croisades? 
est-ce  une  salle  de  gardes?  je  l'ignore;  car  je  n'avais 
la  personne  qui  pût  a  ce  sujet  me  donner  quelques  lu- 
mières. Le  soleil  allait  se  coucher  :  nous  sortîmes  â  la 
hâte  pour  jouir  du  magnifique  coup  d'œil  qu'offre  cet 
admirable  amas  de  ruines,  frappé  par  les  derniers 
rayons  du  jour.  Une  lumière  rougeâtre  jouait  entre 
six  colonnes  gigantesques  restées  debout  au  milieu 
des  débris,  et  glissait,  à  travers  les  portiques  du 
temple,  de  grandes  ombres  et  des  reflets  dorés  qui 
s'étendaient  sur  ces  vastes  ruines,  et  semblaient  les 
agrandir  encore.  Le  soleil  s'enfuyait,  en  jetant  un 
dernier  regard  sur  la  désolation  de  ces  lieux  jadis 
consacrés  à  son  culte.  C'était  un  de  ces  spectacles  su- 
blimes devant  lesquels  l'âme  reste  anéantie  dans  une 
muette  contemplation.  Hic  digilus  Dei  est ,  le  doigt  de 
Dieu  est  là  !  étaient  les  seules  paroles  qui  vinssent  à 
ma  pensée.  Lui  seul  avait  pu  détruire  ces  monu- 
ments, qui  devaient  durer  autant  que  le  monde ,  et 


Digitized  by  Googl 


—  8;>  — 

qu'un  souffle  de  sa  bouche  avait  suffi  pour  renverser. 

Nous  regagnâmes  nos  tentes  en  silence,  car  nous 
avions  vu  là  un  grand  enseignement. 

Le  soir,  je  vins  encore  rêver  dans  cette  enceinte  : 
la  lune  versait  ses  flots  de  pâle  lumière  sur  l'Acropole; 
l'orfraie,  perchée  sur  les  acanthes  des  colonnes,  pous- 
sait des  gémissements  lugubres,  et  les  chakals  hur- 
laient dans  la  montagne. 

Le  lendemain ,  nous  étions  debout  avant  que  le  so- 
leil fût  levé ,  et  nous  étions  déjà  assis  au  milieu  des 
ruines,  lorsqu'il  montra  son  disque  lumineux  au-des- 
sus des  montagnes  de  l' Anti-Liban.  Devant  nous  s'é- 
tendait une  vaste  esplanade  formée  par  des  décom- 
bres, au  milieu  desquels  on  distingue  à  peine  quelques 
soubassements  de  murailles,  et  la  trace  d'une  large 
porte  flanquée  de  tours  carrées  qui  servent  maintenant 
de  tannières  aux  chakals.  Quand  on  a  dépassé  cette 
porte,  toujours  en  s'a  vanyant  vers  l'est,  l'on  se  trouve 
au  milieu  d'une  vaste  cour,  décorée  d'une  riche  cor- 
niche avec  sa  frise  sculptée,  et  d'une  grande  quantité 
de  niches  semblables  à  celles  du  temple.  L'on  y  voit 
aussi  l'hémicycle  de  plusieurs  absides  semblables  à 
celles  des  églises.  Il  m  est  impossible  de  conjecturer 
ce  que  cet  emplacement  pouvait  être  ;  des  fouilles  en 
apprend  raient  sans  doute  la  destination,  car  les  murs 
sont  aux  deux  tiers  ensevelis  sous  les  décombres. 

L'extrémité  orientale  se  trouve  occupée  par  une 
vaste  galerie  composée  de  matériaux  disparates,  évi- 
demment arrachés  à  divers  édifices.  Au  nord  et  au 
sud,  cette  galerie  se  termine  par  deux  immenses  pa- 
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villons  carrés,  qui  paraissent  n'avoir  jamais  été  ter- 
minés. La  voûte  en  était  soutenue  par  des  pilastres 
d'ordre  composite  d'un  beau  travail  ;  mais  les  angles 
sont  encore  garnis  de  bourrelets  de  pierre,  destinés  à 
préserver  l'arête  de  tout  accident.  Les  matériaux 
employés  dans  celte  construction  sont  immenses;  la 
plupart  des  pierres  ont  4  et  5  mètres  de  longueur  sur 
2  d  élévation. 

Quant  à  la  galerie  elle-même,  elle  devait  être  ornée, 
dans  toute  sa  longueur,  de  pilastres  dont  on  aperçoit 
les  bases  régulières  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur;  mais 
au-dessus  de  ces  bases  sont  entassées  d'énormes 
pierres,  des  débris  de  corniches  et  de  chapiteaux  de 
grandeurs  différentes ,  percés  ça  et  là  de  mâchicoulis 
du  moyen  âge,  et  surmontés  de  créneaux  formés  d'un 
seul  bloc  de  pierre.  Evidemment  ce  sont  les  matériaux 
des  divers  édifices  qui  ornaient  l'intérieur  de  l'Acro- 
pole, qui  ont  été  employés,  dans  le  moyen-âge,  à 
ceue  destination  guerrière  ;  et  ce  désordre  indique 
que  ces  fortifications  ont  été  faites  h  la  hâte,  d'autant 
plus  qu'aucun  ciment  ne  lie  ces  pierres  entre  elles. 

En  face  du  temple,  nous  avions  remarqué  l'ouver- 
ture d'un  souterrain  dans  lequel  nous  n'avions  pas 
voulu  pénétrer,  a  cause  du  peude  largeur  de  son  ori- 
fice. En  faisant  extérieurement  le  tour  des  murailles, 
nous  arrivâmes  devant  l'entrée  de  cet  immense  cou- 
loir qui  ouvre  à  l'est,  dans  une  partie  enfoncée  deTA- 
cropole;  nous  y  pénétrâmes  avec  Hadji-lbrahim  et 
Hadji- Mohammed,  qui  nous  éclairaient  avec  des 
torches  de  bois  gras. 
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La  voûte  en  est  immense ,  et  les  matériaux  em- 
ployés sont  énormes.  Au  bout  d'une  trentaine  de  pas 
s'ouvre,  à  droite,  l'entrée  d'un  autre  souterrain  dans 
lequel  Ibrahim-Pacha  établit,  dit-on,  des  écuries 
pour  sa  cavalerie,  pendant  la  dernière  guerre.  Au- 
jourd'hui, il  sert  d'étable  aux  chèvres  et  aux  bestiaux 
des  Arabes,  et  le  sol  est  recouvert  d'une  couche 
épaisse  de  fumier.  Le  sommet  de  la  voûte  est,  en  cet 
endroit,  décoré  d'un  médaillon  au  milieu  duquel  est 
écrit,  en  gros  caractères  :  DIVISIO  MOSCII.  J'ignore 
complètement  à  quel  usage  étaient  destinées  ces  gale- 
ries souterraines  qui  se  croisent,  en  tous  les  sens,  sous 
le  sol  de  l'Acropole.  En  poursuivant  notre  route  dans 
le  souterrain,  nous  interrogions  les  murs  pour  tâcher 
d'y  découvrir  quelque  inscription  qui  pût  nous  don- 
ner quelque  indice;  mais  la  seule  remarque  qu'il  nous 
ait  été  donné  de  faire,  c'est  que  la  voûte  est  décorée, 
à  des  distances  régulières,  de  médaillons  au  milieu 
desquels  l'on  voit  des  bas-reliefs  représentant  des 
bustes  de  dieux  et  de  déesses.  Au  bout  d'environ  trois 
cents  pas,  nous  arrivâmes  à  l'ouverture  de  la  voûte, 
en  face  du  temple.  Elle  est  obstruée  de  décombres  : 
force  nous  fut  donc  de  retourner  sur  nos  pas.  Nos  sais 
s'évertuaient  à  nous  faire  comprendre  que  ces  souter- 
rains étaient  habités  par  les  mauvais  esprits,  en  nous 
répétant,  sur  tous  les  tons ,  le  mot  eblis  (le  diable)  ; 
mais  nous  craignions  beaucoup  plus  encore  les  ser- 
pents que  nous  entendions  siffler  autour  de  nous. 

Nous  visitâmes  aussi  deux  voûtes  semblables  qui 
régnent  dans  le  mur  septentrional,  et  nous  y  vîmes 
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plusieurs  grandes  chambres  ;  d'une  d'entre  elles  s'ex- 
halait une  odeur  insupportable;  il  s'y  trouvaille  cada- 
vre d'un  chien  :  nous  nous  éloignâmes.  Les  matériaux 
qui  forment  une  partie  du  mur  septentrional  sont 
énormes  ;  l'on  y  voit,  entre  autres  choses,  une  sorte 
d'avant-mur  qui  semble  avoir  fait  partie  de  construc- 
tions beaucoup  plus  anciennes  que  le  temple.  Ce  mur  a 
260  pieds  de  long,  et  pourtant  il  n'est  composé  que  de 
neuf  pierres  jointes  entre  elles  avec  tant  de  perfec- 
tion, qu'il  est  difficile  de  trouver  le  point  de  jonction. 
Chaque  pierre  a  9  mètres  65  centimètres  de  longueur 
sur  3  mètres  87  centimètres  d'élévation,  et  2  mètres 
67  centimètres  de  largeur.  C'est  le  mur  en  retour, 
et  qui  regarde  l'occident,  qui  porte  les  merveilleuses 
pierres  dont  parle  M.  de  Lamartine.  La  pierre  qui 
joint  l'angle,  et  que  nous  avons  pu  mesurer  sur 
toutes  ses  faces,  a  20  mètres  16  centimètres  de  lon- 
gueur, 3  mètres  87  centimètres  d'élévation,  et  4  mè- 
tres 80  centimètres  de  largeur,  ce  qui  présente  une 
masse  immense  de  10,000  pieds  cubes  de  pierre,  pe- 
sant environ  1,125,000  kilogrammes,  qu'il  a  fallu 
tailler  dans  la  carrière  et  mettre  en  place. 

La  plusgrande  partie  du  mur  occidental  est  compo- 
sée de  pierres  de  pareille  dimension.  Les  Arabes,  dont 
les  créneaux  apparaissent  au-dessus  de  ces  murs  gi- 
gantesques, avaient  défendu  l'Acropole,  qu'ils  avaient 
changée  en  forteresse,  par  un  large  fossé.  En  le  creu- 
sant, ils  ont  mis  à  découvert  les  fondations  de  cet  édi- 
fice, formées  de  pierres  de  15  à  20  pieds  de  long  sur 
une  hauteur  de  7  a  8  pieds  ;  elles  paraissent  petites  en 
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comparaison  de  celles  qu'elles  supportent.  Ces  im- 
menses blocs  portent  encore  la  trace  des  mortaises 
qui,  sans  doute,  au  moyen  d'une  série  de  pinces  sem- 
blables à  celles  que  décrit  Vitruve,  ont  servi  à  les  en-^ 
lever. 

D'après  les  observations  que  nous  avons  faites,  j'ai 
tout  lieu  de  penser  que  cet  édifice,  attribué  par  les 
Arabes  aux  Djinns,  n'a  jamais  été  fini.  Une  seule  par- 
tie du  mur  est  terminée  et  polie,  et  porte  une  mou- 
lure à  la  base;  le  reste  est  seulement  dégrossi,  et  la 
trace  des  mortaises  est  encore  très-apparente  :  quant 
à  la  moulure,  elle  est  à  peine  ébauchée.  Ceci  indique 
que  les  constructeurs  inconnus  de  cette  œuvre  gigan- 
tesque apportaient  les  pierres  toutes  brutes  et  les 
taillaient  en  place.  Ces  blocs  sont  admirablement 
joints  entre  eux,  comme  ceux  de  la  façade  septentrio- 
nale. 

Après  cette  visite,  qui  nous  intéressa  vivement, 
nous  rentrâmes  dans  l'intérieur  de  l'Acropole,  et  nous 
allâmes  examiner  de  plus  près  les  six  colonnes  res- 
tées debout ,  et  auxquelles  plusieurs  voyageurs  ont 
donné  des  destinations  différentes.  Après  quelques 
recherches  au  milieu  des  décombres,  nous  ne  tardâ- 
mes pas  à  nous  convaincre  que  ces  colonnes  ont  dû 
appartenir  à  un  temple  plus  grand  que  le  premier  ;  les 
proportions  n'en  étaient  pas  entièrement  les  mêmes; 
il  était  plus  long,  eu  égard  à  la  largeur.  Nous  retrou- 
vâmes beaucoup  de  bases  de  colonnes;  celles  du  porti- 
que septentrional  sont,  pour  la  plupart,  engagées  dans 
des  murs  de  construction  arabe.  D'après  le  compte 
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que  nous  en  avons  fait,  ce  temple  avait  sur  la  largeur 
neuf  colonnes  et  dix-huit  sur  la  longueur.  Les  six  qui 
sont  encore  debout  appartenaient  au  portique  latéral 
du  sud;  comme  celles  du  petit  temple,  ces  colonnes 
sont  composées  de  trois  tambours  dont  le  diamètre  n'a 
guère  que  16  centimètres  de  plus  que  les  autres. 

Autant  que  nous  pûmes  en  juger,  ce  temple  avait 
50  mètres  de  largeur  sur  100  mètres  de  longueur;  sa 
porte  devait  se  trouver,  comme  celle  du  petit  temple, 
tournée  du  côté  de  l'orient,  et  le  portique,  qui  régnait 
autour  du  mur  extérieur  de  la  Cella,  portait  presque 
sur  le  mur  occidental,  composé  des  pierres  immenses 
que  j'ai  décrites.  Ainsi  ce  temple  était  situé  à  l'angle 
N.  0.  de  l'Acropole.  ,  irifuru 

Telle  est  la  description  bien  imparfaite,  mais  aussi 
vraie  que  je  l'ai  pu  faire,  de  l'Acropole  d'Héliopolis. 

Le  soir,  réunis  autour  du  feu  de  notre  bivouac, 
nous  nous  entretenions  de  ce  que  nous  avions  vu 
pendant  la  journée ,  lorsque  Hadji-Ibrahim  prit  la 
parole  pour  nous  raconter  une  légende  arabe. 

«  Balbek  fut  autrefois  construite  par  les  Djinns  (gé- 
nies), contraints  à  celle  œuvre  gigantesque  par  les 
ordres  du  grand  roi  Salomon ,  qui  leur  avait  imposé 
ce  travail,  en  punition  d'une  révolte  qu'ils  avaient 
tentée  contre  lui.  Non-seulement  la  ville  de  Balbek 
était  ornée  de  palais  magnifiques  et  de  temples  des 
adorateurs  du  feu,  mais  encore  elle  était  entièrement 
revêtue  de  miroirs,  ce  qui  la  rendait  invisible  et  em- 
pêchait de  pouvoir  l'assiéger.  D'immenses  forets  d'oli- 
viers entouraient  ses  remparts;  et,  des  eaux,  des  jar- 
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dins  magnifiques  en  faisaient  un  séjour  de  délices, 
«  Lorsque  Mahomet  annonça  sa  mission  prophé- 
tique à  l'Orient,  Balbek  ne  voulut  point  la  reconnaî- 
tre et  refusa  d'adorer  le  maître  du  inonde.  Mahomet, 
irrité  de  l'opiniâtreté  de  celte  ville  à  persister  dans 
Terreur,  rassembla  une  nombreuse  armée  et  vint 
l'assiéger;  mais  comme  les  miroirs  dont  elle  était 
couverte  l'empêchaient  d'être  vue,  son  armée  péris- 
sait en  détail  sous  les  coups  d'ennemis  invisibles. 
L'ange  Gabriel  vint  tirer  le  prophète  d'embarras  ;  il 
lui  apparut  en  songe,  et  lui  conseilla  d'incendier  les 
oliviers.  A  son  réveil,  Mahomet  ordonna  de  mettre  le 
feu  a  la  forêt.  La  chaleur  de  l'incendie  brisa  les  glaces; 
il  aperçut  alors  Balbek,  et  ne  tarda  point  à  s'en  rendre 
maître;  mais  le  siège  avait  duré  sept  ans.  »  Telle  est 
la  légende  que  nous  raconta  Hadji-Ibrahim. 

Quand  nous  eûmes  soupé,  nous  allâmes  encore  rô- 
der autour  des  débris.  En  longeant  le  mur  d'enceinte, 
nous  vîmes  briller  une  lumière  à  travers  une  crevasse; 
je  m'approchai  de  cette  ouverture  :  une  odeur  infecte 
s'en  exhalait.  Je  regardai  de  nouveau,  et  je  vis  une 
salle  basse  remplie  de  fumier;  trois  ou  quatre  petits 
êtres  humains,  couverts  de  haillons,  grouillaient  au 
milieu  de  celte  fange  avec  un  âne  et  quelques  chèvres. 
Dans  un  angle,  une  femme  déguenillée  était  occupée 
a  faire  cuire,  sur  un  feu  de  fumier,  les  aliments  de  la 
famille.  Ce  sont,  avec  les  renards,  les  serpents  et  les 
chakals,  les  seuls  habitants  de  l'antique  palais  des 
successeurs  d'Alexandre.  Quelle  leçon  pour  l'huma- 
nité 1  
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CHAPITRE  V 


Départ  de  Balbek.  —  Ruines.  —  Carrières.  —  Route.  —  Dzurgawaeh.  — 
Femmes.— Scheïck.— Djebdaoi.— Soupe  pour  lous.  —Vallée  des  Tom- 
beaux. —  Vallée  de  Bakrah.  —  Une  mariée.  —  Vue  de  Damas.  —  Arri- 
vée à  Damas.  —  Chiens.  —  Couvent  de  Terre-Sainte.  —  Le  consul  an- 
glais.—Ophtalmies.  —Maison  juive.  —M.  Baudin.  —  Santons.  —  M.  De- 
voiso.  —  Affaire  du  père  Thomas.  —  Abd-el-Kader.  —  Chapelle  de 
Saint-Ananie.  —  Population.  —  Rhamadan.  —  Lazaristes.  —  Adieux. 

Le  26  septembre,  nous  quittâmes  Balbek,  afin  de 
poursuivre  notre  toute  vers  Damas.  Le  soleil  n'était 
point  encore  levé,  et  la  brise  glaciale  de  la  nuit  nous 
frappait  le  visage.  Nous  nous  dirigions  vers  le  S.  E., 
en  rangeant  la  base  de  l'Anti-Liban,  qui  élevait  à 
notre  gauche  ses  masses  crayeuses.  Nous  nous  détour- 
nâmes pour  jeler  un  dernier  regard  sur  les  ruinesd'Hé- 
liopolis,  et  nous  aperçûmes  uncbakal  debout  et  im- 
mobile sur  un  acanthe  de  marbre.  Ce  fut  le  dernier 
être  animé  que  nous  vîmes  dans  ces  solitudes,  le  der- 
nier maîlre  de  ces  demeures  royales. 

A  un  quart  de  lieue  delà,  nous  vîmes,  sur  la  droite, 
les  ruines  d'un  temple  dont  quelques  colonnes  sont 
encore  debout  ;  et  plus  loin,  dans  les  flancs  de  la  inon- 
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tagne,  Ton  nous  fit  remarquer  les  carrières  antiques, 
d'où  sont  sorties  les  niasses  énormes  qui  composent 
.  l'Acropole.  L'on  y  voit  encore  une  pierre  colossale 
ébauchée  et  prête  à  être  enlevée;  mais  les  ouvriers 
ont  manqué  à  ce  gigantesque  travail,  et  la  pierre 
est  restée  là  pour  attester,  s'il  était  nécessaire,  que 
leur  œuvre  est  restée  inachevée. 

Quelques  centaines  de  pas  plus  loin ,  le  chemin 
tourne  à  gauche  et  s'enfonce  dans  la  montagne.  Non 
loin  de  là,  nous  laissâmes  sur  la  droite  un  gros  village 
entouré  de  collines  arides,  à  travers  lesquelles  le  che- 
min monte  toujours.  Vers  le  centre,  à  notre  gauche, 
se  trouvait  un  monticule  isolé,  couvert  d'arbresetde 
champs  cultivés;  de  l'autre  côté  de  ces  collines,  nous 
descendîmes  dans  une  petite  vallée  charmante,  arro- 
sée par  une  petite  rivière  qui  murmure  derrière  un 
rideau  d'arbres  et  de  verdure,  et  forme  çà  et  là  de 
gracieuses  cascades.  Nous  remontâmes  pendant  quel- 
que temps  sa  rive  droite ,  et  nous  arrivâmes  à  l'ou- 
verture d'une  autre  vallée,  qui  tombe  perpendiculai- 
rement sur  celle  que  nous  parcourions.  Nous  passâ- 
mes la  rivière  sur  un  pont ,  et  entrâmes  dans  cette 
nouvelle  vallée  :  elle  nous  parut  îertile  ;  partout  on  y 
voit  des  oliviers  et  des  champs  labourés. 

Deux  bœufs  attelés  à  une  charrue  antique  attirè- 
rent notre  attention.  Cet  araire  était  de  la  forme 
la  plus  simple  :  un  double  joug,  attaché  aux  cornes 
des  bœufs  par  des  courroies,  soutenait  une  longue 
perche  à  l'extrémité  inférieure  de  laquelle  venait  se 
joindre  obliquement  un  long  bâton,  dont  un  bout , 
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armé  de  fer,  servait  de  soc,  tandis  que  l'autre  faisait 
l'office  de  manchon.  C'est  avec  ces  simples  instru- 
ments que  les  Arabes  de  ces  contrées  grattent  la  terre, 
qui,  sans  fumier  ni  engrais,  leur  rapporte  cependant 
d'abondantes  récoltes.  Que  de  richesses  ne  tirerait- 
on  pas  de  ce  sol  cultivé  au  moyen  des  méthodes  mo- 
dernes ! 

Non  loin  de  là,  nous  arrivâmes  au  village  de  Dzur- 
gawaeh,  bâti  sur  une  colline  à  gauche,  entouré  d'ar- 
bres et  de  champs  cultivés  divisés  entre  eux  par 
des  fossés.  Au  carrefour  coule  une  fraîche  source 
près  de  laquelle  des  femmes  arabes ,  vêtues  d'une 
simple  chemise  bleue,  étaient  occupées  a  laver  du 
linge.  Nous  limes  halle  dans  un  champ  pour  déjeûner, 
et  les  femmes  du  village  s'empressèrent  de  nous  ap- 
porter du  lait ,  de  la  galette  arabe  et  des  poulets ,  car 
nous  n'avions  plus  de  vivres. 

Bien  que  ces  femmes  fussent  druses,  elles  n'étaient 
point  voilées;  mais  leur  visage  était  horriblement 
tatoué  en  bleu,  et  la  plupart  avaient  le  nez  percé  et 
orné  d'un  anneau  d'argent  ou  d'un  bouton  de  même 
métal.  Nous  leur  donnâmes  quelques  morceaux  de 
sucre,  et  elles  firent  éclater  leur  joie  par  des  sauts , 
des  éclats  de  rire  et  des  battements  de  mains.  Il  paraît 
que,  mêlé  avec  du  noir  de  fumée,  elles  l'emploient  à 
se  teindre  le  bord  des  paupières,  ce  qui  fait  paraître 
leurs  yeux  plus  grands  et  plus  brillants.  L'on  voit 
qu'au  désert  la  coquetterie  n'est  pas  plus  inconnue 
que  dans  les  grands  centres  de  civilisation. 

Tandis  que  nous  nous  reposions  après  notre  repas, 
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sur  le  bord  du  fossé,  le  scheïk  du  village,  qui  est 
cousin  de  celui  de  Djebdani,  vint  nous  voir,  accom- 
pagné de  plusieurs  hommes.  Il  s'assit  auprès  de  nous, 
et  nous  demanda  si  nous  étions  Anglais.  Nous  répon- 
dîmes que  nous  étions  Français;  alors  il  se  mit  sans 
façon  à  examiner  nos  armes.  Ce  qui  attira  le  plus 
particulièrement  son  attention,  fut  le  fusil  double 
d'Edouard;  seulement,  nous  eûmes  grand'peine  h  lui 
faire  comprendre  comment  les  capsules  pouvaient 
enflammer  la  poudre.  Dès  qu'il  eût  compris,  il  nous 
dit  qu'il  avait  chez  lui  un  beau  fusil  de  guerre  monté 
en  argent ,  et  il  proposa  a  Edouard  ,  après  beaucoup 
de  circonlocutions,  de  le  troquer  contre  le  sien.  Nous 
eûmes  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  faire  entendre 
que- cela  ne  se  pouvait  pas.  Enfin  ,  lorsqu'il  vit  que 
nous  ne  voulions  pas  entrer  en  arrangement  avec  lui, 
il  nous  quitta  fort  mécontent. 

Cet  incident  nous  donna  quelque  inquiétude,  car  il 
paraissait  désirer  passionnément  cette  arme,  et  il  eût 
pu  recourir  à  la  forcé  pour  s'en  emparer.  Le  carac- 
tère féroce  et  violent  qu'on  lui  donnait  ne  concourait 
pas  à  nous  rassurer;  de  plus,  il  était  druse  ,  et  cha- 
cun sait  que,  pour  eux,  la  fin  justifie  les  moyens.  Ce 
scheïk  était  de  la  famille  Handjiar.  Nous  partîmes  à 
la  hâte,  peu  rassurés  sur  les  suites  de  cette  aventure. 

Nous  entrâmes  dans  une  petite  plaine  arrosée  par 
une  rivière,  et  au  milieu  de  laquelle  est  situé  un 
beau  village;  plus  loin,  se  trouvent  des  plants  de  vi- 
gnes sur  des  coteaux  ;  puis  la  plaine  se  resserre,  les 
rochers  se  dressent  comme  une  muraille,  la  rivière 
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creuse  à  leur  base  un  profond  ravin,  dans  lequel  elle 
se  précipite  en  mugissant.  Le  paysage  devient  aride 
et  sauvage.  Bientôt,  l'aspect  change  comme  par  en- 
chantement; des  haies  taillées  bordent  une  belle 
route,  des  vergers  remplis  d'arbres  fruitiers  étendent 
leur  verdure  sur  les  coteaux,  les  champs  cultivés  ba- 
riolent la  plaine  comme  une  tapisserie,  et,  après  une 
demi-heure  de  marche,  on  arrive  au  beau  village  de 
Djebdani  *,  si  bien  décrit  par  M.  de  Lamartine. 

Le  scheïk  ne  vint  point  au  devant  de  nous,  et  nous 
reçûmes  l'hospitalité  tout  simplement  dans  un  khan, 
qui  se  trouve  à  l'angle  de  la  grande  place  du  village. 
Il  était  nuit.  Au  milieu  de  cette  place,  nous  voyions 
briller  un  grand  feu,  qui  se  reflétait  dans  les  eaux 
limpides  d'un  ruisseau  qui  arrose  le  village.  Nous 
nous  approchâmes,  et  nous  vîmes  une  foule  de  gens 
réunis  autour  d'une  grande  chaudière,  établie  sur  un 
fourneau  en  maçonnerie.  Un  homme  activait  le  feu; 
un  autre,  avec  une  grande  cuiller  de  bois,  remuait 
une  sorte  de  soupe  composée  d'eau  et  d'orge  bouilli. 
A  chaque  instant,  des  femmes,  des  enfants,  des  vieil- 
lards venaient  avec  des  écuelles  de  bois,  et  le  cuisi- 
nier donnait  à  chacun  autant  de  cuillerées  de  potage 
qu'il  y  avait  de  membres  dans  la  famille.  Je  deman- 
dai ce  que  signifiait  ce  que  je  voyais,  et  Ton  me  répon- 
dit, qu'il  était  d'usage  à  Djebdani  que  l'on  fit  ainsi  la 
cuisine  en  commun  pour  tous  les  habitants.  Comme 

<  Les  Arabes  prononcent  indifféremment  Jebdani ,  Zebdani,  Dzebdani 
ou  Djebdani ,  mais  il  m'a  semblé  qu'ils  affectaient  plus  particulièrement 
cette  dernière  prononciation,  ce  qui  m'a  porté  à  l'adopter. 
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l'on  voit,  cette  cuisine  ne  demandait  pas  de  la  part  du 
maître  d'hôtel  une  grande  habileté.  11  prit  une  cuil- 
lerée de  son  potage  et  nous  en  offrit  avec  beaucoup 
de  courtoisie.  Nous  ne  crûmes  pas  devoir  refuser,  et, 
pour  faire  comme  les  autres,  nous  prîmes  chacun  une 
pincée  de  cette  orge  bouillie,  et  nous  nous  brûlâmes  les 
doigts.  C'est  un  aliment  tout  à  fait  insipide  ;  mais  les 
habitants  de  Djebdani  s'en  contentent.  Nous  pas- 
saines  la  nuit  dans  une  chambre  du  khan,  et  nous  n'y 
fûmes  pas  trop  mal.  Tout  nous  parut  d'une  propreté 
extraordinaire  dans  ce  village  ;  il  paraît  que  cela  tient 
à  la  bonne  administration  du  scheïk,  homme  juste, 
intelligent  et  ami  de  l'ordre  et  de  la  paix.  Malheu- 
reusement, en  Orient,  ce  bien-être  tient  à  une  tête 
et  non  point  aux  lois  et  aux  mœurs.  Le  scheïk  n'aura 
pas  fermé  les  yeux,  que  tout  ce  bien-être  aura  disparu 

Peut-  ètr. 

En  sortant  du  territoire  de  Djebdani,  l'aridité  re- 
commence* Cependant  Ton  aperçoit  encore,  à  peu  de 
distance  de  la  route,  un  joli  village,  avant  de  descen- 
dre dans  une  fraîche  vallée,  arrosée  par  une  rivière 
sur  les  bords  de  laquelle  on  voit  renaître  la  verdure. 
Nous  la  franchîmes  sur  un  pont,  qui  nous  conduisit  à 
une  large  fente  de  rocher,  de  laquelle  une  source 
charmante  se  précipite  en  cascade  dans  le  fond  de  la 
vallée.  Près  de  là  sont  quelques  tambours  de  co- 
lonnes de  granit,  qui  paraissent  avoir  appartenu  à  un 
édifice  antique.  En  face  de  nous,  sur  la  rive  droite 
du  fleuve,  s'élevait  un  immense  pan  de  roche  rou- 
geâtre  et  nue ,  dans  laquelle  Ton  remarquait  les  por- 
ii.  7 
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tes  carrées  de  cellules  creusées  de  main  d'homme. 
Quelques-unes  de  ces  portes  étaient  fermées  de  pierres 
sépulcrales.  C'était  une  nouvelle  Thébaïde,  et  Ton 
nous  dit  que  cette  petite  vallée  s'appelait  aussi  la  val- 
lée des  Saints.  Nous  suivions  une  rampe  taillée  dans 
les  flancs  d'une  montagne  aride,  du  pied  de  laquelle 
jaillissaient  des  sources  limpides,  qui  descendaient 
en  cascatelles  dans  la  vallée  profonde  et  remplie 
d'arbres,  que  nous  longions.  De  l'autre  côté  de  cette 
vallée  s'élevaient  encore  des  collines  rougeàtres  et 
dénudées.  ♦ 
Sur  notre  chemin ,  nous  rencontrâmes  un  édifice 
carré,  précédé  d'une  grande  place  couverte  d'arbres  : 
je  crois  que  c'était  un  khan  ;  mais  il  était  désert.  Plus 
loin ,  nous  franchîmes  un  col ,  et  nous  nous  trou- 
vâmes dans  une  longue  plaine  raboteuse  et  inculte , 
descendant  au  milieu  d'escaliers  de  roche  polie  par  les 
pieds  des  chevaux. 

Dès  que  nous  eûmes  traversé  ce  pas  difficile,  nous 
aperçûmes  de  nouveau  la  gracieuse  vallée  de  Bakrah, 
avec  sa  rivière  limpide  et  sa  forêt  de  peupliers  de 
Perse ,  traçant  une  ligne  de  verdure,  au  milieu  des 
collines  de  marne  qui  l'environnent  de  toutes  parts. 
Au  détour  du  chemin,  nous  nous  trouvâmes  face  à 
face  avec  un  nouvel  époux  qui  emmenait  sa  femme 
à  sa  demeure  ;  elle  était  voilée,  et  enfourchait  un  âne 
de  pauvre  apparence.  L'époux  conduisait  un  autre 
âne  qui  portait  la  dot  de  la  mariée.  C'était  une  pièce 
de  toile  bleue  pour  la  vêtir,  une  petite  meule  à  main 
pour  triturer  les  pois  gris  et  l'orge  ,  une  natte  de 
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roseaux  pour  dormir,  une  auge  de  bois  faile  d'un  seul 
morceau  pour  pétrir  le  pain ,  un  tamis  de  crin  pour 
passer  la  farine,  et  une  auge  plus  grande  pour  laver. 
Dans  ce  pays-là,  les  déménagements  ne  sont  ni  longs 
ni  difficiles. 

Plus  loin,  nous  rencontrâmes  trois  bédouins  à  che- 
val, armés  de  lances.  Un  seul,  qui  paraissait  être  un 
scheïk ,  portait  un  burnous  blanc  ;  les  deux  autres 
étaient  tout  simplement  couverts  de  machlas ,  serrés 
à  leur  corps  par  des  ceintures  de  cuir. 

Le  chemin  s'abaissait  vers  la  vallée,  et  nous  arri- 
vâmes bientôt  près  d'un  gracieux  village  enfoui  dans 
les  arbres,  et  arrosé  par  une  source  qui  sort  de  la  mon- 
tagne. Des  enfants  nous  apportèrent  de  l'eau  dans 
des  bardaks,  et  demandèrent  le  bakchich ,  que  nous 
leur  donnâmes  après  avoir  bu  à  longs  traits.  Nous 
laissâmes  alors  nos  bagages ,  et  nous  poussâmes  en 
avant. 

Les  collines  blanches  se  succédaient  toujours  avec 
une  monotonie  désespérante.  Enfin ,  nous  arrivâmes 
près  d'un  santon1  abandonné,  et  nous  commençâmes 
à  descendre  entre  deux  murailles  de  rochers.  Tout  à 
coup,  par  une  crevasse  à  droite,  nous  aperçûmes  un 
immense  oasis  sillonné  de  fleuves,  au  centre  duquel 
se  dessinait  une  longue  tache  blanche;  tout  autour,  le 
désert,  des  sables  et  des  montagnes  nues  et  rouges  : 
c'était  Damas.  M.  Robert  était  pétrifié  d'admiration, 

1  Les  Arabes  appellent  santon  ou  scheïk  les  petits  édifices  en  forme  de 
Mosquée  qui  renferment  les  cendres  d'un  mort  vénéré. 
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et  nous  ne  pouvions  nous  défendre  de  partager  son 
enthousiasme.  Cependant,  en  examinant  froidement 
les  choses,  Damas  emprunte  une  grande  partie  de  son 
prestige  à  l'aridité  du  désert  qui  l'environne,  et,  dans 
un  pays  bien  cultivé,  elle  perdrait  beaucoup  de  ses 
charmes. 

Nous  descendîmes  rapidement  dans  la  plaine  ;  puis, 
longeant  des  murs,  formés  de  grands  carreaux  blancs 
et  noirs,  et  laissant  à  droite  une  mosquée  ruinée, 
nous  entrâmes  dans  la  ville,  par  une  longue  rue  ornée 
ça  et  là  de  fontaines  larges  et  profondes,  destinées  à 
abreuver  les  bêtes  de  charge. 

Le  premier  quartier  habité  qu'il  nous  fallut  traver 
ser,  fut  celui  des  Boucheries.  Nos  bagages  nous  avaient 
rejoints,  et  nous  marchions  sur  une  longue  fde,  re- 
gardant autour  de  nous  de  graves  musulmans  accrou- 
pis sur  leurs  étals,  et  fumant  leur  narbitch.  Ils  nous 
donnaient  le  salut,  et,  derrière  nos  épaules,  ils  nous 
traitaient  de  chiens  d'infidèles.  Avant  qu'Ibrahim- 
Pacha  eût  dompté  leur  fanatisme  aveugle ,  un  chré- 
tien n'aurait  osé  se  montrer  à  cheval  dans  les  rues  de 
Scham  la  Sainte. 

Les  longs  hurlements  des  chiens  sauvages  accueil- 
lirent notre  entrée  dans  le  bazar  de  la  boucherie ,  et 
tous  ces  animaux  se  précipitèrent  sur  Djecco,  pour 
lui  prouver  que  les  chiens  européens  n'étaient  pas,  à 
Damas,  mieux  venus  que  leurs  maîtres.  Ce  malheu- 
reux Djecco  se  réfugia  dans  les  jambes  de  nos  che- 
vaux, et  nous  fûmes  forcés  d'éloigner  à  grands  coups 
de  fouet  ses  antagonistes,  qui  parurent  fort  surpris 
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d'un  traitement  auquel  ils  ne  s'attendaient  pas.  L'en- 
nemi fut  dispersé,  et  nous  pûmes  effectuer  tranquil- 
lement notre  retraite  vers  le  quartier  des  chrétiens. 
Nous  heurtâmes  longtemps  à  la  porte  du  couvent  de 
Terre-Sainte,  sans  que  personne  nous  répondît; 
enfin,  un  enfant  vint  nous  parler  à  travers  les  grilles 
d'un  cafaz,  situé  au-dessus  de  la  porte  d'entrée ,  et, 
après  quelques  pourparlers,  nous  fûmes  introduits 
dans  le  monastère.  Nous  laissâmes  nos  chevaux  aux 
mains  de  nos  sais  ;  Ton  porta  nos  bagages  dans  une 


taine  sculptée ,  et  l'on  nous  conduisit  près  du  père 
président,  qui  nous  reçut  à  merveille.  L'on  nous  as- 
signa à  chacun  une  cellule,  qui  nous  parut  une  cham- 
bre de  plais,  bien  qu'il  n'y  eût  pour  tous  meubles 
qu'une  chaise,  une  table  et  un  lit  établi  sur  des  plan- 
dus;  mai*,  dans  notre  voyage,  nous  n'avions  point 
été  gâtés. 

Après  avoir  pris  le  café,  et  le  raki,  qui  remplace  le 
tchi boucle  dans  le  divan  du  père  président,  nous  al- 
lâmes avec  M.  Robert  faire  visite  à  M.  Timoni ,  Grec, 
qui  remplit  les  fonctions  de  drogman  du  consulat  an- 
glais de  Damas.  Il  nous  reçut  fort  bien  et  nous  pro- 
posa de  nous  conduire  chez  M.  Richard  Wood,  consul 
de  Sa  Majesté  britannique  à  Damas  :  nous  acceptâmes. 

M.  Wood  est  un  homme  fort  aimable  qui ,  après 
avoir  servi  à  l'Angleterre  d'agent  insurrecteur  dans 
le  Liban,  en  1840 ,  a  été  jugé  digne,  à  cause  de  ses 
services,  d'occuper  le  poste  important  de  Schain.  Ce 
n'est  pas  cependant  que  les  protégés  anglais  soient 


marbre  et  ornée 
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nombreux  à  Damas;  lorsque  nous  y  passâmes,  trois 
individus  seulement  représentaient  la  nation  anglaise 
dans  la  capitale  de  la  Syrie  ;  c'étaient  trois  juifs  de 

Damas,  les  trois  principaux  assassins  du  père  Tho- 
mas. Je  ne  discuterai  point  des  faits  déjà  trop  connus, 
je  dirai  seulement  que  j'ai  eu  entre  les  mains  les 
pièces  du  procès,  que  j'ai  entendu  des  témoignages 
irrécusables,  que  j'ai  suivi  pas  à  pas  les  traces  de  ce 
meurtre  odieux,  et  qu'il  en  est  résulté  pour  moi  la 
preuve  évidente  de  la  culpabilité  de  tous  les  Israélites 
mis  en  cause  dans  cette  mystérieuse  affaire.  Tout  le 
monde,  ici,  s'est  plu  à  rendre  justice  à  la  noble  et 
courageuse  conduite  de  M.  de  Ratti-Menton  dans  ces 
circonstances  délicates;  et,  pour  prouver  à  quel  point 
la  corruption  dut  agir  pour  sauver  la  tète  des  coupa- 
bles, je  me  contenterai  de  répéter  ce  que  des  juifs 
m'ont  dilà moi-même  :  qu'une  seconde  affaire  pareille 
aurait  suffi  pour  ruiner  la  nation.  Je  reviendrai  sur 
les  faits  de  celte  cause  quand  l'occasion  s'en  présen- 
tera; ici,  je  rue  bornerai  à  dire  qu'il  est  difficile  de 
comprendre  comment  la  Grande-Bretagne  a  pu  être 
amenée  à  étendre  sa  protection  sur  trois  assassins 
que,  chez  elle,  elle  eût  fait  pendre  haut  et  court. 
M.  Wood  nous  dit  qu'il  possédait  tous  les  documents 
de  celte  affaire,  niais  qu'il  ne  les  avait  jamais  lus,  et 
qu'il  ne  voulait  point  en  consulter  Y  évidence,  afin  de 
pouvoir  demeurer  impartial.  Nous  respectâmes  sa 
manière  d'envisager  les  choses,  sans  pour  cela  changer 
la  nôtre. 

La  maison  qu'occupe  M.  Wood  est  magnifique  :  l'on 
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y  pénètre  par  un  couloir  sombre  et  tortueux  qu'une 
petite  poterne  ferme  du  rôle  de  la  rue;  mais  à  peine 
ce  couloir  franchi,  Ton  se  trouve  dans  une  vaste  cour 
rectangulaire  ,  pavée  en  carreaux  de  marbre  de  di- 
verses couleurs,  et  entourée  de  bâtiments  magnifi- 
ques. Un  beau  bassin  de  marbre ,  que  des  gueules 
de  lion  alimentent,  occupe  le  centre  de  la  cour;  au 
fond  sont  les  chambres  destinées  à  l'habitation.  Le 
corps  de  bâtiment  qui  confine  à  la  rue  se  compose 
d'un  vaste  salon  ouvert,  et  de  deux  autres  salons  ri- 
chement décorés,  situés  à  droite  et  à  gauche  du  pre- 
mier. Les  bâtiments  latéraux  sont  des  appartements 

écuries;  la  cour  est  ornée  de  quelques 
arbres  et  de  nombreux  vases  de  fleurs.  Toutes  les  mai- 
sons  de  Damas  sont  sur  ce  modèle;  il  n'existe  entre 
elles  que  des  différences  de  grandeur  et  d'ornemen- 
tation. Quant  h  l'extérieur,  il  paraît  toujours  misérable 
et  dégradé.  En  Orient,  où  règne  le  despotisme,  l'opu- 
lence doit,  pour  échapper  à  la  convoitise  du  maître, 
se  revêtir  des  apparences  de  la  misère. 

Le  lendemain,  le  consul  anglais ,  qui  fut  pour  nous 
d'une  grande  amabilité,  eut  la  bonté  de  nous  con- 
duire dans  le  quartier  juif,  pour  nous  faire  visiter  une 
maison  magnifique.  Dès  que  nous  fûmes  entrés,  nous 
nous  vîmes  entourés  de  femmes  assez  belles  ,  per- 
chées sur  des  kobkaps  et  revêtues  de  riches  habits; 
mais  leur  toilette  en  désordre  et  la  liberté  de  leur  mise 
et  de  leurs  manières,  nous  firent  croire  un  moment 
que  nous  étions  dans  quelque  mauvais  lieu.  Il  pa- 
raît que  nous  nous  trompions. 
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En  rentrant,  nous  traversâmes  les  bazars.  Ils  ont 
été  trop  bien  décrits  par  M.  de  Lamartine,  pour  que 
je  me  permette  d'y  ajouter  quelque  chose.  Ils  étaient 
remplis  de  gens  qui  allaient,  venaient,  achetaient  et 
vendaient.  A  chaque  instant ,  nous  rencontrions  des 
aveugles  et  des  gens  défigurée  par  les  ophtalmies , 
qui  exercent  d'affreux  ravages  sur  les  populations 
arabes.  Nous  vîmes  aussi  plusieurs  Bédouins  de  haute 
stature,  couverts  de  leurs  marhlahs.  M.  Robert  les 
trouvait  admirables;  ils  nie  parurent  affreux.  Leur 
figure  cuivrée,  en  partie  couverte  d  une  barbe  noire, 
rare  et  frisée ,  était  en  à  demi-cachée  sous  de  grands 
châles  jaunes  et  rouges,  dont  les  coins  pendaient  sur 
leurs  épaules,  et  qui  étaient  serres  autour  de  leur  tète 
par  des  cordes  de  poil  de  chameau.  Leur  aspect  était 
sauvage  et  féroce,  et  peu  propre  à  inspirer  la  con- 
fiance. C'étaient  des  bédouins  du  désert  de  Palmyre, 
et  Ton  nous  dit  qu'ils  ne  permet taienl  plus  ,  depuis 
quelque  temps ,  de  s'aventurer  hors  de  Damas.  Ils 
étaient  en  état  d'hostilité  avec  le  pacha  de  Scham,  à 
cause  d'un  fait  qui  s'était  passé  peu  de  temps  avant 
notre  arrivée.  Le  pacha  avait  donné  ordre  à  ses 
troupes  de  chasser  une  tribu  campée  aux  portes  de  la 
ville,  et  les  soldats  turcs  avaient  exécuté  cet  ordre 
avec  tant  de  brutalité,  que  les  tentes  avaient  été  sac- 
cagées, et  que  des  femmes,  des  enfants  et  des  vieil- 
lards avaient  péri.  La  tribu  s'était  éloignée,  mais  à 
peu  de  distance.  Depuis  lors,  d'autres  tribus  s'étaient 
jointes  à  elle,  et  avaient  envoyé  une  députation  à  Ali- 
Pacha,  pour  1  u  i  demander  la  tète  des  officiers  turcs  qui 
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avaient  commandé  l'expédition,  protestant  que,  s'ils 
n'obtenaient  point  cette  satisfaction,  ils  ne  laisseraient 
plus  passer  aucune  caravane ,  et  qu'ils  se  vengeraient 
sur  tous  les  Turcs  qui  tomberaient  entre  leurs  mains. 
Le  pacha  refusa  de  livrer  ses  officiers,  et  Damas  fiit 
bloquée  à  distance.  Tel  était  l'état  des  choses  lors  de 
notre  voyage.  La  plus  petite  circonstance  pouvait 
faire  éclater  une  révolte  contre  l'autorité  du  pacha, 
car  la  domination  des  Turcs  est  profondément  anti- 
pathique à  toutes  les  populations  arabes,  et  tôt  ou 
lard  ils  éprouveront  les  effets  de  leur  haine. 

En  sortant  du  bazar,  nous  aperçûmes  une  longue 
file  d'hommes  demi-nus  t  se  livrant  à  d'horribles 
contorsions,  poussant  des  cris  sauvages,  et  roulant 
dans  leurs  orbites  des  yeux  égarés  :  c'étaient  des 
santons.  En  France,  on  les  eût  renfermés  à  Bicèlfe; 
car  la  folie  de  ces  hommes,  que  les  Orientaux  vénè- 
rent comme  des  saints,  est  souvent  dangereuse.  Il  y 
avait  peu  de  temps  qu'un  horrible  petit  monstre , 
qu'on  nous  montra,  avait  gravement  insulté  le  consul 
de  France;  mais  sa  qualité  de  santon  ne  l'avait  pas 
sauvé  d'une  rude  correction,  qui  lui  avait  été  admi- 
nistrée par  Tordre  du  pacha,  au  grand  scandale  des 
musulmans  de  Damas. 

Comme  cette  qualité  de  santon  donne,  à  celui  qui 
la  porte,  beaucoup  de  popularité,  et  le  moyen  de  vivre 
sans  travailler^aux  dépens  du  public,  il  se  trouve, 
parmi  les  musulmans,  des  gens  qui  simulent  la  folie 
pour  jouir  de  ses  avantages.  Leurs  privilèges  sont 
tels,  que  l'adultère  même  leur  est  pardonné,  et  que 
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Ton  voit  des  femmes  rechercher,  par  piété,  leurs  igno- 
bles caresses.  Au  reste ,  cette  classe  des  santons  est 
bien  une  des  plus  infâmes  qui  puissent  salir  la  terre 
d'Orient.  Aucun  vice  ne  leur  est  inconnu;  et,  nou- 
veaux Diogènes,  ils  accomplissent  au  grand  soleil  les 
actes  du  libertinage  le  plus  révoltant,  sans  paraître 
s'en  inquiéter  plus  que  les  chiens,  au  niveau  desquels 
ils  se  ravalent.  L'on  m'a  cité  un  de  ces  hommes,  qui 
passe  pour  un  saint  de  premier  ordre,  parce  que 
jamais  femme  ni  homme  n'a  été  l'objet  de  sa  luxure, 
qu'il  se  contente  d'assouvir  sur  les  chèvres  et  les 
bestiaux  1...  Il  faut  aller  en  Orient  pour  voira  quel 
degré  d'avilissement  et  de  dégradation  peut  tomber 
Thomme,  abandonné  à  toutes  les  inspirations  d'une 
religion  mensongère.  Non,  la  religion  qui  couronne 
de  l'auréole  des  bienheureux  les  tètes  de  pareils  êtres, 
n'est  point  la  religion  des  héros  !  Non ,  la  religion 
qui  sanctionne  ce  qui!  y  a  de  plus  infâme  aux  yeux 
de  Dieu  et  des  hommes,  n'est  point  un  culte  plein 
de  vertus!  Un  peuple  qui  admire  de  telles  monstruo- 
sités peut-il  èlre  régénéré  sans  le  secours  d'une 
autre  religion  et  d'une  autre  morale?  Telle  est  la 
question  qui  se  pose  d'elle-même  à  la  diplomatie 
de  l'Europe.  Pourra-t~elle  répondre  :  oui?  Pour- 
quoi alors  n'em  ploie- t-elle  pas  les  seuls  remèdes 
applicables?  C'est  que  la  diplomatie  croit  en  elle 
et  ne  croit  point  en  Dieu ,  et  que  la  religion  lui  sem- 
ble une  trop  petite  chose  pour  qu'elle  daigne  s'en 
occuper.  En  effet,  la  question  des  droits  de  douanes, 
du  transit  et  du  monopole  est  beaucoup  plus  impor- 
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tante ,  et  je  conçois  que  tout  intérêt  doive  se  taire  en 
présence  de  celui-là  

Après  avoir  remercié  M.  Wood  de  son  obligeance, 
nous  nous  rendîmes  chez  M.  Baudin,  dont  le  nom 
est  si  connu  de  tous  les  Européens  qui  ont  visité 
Damas.  Il  vit  de  la  vie  des  Arabes,  dans  une  magnifi- 
que maison,  et  il  serait  difficile  de  ne  pas  le  confon- 
dre au  premier  coup  d'oeil  avec  les  habitants  du  pays. 
C'est  un  homme  excellent  et  qui  nous  fit  le  meilleur 
accueil.  Le  gouvernement  français  a  reconnu  les 
nombreux  services  qu'il  a  rendus,  pendant  plus  de 
trente  années,  comme  unique  agent  européen  à  Da- 
mas, en  le  nommant  drogman  du  consulat.  Sans  être 
accusé  de  trop  de  générosité,  le  gouvernement  aurait 
pu  faire  davantage. 

M.  Baudin  nous  présenta  à  sa  femme,  qui,  comme 
lui,  porte  un  riche  costume  arabe.  Il  eut  l'obligeance 
de  mettre  à  notre  disposition  un  khawas  du  consulat, 
afin  de  nous  servir  à  la  lois  de  guide  et  de  protecteur. 
Ce  khawas,  qui  se  nomme  Méhémet,  est  un  tout  jeune 
homme,  d'une  intelligence  et  d'une  vivacité  remar- 
quables. Il  est  pourtant  Turc  :  mais  je  n'ai  jamais  vu 
de  Turc  aussi  leste,  aussi  actif  et  aussi  gai.  Il  balbu- 
tiait quelques  mots  de  français,  qu'il  avait  saisis  à  la 
volée  dans  le  consulat,  et  son  intelligence  suppléait 
tellement  bien  à  son  défaut  de  langage ,  que  l'on 
pouvait  presque  soutenir  une  conversation  avec  lui. 

Nous  fîmes  venir  nos  chevaux  et  nous  nous  fîmes 
conduire  au  village  de  Salakieh ,  pour  rendre  visite 
à  notre  consul  M.  de  Yoise.  L'habitation  qu'il  occupe 


Digitized  by  Google 


—  10S  — 

dans  le  village ,  qui  s'est  élevé  sur  les  ruines  de 
l'ancienne  Damas ,  est  charmante  et  possède  un  jar- 
din délicieux,  rempli  d'arbres  et  arrosé  de  sources 
limpides.  Tout  Français  est  le  bienvenu  auprès  de 

nos  agents  en  Orient,  je  n'ai  donc  pas  besoin  de 
dire  que  nous  fûmes  bien  reçus.  M.  de  Voise  est  un 
homme  de  mérite.  Il  a  fait  ses  preuves  en  Grèce, 
où  longtemps  il  a  occupé  le  posle  de  consul  de  Fran- 
ce ,  et  il  nous  parut  mériter  l'estime  qu'on  lui  ac- 
corde. Ses  protégés  sont  un  peu  plus  nombreux  que 
ceux  de  M.  Wood  :  ce  sont  tous  les  catholiques  de 
Damas,  au  nombre  sept  ou  huit  mille.  Car  en  Orient 
tout  catholique  est  encore  considéré  comme  Français. 
Mais,  si  notre  système  de  mollesse  continue,  d'ici  à 
peu  de  temps  nos  agents  n'auront  plus  tant  d'em- 
barras. 

Nous  nous  entretînmes  longuement  de  la  Grèce , 
nous  fumâmes  le  narguileh  avec  notre  consul ,  et 
nous  nous  en  retournâmes  à  Damas ,  fort  satisfaits 
de  la  réception  qui  nous  avait  été  faite. 

Nous  rentrâmes  au  couvent  de  Terre-Sainte,  où  nous 
trouvâmes  le  P.  président,  toujours  aussi  bon,  tou- 
jours aussi  gai  que  de  coutume.  L'on  ne  dirait  point 
que  ces  bons  moines  vivent  dans  l'exil ,  au  milieu 
d'une  population  anti-chrétienne;  ils  paraissent  con- 
tents de  leur  sort,  traitent  de  leur  mieux  les  hôtes 
que  Dieu  leur  envoie,  leur  donnent  leur  meilleur 
vin,  leurs  meilleure  morceaux,  et  paraissent  aussi 
heureux  au  sein  de  leur  pauvreté,  que  s'ils  étaient 
les  plus  riches  du  monde.  Ils  sont  en  paix  avec  Dieu 
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et  avec  leur  conscience,  leur  vie  est  remplie  de  bon- 
nes œuvres  ;  cela  suffit  à  leur  bonheur. 

Les  pères  de  Terre-Sainte  ont  des  écoles  pour  les 
jeunes  garçons  ;  mais  ces  écoles  sont  peu  de  chose 
sous  le  rapport  de  l'instruction.  Les  enfants  y  ap- 
prennent à  lire  et  à  réciter  leurs  prières  en  langue 
arabe;  mais  c'est,  avec  l'écriture  et  le  catéchisme,  à 
peu  près  la  seule  instruction  qu'ils  reçoivent;  quel- 
ques-uns, qui  montrent  plus  de  dispositions,  ap- 
prennent aussi  l'italien.  Mais,  je  dois  le  dire,  l'éduca- 
tion est  en  général  assez  incomplète  chez  les  pères  de 
Terre-Sainte.  Au  reste,  l'on  ne  saurait  trop  repro- 
cher aux  pères  le  peu  d'instruction  qu'ils  donnent  aux 
enfants;  l'ordre  séraphique  n'a  jamais  pu  être  con- 
sidéré comme  corps  enseignant;  et  tel  ne  fut  jamais 
le  but  de  son  institution. 

L'église  du  couvent  est  petite;  mais  elle  est  jolie, 
et  les  fidèles,  qui  la  remplissent  fêtes  et  dimanches, 
assistent  aux  offices  avec  beaucoup  de  recueillement 
et  de  ferveur. 

Mon  khawas  me  raconta  en  entier  l'assassinat  du 
père  Thomas,  et  me  dit  que  ce  bon  capucin  était  au- 
tant aimé  des  Turcs  que  des  chrétiens,  à  cause  des 
services  qu'il  rendait  à  tous  indistinctement.  Les  mu- 
sulmans furent  irrités  au  dernier  degré  du  crime 
commis  sur  sa  personne;  et,  sans  l'intervention  des 
autorités,  ils  auraient  infailliblement  incendié  le 
quartier  juif,  et  auraient  massacré  tout  ce  qui  se  trou- 
vait d'israélites  à  Damas.  Il  «ajouta  que  cet  exemple 
n'avait  cependant  pas  corrigé  les  juifs,  et  qu'un  mois 
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avant  notre  arrivée,  un  jeune  enfant  musulman,  qui 
était  sorti  avec  son  aïeul ,  avait  été  enlevé  par  deux 
femmes  juives  qui,  à  force  de  caresses,  l'avaient  attiré 
dans  leur  quartier.  Heureusement  que  le  vieillard 
s'en  était  aperçu  à  temps,  et  que,  sur  les  renseigne- 
ments qu'il  avait  obtenus  de  divers  marchands  du 
bazar,  il  s'était  mis  à  la  poursuite  des  ravisseurs,  et 
avait  rejoint  son  enfant  au  moment  où  on  le  faisait 
entrer  dans  la  maison  d'un  rabbin.  Cette  nouvelle 
affaire  avait  été  étouffée  à  force  d'or. 

Quant  à  l'assassinat  du  P.  Thomas,  tous  les  faits  en 
ont  été  constatés  judiciairement.  Entraîné  dans  la 
maison  d'Arari,  il  a  été  saigné  comme  un  mouton  ; 
son  sang  était  recueilli  dans  un  baquet,  puis  son 
corps  lut  haché  en* morceaux,  ses  membres  et  son 
crâne  triturés  sur  un  seuil  de  marbre,  et  jetés  ensuite 
dans  un  égoût,  où  ils  furent  en  partié  retrouvés.  Le 
domestique  du  père  eut  le  même  sort  ;  il  fut  saigné , 
broyé  et  jeté  de  même  dans  l'égoût  *. 

Comme  ce  crime  atroce  a  été  attribué  à  beaucoup 
de  causes  différentes,  sans  que  le  véritable  motif  de 
ce  double  assassinat  ait  été  indiqué,  je  crois  utile  de 
dire  ce  que  je  sais  à  cet  égard.  Le  P.  Thomas,  intro- 
duit librement  dans  toutes  les  familles  dans  lesquelles 
on  réclamait  le  secours  de  son  art ,  ne  se  bornait 

1  Voici  les  noms  des  assassins  du  père  Thomas  :  Daoud  Arari ,  Isaac 
Ara  ri ,  Jousef  Arari,  Aroun  Arari,  Jousef  Laniado,  Moussa  Abou-el-Aflé 
et  Moussa  Salonikcli.  Les  assassins  du  domestique  sont  :  Mehir  Salo- 
mon Farhi,  Aroun  Stamboul! ,  Isaac  Picciotto ,  Mourbad  Farhi,  Jousef 
Fnrhi,  Aslan  Farhi,  Jacoub  Abou-el-Afié.  Le  barbier  se  nommait  Soliman, 
et  le  domestique  Mourad  Fattal. 
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point  à  guérir  le  corps  ;  mais,  fidèle  à  son  vœu  de 
missionnaire,  il  cherchait  aussi  à  arracher  les  âmes 
aux  ténèbres  de  Terreur.  Sa  bonté ,  sa  douceur,  les 
soins  paternels  qu'il  donnait  aux  malades,  lui  ga- 
gnaient la  confiance  ;  la  grâce  faisait  le  reste,  et  de 
fréquentes  conversions  venaient  le  récompenser  de  ses 
travaux  et  de  ses  fatigues.  Dans  le  quartier  juif  sur- 
tout, le  peuple  le  chérissait  et  le  comblait  de  bénédic- 
tions. Depuis  quelque  temps  les  rabbins  remarquaient, 
parmi  ceux  de  leur  nation,  un  certain  ébranlement 
qui  menaçait  de  devenir  sérieux  pour  leur  autorité; 
ils  se  réunirent  donc  chez  Salomon  Farhi  pour  aviser 
aux  moyens  d'empêcher  l'abjuration  en  masse ,  qui 
leur  paraissait  imminente ,  et  ils  résolurent  de  couper 
le  mal  dans  sa  racine,  en  tuant  celui  dont  le  zèle  infa- 
tigable préparait  le  triomphe  de  la  croix  parmi  les 
enfants  déshérités  d'Israël.  L'on  sait  comment  ils 
mirent  à  exécution  ce  complot  infernal.  Quant  au 
domestique,  ils  n'avaient  point  prémédité  sa  perte, 
et  ils  ne  le  tuèrent  que  pour  dérober  les  traces  de  leur 
premier  crime.  Tel  est  le  véritable  motif  de  l'assassi- 
nat du  P.  Thomas. 

Le  consul  anglais,  qui ,  indigné  d'une  semblable 
atrocité,  avait  d'abord  appuyé  les  démarches  de  M.  de 
Ratli-Menlon,  fut  tout  à  coup  arrêté  court  par  unordre 
du  ministre  de  la  Grande-Bretagne  à  Constantiuople; 
puis,  plus  tard,  il  fut  destitué  et  envoyé  définitive- 
ment dans  un  poste  inférieur,  â  Àlep.  L'on  m'a  af- 
firmé de  plusieurs  côtés  que  cette  négociation  avait 
coûté  un  million  de  francs  aux  Israélites  de  Damas. 
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Quant  au  consul  d'Autriche,  il  favorisa  ouvertement 
les  assassins.  Il  était  arrivé  à  Damas  fort  pauvre , 
logeant  dans  une  toute  petite  maison  avec  un  seul  do- 
mestique. Avant  cette  affaire,  il  n'avait  encore  eu  le 
temps  de  faire  qu'une  seule  opération  commerciale  ; 
ses  marchandises  avaient  été  déposées  au  khan 
d'Hassad-Pacha,  et  le  bénéfice  qu'il  avait  réalisé  s'é- 
levait à  300  piastres  (74  fr.).  Dès  que  celte  affaire  fut 
commencée ,  il  s'en  fut  habiter  une  maison  magni- 
fique située  dans  le  quartier  juif;  un  nombreux  do- 
mestique fut  à  ses  ordres,  l'abondance  et  le  luxe  en- 
trèrent dans  sa  maison;  et  pourtant,  depuis  lors, 
aucun  ballot  de  marchandises  appartenant  au  con- 
sul n'entra  au  khan  d'Hassad-Pacha.  L'on  sait  avec 
quel  acharnement  il  entrava  l'instruction  du  procès, 
et  il  attaqua  notre  consul,  dont  la  manière  d'agir  fut 
toujours  noble  et  loyale.  .i«hf  > 

Le  scandale  de  sa  conduite  l'avait  cependant  forcé 
à  quitter  Damas;  mais,  au  moment  de  mon  séjour 
dans  cette  ville,  l'on  m'assura  qu'il  revenait  au  même 
poste,  avec  une  forte  pension  qui  lui  était  faite  par 
les  juifs  de  Vienne.  Il  ne  fut  pas  seul  compromis  dans 
cette  honteuse  affaire ,  et  Alexandrie  retentit  aussi 
de  réclamations  payées.  Méhémet-Ali ,  cédant  à  de 
pressantes  sollicitations,  accorda  aux  assassins  grâce 
de  la  vie,  mais  jamais  il  ne  voulut  reconnaître  leur 
innocence  :  il  était  trop  bien  informé  pour  y  croire. 

Je  ne  me  serais  point  appesanti  sur  cette  affaire  déjà 
loin  de  nous,  si  ma  conscience  ne  m'eût  fait  un  devoir 
de  rendre  justiceà  M.  de  Ralti-Menton,  dont  la  conduite, 
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si  odieusement  calomniée  par  des  gens  qui  ne  méritent 
pas  de  le  regarder  en  face,  a  été  toujours  digne  de 
la  France  et  des  intérêts  qu'il  représentait.  Quant  à 
ceux  qui  ont  trempé  dans  cette  intrigue,  laissons-les, 
ils  paraîtront  devant  le  tribunal  de  Dieu  \ 

Le  lendemain ,  nous  allâmes  visiter  les  écuries 
d'Abd-el-Kader-Aga-Zimani  ,  lieutenant  d'Ali-Pa- 
cha. Nous  nous  présentâmes  à  lui  pour  lui  demander 
la  permission  de  voir  ses  chevaux  ;  il  nous  reçut  d'une 
manière  fort  gracieuse,  mais  sans  nous  offrir  le  tchi- 
bouk,  car  le  rbamadan  venait  de  commencer.  Il  prit 
la  peine  de  nous  conduire  lui-même  à  ses  écuries. 
Jamais  nous  n'avions  vu  une  réunion  d'animaux  aussi 
parfaits.  Ces  chevaux  étaient  de  -grande  taille,  et  ve- 
naient presque  tous  du  désert  de  Bagdad  ,  ville  dans 
laquelle  Abd-el-Kader  avait  rempli  pendant  long- 
temps les  fonctions  de  kyaya-bey.  II  poussa  la  com- 
plaisance jusqu'à  faire  sortir  dans  la  cour  un  de  ses 
chevaux,  et  le  faire  enharnacher  :  c'était  un  animal 
magnifique.  Les  chevaux  sont  entravés,  même  dans 
les  écuries,  afin  qu'ils  ne  puissent  se  blesser.  Les 
Arabes  tiennent  beaucoup  plus  à  leurs  juments  qu'à 
leurs  étalons ,  et  c'est  par  elles  qu'ils  perpétuent  la 
race.  Tous  ces  animaux  avaient,  suspendu  au  cou,  un 
petit  sachet  triangulaire,  contenant  leur  généalogie 
et  des  amulettes  pour  les  préserver  des  sortilèges.  Au 
reste ,  tous  les  musulmans  portent  eux-mêmes  de  ces 

1  Une  chose  dont  je  ne  puis  me  rendre  compte,  c'est  la  conduite  du 
prince  Albert  de  Prusse,  qui,  lors  de  son  voyage  en  Syrie,  s'est  fait  ac- 
compagner partout  par  Isaac  Picciotlo. 

II.  8 
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talismans,  qui  doivent  les  préserver  de  tous  les  sorts 
qu'on  voudrait  leur  jeter.  Si  un  cheval  gratte  la  terre 
avec  le  pied,  ils  s'en  défontau  plus  vite,  quelle  que  soit 
sa  beauté;  il  creuse,  disent -ils,  la  tombe  de  son 
maître. 

Le  cheval  arabe  a  un  singulier  défaut,  commun  à 
toute  la  race,  il  mange  avec  plaisir  ses  propres  excré- 
ments. Si  les  Arabes  ne  lui  voyaient  pas  faire  cela , 
ils  croiraient  qu'il  n'est  pas  de  race. 

Tout  le  monde  connaît  l'attachement  des  Arabes 
pour  leur  cheval;  ils  ne  le  vendraient  pour  rien  au 
monde.  Cependant,  lorsqu'on  vient  leur  proposer  de 
le  leur  acheter,  jamais  ils  ne  se  refusent  à  entrer  en 
pourparlers  ;  ils  répondent  :  offre.  Et  quelque  exor- 
bitantes que  soient  les  sommes  qu'on  leur  propose,  ils 
disent  toujours  :  offre ,  jusqu'à  ce  qu'on  ne  veuille  plus 
rien  offrir.  Alors  ils  gardent  leur  bien. 

L'on  me  raconta  que  le  scheïk  de  Homs  avait  un 
désir  effréné  de  posséder  la  cavale  d'un  bédouin,  et 
qu'il  lui  en  avait  fait  offrir  la  somme  énorme  de 
160  bourses  (20,000  fr.).  Le  bédouin  ne  refusa  pas; 
il  dit  seulement  au  scheïk  qu'il  lui  rendrait  réponse  le 
lendemain,  à  une  heure  qu'il  lixa  et  à  un  endroit 

qu'il  désigna. 

Le  scheïk  fut  exact  au  rendez-vous  ;  il  vint  accom- 
pagné de  plusieurs  hommes.  De  loin ,  il  aperçut  la 
cavale  tant  désirée,  qui  paissait  en  liberté,  tandis  que 
son  maître,  couché  à  terre,  paraissait  dormir.  Dès 
que  la  jument  vit  venir  des  cavaliers,  elle  poussa  un 
hennissement  semblable  à  un  cri  de  guerre ,  et  se 
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rapprocha  de  son  maître.  Le  bédouin  dormait  tou- 
jours :  alors,  elle  se  mit  à  frapper  la  terre  pour  le  ré- 
veiller; puis,  comme  la  cavalcade  avançait,  l'intelli- 
gent animal  poussait  son  maître  avec  sa  tête ,  et 
s'efforçait  de  le  réveiller  en  le  retournant  de  toutes  les 
manières.  Enfin ,  voyant  que  le  scheïk  n'était  plus 
qu'à  une  portée  de  fusil,  et  que  son  maître  ne  se  ré- 
veillait pas,  elle  le  saisit  avec  les  dents  par  sa  ceinture, 
et  remporta  à  toute  course  vers  les  tentes  de  sa  tribu* 
Quelques  instants  après,  le  scbeïk  stupéflé  vit  revenir 
le  bédouin  sur  sa  cavale,  et  celui-ci  se  contenta  de 
lui  dire  :  Comment  pourrais-tu  la  payer? 

En  sortant  des  écuries  du  kyaya-bey ,  nous  nous 
rendîmes ,  accompagnés  de  notre  khawas  et  de  Ger- 
manos  Alépain,  drogman  que  les  Pères  nous  avaient 
procuré,  visiter  la  maison  de  saint  Ananie,  où  fut 
instruit  et  baptisé  saint  Paul.  Depuis  quelques  années 
seulement,  le  frère  du  supérieur  actuel,  monseigneur 
Marinelli ,  en  a  fait  l'acquisition  par  divers  intermé- 
diaires, et  l'a  transformée  en  chapelle.  L'histoire  de 
cette  maison  est  assez  curieuse.  Les  musulmans  ont 
toujours  eu  l'habitude  de  transformer  en  mosquées 
les  lieux  vénérés  par  les  chrétiens.  Lors  de  la  con- 
quête de  Syrie  par  sultan  Selim ,  une  petite  église 
s'élevait  sur  les  ruines  de  la  maison  de  saint  Ana- 
nie. Les  vrais  croyants  voulurent  y  établir  une  mos- 
quée ;  avant  que  cet  édifice  fût  terminé ,  il  fut  détruit 
par  le  feu  du  ciel.  Cent  cinquante  ans  plus  tard,  les 
Turcs  voulurent  relever  cette  mosquée,  qui  fut  de 
nouveau  frappée  de  la  foudre,  avant  son  achèvement; 
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enfin  Ton  tenta,  il  y  a  environ  un  siècle,  une  nou- 
velle épreuve  qui  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  les 
deux  premières.  Depuis  lors ,  cette  maison  était  de- 
venue propriété  particulière ,  et  c'est  ainsi  que  les 
pères  de  Terre-Sainte  ont  pu  s'en  rendre  acquéreurs. 
Elle  se  trouve  beaucoup  au-dessous  du  terrain  ac- 
tuel de  la  ville.  L'on  y  voit  encore  les  vieux  murs  de 
la  cabane  du  saint  prêtre,  et,  dans  un  enfoncement 
où  Ton  dit  que  se  trouvait  la  tête  de  son  lit ,  une 
lampe  brûle  perpétuellement. 

Tandis  que  nous  examinions  cette  modeste  cha- 
pelle, j'aperçus  Méhémet,  qui  trempait  furtivement 
ses  doigts  dans  l'huile  de  la  lampe,  et  s'en  frottait  la 
figure  et  les  mains.  Je  lui  demandai  ce  qu'il  faisait  là, 
et  il  me  répondit  naïvement  que  cette  huile  était  un 
excellent  préservatif  contre  tous  les  maux.  Je  lui  de- 
mandai comment  lui,  musulman,  pouvait  croire  à  la 
vertu  d'un  saint  chrétien  pour  le  protéger.  Il  me  dit, 
sans  sourciller,  qu'il  se  pouvait  qu'Ananie  fût  un  saint 
chrétien,  mais  qu'auparavant  c'était  bien  certaine- 
ment un  saint  turc.  Cette  réponse  nous  fit  beaucoup 
rire.  Cependant ,  c'est  l'opinion  des  musulmans  les 
plus  graves,  que  tous  les  saints  de  l'Ancien  Testament 
et  même  quelques-uns  du  Nouveau,  appartiennent  à 
la  religion  de  Mahomet.  On  a  beau  leur  objecter  que 
ces  saints  étaient  morts  bien  avant  le  Prophète  ;  ils 
répondent,  avec  une  gravité  imperturbable,  que  cela 
est  fort  possible,  mais  qu'ils  savaient  que  le  Prophète 
devait  venir,  et  qu'ils  étaient  bien  certainement  mu- 
sulmans d'intention  ;  ce  qui  faisait  que  l'islam  avai* 
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droit  de  les  revendiquer  comme  ses  premières  illus- 
trations. 

Damas  est  une  ville  de  cent  quatre-vingt  mille  âmes, 
dont  les  deux  tiers  appartiennent  à  la  religion  musul- 
mane. Il  y  a  vingt  mille  juifs  et  trente  mille  chrétiens 
de  toutes  les  communions.  Sur  les  sept  ou  huit  mille 
catholiques  qui  habitent  la  ville ,  deux  mille  à  peine 
appartiennent  au  rite  latin  ;  les  autres  sont  des  grecs- 
unis,  sous  l'autorité  spirituelle  d'un  patriarche.  Le 
rite  grec  est  beaucoup  plus  sévère,  au  point  de  vue  de 
la  discipline ,  que  le  rite  latin ,  ce  qui  fait  que  les 
Grecs  auraient  une  grande  tendance  à  adopter  le  rite 
romain,  si  le  patriarche  ne  s'y  opposait  de  toutes  ses 
forces.  Bien  que  fermement  attaché  à  l'Eglise  ro- 
maine, il  ne  veut  pas  perdre  l'influence  que  lui  donne 
le  nombre  des  fidèles  qui  dépendent  de  lui.  Cette 
prétention  jette  quelques  troubles  dans  l'Eglise  de 
Damas,  qui  aurait  cependant  grand  besoin  d'être 
unie.  À  cette  époque ,  une  éclatante  conversion  ve- 
nait de  répandre  une  grande  consolation  parmi  les 
fidèles;  le  patriarche  nestorien,  Mgr.  Hiliani,  venait 
d'abjurer  ses  erreurs,  et  de  rentrer,  avec  tout  son 
diocèse  ,  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique.  Les  ar- 
méniens schismatiques  sont  fort  nombreux  ;  ce  sont 
eux  qui  sont  même  titulaires  delà  plus  belle  partie 
du  quartier  chrétien.  Chaque  quartier  est  entouré 
de  murs,  et  fermé  de  portes  qui  le  séparent  des  au- 
tres, et  que  l'on  ferme  pendant  la  nuit;  un  gardien 
est  chargé  de  veiller  à  la  clôture  de  ces  portes,  et, 
comme  dit  Petit -Jean,  l'on  n'entre  point  sans 
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graisser  le  marteau.  La  veille  de  notre  arrivée,  un 
des  gardiens  du  quartier  arménien  avait  été  telle- 
ment maltraité  par  des  soldats  turcs ,  qu'il  en  était 
mort.  Mais  ce  n'était  qu'un  chrétien  ;  cela  ne  tirait 
pas  à  conséquence. 

Le  soir,  nous  nous  rendîmes  à  un  petit  bazar,  situé 
près  de  la  porte  de  notre  quartier;  nous  le  trouvâmes 
illuminé  de  milliers  de  petites  lampes;  desnarbitchs* 
de  coco  étaient  rangés  le  long  des  murs  tout  bourrés  de 
tumbeki  ;  des  Arabes,  rassemblés  devant  la  porte  des 
cabarets,  paraissaient  attendre  avec  impatience.  A 
peine  lecoup  decanon  du  soir  eut-ilannoncélecoucher 
du  soleil,  que  chacun  se  précipita  surunnarbitch,  sur 
lequel  les  khawedjis  vinrent  avec  empressement  dé- 
poser le  charbon  classique,  et  tous  ces  musulmans  se 
mirent  à  fumer  avec  avidité  et  bonheur.  L'interdic- 
tion du  tchibouk  est  la  privation  la  plus  sensible  pour 
eux  pendant  le  jeûne  du  rhamadan.  Dès  qu'ils  eurent 
fumé,  ils  commencèrent  à  manger  et  a  se  réjouir.  De 
grands  cercles  se  formèrent  autour  des  conteurs  et 
des  improvisateurs ,  et  tous  se  mirent  à  écouter,  en 
fumant,  les  récits  animés  des  narrateurs  ambulants. 
D'un  autre  côté ,  le  bruit  discordant  des  fifres  et  des 
tambourins  retentissait  à  notre  oreille;  plus  loin,  une 
troupe  attentive  était  réunie  devant  une  boutique 
changée  en  théâtre  d'ombres  chinoises,  et  jouissait, 


1  Le  narbitch  est  un  narguitch  portatif,  fait  ordinairement  d'une 
noix  de  cocoôvidée,  ornée  de  cuivre  et  remplie  d'eau,  à  travers  laquelle 
on  respire, au  moyen  d'un  roseau  façonné,  la  fumée  venant  du  tube  su- 
périeur, auquel  est  adapté  le  fourneau,  appelé  kuleh. 
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avec  un  plaisir  marqué,  des  ignobles  saillies  et  des 
gestes  obscènes  du  Karaguss  oriental1. 

En  remontant  une  des  petites  rivières  qui  sillonnent 
Damas ,  nous  vîmes,  sous  de  frais  ombrages  ornés  de 
guirlandes  de  lampes,  mêlées  à  des  guirlandes  de  ver- 
dure, des  Arabes  attablés,  et  festoyant  au  son  des  ins- 
truments. Après  cette  excursion,  nous  rentrâmes 
chez  nous,  et  nous  fûmes  heureux  de  retrouver  nos 
lits  pour  réparer  les  fatigues  de  la  journée. 

Depuis  que  j'étais  à  Damas ,  j'allais  presque  tou- 
jours revêtu  du  costume  syrien ,  et  cependant  je  ne 
pus  engager  ni  mon  khawas,  ni  Atéir  à  s'aventurer 
avec  moi  dans  la  mosquée  de  Saint-Jean.  J'eus  beau 
faire,  je  n'en  vis  pas  plus  que  n'en  a  vu  M.  de  Lamar- 
tine. Je  visitai  le  khan  d'Hassad-Pacha ,  qui  est  fort 
beau,  mais  qui  ne  me  parait  pas  mériter  une  si  grande 
admiration  pour  ceux  qui  l'ont  construit  ;  d'abord, 
parce  qu'il  a  eu  des  Arméniens  pour  architectes ,  et 
non  pas  des  Arabes,  et,  en  second  lieu,  parce  qu'il 
n'est  qu'une  imitation  plus  ou  moins  éloignée  de  la 
mosquée  de  Sainte-Sophie,  et  qu'en  cela,  il  ne  dif- 
fère en  rien  de  tous  les  monuments  élevés  par  les 
Turcs. 

Nous  allâmes  aussi  faire  visite  à  un  père  Lazariste, 
qui  vit  dans  un  petit  couvent  à  l'extrémité  du  quar- 

*  Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  des  choses  qui  se  représentent 
sur  la  toile  huilée.  La  plume  ne  peut  pas  décrire  les  amours  orientales 
dans  toute  leur  brutale  nudité!  Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que,  dans 
toutes  ces  représentations,  le  consul  anglais  joue  toujours  un  rôle  ù'amour 
reuse  peu  flatteur  pour  son  amour-propre. 
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lier  arménien.  Germanos  Alépain,  notre  drogman, 
qui  parle  fort  bien  français ,  est  un  élève  des  Pères, 
qui  tiennent  école  de  garçons;  non  loin  de  là,  est 

aussi  une  maison  de  sœurs  de  charité,  qui  tiennent 
une  école  de  petites  filles.  Je  ne  parlerai  point  de 
l'utilité  de  ces  institutions,  je  ne  ferais  que  me  répé- 
ter. Le  Père  nous  conduisit  dans  la  chapelle  du  cou- 
vent. Dans  une  tribune  se  trouvait  un  de  ces  orgues 
de  Barbarie  qui  jouent  tous  les  airs  d'église,  mais 
celui-là  ne  jouait  plus.  Le  Père  me  raconta  sa  mé- 
saventure et  le  chagrin  qu'il  en  éprouvait.  J'examinai 
l'orgue,  et  je  m'aperçus  que  le  cylindre  ne  joignait 
plus  les  touches.  Je  mis  une  petite  cale  sous  le  mon- 
tant, et  le  mal  fut  réparé,  à  la  grande  satisfaction  de 
tous  les  assistants.  Méhémet  surtout  était  émerveillé 
et  ne  se  lassait  pas  de  tourner  la  manivelle. 

Le  lendemain  nous  devions  quitter  Damas,  et  nous 
passâmes  le  reste  de  la  journée  en  visites  d'adieu. 
Nous  fîmes  aussi  quelques  emplettes  au  bazar.  Nous 
voulions  acheter  des  armes,  mais  M.  Robert  nous  en 
détourna,  en  nous  prouvant,  par  la  marque,  que  la 
plupart  des  sabres  et  des  yataghans  qu'on  nous  pré- 
sentait, étaient  des  armes  de  Liège.  Nous  vîmes  aussi 
nombre  de  caffiés  que  M.  de  Saint-Maur  reconnut 
pour  être  de  fabrique  lyonnaise.  Ce  n'est  vraiment 
pas  la  peine  de  venir  à  Damas  pour  acheter  des  châ- 
les de  France  et  des  sabres  de  Belgique.  L'Orient  est 
le  pays  des  déceptions.  En  somme,  la  ville  sainte  de 
Scham  nous  avait  beaucoup  moins  intéressés  que  nous 
ne  nous  y  étions  attendus. 
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En  rentrant ,  nous  fîmes  prévenir  nos  saïs  qu'ils 
eussent  à  se  tenir  prêts  pour  partir  le  lendemain.  Ils 
étaient  maussades  et  hargneux  ;  le  rbamadan  influait 
évidemment  sur  leur  caractère. 
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CHAPITRE  VI. 


Départ  de  Damas.  —  Eddimas.  —  Wayrd-el-Kharen.  —  Wayrd-el-H«rrir. 

—  Attaque  nocturne.  —  Madjed-Handjiar.  —  Santon.  —  Pont.  —  Zah- 
klé.  —  Khan  de  Scbeni. —  Vue.  —  Retour  a  Beyrouth.  —  Préparatifs. 

—  Musique.  —  Anecdote  de  Iladji-lbruhim.  —  Un  mot  sur  les  maro- 
nites. 


Le  3  octobre,  nous  quittâmes  Damas,  après  avoir 
remercié  les  PP.  de  Terre-Sainte  de  leur  bonne  hos- 
pitalité. Au  moment  de*  notre  départ,  Germanos  Aie— 
pain  et  notre  kbawas  Méhémet  vinrent  nous  faire 
leurs  adieux  et  nous  souhaiter  bon  voyage.  Ces  bra- 
ves gens  avaient  les  larmes  aux  yeux.  Quant  à  nos 
sais,  ils  élaient  d'une  humeur  massacrante;  il  paraît 
que  le  rhamadan  leur  était  particulièrement  désa- 
gréable. Us  nous  firent  de  nouvelles  difficultés  sur 
nos  selles  européennes;  enfin  nous  partîmes;  nous 
traversâmes  de  nouveau  les  boucheries,  accompa- 
gnés, comme  à  notre  arrivée,  par  les  hurlements  des 
chiens  sauvages  qui ,  cette  fois,  se  tenaient  à  distan- 
ce; à  la  porte  des  étals,  étaient  attachés  des  chèvres 
et  des  moutons  à  grosse  queue ,  destinés  au  sacrifice. 
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Nous  vîmes  même  la  manière  affreuse  dont  on  tue 
ces  pauvres  bêtes.  Le  boucher  étend  tout  simplement 
Tanimal  sur  le  trottoir,  la  tête  tournée  vers  le  ruis- 
seau ;  il  s'agenouille  sur  lui,  lui  pince  la  gorge  avec  les 
doigts ,  afin  de  l'empêcher  de  crier ,  et  la  lui  fend 
au-dessous  du  larynx.  Le  sang  jaillit  à  gros  bouil- 
lons par  cette  horrible  ouverture,  et  coule  à  travers 
la  rue ,  tandis  que  les  chiens  sauvages  se  disputent 
le  plaisir  de  le  lécher. 

Von  sait  que  les  musulmans ,  ainsi  que  les  juifs , 
s'abstiennent  de  la  chair  du  porc,  Hadji-Ibrahim  me 
raconta  à  quelle  occasion  le  prophète  l'avait  interdite. 
Mahomet,  qui  se  posait  en  Moïse  de  son  peuple,  avait  la 
prétention  d'imiter  les  miracles  du  législateur  hébreu. 
Un  jour  que  plusieurs  de  ses  sectateurs  traversaient 
avec  lui  le  désert,  il  leur  annonça  qu'il  renouvellerait 
en  leur  faveur  le  prodige  des  eaux  vives  que  Moïse  fit 
jaillir  du  rocher.  La  veille,  il  avait  été  enfouir  dans  le 
sable  une  peau  de  chameau  remplie  d'eau ,  et  il  en  avait 
marqué  la  place  ;  quand  il  y  fut  arrivé ,  il  se  mit  en 
prières  avec  sa  troupe,  et,  pendant  qu'il  était  pros- 
terné, il  cherchait  l'endroit  où  se  trouvait  l'outre. 
Mais  il  s'aperçut  avec  effroi  que,  pendant  la  nuit,  les 
sangliers  du  désert  étaient  venus  fouiller  et  avaient 
crevé  l'outre.  Il  ne  perdit  point  la  tète  et,  se  retour- 
nant vers  ceux  qui  le  suivaient  et  leur  montrant  la 
terre  encore  humide,  il  leur  dit  que  Dieu  avait 
exaucé  sa  prière ,  que  l'eau  était  venue ,  mais  que 
la  présence  des  sangliers ,  que  l'on  voyait  dans  le 
lointain,  avait  empêché  qu'elle  pût  jaillir,  parce  que 
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ces  animaux  étaient  impurs  et  abominables  aux  yeux 
de  Dieu.  Cela  dit,  il  maudit  toute  la  race  porcine.  De- 
puis lors,  les  musulmans  n'en  mangèrent  plus. 

Nous  sortîmes  par  la  porte  occidentale  de  la  ville, 
longeant  une  route  bordée  d'arbres,  de  vergers,  de 
champs  cultivés  et  de  murs  en  pisé.  Le  bruit  incessant 
des  sonnettes  et  des  grelots  retentissait  à  nos  oreilles, 
et  nous  nous  serions  crus  sur  une  route  fréquentée 
de  l'Europe,  si  nous  n'eussions  vu  que  ce  bruit  ve- 
nait d'une  caravane  de  chameaux  et  de  mulets.  Bien- 
tôt nous  arrivâmes  sur  un  pont,  duquel  nous  jetâmes 
un  dernier  regard  sur  la  ville  sainte  de  Scbam ,  en- 
veloppée d'un  immense  rideau  de  verdure,  et  sur 
laquelle  flottait  une  vapeur  rose.  Nous  entrions  dans 
le  désert.  L'on  nous  montra  dans  la  montagne,  à 
droite,  un  point  que  nous  n'aperçûmes  pas,  et  l'on 
nous  dit  que  c'était  l'ouverture  d'un  aqueduc  romain, 
tunnel  immense  qui  jadis  allait  chercher  l'eau  à  huit 
milles  de  distance,  pour  la  conduire  à  Damas.  Les 
Romains  avaient  la  manie  des  aqueducs,  et,  eussent- 
ils  trouvé  en  quelque  endroit  de  l'eau  excellente, 
pour  se  contenter,  il  fallait  toujours  qu'ils  l'ailassent 
chercher  ailleurs.  Il  est  vrai  que  l'eau  des  ruisseaux 
qui  arrosent  Damas  est  généralement  malsaine,  et 
celle  dont  on  fait  usage  pour  boire  provient  de  ci- 
ternes ou  de  puits.  Mais  cette  eau  est  excellente,  et 
je  doute  que  celle  des  aqueducs  la  valût. 

Hadji-Ibrahim  me  raconta,  chemin  faisant,  que 
ce  désert  était  rempli  de  gibier  et  surtout  de  gazel- 
les. Pour  chasser  ces  jolis  animaux,  qui  sont  fort 
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légers  à  la  course  et  se  laissent  rarement  approcher, 
les  bédouins  forment  des  enceintes  de  murs  ou  de 
filets;  puis  ils  se  rassemblent  en  grand  nombre, 
entourent  un  troupeau  de  gazelles  qui  fuit  devant 
eux,  et  le  forcent  à  entrer  dans  l'enceinte,  où  ils  les 
tuent  ensuite  à  loisir.  Les  Arabes  du  désert  de  Pal- 
m yre  ont  encore  un  autre  moyen  de  chasser  ces 
gracieux  animaux.  Dès  qu'ils  aperçoivent  un  trou- 
peau ,  ils  décapuchonnent  des  faucons  dressés  à  cette 
chasse;  l'oiseau  s'élève,  plane  un  instant,  choisit  sa 
bète  et  fond  sur  elle  avec  la  rapidité  d'une  flèche. 
H  se  cramponne  sur  sa  tète  avec  son  bec  et  ses 
serres,  et,  pendant  que  la  gazelle  fuit ,  il  1  étourdit 
par  des  battements  d'ailes  répétés  jusqu'à  ce  qu'elle 
tombe  épuisée  de  fatigue.  Alors  il  se  précipite  sur 
sa  gorge  et  lui  ouvre  la  veine  d'un  coup  de  bec.  Les 
chasseurs  arrivent  et  achèvent  l'animal  avec  leurs 
lances. 

J'aurais  été  curieux  d'assister  a  quelqu'une  de  ces 
chasses  du  désert  ;  mais  je  n'en  avais  point  le  temps, 
et  d'ailleurs  il  eût  été  dangereux  de  s  aventurer  dans 
le  désert  de  Bagdad,  à  cause  des  dispositions  hostiles 
des  tribus  nomades. 

Après  avoir  dépassé  un  santon  et  franchi  une  col- 
line, Damas  disparut  entièrement  à  nos  yeux,  et  nous 
ne  vîmes  plus  autour  de  nous  que  des  montagnes  dé-  ' 
charnées  et  un  sol  inculte  et  pierreux.  Au  bout  de 
trois  grandes  heures  de  marche ,  nous  arrivâmes  au 
village  d'Eddimas,  bâti  en  amphithéâtre  sur  une  petite 
colline,  au  pied  de  laquelle  coule  un  faible  filet  d'eau. 
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Pendant  que  nous  déjeûnions ,  nos  sais  avaient  com- 
ploté de  nous  faire  rester  à  coucher  en  cet  endroit. 
Comme  ils  ne  pouvaient  ni  boire  ni  fumer ,  puisque 
nous  étions  dans  le  rhamadan ,  ils  voulaient  marcher 
le  moins  possible.  Malheureusement  pour  eux ,  nous 
étions  d'un  avis  tout  différent,  et  nous  pensions  pou- 
voir arriver  avant  la  nuit  dans  la  plaine  de  Balbek. 
Ils  soutenaient  le  contraire,  et  prétendaient  que  nous 
ne  pourrions  trouver  d'autres  villages  qu'à  huit  heures 
de  chemin  plus  loin,  et  que  la  roule  que  nous  avions  à 
parcourir  était  fort  dangereuse,  à  cause  des  voleurs. 
Ces  arguments  nous  touchèrent  peu.  Nous  avions 
tant  entendu  parler  de  brigands  et  nous  en  avions  si 
peu  vu  !  Et  puis ,  comme  il  n'y  avait  plus  rien  à  voir 
sur  la  route,  nous  voulions  rentrer  à  Beyrouth  le  plus 
tôt  possible.  Notre  avis  prévalut  ;  nous  traversâmes  la 
petite  rivière,  et  nous  nous  engageâmes  dans  le  défllé 
de  Wayrd-el-Kharen  (  territoire  de  la  Corne  ),  à  l'en- 
trée duquel  nous  rencontrâmes  un  scheïk  druse  à 
cheval ,  aruié  d'une  longue  lance,  et  suivi  de  quatre 
cavaliers  armés  jusqu'aux  dents.  En  passant,  il  jeta  sur 
nous  un  regard  sinistre;  mais  notre  nombre  et  nos  ar- 
mes nous  mettaient  à  l'abri  d'une  tentative  de  sa  part. 

Le  défilé  dans  lequel  nous  nous  engagions  est  un 
affreux  précipice,  au  fond  duquel  on  suit  un  petit  sen- 
tier à  peine  praticable ,  sur  le  bord  d'un  ravin.  De 
grandes  roches  rougeâtres  s'élèvent  perpendiculaire- 
ment de  chaque  côté  de  cette  gorge  ;  quelques  arbres 
à  demi-déchaussésparles  pluies,  s'accrochent  çà  et  là 
dans  quelque  anfractuosité  ;  à  distances  éloignées,  dans 
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des  endroits  où  la  route  se  resserre ,  on  aperçoit,  sur 
de  petits  plateaux,  des  tambourias  établis  par  les  vo- 
leurs pour  guetter  les  caravanes  et  les  surprendre. 

Nos  sais  paraissaient  peu  rassurés,  et  Hadji-lbrahim 
lui-même,  contre  son  habitude ,  marchait  d'un  air  ac- 
cablé et  gardait  le  plus  profond  silence.  Nous  mîmes 
deux  heures  à  traverser  le  défilé,  et  nous  débouchâmes 
dans  une  vaste  plaine  inculte  et  ceinte  de  montagnes, 
à  une  distance  de  plus  de  trois  milles  de  nous.  Nos  sais 
mouraient  de  faim  et  de  soif,  et  nous  les  engageâmes  à 
rompre  un  jeûne  qu'aucune  religion  du  monde  ne  peut 
raisonnablement  imposer  à  ceux  qui  voyagent  ;  après 
s'être  un  peu  fait  prier,  ilseédèrent  à  la  tentation,  bu- 
rent, mangèrent,  et  fumèrent  le  narbitch;  et  cette  in- 
fraction à  la  loi  du  Prophète  les  restaura  tout  à  fait,  et 
leur  rendit  la  confiance  et  la  gaîlé.  En  toute  autre  cir- 
constance, je  me  serais  bien  gardé  de  violenter  leur 
conscience;  niais  comme,  d'après  leur  propre  opinion, 
il  pouvait  se  présenter  sur  le  chemin  des  dangers  sé- 
rieux, je  crus  pouvoir  leur  conseiller,  sans  manquer  ;i 
la  délicatesse,  de  se  mettre  en  état  d'agir  selon  les  be- 
soins de  notre  sûreté  et  de  la  leur. 

Le  jour  baissait  sensiblement,  et  nous  voyions  au 
loin  briller  des  feux  dans  la  montagne,  lorsque  nous 
arrivâmes  à  l'entrée  d'un  autre  défilé  qu'on  me  dit 
s'appeler  Wayrd-el-Harrir.  11  était  formé  de  deux 
collines  élevées,  qui  descendaient  de  chaque  coté  en 
pentes  douces,  couvertes  d'arbres  et  de  buissons.  A 
peine  y  étions-nous  engagés,  que  le  jour  nous  man- 
qua tout  à  coup ,  et  nous  n'étions  plus  éclairés  que 
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par  la  faible  lueur  de  la  lune,  alors  dans  son  premier 
quartier.  Nos  saïs  marchaient  en  avant  avec  les  ba- 
gages; nous  les  suivions  à  une  certaine  distance,  et 
François,  qui  était  resté  avec  Ateir  à  l'arrière-garde, 
surveillait  avec  inquiétude  les  mouvements  de  quel- 
ques Arabes  qu'il  avait  aperçus  à  travers  les  halliers 
dont  la  route  était  encombrée.  *» 1  -»ti  xn*fc 

Nous  marchions  ainsi  depuis  plus  d'une  demi- 
heure  ,  lorsque  des  coups  de  feu  partis  sur  nos  der- 
rières, et  les  cris  d'Ateir,  nous  apprirent  que  nous 
étions  attaqués.  Nous  ripostâmes  vigoureusement. 
Pendant  un  moment,  ce  ne  fut  que  cris  confus,  éclairs 
rapides,  détonations  successives;  mais  les  buissons 
nous  empêchaient  de  diriger  nos  coups,  et  en  quel- 
ques minutes  tout  rentra  dans  le  silence  :  nos  ennemis 
étaient  devenus  invisibles.  Tout  à  coup,  nous  aper- 
çûmes non  loin  de  nous  un  reste  de  feu  ;  nous  tenions 
un  parti  de  nos  voleurs.  Nous  approchâmes,  en  for- 
mant un  grand  cercle  qui  se  resserrait  toujours, 
l'oreille  au  guet  et  le  pistolet  au  poing.  Lorsque  nous 
fûmes  assez  près,  nous  fîmes  sommer,  par  Ateir,  l'en- 
nemi de  se  rendre.  Personne  ne  répondit  à  cet  appel; 
alors  notre  nègre  s'avança  bravement  en  disant  : 
Quand  eux  veulent  pas  répondre,  voilà  comme  je 
fais,  moi.  Et  j'entendis  une  balle  siffler  a  mes  oreilles; 
il  avait  failli  me  tuer.  Aussitôt  nous  nous  précipitâmes 

sur  le  bivouac,  et  nous  primes  un  tronc  d'arbre 

qui  brûlait.  Il  n'y  avait  plus  personne;  ceux  qui  oc- 
cupaient la  place  s'étaient  sans  doute  enfuis  à  travers 
les  buissons. 
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Pendant  ce  grave  incident,  nos  sais  effrayés  avaient 
poussé  au  large  avec  nos  bagages,  s' éloignant  dans 
le  plus  grand  désordre.  Je  priai  Edouard  et  M.  Robert 
de  se  porter  en  avant,  pour  les  arrêter  et  pour  éclai- 
rer la  route.  Quant  h  moi,  je  restai  à  l'arrière-garde 
avec  François  et  Ateir.  Je  m'étais  donné  à  moi-même 
le  rôle  de  réserve,  et  je  n'avais  pas  tiré  un  seul  coup 
de  feu  pondant  Faction.  Il  nous  fallut  encore  deux 
heures  de  marche  pour  sortir  du  défilé,  et  rien  ne  vint 
plus  troubler  notre  voyage,  que  la  préoccupation  con- 
tinuelle de  fouiller  du  ilegard  tous  les  buissons  des 
montagnes,  pour  chercher  à  y  découvrir  les  embus- 
cades de  l'ennemi. 

En  débouchant  dans  la  plaine  de  Balbek,  nous  lais- 
sâmes sur  la  gauche  un  petit  khan  situé  sur  une 
butte,  à  l'extrême  limite  du  défilé;  et,  une  heure  plus 
loin,  nous  dressions  nos  tentes  dans  la  cour  d'une 
maison  du  village  mixte  de  Madjed-Handjiar.  Nous  y 
passâmes  une  nuit  assez  tranquille,  et  qui  répara  les 
fatigues  extraordinaires  de  la  veille. 

Nous  quittâmes  ce  village  le  lendemain  de  bonne 
heure,  pour  remonter  la  plaine  de  Balbek,  très-fer- 
tile dans  cette  partie.  À  peine  avions-nous  fait  quel- 
ques pas,  que  je  vis  mon  vieux  Hadji- Ibrahim 
passer  fièrement  près  de  moi,  traînant  un  grand 
sabre  de  dragon  dans  lequel  il  s'empêtrait  à  chaque 
pas.  Je  ne  pus  m'empècher  de  rire,  et  je  lui  demandai 
ce  qu'il  prétendait  faire  d'un  si  formidable  appareil. 
Bono,  bono,  me  répondit-il,  ladri,  sëif,  apéthané. 
J'eus  beau  lui  représenter  que  cela  ne  lui  servirait 

H.  9 
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pas  à  grand'chose  conlre  des  gens  armés  de  fusils,  il 
n'en  voulut  point  démordre.  Il  était  trop  content 
d'endosser  de  nouveau  le  harnais,  et  de  l'air  martial 
que  cela  lui  donnait  ;  je  lui  laissai  donc  cette  inno- 
cente jouissance,  et  il  s'en  fut  se  placer  en  tète  de  la 
caravane. 

En  face  de  nous ,  sur  un  monticule  couvert  de  ver- 
dure, s'élèvait  un  santon  renommé,  et  la  tradition 
de  ces  pays  rapporte  que  c'est  l'endroit  où  s'arrêta 
l'arche  du  second  père  du  genre  humain.  A  notre 
droite,  s'étendaient  les  tentes  noires  et  blanches  d'une 
tribu  d'Arabes  nomades,  et  à  gauche,  nous  avions  en 
vue  un  grand  village.  Plus  loin ,  nous  entrâmes  dans 
un  marécage  longeant  les  bords  d'une  rivière  qui , 
m'a-t-on  dit,  se  jette  à  la  mer  près  de  Saïda.  Ses 
bords  étaient  couverts  d'une  quantité  innombrable 
de  faucons  et  d'outardes,  mais  nous  ne  pûmes  en 
approcher  assez  près  pour  les  tirer.  Nous  traversâ- 
mes le  fleuve,  que  je  crois  être  le  Leonto-Potamos, 
sur  un  pont  nommé  Djias-el-Maïmoun.  A  notre  gau- 
che était  le  grand  village  d'Aboulias ,  au-dessus  du- 
quel s'élèvent ,  sur  les  flancs  de  la  montagne ,  les 
ruines  d'une  citadelle  du  moyen-âge;  à  droite, 
nous  apercevions,  au  milieu  de  masses  imposantes 
de  verdure,  le  bourg  de  Tenneïn  et  la  petite  ville  de 
Zahklé. 

Un  chemin  escarpé  rampait  le  long  des  flancs 
abruptes  du  Liban;  il  nous  fallut  le  gravir  avant 
d'arriver  à  un  khan ,  isolé  et  pourvu  de  sources ,  où 
nous  prîmes  notre  repas  du  matin.  Nos  sais  nous 
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imitèrent,  car  ils  s'étaient  bien  trouvés  de  nos  avis. 
Après  deux  heures  de  repos,  nous  continuâmes 
notre  route  à  travers  la  montagne  jusqu'au  khan  de 
Maradjed,  situé  sur  un  plateau  de  rocher,  d'où  Ton 
découvre  toutes  les  pentes  du  Liban ,  jusqu'à  la  mer 
qui  se  confond  au  loin  avec  l'azur  du  ciel.  Cette  vue 
est  admirable.  Comme  il  était  encore  jour,  nous  ne 
voulûmes  point  nous  arrêter,  et  nous  poussâmes 
jusqu'au  khan  de  Sébeni,  situé  deux  lieues  au-dessous. 
II  était  déjà  occupé  par  une  caravane  ;  mais  on  nous 
fit  place ,  et  nous  y  passâmes  la  nuit. 

Levés  avant  le  jour ,  nous  nous  acheminâmes  à 
travers  des  chemins  détestables ,  enveloppés  par 
un  brouillard  épais  qui  ne  nous  permettait  pas  de 
voir  à  dix  pas  devant  nous.  Cependant  le  lever  du 
soleil  dissipa  la  brume,  et  nous  jouissions  d'une  vue 
semblable  à  celle  du  khan  de  Maradjed.  Nous  ren- 
contrions çà  et  là  des  villages  maronites  incendiés 
et  déserts,  des  plants  de  mûriers  coupés  et  des  ter- 
rains devenus  incultes  par  l'abandon  de  leurs  pro- 
priétaires. 

Près  d'un  de  ces  villages  ruinés,  nous  aperçûmes 
des  pierres  creusées ,  qui  nous  parurent  être  des  sar- 
cophages antiques.  Plus  loin,  nous  entrâmes  dans  une 
route  qui  s'abaisse  rapidement  vers  la  plaine ,  au  mi- 
lieu de  pierres  éboulées -et  de  quartiers  de  rocher; 
c'est  une  descente  périlleuse,  et  que  cependant  sui- 
vent les  caravanes  pour  se  rendre  à  Damas,  parce 
que,  de  ce  côté,  la  route  est  plus  courte.  Nous  nous 
arrêtâmes  un  instant,  pour  faire  rafraîchir  nos  che- 
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vaux,  près  d'un  khan  situé  à  l'extrémité  d'un  village; 
et,  laissant  nos  bagages  en  arrière,  nous  nous  élan- 
çâmes au  galop  vers  Beyrouth,  où  nous  arrivâmes 
un  peu  avant  midi. 

Notre  premier  soin  fut  d'aller  voir  M.  Jules  de 
Saint-Maur,  qui  s'était  établi  à  l'hôtel  Bianchi.  Nous 
le  trouvâmes  mieux  portant,  mais  cependant  inca- 
pable encore ,  au  dire  des  médecins ,  d'entreprendre 
une  longue  route.  Il  n'était  point  de  l'avis  des  doc- 
teurs ,  et  pensait  que  le  voyage  et  la  distraction  le 
rétabliraient  bien  vile.  Dans  ces  dispositions,  il  fut 
arrêté  que  nous  partirions  pour  Jérusalem,  le  lundi 
suivant.  Nos  arrangements  furent  bientôt  pris;  nous 
expédiâmes  nos  bagages  pesants  pour  Alexandrie,  par 
un  petit  bâtiment  anglais  nommé  The  Dash,  qui  faisait 
à  cette  époque  la  correspondance  * ,  et  nous  nous  assu- 
râmes de  Hadji-Mohammed  et  de  ses  chevaux,  pour 
nous  conduire  jusqu'à  Jérusalem. 

Nous  avions  d'abord  pensé  à  acheter  des  chevaux 
pour  nos  voyages  de  Syrie  ;  mais  nous  nous  étions 
finalement  déterminés  à  ne  point  le  faire.  Voici  nos 
raisons,  qui  pourront  servir  à  d'autres  :  d'abord , 
les  chevaux  de  louage  sont  en  général  assez  bons  et 
ont  toutes  les  qualités  essentielles  ;  en  second  lieu, 
nous  aurions  eu  l'embarras  de  les  nourrir  et  de  les 
faire  soigner  pendant  toute  la  roule,  par  des  sais 
qu'il  aurait  fallu  prendre  ad  hoc;  enfin,  arrivés  au 
terme  de  notre  voyage,  nous  aurions  eu  l'embarras 

1  Depuis ,  la  France  a  établi  un  service  de  bateaux  à  vapeur  entre  la 
Syrie  et  l'Egypte. 


Digitized  by  Google 


—  133  — 

plus  grand  encore  d'être  forcés  de  les  vendre,  et,  sans 
contredit,  nous  aurions  beaucoup  perdu  sur  leur  va- 
leur. Quant  à  les  faire  transporter  en  France,  il  n'y 
fallait  pas  penser,  à  cause  de  la  difficulté  du  trajet,  et 
puis,  parce  qu'une  fois  dépaysés,  il  est  bien  rare  que 
les  chevaux  arabes  vaillent  quelque  chose. 

Comme  nous  ne  devions  point  trouver  de  maison 
de  banque  sur  laquelle  on  pût  prendre  des  traites, 
avant  d'arriver  en  Egypte,  nous  changeâmes  une  par- 
tie de  nos  bons  contre  des  khéris  d'or,  et  nous  pûmes 
ainsi  emporter  une  somme  considérable,  qui  nous 
était  nécessaire. 

M.  de  Saintr-Simon ,  qui  est  l'obligeance  personni- 
fiée, avait  eu  la  bonté  de  proposer  à  M.  Jules  de  le 
transporter  sur  son  brick  jusqu'à  Yaffa,  où  il  devait 
conduire  M.  et  Mmo  Bourrée;  mais  la  crainte  de  gôner 
nous  fît  refuser  cette  offre  aimable,  à  laquelle  nous 
fûmes  on  ne  peut  plus  sensibles. 

Les  trois  jours  qui  nous  restaient  furent  employés 
à  prendre  congé  de  tous  nos  amis  de  Beyrouth,  et  à 
nous  pourvoir  de  tout  ce  que  nous  pensions  nous  être 
nécessaire.  François  avait  fait,  à  Smyrne,  une  ample 
provision  de  pommes  de  terre  et  de  riz,  parce  que  ces 
denrées  sont  là  de  beaucoup  meilleure  qualité  qu'à 
Beyrouth.  Nous  nous  pourvûmes  de  pain  pour  quatre 
jours,  et  ainsi  nos  provisions  étaient  à  peu  près  faites. 
Le  temps  que  nous  avions  de  reste,  nous  le  passions  à 
parcourir  les  bazars  et  à  examiner,  le  soir,  les  curieu- 
ses réunions  qui  avaient  lieu  dans  les  tavernes ,  à 
1  occasion  du  rhamadan. 
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L'hôlel  de  Battista ,  dans  lequel  nous  continuions 
à  loger,  est  peu  éloigné  d'un  teké  de  derviches  hur- 
leurs, dont  nous  entendions  chaque  jeudi  les  vociféra- 
tions infernales.  Il  avait  un  voisinage  plus  agréable  : 
c'était  celui  du  sérail  d'Essad-Pacha.  Tous  les  jours, 
la  musique  militaire  des  troupes  régulières  venait 
exécuter,  dans  le  palais,  des  airs  turcs,  arrangés  par 
Donizetti,  qui  étaient  souvent  d'un  effet  charmant 

Quant  à  la  musique  des  arnaoutes,  elle  m'a  tou- 
jours paru  infiniment  moins  avancée.  Le  seul  mu- 
sicien du  corps  est  un  tambour,  et  encore,  quel  tam- 
bour !  L'accoutrement  de  ce  musicien  est  des  plus 
singuliers.  Chaque  soir,  nous  le  voyions  passer  dans 
le  bazar,  pour  rappeler  sous  la  tente  les  Albanais 
retardataires.  Il  portait  le  sale  costume  des  arnaou- 
tes; mais  sa  tète  était  coiffée  d'un  grand  entonnoir  de 
fer-blanc,  du  haut  duquel  pendait  une  queue  de  renard 
en  guise  de  panache.  11  portait  un  tablier  de  peau  de 
chakal,  auquel  était  suspendu  un  petit  tambour,  de 
la  dimension  do  ceux  qu'on  donne  aux  enfants  de 
deux  ans  pour  s'amuser.  C'était  tout  simplement  un 
petit  vase  de  terre  peint  de  diverses  couleurs  et  re- 
couvert d'un  parchemin ,  sur  lequel  notre  homme 
battait  le  rappel  avec  ses  doigts. 

Pendant  notre  excursion  à  Damas ,  j'avais  eu  sou- 
vent l'occasion  de  me  trouver  en  rapport  avec  les 
populations  druses,  et  s'il  m'est  permis  d'exprimer 
mon  opinion  à  l'égard  de  cette  peuplade  dont  la 
religion  est  encore  un  mystère  pour  tous ,  je  dirai 
ce  que  j'ai  cru  lire  sur  leur  visage.  Les  hommes,  et 
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les  femmes  surtout ,  me  semblent  porter  sur  leurs 
traits  les  traces  ineffaçables  de  leur  origine.  Leur 
teint  est  olivâtre,  leurs  cheveux  noirs  et  légèrement 
crépus ,  leurs  yeux  noirs  et  taillés  en  amande ,  leur 
nez  est  fin  et  les  ailes  en  sont  mobiles,  leurs  dents 
sont  belles ,  leurs  lèvres  sont  minces ,  les  pommet- 
tes de  leurs  joues  saillantes  et  le  bas  de  leur  visage 
fortement  angulé.  Si  Ton  joint  à  ces  traits  caracté- 
ristiques de  la  race,  le  mystère  qui  entoure  leur 
culte  intérieur  et  leur  facilité  à  adopter  le  culte  do- 
minant, et  même  tout  autre  culte  qui  convient  à 
leurs  intérêts ,  on  sera  tenté  de  croire  que  les  Dru- 
ses  sont  les  descendants  de  quelque  horde  de  bohé- 
miens, qui  se  sera  fixée  dans  le  Liban  à  une  époque 
déjà  reculée. 

Cette  facilité  à  adopter  tous  les  cultes  me  rappelle 
une  anecdote  que  me  racontait  Hadji-Ibrahim  pen- 
dant mon  voyage  à  Damas.  L'émir  Beschir,  que  nous 
autres,  Européens,  avons  toujours  regardé  comme 
un  prince  catholique,  passait  pour  musulman  aux 
yeux  des  Turcs,  et  pour  druse  aux  yeux  des  Druses. 
Mais  comme  il  a  toujours  été  vigoureusement  sou- 
tenu par  les  populations  druses,  ces  derniers  pour- 
raient bien  avoir  raison.  Au  reste,  pour  se  concilier 
autant  que  possible  tous  les  cultes,  il  avait,  dans  l'in- 
térieur de  son  palais  de  Deir-el-Kammar,  à  la  fois  une 
église  catholique ,  une  mosquée  turque  et  un  temple 
druse.  Un  jour,  un  Maronite  et  un  Druse  se  querel- 
laient ensemble,  sur  la  question  de  savoir  à  quelle  re- 
ligion appartenait  l'émir  ;  le  Maronite  soutenait  qu'il 
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était  chrétien,  et  le  Druse  au  contraire  qu'il  était  de 
sa  religion.  Ils  montaient  tous  deux  à  Deir-el-Kam- 
mar,et  la  querelle  s'écbauffant,  ces  deux  hommes  ré- 
solurent d'interroger  Ternir  lui-même  ,  car  chacun 
d  eux  était  certain  de  gagner  son  procès.  Arrivés  au 
sérail,  ils  se  présentèrent  devant  le  prince  et  lui  expo- 
sèrent le  sujet  de  leur  contestation.  Celui-ci  trancha 
la  question  à  la  façon  de  Rominagrobis,  en  les  faisant 
pendre  l'un  et  l'autre»  pour  avoir  émis  un  doute  sur  sa 
foi  religieuse.  Chacun,  comme  Ton  voit,  pouvait  inter- 
préter cet  acte  à  sa  manière,  et  le  doute  n'était  nulle- 
ment levé. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'émir  Beschir 
avait  beaucoup  plus  de  partisans  parmi  les  Druses 
que  parmi  les  Maronites,  et  que  la  haine  de  son  joug 
était  poussée  à  tel  point  chez  ces  derniers ,  que  les 
émissaires  anglais  trouvèrent  toute  facilité,  en  1840, 
à  soulever  contre  lui  les  populations  de  la  montagne. 
Il  avait  réuni  sous  une  même  domination  les  peuples 
du  Liban  et  de  l' Anti-Liban  ;  mais  les  Druses  avaient 
toujours  été  les  plus  favorisés,  et  les  Maronites  n'a- 
vaient point  oublié  par  quelles  horribles  cruautés  il 
avait  affermi  sa  puissance.  Aussi  je  crois  que  le  réta- 
blissement de  l'émir  Beschir  dans  la  montagne  est 
tout  à  fait  impopulaire.  La  famille  Scheab  a  fait  son 
temps,  et  ce  n'est  point  elle  qui  est  destinée  a  régé- 
nérer le  Liban. 

L'uuité,  sous  un  prince  catholique,  serait,  sans 
contredit,  le  moyen  le  plus  certain  de  prospérité 
pour  tou>  les  montagnards.  Mais  c'est  ce  que  ne  veu- 


Digitized  by  Google 


—  137  — 

lent  nila  Porte,  ni  les  Druses,  ni  les  autres  populations 
anarchiques  et  idolâtres,  qui  enveloppent  les  Maro- 
nites d'une  confédération  hostile  et  puissante.  La 
Porte  veut  et  a  toujours  voulu  l'affaiblissement  et 
rhumiliation  des  populations  chrétiennes,  en  atten- 
dant qu'elle  pût  les  détruire  ;  aussi  a-t-elle  saisi  avec 
empressement  l'occasion  que  lui  présentait  la  fuite  de 
l'émir,  pour  s'immiscer  dans  les  affaires  de  la  monta- 
gne ;  et  tout  le  monde  sait  ce  qui  en  est  résulté  pour 
les  chrétiens.  Us  ont  été  désarmés  aussi  brutalement 
que  possible,  et  livrés  ainsi  sans  défense  à  leurs  plus 
cruels  ennemis.  Et  nous  avons  laissé  faire,  nous  con- 
tentant d'envoyer  de  temps  eu  temps,  à  la  Porte,  des 
notes  fort  polies,  auxquelles  on  répondait  avec  une 
extrême  urbanité ,  mais  qui  n'en  étaient  pas  plus 
écoutées.  Pendant  ce  temps-la,  l'Autriche,  en  rela- 
tions suivies  avec  la  Syrie,  par  le  moyen  de  ses  paque- 
bots, commençait  à  prendre  pied  comme  puissance 
protectrice,  et  la  Russie  s'efforçait  de  faire  du  prosé- 
lytisme au  milieu  de  populations  que,  dans  leur  aban- 
don, elle  croyait  disposées  à  prêter  l'oreille  à  ses 
propositions  ;  et  cependant,  jusqu'à  présent,  ces  no- 
bles enfants  de  l'Eglise  n'ont  point  oublié  le  nom  de 
leur  antique  prolectrice,  et  c'est  toujours  vers  elle 
qu'ils  ont  tourné  les  yeux;  c'est  à  elle  qu'ils  se  sont 
adressés,  car  ils  ont  encore  foi  en  elle.  Abuserons- 
nous  longtemps  encore  de  leur  confiance  ?  et  prépare- 
rons-nous, par  notre  mollesse  et  notre  négligence, 
la  chute  complète  de  notre  influence  déjà  si  malheu- 
sement  compromise.  Un  gouvernement  qui  ne  com- 
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prendrait  pars  ce  qu'il  y  aurait  de  honte* dans  un  sem- 
blable abandon,  ne  serait  pas  digne  de  diriger  une 
nation  telle  que  la  nôtre;  et,  j'en  suis  convaincu,  son 
pouvoir  ne  saurait  être  de  longue  durée. 
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CHAPITRE  VII. 

Départ  de  Beyrouth.— Boulets  anglais.—  Nahar-Tamour. —  Saïda.—  Khan 
de  Sanlk.—  Dakhrani.  —  EMIantora.—  El-Asmir.—  Sour.— Conversa - 
tion.  — Bir-el-Suleyman.  —  Ruines  de  lleummel-Ahmed.  —  Entrée  en 
Palestine.  —  Zibb.  —  Aqueducs  de  Masraha.  —  Saint-Jean-d'Acre. 
—  Haïfla.  —  Arrivée  au  Carmel. 


Le  lundi  9  octobre  était  le  jour  fixé  pour  notre  dé- 
part, et  cependant  M,  Jules  de  Saint-Maur  se  trou- 
vait encore  tellement  faible ,  que  nous  hésitions  à 
l'engager  à  se  mettre  en  route.  Tout  était  prêt ,  nos 
saïs ,  sous  le  commandement  de  Hadji-Mohammed , 
s'occupaient  à  charger  nos  bagages  ;  M.  Jules  voulut 
absolument  partir.  Malgré  cette  résolution  et  l'état 
de  nos  préparatifs ,  il  fut  impossible  de  sortir  de 
Beyrouth  avant  midi.  Instruit  par  l'expérience  ac- 
quise au  dernier  voyage  de  Damas,  Hadji-Mohammed 
avait  passé  à  sa  ceinture  deux  monstrueux  pistolets 
d'arçon,  qu'il  nous  montrait  avec  fierté,  et  Akhmeds'é- 
tait  armé  d'un  yataghan.  A  mon  grand  regret,  Hadji- 
Ibrahim  ne  faisait  point  partie  de  la  caravane.  Il  était 
remplacé  par  un  Grec  syrien  nommé  Elias.  Ce  Grec 
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était  propriétaire  d'une  partie  des  bêtes  de  charge;  il 
trônait  sur  un  âne  magnifique,  qui  portait  seulement 
deux  bardaks  remplis  d'eau  et  un  sac  de  provisions. 
Cette  fois,  notre  caravane  était  plus  nombreuse.  Elle 
se  composait  de  dix  personnes  et  de  dix-sept  che- 
vaux et  mulets.  Nous  étions  tous  bien  armés.  M.  Jules 
composait  a  lui  seul  un  parc  d'artillerie  formidable , 
et  le  pacifique  Joseph  lui-môme ,  hissé  à  grand'peine 
sur  un  maigre  cheval ,  était  bardé  de  sabres  et  de 
couteaux  de  cuisine.  Nous  aurions  pu  nous  défendre 
avec  avantage  contre  un  nombre  d'Arabes  de  beau- 
coup supérieur  au  nôtre.  Ces  précautions  étaient  utiles, 
car  les  pays  que  nous  avions  à  parcourir  étaient  en 
état  d'insurrection;  les  tribus  de  la  Palestine  étaient 
en  guerre  les  unes  contre  les  autres;  et, depuis  huit 
jours,  les  Bélhuliens  assiégeaient  Bethléem. 

En  sortant  de  Beyrouth ,  nous  passâmes  sous  les 
pins-parasols  de  l'émir  Fakhardin,  et  nous  nous  trou- 
vâmes dans  une  vaste  plaine  de  sables  rouges  et  mou- 
vants, ridée  par  le  vent  comme  la  surface  d'un  lac , 
et  couverte  de  ces  petites  courges  du  désert,  que  l'on 
trouve  partout  dans  les  dunes.  A  gauche,  nous  lais- 
sions les  pins  et  rangions ,  a  la  distance  d'un  grand 
mille,  les  bases  du  Liban ,  sur  lesquelles  s'étageaieut 
de  beaux  villages  et  des  plants  d'oliviers,  tandis  qu'à 
droite,  nous  apercevions  la  vaste  étendue  de  la  mer 
de  Syrie.  Nous  marchions  vers  le  sud ,  en  nous  rap- 
prochant peu  à  peu  de  la  mer,  sur  les  bords  de  laquelle 
nons  ne  tardâmes  point  à  arriver. 

A  une  heure  environ  de  Beyrouth,  nous  passâmes 
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près  des  ruines  d'un  petit  village,  détruit  en  1840  par 
le  canon  anglais  ;  ça  et  là,  sur  le  sol  couvert  de  sable, 
nous  trouvions  encore  des  boulets  et  des  éclats  des 
bombes  qui  avaient  servi  à  cette  œùvre  de  destruc- 
tion. A  peu  de  distance,  à  la  base  d'une  colline  ro- 
cailleuse, nous  aperçûmes  une  nécropole  antique, 
dont  les  sarcophages  de  pierre  avaient  été  brisés  par 
les  projectiles  anglais.  Près  de  là  se  trouve  le  khan  de 
Khaldji. 

Arrivés  là,  François  s'aperçut  que  nous  avions  ou- 
blié, chez  Baltista,  un  petit  quartautde  vin  de  France 
que  nous  emportions  pour  notre  consommation.  Un 
Arabe  se  trouvait  là  ,  et  nous  l'envoyâmes  à  Beyrouth 
pour  chercher  notre  vin.  Nous  eûmes  toutes  les  peines 
du  monde  à  l'y  déterminer,  parce  qu'il  craignait  de 
n'être  pas  payé  par  nous  à  son  retour.  Nous  fûmes 
forcés ,  pour  le  tranquilliser ,  de  déposer  la  somme 
promise  entre  les  mains  du  khandji  ;  puis  nous  reprî- 
mes notre  route.  Le  terrain  commençait  à  devenir  un 
peu  moins  infertile,  et  des  broussailles  épaisses  flan- 
quaient de  chaque  côté  le  chemin.  Bientôt  nous  ar- 
rivâmes ,  à  travers  des  masses  de  buissons  et  de  ro- 
seaux, sur  les  bords  du  Nahar-Tamour,  ancien  Tamy- 
ris,  sans  autre  incident  que  quelques  coups  de  fusil 
tirés  sur  un  chakal,  qui  s'était  levé  devant  nous  du 
milieu  des  halliers. 

Le  Nahar-Tamour,  que  Ton  traversait  autrefois  sur 
un  pont  de  pierre,  aujourd'hui  en  ruines,  bien  qu'il 
semble  de  construction  moderne,  se  divise,  en  cette 
saison,  en  deux  branches  qui  se  rejoignent  au  bout 
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d'environ  cinq  cents  pas,  et  laissent,  au-dessous  du 
pont  une  sorte  d'îlot  couvert  de  gravier.  A  un  angle 
de  la  montagne  qui  s'avance  dans  le  fleuve,  sur  sa 
rive  droite,  est  établi  un  petit  khan  de  bois ,  couvert 
de  branchages,  devant  lequel  s'étend  une  vaàte  place 
sablonneuse.  Ce  fut  là  que  nous  fîmes  dresser  nos 
tentes.  A  peine  avions-nous  terminé  notre  établisse- 
ment, que  nous  vîmes  arriver  deux  escadrons  de  ca- 
valerie régulière,  qui  servaient  d'escorte  à  un  pacha. 
Celui-ci  vint,  entouré  de  ses  serviteurs,  s'établir 
dans  un  petit  réduit  du  khan,  et  ses  soldats,  après 
avoir  entravé  leurs  chevaux,  passèrent  sur  l'îlot  pour 
y  dormir,  enveloppés  de  leurs  manteaux. 

La  nuit  était  venue,  et,  selon  nos  conventions,  no- 
tre Arabe  nous  avait  apporté  notre  vin.  Les  cavaliers 
turcs  avaient  allumé  plusieurs  feux  qui  se  reflétaient 
dans  les  eaux  du  fleuve ,  et  la  lune  brillait  au  ciel. 
C'était  un  spectacle  pittoresque.  Cependant,  de  crainte 
de  quelque  surprise,  je  me  décidai  à  fouiller  les  buis- 
sons qui  nous  enveloppaient  de  toutes  parts ,  et  je 
priai  M.  Robert  de  m'accompagner  dans  cette  expé- 
dition. Il  me  dit  qu'il  me  suivait.  Je  descendis  la  rive 
du  fleuve  et  m'engageai  dans  un  terrain  marécageux, 
couvert  de  roseaux.  Tout  à  coup  un  grand  bruit  se 
fit  à  mes  côtés  ;  je  me  jetai  en  arrière ,  et,  à  vingt  pas 
de  moi,  je  vis  un  animal  qui  fuyait  le  long  de  la  ri- 
vière. Je  me  mis  à  sa  poursuite  et  arrivai  sur  le  bord 
de  la  mer.  Alors  je  pus  voir  que  cet  animal  était  un 
chakal.  Assis  sur  la  grève  de  l'autre  côté  du  fleuve, 
il  hurlait  en  regardant  la  lune. 
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Je  revins  aux  tenles ,  et  nous  passâmes  une  nuit 
tranquille.  M.  Jules  se  portait  déjà  beaucoup  mieux, 
et  il  avait  si  bien  dormi ,  que  nous  eûmes  quelque 
peine  à  l'arracher  au  sommeil  lorsqu'il  fallut  partir. 
Les  cavaliers  turcs  cl  le  pacha  avaient  repris  leur  roule 
au  milieu  de  la  nuit.  Nous  traversâmes  le  Nahar-Ta- 
inour,  pour  gravir  un  sentier  taillé  dans  le  rocher 
qui  faisait  jadis  suite  au  pont  ruiné,  et,  après  une 
heure  de  marche ,  nous  aperçûmes  Saïda  sur  notre 
droite,  a  la  distance  d'une  demi-lieue.  Nous  hésitions 
si  nous  nous  détournerions  de  notre  route  pour  voir 
le  peu  qui  reste  de  l'antique  Sidon,  lorsque  M.  Jules 
de  Saini-Maur  se  décida  à  partir  en  avant,  et  nous 
le  suivîmes  à  travers  une  plaine  sablonneuse ,  qui 
paraît  propre  a  la  culture.  Un  petit  incident  nous 
mit  en  gaîté.  Hadji-Mohammed  voulut  enfourcher 
l'âne  d'Elias,  qui  se  prélassait  devant  la  caravane; 
mais  le  baudet,  trouvant  cette  faveur  peu  de  son  goût, 
se  mit  à  gambader  d'une  manière  tout  à  fait  risible, 
et  fit  si  bien  qu'il  laissa  Hadji  Mohammed  sur  le  dos, 
au  milieu  de  la  roule,  et  s'enfuit  vers  Saïda,  semant 
bardaks  et  provisions  sur  le  chemin. 

Saïda ,  située  sur  le  bord  de  la  mer,  au  fond  d'une 
anse,  ne  présente  plus  aucune  trace  de  son  antique 
splendeur.  Quelques  tamarins,  au  feuillage  gracieuse- 
ment découpé ,  sont  les  seuls  arbres  qui  veillent  au- 
tour de  son  enceinte  crénelée  ;  deux  îlots ,  dont  l'un , 
joint  à  la  ville  par  un  pont  de  neuf  arches ,  porte  un 
petit  fort  ruiné  par  les  Anglais ,  ferment  l'entrée  de 
son  port  ensablé  ;  quelques  tours,  un  château  déman» 
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telé  par  les  alliés  du  sultan ,  quelques  maisons  en  dé- 
sordre; telle  est  aujourd'hui  la  métropole  et  la  rivale 
de  Tyr.  Le  khan  français  est  délaissé ,  et  l'agent  con- 
sulaire habite  maintenant  un  petit  village  dans  la 
montagne. 

Nous  déjeunâmes  à  deux  milles  de  là,  au  khan  de 
Sanik ,  où  Ton  arrive  par  une  sorte  d'avenue  d'arbres 
magnifiques. 

A  deux  heures  et  demie  de  ce  khau,  nous  guéâmes 
la  petite  rivière  de  Dakhrani ,  qui  coule  entre  deux 
bordures  de  lauriers-rose.  Le  pont  sur  lequel  on  tra- 
versait ce  fleuve  tombe  en  ruines;  et,  à  peu  de  dis- 
tance, nous  aperçûmes  la  tour  à  demi-détruite  de 
Zakran.  A  une  heure  de  là,  nous  arrivâmes  au  khan 
de  EI-Hantara,  où  nous  devions  coucher. 

Ce  khan  est  arrosé  par  une  belle  fontaine ,  reçue 
dans  un  réservoir  qui  sert  à  abreuver  les  chevaux. 
Un  vaste  enclos,  piaulé  d'oliviers  et  de  diverses  es- 
pèces d'arbres ,  descend  vere  la  iner.  Une  compagnie 
de  troupes  régulières  bivouaquait  dans  ce  verger, 
chantant  et  tirant  des  coups  de  fusil  pour  se  divertir 
et  fêter  la  nuit  du  rhamadan.  Nous  plantâmes  nos 
tentes  entre  deux  palmiers  qui  s'élevaient  sur  la  plage, 
et  ce  fut  là  que  nous  passâmes  la  nuit. 

Le  lendemain ,  nous  continuâmes  notre  route  en 
franchissant  des  dunes  de  sable  mouvant  sur  les- 
quelles ont  crû  quelques  arbustes  ;  puis  notre  che- 
min nous  conduisit  sur  la  plage  de  la  mer,  bordée  de 
rochers,  au  milieu  desquels  nous  voyions  des  groupes 
d'oiseaux  plongeurs,  cherchant  à  saisir  leur  proie  au 
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sein  des  flots  écumeux.  Nous  étions  déjà  fort  éloi- 
gnés du  khan,  lorsque  nous  nous  aperçûmes  qu'Ateir 
n'était  plus  avec  nous;  nous  nous  arrêtâmes  pour  l'at- 
tendre, car  nous  avions  rencontré  une  dizaine  d'ar- 
naoutes,  et  nous  craignions  qu'ils  ne  lui  eussent  fait 
un  mauvais  parti.  Après  une  halte  d'un  quart  d'heure, 
nous  le  vîmes  arriver  dans  un  état  de  désolation  dif- 
ficile à  décrire  :  il  avait  perdu  le  fourreau  garni  d'ar^ 
gent  d'un  superbe  yataghan  appartenant  à  M.  Jules  de 
Saint-Maur;  et  celui-ci,  malgré  la  contrariété  qu'il 
éprouvait,  fut  encore  obligé  de  le  consoler. 

Non  loin  de  là ,  nous  guéâmes  le  Nahar-el-As- 
mir,  l'ancien  Leonto-Potamos,  que  nous  avions  déjà 
traversé  en  revenant  de  Damas.  Au-delà  du  fleuve, 
nous  nous  arrêtâmes  au  khan-el-Asinir ,  situé  sur 
une  colline  peu  élevée.  Au  dire  de  nos  Arabes,  ce  khan 
est  un  ancien  couvent  construit  sur  les  ruines  d'une 
citadelle  élevée  par  Alexandre  le  Grand.  J'ignore  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  cette  tradition.  D'après 
les  ruines  des  divers  édifices  qui  se  trouvent  dans  la 
cour  environnée  de  murailles  élevées,  Ton  peut  re- 
connaître, à  la  rigueur,  l'emplacement  d'un  monas- 
tère; mais  je  n'ai  rien  vu  qui  justifiât  l'origine  illustre 
qu'on  lui  assigne. 

Du  khan-el-Àsmir,  nous  nous  rendîmes  à  Tyr,  qui 
n'en  est  pas  fort  éloignée;  et  nous  fîmes  dresser  nos 
tentes  sur  un  monticule  de  sable,  près  d'un  puits 
semblable  à  une  tour  carrée,  qui  se  trouve  aux  portes 
de  la  ville. 

Tyr,  comme  Ta  dit  M.  de  Lamartine ,  n'est  plus 
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qu'un  assemblage  confus  de  baraques,  sillonné  de 
ruelles  étroites  et  tortueuses,  qui,  chaque  soir,  servent 
de  retraite  aux  nombreux  troupeaux  des  Arabes.  Il 
s'y  trouve  cependant  un  bazar  sale  et  fangeux  ,  où 

l'homme  du  désert  peut  renouveler  ses  provisions. 
Pendant  que  nos  sais  Taisaient  notre  installation,  nous 
pénétrâmes  dans  la  ville,  accompagnés  d'Ateir,  et 
après  avoir  traversé  le  bazar,  nous  arrivâmes  sur  le 
port.  A  peine  y  étions-nous,  qu'un  jeune  Syrien  de 
bonne  mine  vint  a  notre  rencontre,  et  nous  proposa 
en  bon  français  de  nous  guider  au  milieu  des  ruines 
de  l'antique  reine  des  mers.  C'était  encore  un  élève 
desLazaristes.  Nous  acceptâmes,  et  nous  le  suivîmes. 

Nous  contournâmes  d'abord  le  port,  qui  est  petit 
et  tellement  peu  profond  en  certains  endroits ,  que 
l'on  voit  les  enlants  le  traverser  ayant  de  I  eau  à  mi- 
jambe.  En  face  du  port,  h  un  quart  de  lieue  de  dis- 
tance, Ton  aperçoit  une  petite  île  sur  laquelle,  au  dire 
de  notre  cicérone ,  l'on  trouve  encore  des  restes  de 
constructions  antiques.  Kst-eela  nouvelle  Tyr  que  les 
habitants  avaient  construite  pendant  le  siège  de  treize 
ans  que  fit  Nabuchodonosor?  Alors  la  chaussée  d'A- 
lexandre aurait  été  détruite  par  la  mer,  ce  qui  me 
semble  difficile,  à  cause  de  l'ensablement  et  des  dunes 
que  l'on  remarque  sur  toutes  les  cotes  de  Syrie. 
D'après  l'inspection  des  lieux,  j'incline  à  penser  que 
Sour  est  sur  l'emplacement  de  la  nouvelle  Tyr  détruite 
par  Alexandre,  et  asservie,  après  sa  reconstruction, 
par  Antigone;  que  les  sables  se  sont  entassés  autour 
de  l'obstacle  qu'ils  rencontraient  dans  la  chaussée,  et 
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qu'ils  ont  enseveli  les  restes  de  l'ancienne  Tyr  rasée 
par  Nabuchodonosor.  En  effet,  les  dunes  amoncelées 
enveloppent  de  toutes  parts  les  murailles  de  la  ville, 
qui  est  située  sur  une  langue  de  terre  oblongue,  jointe 
à  la  terre  par  un  isthme  presqu'aussi  large  qu'elle. 

Noire  Syrien  nous  fit  remarquer  une  sorte  de  pont 
joignant  une  fortification  à  la  terre ,  et  entièrement 
formé  de  fûts  de  colonnes  antiques  couchées  hori- 
zontalement- Quand  la  mer  est  haute,  elle  les  recouvre 
de  ses  eaux.  Nous  faillîmes  nous  en  apercevoir  en  le 
traversant;  mais  nous  en  fûmes  quittes  pour  un  léger 
bain  do  pieds.  Des  rochers,  supportant  des  murs  an- 
tiques, ferment  l'entrée  du  port,  qui  n'est  point,  au 
dire  de  tout  le  monde,  l'ancien  port  de  Tyr.  Nous 
{l  issâmes  le  long  d'une  corniche  tracée  sur  des  roches 
escarpées,  et,  les  ayant  contournées,  notre  cicérone 
nous  montra  un  bassin  étroit  creusé  dans  les  rochers, 
et  autour  duquel  I  on  aperçoit  les  ruines  de  plusieurs 
édifices  antiques.  11  nous  dit  que  c'était  là  le  port  de 
Tyr,  et  vraiment,  malgré  toute  notre  bonne  volonté, 
nous  ne  pûmes  reconnaître  dans  ce  méchant  bassin, 
taillé  an  milieu  des  brisants,  et  qui  pourrait  à  peine 
abriter  une  demi-douzaine  de  sacolèves,  le  port  tant 
vmté  de  la  superbe  rivale  de  Sidon.  Peut-être  était-ce 
toutsimplement  un  bassin  de  construction  pourles  na- 
vires? M.  Jules  de  Saint-Maur  c  i  ut  retrouver  ce  port 
dans  une  anse  profonde  située  au  sud  de  la  ville;  mais 
toutes  cesconjecturessonton  ne  peut  plus  incertaines, 
tant  l'agglomération  incessante  dessables  a<  In  changer 
la  physionomie  antique  des  lieux. 
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En  revenant  de  cette  excursion ,  je  demandai  à 
mon  cicérone  comment  la  Syrie  se  trouvait  gouver- 
née, depuis  qu'elle  avait  été  violemment  replacée  sous 
l'autorité  de  la  Porte;  il  me  répondit  que  ce  qui  avait 
surtout  exaspéré  les  populations  contre  le  gouverne- 
ment de  Méhémet-Ali,  c'était  le  recrutement;  mais 
qu'aujourd'hui  ils  ne  s  en  trouvaient  pas  mieux,  pour 
avoir  changé  de  maître,  car  il  était  fortement  ques- 
tion d'établir  la  conscription  parmi  les  populations 
de  la  Syrie,  et  qu'elles  ne  pourraient  jamais  s'habi- 
tuer a  cette  loi  ;  qu'alors,  bien  certainement ,  on  re- 
gretterait le  gouvernement  de  Méhémet-Ali,  qui  frap- 
pait également  sur  tous,  sans  distinction  de  culte  et 
de  croyance,  et  qui,  au  moins,  faisait  régner  l'ordre 
et  la  tranquillité.  J'appris  aussi  de  lui  qu'une  partie 
des  ruines  que  je  voyais  était  l'œuvre  des  Anglais. 

Le  lendemain,  nous  nous  remîmes  en  route ,  et , 
après  une  heure  de  marche,  nous  arrivâmes  au  Bir- 
el-Suleyman  (  puits  de  Salomon) ,  vaste  puits  arté- 
sien situé  sur  une  butte  couverte  d'arbres.  La  tra- 
dition qui  attribue  au  fils  de  David  ce  présent  fait  au 
roi  Hiram  en  reconnaissance  de  ses  services,  est  con- 
nue de  tout  le  monde.  Des  aigles  planaient  sur  nos 
tètes,  en  traçant  de  grands  cercles  dans  les  airs.  La 
prophétie  s'accomplit  chaque  jour  :  Tyr  n'est  plus 
qu'une  ruine  jetée  à  l'extrémité  d'une  solitude  aban- 
donnée aux  aigles  et  aux  chakals. 

Le  chemin  que  nous  suivions  s'éloignait  sensible- 
ment de  la  mer,  et  bientôt  nous  aperçûmes,  sur  une 
colline  de  roches  grisâtres ,  quelque  chose  de  sem- 
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blable  à  des  colonnes.  Edouard,  M.  Jules  et  moi,  nous 
laissâmes  la  caravane  continuer  sa  route  vers  le  khan 
où  nous  devions  déjeûner,  et  nous  nous  élançâmes 
vers  ces  ruines.  Arrivés  au  sommet  d'un  rocher  cou- 
ver d'arbustes  et  de  broussailles,  nous  nous  trouvâmes 
au  milieu  d'un  vaste  emplacement  parsemé  de  débris. 
Un  temple  de  petite  dimension ,  et  dont  quatre  ou 
cinq  colonnes  restent  encore  debout,  se  présenta 
d'abord  devant  nous  :  des  fûts  de  colonnes,  des  débris 
d'architraves,  de  frises  et  de  corniches ,  des  soubas- 
sements de  maisons,  des  baies  de  citernes  immenses, 
voilà  ce  que  nous  vîmes  sur  cet  emplacement.  M.  Jules 
de  Saint-Maur,  qui  s'enfonça  dans  un  fourré,  revint 
en  nous  disant  qu'il  avait  reconnu  les  restes  d'un 
amphithéâtre;  mais  la  crainte  de  perdre  les  traces  de 
notre  caravane  nous  força  à  ne  point  nous  y  arrêter 
plus  longtemps.  Un  ravin  profond  dans  lequel  il  nous 
fallut  descendre  pour  reprendre  notre  route,  sépare 
ces  ruines  d'un  petit  village  arabe  assis  sur  la  pente 
opposéé  de  cette  gorge,  dans  laquelle  coule  un  petit 
nieiu  eau. 

Nous  crûmes  d'abord  que  ces  ruines  étaient  celles 
de  Saphora,  décrites  par  M.  de  Lamartine;  mais,  se- 
lon son  estime,  Saphora  est  située  au-delà  de  Ptolé- 
maïs,  et  dans  la  plaine  de  Zabulon,  tandis  que  nous 
nous  trouvions  encore  sur  les  terres  de  la  tribu  d'Azer, 
et  à  plus  de  cinq  lieues  au  N.  N.  E.  de  Saint-Jean- 
d'Acre  :  ce  ne  peut  donc  être  Saphora.  Lorsque  nous 
arrivâmes  au  khan  de  Galfani-na-Khora,  nous  deman- 
dâmes le  nom  de  ces  ruines,  et  les  Arabes  nous  ré- 
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pondirent  qu'elles  s'appelaient  Heummel- Ahmed , 
nom  qui  ne  pouvait  nous  servira  autre  chose  qu'à  con* 
signer  dans  nos  notes,  pour  interroger  d'autres  voya- 
geurs plus  savants  que  nous* 

En  sortant  du  khan,  nous  descendîmes  vers  la  mer 
pour  franchir  le  pas  du  cap  Blanc  (Raz-el-Abied), 
rampe  étroite,  taillée  dans  une  falaise  de  marne,  dont 
la  mer  de  Syrie  vient  battre  la  base.  Cette  rampe 
s'élève  toujours,  par  une  pente  assez  rapide,  jusqu'à 
la  pointe  méridionale  du  cap,  où  l'on  trouve  une  sorte 
de  tour  carrée  accompagnée  de  quelques  maisons  : 
c'est  un  poste  qui  se  nomme  Bourk-el-Mikhrebi.  De 
ce  point  Ton  découvre  toute  la  plaine  d'Azer,  les 
premiers  escarpements  du  Garmel  et  la  mer  sans 
bornes. 

A  cet  endroit,  la  route  tourne  brusquement  à  gau- 
che, et  s'abaisse  vers  la  plaine.  Sur  une  butte ,  non 
loin  de  la  mer,  se  dressait  devant  nous  le  gracieux 
village  de  Zibb,  entouré  d'un  cordon  de  murailles  et 
de  plants  de  palmiers.  Ce  fut  au  pied  de  ce  monticule, 
dans  un  champ  défendu  par  une  épaisse  haie  de  no- 
pals, que  nous  fîmes  dresser  nos  tentes.  A  deux  cents 
pas  de  là,  la  mer  brisait,  sur  les  rochers,  ses  lames 
furieuses,  des  nuages  sombres  obscurcissaient  les 
airs,  et  les  flots,  marqués  çà  et  là  de  larges  taches 
noires,  ne  roulaient  sur  les  récifs,  que  l'on  apercevait 
sous  les  vagues,  que  des  eaux  troubles  et  jaunies. 

Après  avoir  soupe  avec  du  pilaw  et  des  poulets  que 
nous  avaient  apportés  les  habitants  de  Zibb ,  nous 
nous  mimes  au  lit  ;  mais  à  peine  étions-nous  couchés, 
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qu'une  pluie  abondante  et  glacée  s'abattit  sur  nos 
tentes.  La  toile  fut  bientôt  traversée,  et  nous  fûmes 
inondés  pendant  toute  la  nuit.  Quand  le  jour  parut,  il 
n'y  avait  plus  un  nuage  au  ciel,  le  soleil  brillait  dans 
tout  son  éclat,  et  la  terre  avait  reverdi. 

En  une  heure  de  chemin,  nous  nous  rendîmes  au 
charmant  village  de  Masraha,  ombragé  de  palmiers, 
de  caroubiers  et  de  grenadiers,  et  arrosé  de  ruisseaux. 
En  le  quittant,  nous  aperçûmes  la  longue  suite  d'ar- 
cades d'un  aqueduc  antique  qui  traverse  la  plaine, 
et  porte  à  Acre  le  tribut  de  ses  eaux.  À  notre  droite, 
s'étendait  une  belle  plaine  bornée  par  la  mer,  où  des 
milliers  de  charmants  émerillons  faisaient  la  chasse 
aux  sauterelles.  Acre  était  devant  nous.  Nous  traver- 
sâmes l'aqueduc,  qui  fait  un  coude  pour  entrer  dans 
la  ville,  sous  une  voûte  de  construction  moderne,  par- 
dessus laquelle  passent  les  tuyaux  d'un  siphon,  qui 
reporte  les  eaux  dans  un  conduit,  de  l'autre  côté  de 
cette  porte.  C'est,  en  général,  le  moyen  dont  se  ser- 
vent les  Turcs  et  les  Arabes  pour  élever  les  eaux. 

Laissant  à  gauche  les  traces  du  camp  d'Ibrahim, 
et  la  butte  qu'occupaient  les  Français  pendant  le  siège* 
bous  suivîmes  les  remparts  terrassés  de  la  ville,  et 
nom  y  pénétrâmes  par  la  porte  méridionale,  que  l'on 
réparait  alors,  ainsi  que  les  parties  des  fortifications 
renversées  par  les  Anglais.  Nous  laissâmes  à  droite 
les  ruines  de  la  citadelle  détruite  par  l'explosion  $f>  la 
poudrière,  et,  à  quelque  pas  de  là ,  nous  entrâmes  au 
khan  français ,  occupé  en  partie  par  un  couvent  des 
pères  de  Terre-Sainte ,  qui  jadis  le  tenaient  tout  en- 
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ticr,  à  charge  de  loger  les  voyageurs  et  les  pèlerins. 
Aujourd'hui ,  les  Turcs  se  sont  emparés  d'une  grande 
partie  de  ce  khan  pour  en  faire  une  caserne,  et  les 
pères  ont  été  refoulés  sur  une  terrasse,  où  leur  monas- 
tère se  trouve  maintenant  établi. 

Nous  fûmes  reçus  à  merveille  par  ces  bons  reli- 
gieux, qui  voulaient  à  toutes  forces  que  nous  demeu- 
rassions une  journée  entière  avec  eux  ;  mais  nous 
avions  mis  dans  notre  tète  d'aller,  le  soir  même,  cou- 
cher au  Carmel. 

Tandisqu'on  nous  préparait  un  solide  déjeûner  dans 
la  cuisine  des  pères ,  nous  allâmes  visiter  la  ville,  qui 
renferme  une  grande  place  centrale ,  servant  de  mar- 
ché pour  toutes  les  provisions  de  bouche,  des  bazars, 
qui  ne  sont  rien,  comparés  à  ceux  de  Constantinople, 
mais  sont  assez  propres  et  assez  bien  tenus,  quoique 
presque  déserts  ;  plusieurs  mosquées ,  dont  une  est 
ornée  à  l'extérieur  .de  colonnes  antiques,  et  dont  l'ar- 
chitecture est  en  partie  mauresque;  un  sérail  pour  le 
pacha,  un  débris  de  citadelle,  et  un  port  qui  m'a  paru 
fort  au-dessous  de  sa  réputation.  Acre  est,  de  toutes 
les  villes  orientales  que  j'ai  vues,  celle  qui  m'a  paru  la 
moins  malpropre  et  la  plus  aérée.  Il  est  vrai  de  dire 
que,  récemment  détruite,  la  plupart  de  ses  maisons 
sont  neuves,  et  qu'après  le  canon  d'Ibrahim,  le  canon 
anglais  a  donné  le  moyen  d'élargir  les  rues. 

Le  bombardement  de  1 840  ne  dura  que  trois  heu- 
res, après  lesquelles  l'explosion  de  la  poudrière  effraya 
la  garnison  et  la  força  à  se  rendre.  Les  Anglais  avaient 
été,  m'a-t-on  assuré,  forcésde  s'embosser,  parce  qu'ils 
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n'avaient  pas  le  nombre  d'hommes  suffisant  pour  le 
service  des  deux  bords.  Il  est  hors  de  doute  que,  mal- 
gré l'adjonction  des  glorieux  vaisseaux  de  l'Autriche, 
qui  rappellent,  à  je  ne  sais  quel  auteur,  la  victoire  de 
Lépante,  nous  pouvions ,  dans  cette  circonstance, 
écraser  les  flottes  combinées;  mais  il  est  certain  que 
nousavonsagi  sagement  en  ne  le  faisant  pas,  car,  gràc<  s 
à  l'incroyable  incurie  de  l'administration,  il  nous  eût 
été  impossible  de  réparer  nos  avaries,  et  nous  aurions 
maladroitement  fourni  un  prétexte  a  l'Angleterre, 
qui  est  toujours  prête,  pour  porter  un  coup  funeste 
h  notre  marine.  Certes  ,  à  nombre  égal  de  vaisseaux, 
notre  marine  ne  craint  ni  celle  de  l'Angleterre,  ni 
aucune  autreau  monde;  mais  elle  était  à  cette  époque, 
et  elle  est  encore  aujourd'hui ,  hors  d'état  de  soutenir 
une  guerre  prolongée  contre  une  puissance  de  premier 
ordre. Noiisavons  trop  peu  de  bat  imcnts,et  surtout  trop 
peu  de  marins.  Le  mode  de  recrutement  denosgensde 
mer  est  tout  à  fait  insuffisant.  Cette  composition  d'un 
équipage  d'hommes  provenant  de  l'inscription  mari- 
time, et  d'hommes  appartenant  aux  classes  du  recrute- 
ment ordinaire,  est  du  plus  mauvais  eflet  possible.  Les 
marins  de  l'inscription,  qui  sont,  sans  contredit,  la 
meilleure  partie  de  la  flotte,  souffrent  de  se  voir  pen- 
dant toute  leur  vie  soumis  à  la  loi  maritime,  tandis  que 
leurs  compagnons  n'y  sont  assujettis  que  pendant  huit 
années.  Déplus,  un  marin  ne  se  forme  point  comme  un 
soldat;  il  lui  faut  de  longues  années  pour  se  dresser  au 
rude  métier  d'homme  de  mer,  et  ceux  qui  appar- 
tiennent au  recrutement  sont  à  peine  marins  lors- 
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qu'ils  quittent  le  service  pour  rentrer  dans  leur  fa- 
mille. Cette  situation  est  grave,  plus  grave  qu'on  ne 
le  pense  pour  notre  avenir  maritime  ;  il  était  bon,  je 
crois,  d'appeler  sur  ce  point  important  l'attention  des 
hommes  éclairés,  qui  veulent  sincèrement  la  gran- 
deur et  la  puissance  de  notre  patrie* 

Après  une  visite  rapide  à  travers  la  ville  *  nous 
rentrâmes  au  couvent,  où  nous  trouvâmes  la  table 
dressée  dans  le  réfectoire.  Notre  repas  se  composait, 
comme  toujours ,  de  poulets  et  de  mouton;  mais  nous 
avions  de  bon  pain,  et  le  vin  des  pères  n'était  pas 
mauvais. 

Pendant  que  nos  sais  chargeaient  les  bagages ,  le 
père  supérieur  nous  conduisit,  par  un  petit  escalier 
en  vignot,  sur  une  terrasse  fort  élevée,  d'où  la  vue 
embrasse  l'ensemble  de  la  ville  et  du  port.  Il  nous 
montra  les  places  vides  des  édifices  détruits  par  le 
bombardement.  Il  se  plaignait  beaucoup  du  peu  de 
sûreté  des  routes ,  depuis  que  les  Anglais  avaient 
rendu  au  Sultan  le  gouvernement  de  la  Syrie;  et,  il 
nous  faisait  un  lugubre  tableau  des  guerres  intestines 
qui  ravageaient  ce  beau  pays ,  depuis  qu'il  n'y  avait 
plus  de  force  capable  de  contenir  ses  populations  tur- 
bulentes. L'intolérance  avait  reparu  avec  les  Turcs, 
et  il  n'était  plus  possible  de  faire  les  réparations  les 
plus  urgentes  aux  édifices  religieux,  sans  payer  des 
sommes  énormes.  Opprimés  sous  Abdallah-Pacha,  les 
chrétiens  n'avaient  respiré  un  moment,  sous  Ibrahim, 
que  pour  retomber,  par  le  fait  des  Anglais,  sous  un 
joug  plus  odieux  encore. 
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Le  Père  me  raconta  que,  quelques  jours  avant 
noire  arrivée,  une  redoutable  bande  de  voleurs*  qui 
ravageait  la  contrée,  avait  arrêté  un  Anglais,  qui, 
fier  de  sa  qualité  d'Anglais,  s'était  aventuré  seul  avec 
son  drogman  sur  la  route  d'Acre  à  Haïffa;  que  les 
Arabes  l'avaient  entièrement  dépouillé,  et,  de  plus, 
roué  de  coups;  et  comme  il  croyait  leur  imposer  en 
déclinant  sa  qualité  d'Anglais,  les  Arabes  frappaient 
plus  fort,  en  lui  disant  :  «  Tant  mieux  ;  cela  t'appren- 
dra à  chasser  Méhémet-Ali.  »  Ce  malheureux  était 
rentré  au  couvent  dans  un  état  pitoyable,  demi- mort, 
et  nu  comme  un  ver.  Les  Pères  l'avaient  soigné,  vêtu 
et  fait  embarquer  pour  Alexandrie. 

Nous  quittâmes  le  couvent  d'Acre  à  deux  heures, 
et  nous  marchâmes  vers  Haïffa ,  en  suivant  la  grève 
humide  de  la  mer.  La  plage,  étroite  et  couverte  d'un 
sable  fin  et  mouvant ,  dans  lequel  les  pieds  des  che- 
vaux enfoncent,  est  bordée  à  gauche  par  une  pente 
couverte  de  buissons  et  d'arbustes.  Çà  et  là ,  nous 
rencontrions  de  grandes  flaques  d'eau  salée ,  autour 
desquelles  piétinaient  des  troupes  nombreuses  de 
pics  de  mer.  MM.deSaint-Mauren  tuèrent  une  grande 
quantité. 

A  des  distances  assez  rapprochées ,  nous  aperce- 
vions des  carcasses  de  navires  échoués  sur  cette 
plage  basse  et  dangereuse.  Quelques-uns  de  ces  na- 
vires étaient  fort  grands  ;  mais  déjà  ils  étaient  rem- 
plis de  sable  et  profondément  engravés. 

En  approchant  de  Haïffa,  les  arbres  se  multiplient, 
les  plants  d'oliviers  s'étendent  dans  la  plaine ,  et  le 
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cap  Carmel  s'alonge  dans  la  mer,  recouvert  d'un 
manteau  de  verdure.  11  faut  près  de  trois  heures  pour 
se  rendre  d'Acre  à  Haïffa.  Nous  entrâmes  dans  celle 
ville  par  une  double  porte  fortifiée;  c'est  un  ramas  de 
méchantes  maisons  entourées  d'un  cordon  de  mu- 
railles. Nous  ne  fîmes  que  la  traverser  ;  mais,  au  mo- 
ment d'en  sortir,  nous  fûmes  tout  étonnés  de  rencon- 
trer Stavri,  drogman  de  MM.  de  JumMhac  et  de  Maillé. 
Il  nous  apprit  que  ses  maîtres  étaient  au  Carmel ,  et 
que  M.  et  madame  Bourrée  devaient  bientôt  arriver 
à  Haïffa,  sur  le  brick  XAlcibiade  ;  en  ce  'moment,  ils 
étaient  à  Jérusalem. 

Nous  nous  empressâmes  de  traverser  une  petite 
plaine  plantée  d'oliviers,  qui  nous  conduisit  jusqu'au 
bas  du  mont  Carmel ,  au  sommet  duquel  on  gravit 
par  une  longue  rampe  de  trois  quarts  de  lieue,  arrive 
dans  toute  sa  longueur  d'un  parapet  de  pierre.  Il 
était  nuit  close  lorsque  nous  arrivâmes  à  la  porte  du 
couvent ,  qui ,  après  quelques  pourparlers ,  s'ouvrit 
devant  nous,  et  nous  nous  trouvâmes  de  nouveau 
réunis  à  nos  anciens  et  aimables  compagnons  de 
route. 
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CHAPITRE  VIII. 


Le  Carmel.  —  Fra  Giombaltista.  —  Roule  du  Carmcl  à  Nazareth.  —  Cou- 
vent. —  Rencontre.  —  Lieux  saints  et  légendes.  —  Chambre  de  Bona- 
parte. —  Le  Thabor.  —  Khan  de  Bazarro.  —  Konvour-Sep.  —  Tibériade. 

—  Féte  des  Roseaux.  —  Navigation  sur  le  lac.  —  Lieux  saints.  —  Cana. 

—  Retour  à  Nazareth.  —  Retour  au  Carmel.  —  Renseignements.  —  Mo- 
numents français..  —  VAkibiade.  —  Adieux. 


En  entrant  au  couvent  du  MorU-Carmel,  nous 
fûmes  reçus  î>ar  un  de  ces  hommes  extraordinaires 
qui,  dévorés  du  zèle  de  la  maison  du  Seigneur,  et 
confiants  dans  la  protection  de  Dieu,  osent,  sans  au- 
cun moyen  humain ,  entreprendre  et  achever  de 
grandes  choses.  Fra  Giambattista,  pauvre  moine,  né 
d'une  famille  obscure  dans  la  campagne  de  Rome , 
devenu  simple  frère  de  la  maison  des  Carmes ,  fut 
envoyé  au  Carmel,  il  y  a  environ  douze  années.  Lors- 
qu'il arriva,  il  ne  trouva  que  des  ruines;  Abdallah, 
pacha  d'Acre,  avait  détruit  la  maison  sous  prétexte 
qu'elle  pouvait  servir  de  forteresse  aux  Francs.  Son 
cœur  se  serra  à  cet  aspect  :  les  lieux  sanctifiés  par 
l'habitation  du  saint  prophète  Elie  n'existaient  plus. 
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Il  pleura,  il  pria  sur  ces  ruines,  et  se  releva  fortifié  ; 
Dieu  lui  avait  mis  au  cœur  Fespérance  et  la  foi ,  mais 
cette  foi  était  celle  qui  transporte  les  montagnes.  H 
crut  à  la  mission  qu'il  avait  reçue  du  ciel  pour  rele- 
ver les  murs  de  son  monastère;  et,  sans  amis,  sans 
protecteurs,  sans  autre  compagnon  qu'un  pauvre 
moine  comme  lui ,  Fra  Carlo ,  son  bâton  de  pèlerin  à 
la  main,  il  partit  pour  la  France.  Il  ne  connaissait 
point  notre  langue,  mais  il  connaissait  notre  cœur; 
et  ses  espérances  ne  furent  point  trompées.  Il  vit  les 
grands,  il  s'introduisit  chez  les  ministres,  et  obtint  la 
permission  de  quêter  pour  la  réédilication  du  Carmel. 
Tout  le  monde  Ta  vu,  tendant  la  main,  sans  qu  au- 
cun obstacle,  aucune  humiliation  fût  capable  de  le  re- 
buter. Sa  constance  et  son  abnégation  furent  cou- 
ronnés de  succès,  et  il  retourna  au  Carmel  avec  les 
sommes  nécessaires  pour  commeucer  son  œuvre,  et 
la  protection  efficace  de  la  France,  qui  lui  permit  de 
se  couvrir  de  son  pavillon.  Que  j'aime  à  rapporter 
les  faits  qui  honorent  mon  pays,  et  montrent  qu'il 
ne  renie  point  sa  vieille  gloire!  Et  combien  je  re- 
grette d'être  souvent  forcé  d'enregistrer  des  actes 
d'une  nature  toute  différente!  Ici,  du  moins,  tout  est 
beau,  tout  est  bon,  tout  est  honorable,  tout  est  utile. 
Que  la  France  agisse  toujours  ainsi,  et  l'on  peut  ré- 
pondre de  sa  grandeur,  de  sa  gloire  et  de  sa  puis- 
sance. 

Je  ne  saurais  rapporter  tous  les  voyages  qu'entre- 
prit Fra  Giambattista,  tous  les  obstacles  qu'il  eut  à 
vaincre ,  toutes  les  difficultés  que  lui  suscitèrent  la 
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haine  des  Grecs  et  l'avarice  des  Turcs.  Secondé  par  la 
France,  il  triompha  de  tout.  Puis  vinrent  des  temps 
meilleurs  :  Ibrahim-Pacha  dominait  la  Syrie;  la  tolé- 
rance et  la  justice  avaient  partout  remplacé  le  despo- 
tisme et  la  barbarie.  Les  murs  du  couvent  s'élevèrent 
rapidement;  Fra  Giambattista  en  fut  lui-même  l'ar- 
chitecte, et  le  monastère  était  terminé,  lorsque  la 
puissance  du  vainqueur  de  Konieh  et  de  Nezib  croula 
devant  la  volonté  de  l'Angleterre. 

Les  jours  mauvais  étaient  revenus.  La  Porte  avait 
envoyé  un  pacha  à  Acre  ;  les  tracasseries  et  les  vexa- 
tions recommencèrent.  Les  bédouins,  que  rien  ne 
pouvait  plus  arrêter,  vinrent  plusieurs  fois  assiéger 
le  monastère;  mais,  à  l'abride  leurs  fortes  murailles, 
les  Pères  résistèrent ,  et  les  hommes  du  désert  fu- 
rent contraints  de  se  retirer.  Les  persécutions  des 
Grecs  étaient  plus  dangereuses  pour  les  Pères, 
et  plusieurs  fois  Fra  Giambattista  fut  forcé  de  re- 
courir aux  agents  de  la  France  pour  protéger  son 
monastère  contre  les  pachas  de  la  Porte ,  qui  vou- 
laient le  détruire  de  nouveau  ,  toujours  sous  le  pré- 
texte que  c'était  une  citadelle  franque.  C'était  l'ac- 
cusation que  l'on  portait  contre  les  Carmes  au  mo- 
ment où  nous  nous  trouvions  chez  eux,  et  une  petite 
chapelle  qu'ils  restauraient  à  la  pointe  extrême  du 
cap  Carmel,  était  le  sujet  du  litige.  Je  pense  que, 
grâce  aux  secours  éclairés  de  notre  gouvernement, 
il  se  sera  terminé  à  l'avantage  des  Pères. 

Le  couvent  du  Carmel  est  un  vaste  bâtiment  rec- 
tangulaire, entièrement  construit  en  pierre,  renfer- 
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mant  des  cours,  des  communs,  d'immenses  citernes , 
de  longs  corridors  remplis  de  cellules ,  de  grandes 
terrasses,  un  hospice  très-confortable  pour  les  étran- 
gers, une  belle  église  en  rotonde,  derrière  laquelle  on 
voit  la  grotte  habitée  jadis  par  le  prophète  Elie,  enfin 
tout  ce  qui  peut  être  utile  a  une  nombreuse  commu- 
nauté. Un  long  mur,  qui  suit  toutes  les  sinuosités  de 
la  montagne,  enveloppe  le  monastère  du  côté  de  la 
mer,  et  enclôt  les  jardins  du  couvent,  tandis  que  la 
pointe  extrême  du  promontoire  est  couronnée  de  la 
chapelle  dont  j'ai  parlé.  Sur  la  coupole  du  monastère 
se  dresse  un  mil  élevé,  au  sommet  duquel  flotte  le 
drapeau  français,  qui  le  couvre  de  sa  protection. 

Telle  est  l'œuvre  du  Fra  Giambattista.  Voilà  ce  que 
peut  la  foi  chrétienne  unie  au  zèle  de  la  maison  de 
Dieu. 

Le  bon  Fra  Giambattista  nous  reçut  parfaitement 
bien,  et  nous  présenta  au  Père  supérieur,  qui  nous 
accueillit  d'une  manière  toute  paternelle.  L'on  nous 
prépara  un  excellent  souper  dans  la  salle  à  manger  de 
l'hospice,  et  nous  couchâmes  dans  de  bons  lits,  dressés 
dans  une  sorte  de  petit  dortoir.  M.  de  Jumilhac  et 
M.  Jules  de  Saint-Maur,  en  leur  qualité  de  convales- 
cents, avaient  la  jouissance  de  chambres  séparées. 

Il  était  convenu  entre  nous  que  nous  partirions  le 
lendemain  de  grand  matin,  pour  aller  visiler,  tous  en- 
semble, les  lieux  illustrés  par  la  présence  et  les  mira- 
cles du  Sauveur.  Cette  partie  était  arrêtée  entre 
MM.  de  Jumilhac  et  de  Maillé  avant  notre  arrivée. 

Le  14  octobre,  nous  partîmes  pour  Nazareth;  et, 
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après  avoir  traversé  Haïffa ,  nous  entrâmes  dans  une 
plaine  à  demi-cultivée,  plantée  d'oliviers  et  arrosée 
par  une  belle  rivière.  En  sortant  de  la  ville,  le  che- 
val de  M.  de  Jumilhac  s'abattit  sur  lui  et  le  blessa  à  la 
jambe,  ce  qui,  malgré  la  vive  douleurqu'il  éprouvait, 
ne  l'empêcha  pas  de  continuer  son  chemin. 

A  une  demi-lieue  de  Haïffa,  nous  traversâmes  un 
village  dont  toutes  les  maisons  étaient  couvertes  de 
terrasses,  sur  lesquelles  s'élevaient  de  petits  hangars 
de  feuillage ,  servant  de  chambres  à  coucher.  Près  de 
là,  un  berger  tirait  de  l'eau  d'un  puits  pour  abreuver 
ses  chèvres.  Le  mécanisme  dont  il  se  servait  me  parut 
remonter  à  la  plus  haute  antiquité  :  c'était  une  perche 
plantée  sur  le  bord  du  puits,  et  sur  laquelle  une  autre 
perche  était  liée  horizontalement,  de  manière  à  pou- 
voir faire  le  mouvement  de  bascule.  L'une  des  extré- 
mités de  cette  traverse  était  chargée  d'une  pierre,  de 
l'autre  pendait  ùne  corde  à  laquelle  on  attachait  un 
seau  de  cuir,  tenu  ouvert  au  moyen  d'une  croix  de 
bois.  Le  pasteur  tirait  la  corde,  et  le  seau,  plongeant 
dans  le  puits ,  s'emplissait  ;  le  poids  de  la  pierre  ai- 
dait à  le  remonter  aisément  lorsqu'il  était  plein ,  et  il 
était  vidé  dans  des  auges  de  pierre.  Sans  ce  secours, 
la  fatigue  des  bergers  serait  extrême,  car  souvent  il 
leur  faut  puiser  de  l'eau  pendant  deux  heures  de 
suite  pour  abreuver  leurs  nombreux  troupeaux. 

Laissant  ce  village  sur  notre  droite,  nous  traver- 
sâmes un  marais,  et  vîmes  encore  un  autre  village 
dans  la  même  direction  ;  puis  nous  entrâmes  dans 
une  longue  plaine  plantée  de  cotonniers,  et  nous  nous 
n.  \\ 
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engageâmes  dans  une  gorge  étroite  et  boisée.  A  peine 
avions-nous  fait  quelques  pas  dans  ce  défilé ,  que 
nous  aperçûmes,  couchés  h  l'ombre  d'un  arbre  ma- 
gnifique ,  cinq  Arabes  armés  jusqu'aux  dents,  qui 
semblaient  attendre  quelque  chose  ;  cependant,  ils 
nous  laissèrent  passer  sans  faire  le  moindre  mouve- 
ment. Nos  guides  nous  assurèrent  que  ces  hommes 
faisaient  partie  de  la  bande  de  voleurs  qui  ravageait 
la  contrée,  et  que,  prévenus  du  passage  de  deux  Fran- 
çais, ils  les  attendaient  pour  les  dépouiller;  ils  ajou- 
taient que  notre  nombre  et  nos  armes  les  avaient  in- 
timidés. Dans  ce  cas,  nous  aurions  garanti  MM.  de 
Jumilhac  et  de  Maillé,  qui  n'étaient  armés  que  de  pa- 
rapluies, d'une  désagréable  aventure.  Mais  je  ne  puis 
croire  que  nous  ayons  eu  ce  bonheur,  et  ces  brigands 
étaient  peut-être  tout  simplement  les  gardiens  du 
défilé.  Au  reste,  nous  ne  les  craignions  pas;  nous 
étions  dix  Européens,  saas  compter  les  Arabes  char- 
gés du  soin  de  nos  chevaux  et  de  nos  bagages. 

De  l'autre  côté  de  cette  gorge,  nous  nous  retrou- 
vâmes dans  une  plaine  où  nous  vîmes  un  village  ha- 
bité par  des  bédouins,  et  un  autre  hameau  ruiné  ;  puis 
nous  rentrâmes  dans  la  montagne.  Nous  laissâmes  à 
droite  le  joli  village  de  Djiaffa,  et,  après  avoir  franchi 
une  colline,  nous  descendîmes  a  Nazareth ,  dont  les 
maisons  se  déroulaient  à  nos  pieds,  comme  les  gradins 
d'un  théâtre. 

Au  milieu  de  ces  petiies  maisons  de  pierre  ados- 
sées au  rocher  de  la  montague,  le  premier  édifice  qui 
frappa  nos  yeux  fut  une  mosquée.  Le  croissant  règne 
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aux  lieux  où  le  Fils  de  Dieu  fut  conçu,  et  où  il  passa 
une  partie  de  sa  vie  dans  le  silence ,  dans  la  prière , 
dans  la  pauvreté  et  le  travail  ;  et  les  nations  chré- 
tiennes de  TOrient  sont  asservies.  Comme  leur  Maître 
divin,  le  travail  et  la  misère  sont  leur  partage ,  le  des- 
potisme a  clos  leur  bouche,  et  la  prière  est  leur  seule 
consolation.  Mais  peut-être  que  le  jour  de  leur  avè- 
nement s'approche,  peut-être  est-il  déjà  venu.  Chez 
eux  seuls,  la  source  de  la  vie  n'est  point  encore  tarie, 
parce  que  cette  vie  découle  de  la  vérité,  et  qu'eux 
seuls  la  possèdent.  Quelque  misérables  et  quelque 
obscurs  qu'ils  puissent  être,  ils  ne  le  seront  jamais 
plus  que  celui  qui  a  voulu  leur  montrer  l'exemple;  et 
pourtant,  au  jour  marqué  par  la  Providence,  il  s'est 
levé,  sa  bouche  s'est  ouverte,  et  les  paroles  qui  en 
sont  sorties  ont  changé  la  face  du  monde.  Tout  se 
meurt  autour  des  populations  chrétiennes,  tout  périt 
sous  la  dure  loi  du  fatalisme,  tout  s'éteint  dans  la  po- 
lygamie, les  vices  et  la  débauche.  Hors  d'elles,  l'Orient 
n'a  d'autre  avenir  que  la  dépopulation  et  le  désert. 
Les  septante  semaines  de  la  captivité  durent  encore; 
mais  ne  touchent-elles  pas  à  leur  terme? 

Telles  étaient  les  pensées  qui  occupaient  mon  es- 
prit, au  moment  où  nous  entrâmes  dans  la  misérable 
bourgade  d'El-Nashra.  Après  avoir  traversé  une  large 
porte  voûtée  sous  laquelle  sont  établis  des  marchands, 
nous  arrivâmes  devant  le  couvent  de  Terre-Sainte, 
qui  s'ouvrit  devant  nous.  Nous  mîmes  pied  à  terre 
dans  la  première  cour,  où  s'arrêtèrent  aussi  nos  ba- 
gages et  nos  sais ,  et  nous  fûmes  introduits  dans  la 
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clausura  degli  uomini,  située  dans  un  angle  de  la  cour 
intérieure  du  monastère.  Le  frère  qui  nous  avait 
reçus  nous  pria  d'attendre  qu'il  allât  prévenir  le  su- 
périeur de  notre  arrivée  ;  mais  la  curiosité  entraîna 
quelques-uns  de  nous  vers  le  fond  de  la  cour.  Des  voix 
graves  se  faisaient  entendre,  et  l'orgue  mêlait  à  ces 
chants  ses  accords  religieux.  Nous  nous  arrêtâmes 
saisis  d'une  douce  et  profonde  émotion;  puis,  guidés 
par  les  voix  qui  chantaient  toujours,  nous  nous  ap- 
prochâmes, et,  sans  nous  rendre  compte  de  ce  qui  se 
passait  en  nous,  nos  genoux  louchèrent  la  terre  et  nos 

fronts  s'inclinèrent        Nous  étions  en  face  de  cette 

pauvre  grotte  où  la  vierge  Marie  avait  élevé  le  Sau- 
veur du  monde  

Jamais  aucun  lieu  célèbre  n'avait  produit  sur  moi 
une  si  vive  impression.  J'étais  resté  froid  en  présence 
des  monuments  de  la  Grèce  ;  les  basiliques  romaines, 
dans  toute  la  splendeur  de  leurs  pompes  religieuses , 
m'avaient  laissé  le  cœur  vide  ;  dans  les  grandes  ruines 
que  j'avais  visitées,  je  n'avais  vu  que  des  traces  de  la 
colère  divine  :  cette  simple  chapelle  me  révélait  toutes 
les  miséricordes  de  Dieu.Toutes  les  fibres  de  mon  âme 
étaient  émues,  et  mes  yeux  se  baignaient  de  douces 
larmes.  Cette  vie  cachée  du  Sauveur,  celte  vie  de  tra- 
vail et  de  pauvreté,  entre  sa  mère  si  sainte  et  si  douce, 
et  son  père  adoptif,  auxquels  il  obéissait*,  m'a  tou- 
jours plus  frappé  que  les  miracles  de  son  apostolat. 
Triompher  des  maladies,  commander  aux  éléments 

*  Et  descendit  cum  eis,  et  venit  Nazareth,  et  erat  subditus  illis.  (Ev. 
uc.  Luc. y  11 ,  54.). 
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et  donner  des  ordres  a  la  mort,  c'est  le  rôle  d'un  Dieu, 
et,  sous  l'enveloppe  humaine  qui  le  dérobe  à  nos  yeux, 
Ton  voit  briller  les  rayons  de  sa  gloire  ;  mais  voiler 
sa  toute-puissance  sous  les  dehors  de  la  pauvreté , 
vivre  du  travail  de  ses  mains ,  obéir  à  ceux  qui  con- 
naissaient sa  mission  divine,  passer  aux  yeux  de  tous 
pour  le  fils  du  charpentier,  lui  qui  était  l'Eternel!  vivre 
dans  celte  humiliation  profonde  pendant  trente  an- 
nées, voilà  ce  qui  passe  toute  conception  humaine, 
voilà  le  plus  grand  miracle  de  sa  vie  ;  et  sa  mort  igno- 
minieuse n'en  fut  que  le  complément.  C'est  que  l'or- 
gueil était  la  source  de  tous  nos  maux,  de  notre  chute 
et  de  notre  dégradation,  et  que  l'exemple  d'une  si  pro- 
fonde humilité  était  seul  capable  d'y  apporter  remède. 

Les  chants  cessèrent,  et  nous  retournâmes  au  par- 
loir,sans  avoir  pénétré  dans  l'église.  Comme  le  publi- 
cain,  nous  étions  restés  dans  le  parvis  du  temple. 
Nous  trouvâmes  le  P.  Antonio,  supérieur  du  couvent, 
en  conversation  avec  MM.  de  Jumilhac  et  de  Maillé.  Il 
nous  fit  un  excellent  accueil,  mais  il  nous  apprit  en 
même  temps  que  quelques-uns  de  nous  seulement 
pourraient  trouver  gîte  dans  la  Casa  nuova ,  située 
hors  du  couvent ,  à  cause  de  la  présence  de  plusieurs 
étrangers  dont  on  nous  avait  déjà  parlé  au  Carmel. 
C'étaient  M.  le  baron  et  Mme  la  baronne  du  Havelt,  qui 
avaient  ensemble,  sans  suite  et  sans  domestiques,  en- 
trepris le  pèlerinage  de  Terre-Sainte,  accompagnés 
seulement  du  père  Jean-Baptiste  de  Moniglia,  dont  le 
nom  est  bien  connu  en  France  \ 

1  H  se  trouvait  à  Parts  vers  ia  fin  de  1812,  pour  régler  les  affaires  de 
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Nous  les  vîmes  bientôt  arriver  ;  ils  avaient  visité 
tous  les  lieux  que  nous  voulions  parcourir,  sans  avoir 
été  en  rien  inquiétés.  J'avais  eu  déjà  l'honneur  de  les 
voir  à  Beyrouth,  mais  je  me  rappellerai  toujours  avec 
plaisir  le  temps  que  nous  passâmes  ensemble  à  Na- 
zareth ,  bien  que  leur  présence  fût  cause  de  notre 
clôture  momentanée. 

Le  P.  supérieur  eut  la  bonté  de  mettre  un  frère  à 
notre  disposition,  pour  nous  conduire  aux  lieux  où  la 
tradition  a  suivi  les  pas  du  Seigneur.  Tous  les  voya- 
geurs les  ont  décrits  ;  je  me  contenterai  de  les  énu- 
mérer.  L'on  nous  montra  la  misérable  bouîique  dans 
laquelle  travaillait  saint  Joseph  avant  son  mariage,  et 
la  grotte  obscure  où  il  couchait.  L'on  nous  conduisit 
ensuite  à  une  chapelle  qui  renferme  une  roche  plate 
appelée  mensa  Domini,  parce  que  le  Sauveur  y  man- 
gea, dit-on,  la  Pâque  avec  ses  disciples;  nous  vîmes 
enfin  la  synagogue  où  Jésus  confondit  l'orgueil  des 
docteurs,  en  leur  expliquant  un  passage  d'Isaïe. 

Dès  que  nous  fûmes  rentrés  au  couvent,  le  bon 
frère  sacristain  s'empara  de  nous  et  nous  conduisit 
voir  l'église ,  dans  laquelle  nous  n'avions  pas  encore 
pénétré.  La  nef  est  beaucoup  trop  courte  pour  sa 
largeur,  car  elle  n'a  jamais  été  achevée.  Un  double 
escalier  conduit  au  chœur,  élevé  au  milieu  de  l'église, 
et,  au  centre  de  ce  double  escalier,  quelques  larges 
marches  descendent  à  la  grotte  où  l'ange  apparut  à 

son  ordre ,  fort  embrouillées  par  un  intrigant  qui  avait  trouvé  le  moyen 

de  surprendre  la  confiance  du  Père-général.  M.  le  chevalier  Artaut  de 
Monter,  si  connu  pour  ses  talents  et  son  obligeance,  lui  fut  d'une 
grande  utilité*  dans  cette  circonstance. 
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la  Vierge  Marie,  pour  lui  annoncer  qu'elle  deviendrait 
mère  du  Sauveur.  Une  colonne  de  granit  gris ,  dont 
il  ne  reste  plus  que  la  base  et  la  partie  supérieure, 
pendant  de  la  voûte,  sans  que  Ton  sache  comment 
cette  énorme  masse  y  reste  ainsi  suspendue,  marque 
l'endroit  où  se  tenait  Marie  ;  et  deux  autres  colonnes 
de  même  matière,  appuyées  à  la  paroi  de  la  grotte, 
indiquent  la  place  qu'occupait  l'ange.  Cette  grotte  est 
coupée  en  deux  parties  par  une  cloison  moderne ,  à 
laquelle  s'appuie  un  magnifique  autel  de  marbre,  pré- 
sent du  roi  de  Naples.  Sous  cet  autel,  brûlent  les 
lampes  destinées  à  honorer  le  mystère  de  l'Annoncia- 
tion. De  l'autre  côté  de  la  cloison  est  le  fond  de  la 
grotte,  à  l'angle  droit  de  laquelle  s'ouvre  un  petit 
escalier  de  quelques  marches,  qui  conduit  dans  une 
grotte  supérieure,  jadis  éclairée  par  une  ouverture 
que  les  pères  ont  été  forcés  de  boucher,  pour  empê- 
cher les  pieuses  dégradations  des  pèlerins.  C'était  là 
que  reposait  saint  Joseph;  ce  fut  là  que  l'ange  lui 
apparut  pour  lui  expliquer  le  mystère  qui  s'accom- 
plissait dans  sa  maison.  C'était  devant  l'entrée  de  la 
première  grotte  que  s'élevait  la  sanla  casa  que  Ton 
voit  aujourd'hui  à  Lorette,  et  les  traces  en  sont  en- 
core imprimées  sur  le  rocher.  L'espace ,  vide  main- 
tenant, m'a  paru  être  le  même  que  celui  de  la  mai- 
son de  Lorette,  que  j'avais  visitée  à  mon  passage  en 
Italie. 

Voici  la  tradition ,  telle  que  me  la  raconta  le  bon 
frère  qui  m'accompagnait  :  la  maison  de  la  mère  du 
Sauveur  et  la  grotte  à  laquelle  elle  était  adossée, 
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comme  la  plupart  des  cabanes  arabes  de  nos  jours, 
avaient  été,  dès  les  premiers  temps  du  Christianisme, 
l'objet  de  la  vénération  des  fidèles.  Son  obscurité  l'a- 
vait garantie  des  ravages  qu'avait  soufferts  la  Judée; 
sainte  Hélène  la  retrouva  donc  facilement  et  la  fit 
recouvrir  d'une  église.  Une  révélation  d'en  haut  lui 
apprit  l'endroit  où  se  tenaient  la  Sainte  Vierge  et 
fange,  au  moment  de  l'Annonciation,  et  elle  fit  élever 
sur  ces  lieux  sacrés  les  trois  colonnes  de  granit  qu'on 
y  voit  encore.  Lorsque  Khalil,  héritier  des  Soudans- 
Bahariles,  ravagea  la  Palestine,  en  1291  ,  et  en 
expulsa  complètement  les  chrétiens,  les  mamelouks 
pillèrent  et  saccagèrent  féglise  et  le  couvent  de 
Nazareth,  massacrèrent  et  dispersèrent  les  corde 
liers,  qui  y  étaient  établis  depuis  1238,  et  les  lieux 
témoins  de  la  vie  cachée  du  Sauveur  ne  présentè- 
rent plus  qu'un  monceau  de  ruines.  C'est  à  cette  épo- 
que qu'il  faut  placer  l'enlèvement  de  la  sainte  mai- 
son qui ,  après  s'être  posée  sur  les  terres  de  Tersacle, 
en  Dalmatie ,  vint  définitivement  s'établir  h  Lorelte, 
dans  le  diocèse  deRecanati. 

Lorsque  les  temps  furent  plus  calmes,  les  Pères 
revinrent;  mais,  au  milieu  des  décombres,  il  leur 
était  impossible  de  retrouver  la  sainte  grotte.  Ils  se 
mirent  en  prières,  et  bientôt  une  odeur  suave  et  dé- 
licieuse se  répandit  par  toute  la  ville,  et  les  musul- 
mans eux-mêmes  accoururent  en  foule  pour  voir 
d'où  elle  provenait.  Les  fouilles  déjà  commencées 
continuèrent  avec  activité,  et  l'on  se  trouva  bientôt 
a  l'entrée  de  la  grotte.  Les  mamelouks  avaient  brisé 
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la  colonne  de  la  Vierge  pour  y  chercher  des  trésors  ; 
mais  la  parlie  supérieure  restait,  comme  aujourd'hui, 
miraculeusement  suspendue;  de  son  sein  suintait 
goutte  à  goutte  une  eau  ljmpide  qui  répandait  une 
odeur  délicieuse.  Frappés  de  ce  spectacle,  les  musul- 
mans permirent  aux  moines  de  relever  leur  couvent; 
mais  ils  leur  défendirent  expressément  de  recons- 
truire leur  église.  Cependant ,  le  pacha ,  touché  de 
leurs  prières,  leur  répondit  qu'il  ne  consentirait  ja- 
mais à  la  réédification  de  leur  église  tant  qu'il  serait 
présent,  mais  il  ajouta  qu'il  allait  partir  pour  la  Mèke. 
Il  partit,  en  effet,  et  ce  fut  pendant  son  absence,  qui 
dura  à  peine  trois  mois,  que  l'église  fut  reconstruite 
telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui  ;  telle  est  la  cause  du 
non-achèvement  de  la  nef.  Maintenant  encofe,  pour 
remuer  une  pierre,  il  faudrait  payer  des  sommes 
énormes ,  et  l'autel  envoyé  par  le  roi  de  Naples  a  été 
apporté  furtivement  et  mis  en  place  pendant  la  nuit. 

Voici  les  faits  relatifs  a  l'église  et  au  couvent  de 
Nazareth,  tels  que  le  bon  frère  sacristain  me  les  a 
racontés.  Je  ne  les  discute  pas;  pèlerin  de  Terre- 
Sainte,  je  n'étais  point  venu  pour  contrôler,  mais 
pour  adorer  et  pour  croire.  Je  sais  que  la  puissance 
de  Dieu  est  infinie,  et  que  tout  ce  qu'il  veut,  il  le  peut 
faire.  Pourquoi  douter  qu'il  ait  voulu?  Voyager  en 
sceptique  dans  la  terre  des  miracles,  c'est  faire  un 
triste  voyage.  Les  preuves  de  la  divinité  de  la  mission 
du  Christ  ne  se  trouvent  point  seulement  dans  les 
lieux  sanctifiés  par  sa  présence;  elles  sont  dans  la 
Religion  qu'il  a  établie,  dans  sa  morale,  dans  ses 
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résultats ,  dans  sa  perpétuité  et  dans  le  cœur  de  ceux 
qui  croient.  Que  viendraient  faire  en  Palestine  ceux 
qui  ne  croient  pas?  Voir  des  sites  désolés,  des  mœurs 
barbares,  des  terres  arides  et  infertiles,  chercher  des 
souvenirs  qui  n'émeuvent  point  leur  âme,  écouter 
des  récits  qui  leur  sembleraient  des  fables,  souffrir 
la  faim,  la  soif,  la  chaleur  et  la  fatigue,  et  tout  cela 
pour  satisfaire  une  vaine  curiosité,  et  retourner  dans 
leur  patrie  sans  avoir  éclairci  un  doute,  sans  avoir 
reçu  un  seul  rayon  de  foi,  pour  éclairer  les  ténèbres 
de  leur  intelligence.  La  seule  conviction  qu'ils  em- 
porteraient, c'est  que  les  lieux  ont  été  bien  décrits 
par  les  livres  sacrés;  mais  s'ils  ne  croient  point  à 
l'Evangile,  à  quoi  cela  leur  servira-t-il?  Cela  ne 
valait  pas  la  peine  de  se  donner  tant  de  fatigues. 

Après  souper,  chacun  se  retira  dans  le  domicile  qui 
luiétait  échu  en  partage.  Le  père  supérieur  mecondui- 
sit  dans  l'intérieur  du  couvent,  qui  est  vaste  et  bien 
distribué,  et  m'introduisit  dans  une  grande  chambre, 
située  à  l'angle  de  deux  larges  corridors  qui  se  croi- 
sent. Les  murailles  étaient  recouvertes  de  panneaux 
de  bois,  une  petite  fenêtre  s'ouvrait  à  angle  droit  sur 
une  cour  intérieure,  de  grands  rideaux  de  coton  en- 
veloppaient un  grand  lit  de  fer,  recouvert  d'une  cou- 
verture piquée;  une  petite  table  se  trouvait  près  de  la 
croisée,  et  au-dessus  pendait  un  petit  miroir;  deux  ou 
trois  chaises  de  paille  se  rangeaient  aux  murs,  et  un 
prie-Dieu  de  bois  sculpté  était  près  du  lit.  C'était  la 
chambre  que  le  général  Buonaparte  avait  occupée 
après  la  bataille  du  Mont-Thabor.  Les  pères,  pleins  de 
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vénération  pour  la  mémoire  du  grand  capitaine  ,  ont 
conservé,  autant  que  possible,  cette  chambre  dans 
l'état  où  elle  se  trouvait  lorsqu'il  l'honora  de  sa  pré- 
sence. 

Le  lendemain  matin,  la  sonnette  du  couvent  me 
réveilla  de  bonne  heure,  et,  accompagné  d'Edouard 
et  de  M.  Robert,  j'allai  entendre  la  messe  dans  la 
grotte  de  la  Sainte-Vierge.  Ensuite,  nous  déjeûnâmes 
à  la  hâte,  et  partîmes  pour  Tibériade.Nous  gravîmes  la 
colline  sur  laquelle  Nazareth  est  bâtie  et  d'où  les  Juifs 
avaient  voulu  précipiter  le  Sauveur  ;  puis  nous  en- 
trâmes dans  une  gorge  semée  de  buissons,  au  milieu 
de  laquelle  nous  trouvâmes  un  campement  de  bé- 
douins. Leurs  tentes  de  laine  blanche  et  noire  étaient 
ouvertes  ;  dans  l'intérieur,  des  femmes  accroupies  à 
terre,  s'occupaient  à  tisser  des  machlas,  tandis  que 
leurs  enfants  grouillaient  dans  la  poussière  et  que 
leurs  nvaris  fumaient  paisiblement  leurs  pipes.  Des 
chevaux  entravés  s'abritaient  derrière  les  buis- 
sons, et  de  grandes  lances  de  roseau  1  étaient  plantées 
en  terre.  Les  hommes  du  désert  nous  regardèrent 
passer  sans  faire  le  moindre  mouvement. 

Après  avoir  dépassé  ce  camp,  je  m'aperçus  que 
nous  étions  suivis  par  un  grand  nègre,  revêtu  d'une 
jaquette  de  toile  bleue  et  d'un  burnous  sans  capuchon. 
Sa  tête  était  couverte  d'un  petit  turban  noir.  Je  lui 
fis  demander,  par  Ateir ,  pourquoi  il  nous  suivait  ;  et 
il  me  répondit  qu'il  était  un  pauvre  prêtre  abyssin  de 

4  Ces  roseaux  viennent  de  Bagdad. 
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Conder,  qui  désirant  visiter  les  lieux  saints  avant  de 
se  rendre  à  Rome,  nous  priait  de  le  prendre  sous 
notre  protection.  Sa  figure  était  pleine  de  douceur  et 
de  bonté,  et  je  n'hésitai  point  h  lui  accorder  sa  de- 
mande, ce  qui  le  remplit  de  joie.  Je  dis  à  MM.  Jules  et 
Edouard  de  Saint-Maur  ce  que  j'avais  fait  ;  non-seu- 
lement ils  m'approuvèrent,  mais  encore  ordre  fut 
donné  à  François  de  pourvoir  aux  besoins  du  pauvre 
Abyssin.  Sa  foi  nous  avait  profondément  touchés.  Cet 
homme,  quine possédait  rien  au  monde,avait  traversé 
les  déserts  avec  des  dangers  et  des  fatigues  incal- 
culables, pour  venir  adorer  le  Christ  aux  lieux  que  sa 
présence  avait  sanctifiés,  et  baiser  les  traces  de  son 
passage  sur  la  terre.  Notre  pauvre  Abyssin,  dans  la 
naïveté  de  sa  foi,  était  plus  grand  et  plus  noble  h  mes 
yeux  que  certains  grands  esprits  de  la  philosophie 
moderne,  qui  cherchent  la  vérité  partout,  excepté  où 
elle  se  trouve. 

Aprèsavoir  traversé  une  plaine  ondulée  de  collines 
couvertes  d'arbres ,  nous  vîmes  se  dresser  devant 
nous  une  montagne  conique  d'une  régularité  par- 
faite et  revêtue  d'une  belle  végétation  ;  c'était  le 
Thabor,  que  la  tradition  désigne  comme  le  lieu  de 
la  Transfiguration.  Nous  envoyâmes  en  avant  nos 
gens  et  nos  cantines,  avec  ordre  de  nous  attendre  au 
khan  de  Bazarro,  où  nous  devions  déjeûner.  Nous  ne 
gardâmes  avec  nous  que  Slavri. 

Le  chemin  qui  conduit  au  sommet  du  Thabor  est 
taillé  en  zig-zag,  et  d'un  accès  fort  difficile  ;  aussi  nous 
fallut-il  une  heure  de  fatigues  pour  en  atteindre  la 
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cime.  Arrivés  au  sommet  de  la  montagne,  nous  nous 
trouvâmes  sur  une  grande  plate-forme,  couverte  de 
débris  qui  nous  parurent  appartenir  à  l'époque  des 
croisades.  Nous  pénétrâmes,  par  une  porte  ruinée, dans 
l'enceinte  de  la  ville  détruite ,  qui  s'était  jadis  élevée 
autour  de  la  chapelle  de  la  Transfiguration,  et  nous  ar- 
rivâmes près  de  ce  modeste  sanctuaire,  aujourd'hui  à 
demi-enseveli  sous  les  décombres.  Une  pierre  brute 
forme  Tau  tel;  de  chaque  côté  s'ouvre  un  enfoncement 
creusé  dans  le  rocher  et  décoré  d'un  autel  semblable. 
Ce  temple  ne  contiendrait  pas  dix  personnes,  et  ce- 
pendant on  y  célèbre  encore  les  saints  mystères  pour 
les  pèlerins  qui  viennent  le  visiter.  Ces  trois  au  tels  oc- 
cupent, dit-on,  les  places  de  Jésus-Christ,  de  Moïse  et 
d'Elie,  pendant  la  Transfiguration.  Non  loin  de  là,  l'on 
montre  les  ruines  d'un  vaste  édifice,  que  l'on  nomme 
le  Château-du-Seigneur.  C'est  sans  doute  du  seigneur 
féodal  que  l'on  entend  parler.  Nous  n'y  vîmes  point 
de  ruines  plus  antiques  que  le  moyen  âge  ;  il  paraît 
cependant  qu'il  y  eut  jadis  en  ces  lieux  une  citadelle 
romaine.  Aucune  source  n'alimentait  la  ville.  L'eau 
du  ciel,  recueillie  dans  de  vastes  citernes,  fournissait 
seule  à  ses  besoins.  Nous  en  vîmes  encore  plusieurs, 
dont  la  solide  maçonnerie  a  résisté  aux  ravages  des 
siècles.  Une  d'elles  avait  de  l'eau  ;  mais  elle  était  de 
mauvaise  qualité,  à  cause  de  la  vase  sur  laquelle  elle 
croupissait. 

De  la  cime  du  Thabor,  la  vue  s'étend  sur  une  partie 
de  la  plaine  d'Esdrelon  ;  au  sud  s'étendait  la  plaine 
d'Aphec ,  bornée  à  l'orieut  par  le  mont  Gelboé,  où  le 
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roi  Saûl ,  vaincu  par  les  Philistins ,  se  précipita  sur 
son  glaive.  La  chaîne  du  Gelboé  s'abaissait  presque 
perpendiculairement  sur  celle  du  Carmel ,  qui  nous 
restait  au  nord,  coupant  en  diagonale  la  plaine  de  Za- 
bulon.  Naïm,  Endor  et  Harrim  s'étageaient  au  sud- 
est,  dans  les  escarpements  de  la  montagne  ;  et,  au 
nord,  nous  apercevions  Béthulie  et  le  double  sommet 
de  la  montagne  des  béatitudes. 

Nous  descendîmes  du  Thabor,  et,  suivant  un  che- 
min entre  des  collines  peu  élevées  et  plantées  de  chê- 
nes verls,  nous  arrivâmes  à  Bazarro,  où  nous  avions 
donné  rendez- vous  à  nos  gens.  Bazarro  est  une  sorte 
de  vaste  khan  fortifié,  coupé  en  deux  par  la  route  qui 
conduit  au  Jourdain ,  et  dont  les  murailles,  à  moitié 
ruinées,  paraissent  dater  du  moyen  âge.  C'était  sans 
doute,  comme  son  nom  semble  l'indiquer,  un  de  ces 
vastes  marchés  où  les  Européens  venaient  trafiquer 
avec  les  maichandsde  l'Orient.  Nous  n'y  trouvâmes 
personne. 

Notre  position  devenait  embarrassante ,  car  nous 
mourions  de  faim ,  et  nous  ne  savions  où  retrouver 
notre  monde.  Nous  poursuivîmes  la  route  du  Jour- 
dain ,  à  travers  une  plaine  inculte  et  couverte  de 
grandes  herbes  brûlées  par  le  soleil ,  au  milieu  des- 
quelles nous  voyions  bondir  des  troupeaux  de  ga- 
zelles. Nous  avions  grande  envie  de  les  tirer;  mais  ces 
gracieux  hôtes  du  désert  se  tenaient  à  distance,  et  une 
balle  que  je  leur  envoyai  vint  mourir  sur  la  cime  des 
herbes,  à  plus  de  cent  pas  d'eux. 

Après  une  heure  de  marche  sous  un  soleil  brû- 
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lant,  nous  nous  trouvâmes  au  milieu  d'un  village 
arabe  que  nous  n'avions  poinl  aperçu,  tant  ses  mai- 
sons de  boue,  couvertes  de  terrasses,  se  confondaient 
avec  le  sol.  Nous  demandâmes  si  Ton  n'avait  point 
vu  passer  nos  gens.  L'on  nous  répondit  que  non,  et 
l'on  nous  indiqua  le  chemin  d'un  autre  village,  dis- 
tant encore  d'une  heure,  auquel  ils  avaient  dû  s'ar- 
rêter, s'ils  avaient  pris  la  route  de  Tibériade.  Nous 
tournâmes  à  gauche,  et,  au  bout  du  temps  marqué, 
nous  trouvâmes  nos  gens,  retranchés  dans  une  ma- 
sure plantée  de  quelques  arbres,  au  milieu  du  village 
détruit  de  Konvour-Sep. 

Un  camp  de  bédouins,  d'une  trentaine  de  tentes, 
était  établi  au  milieu  des  ruines ,  et  ces  Arabes,  dont 
nous  étions  devenus  bien  involontairement  les  hôtes, 
s'étaient  rangés  autour  de  nos  bagages,  s'approchant 
toujours  plus  près  que  nous  n'eussions  voulu,  et  tou- 
chant à  tout  ce  qui  leur  paraissait  curieux,  avec  un 
désir  manifeste  de  se  l'approprier.  Cette  fois,  nous 
n'étions  plus  en  force  ;  cependant,  nous  fîmes  bonne 
contenance,  et  nous  nous  mîmes  tranquillement  à 
manger  le  déjeûner  qu'on  nous  avait  préparé. 

Nos  chevaux,  sellés  et  bridés,  étaient  sous  un  ar- 
bre, près  de  nous,  et  nous  avions  eu  la  précaution  de 
prendre  toutes  nos  armes,  pour  les  mettre  à  nos  cô- 
tés. M.  Robert  seul  ne  voulut  pas  ôter  ses  pistolets  de 
sa  selle;  il  trouvait  que  ces  bédouins  avaient  l'air  si 
braves  gens ,  qu'il  lui  semblait  superflu  de  se  tenir 
sur  la  défiance.  Le  scheïk ,  homme  à  barbe  blanche , 
et  d'un  aspect  vénérable,  était  venu  s'asseoir  près  de 
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moi,  et  lous  les  autres,  accroupis  en  cercle  autour  de 
nous ,  nous  regardaient  manger  avec  une  curiosité 
qu'ils  ne  cherchaient  point  à  dissimuler.  Nos  four- 
chettes, nos  cuillère  et  nos  verres  semblaient  leur 
causer  un  extrême  élonnement  ;  je  crus  même  re- 
marquer qu'ils  se  permettaient  de  Irouver  cette  ma- 
nière de  manger  forl  ridicule. 

Pour  nous  faire  du  scheïk  un  ami,  je  lui  donnai 
quelques  coups  de  poudre  et  un  peu  de  grenaille  de 
plomb,  ce  qui  parut  l'enchanter  ;  dès-lors  il  étendit  sa 
protection  sur  nous.  Cependant ,  comme  nous  ter- 
minions noire  repas ,  M.  Robert,  qui  s'était  levé  un 
instanl  avant  nous,  revint  tout  effaré  nous  dire  qu'on 
lui  avait  volé  un  de  ses  pistolets  dans  la  fonte  de  sa 
selle.  Ateir  s'empressa  de  le  dire  au  scheïk,  et  lui  dé- 
signa un  homme  qui,  après  avoir  rôdé  quelques  ins- 
tants autour  de  nos  chevaux ,  s'esquivait  furtivement 
du  côté  des  tentes.  Le  scheïk  bondit  comme  un  tigre, 
s'élança  à  la  poursuite  du  voleur,  le  saisit  par  son 
machla ,  lui  arracha  violemment  l'arme  qu'il  avait 
dérobée,  et  nous  la  rapporta  en  triomphe.  Nous  lui 
donnâmes  le  bakchich,  qu'il  accepta  avec  plaisir,  et 
nous  nous  séparâmes  les  meilleurs  amis  du  monde. 
Il  voulut  même  nous  dire  son  nom,  pour  que  nous 
nous  souvinssions  de  lui.  11  s'appelait  Mohammed. 

En  quittant  Konvour-Sep,  nous  nous  engageâmes 
dans  un  ravin  profond ,  qui  s'abaissait  vers  la  vallée 
de  Tibériade,  et  nous  nous  aperçûmes  que  six  cava- 
liers armés  de  lances  nous  surveillaient  de  loin.  A 
quelques  pas  de  là ,  nous  rencontrâmes  un  bédouin 
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qui  rentrait  au  camp ,  portant ,  en  travers  sur  son 
cheval,  un  jeune  ânon  qu'il  avait  sans  doute  volé  quel- 
que part.  Bientôt  nous  arrivâmes  à  l'extrémité  d'une 
colline  volcanique  taillée  à  pic.  Tibériade  était  à  nos 
pieds,  et  le  beau  lac  de  Génézareth  étendait  ses  nappes 
azurées  au  centre  d'un  cirque  de  montagnes  roses. 
La  route  serpentait  à  travers  les  rochers,  et  s'abais- 
sait vers  la  ville  par  des  pentes  rapides  et  tortueuses. 
Sur  quelques  pointes  de  roc,  des  aigles  et  des  fau- 
cons se  tenaient  immobiles.  Au  loin ,  sur  les  flancs 
des  montagnes,  nous  apercevions  Béthulie  et  Ca- 
pbarnaûm.  Une  demi-heure  de  marche  nous  con- 
duisit aux  portes  de  Tabarieh ,  dont  les  murailles 
fortifiées  rappellent  encore  les  croisades.  Nous  en- 
trâmes. Tibériade  n'est  plus  qu'un  amas  de  décom- 
bres. Le  tremblement  de  terre  de  1837  Ta  renversée 
de  fond  en  comble ,  ainsi  que  Safad  ;  et  plus  de  quatre 
mille  personnes  ont  été  ensevelies  sous  les  ruines  de 
leurs  demeures. 

Tabarieh  est  une  ville  presqu'entièrement  juive;  à 
peine  s'y  trouve-t-il  quelques  chrétiens  et  quelques 
Turcs.  lies  Israélites  qui  n1ont  plus  rien  a  faire  en 
ce  monde,  s'y  viennent  retirer  pour  attendre  le  mo- 
ment de  dormir  dans  les  tombeaux  de  leurs  pères. 
Notre  hôte  était  un  juif  européen  qui ,  depuis  quelques 
années,  est  venu  s'établir  dans  le  pays.  Il  nous  reçut 
de  son  mieux,  moyennant  finance,  et  mit  à  notre  dis- 
position une  petite  salle  carrée,  autour  de  laquelle  ré- 
gnai t  un  divan  de  pierre,  recouvert  de  coussins  qui 
durent  nous  servir  de  lit.  Nos  gens  et  notre  Abyssin 
u.  12 
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obscure  qui  précédait  notre  splendide  appartement. 

Tandis  qu'on  préparait  notre  souper,  nous  des- 
cendîmes sur  la  grève ,  et  nous  fûmes  fort  surpris  de 
nous  entendre  apostropher  d'un  bonjour,  messieurs, 
par  deux  hommes  de  mince  apparence  et  vêtus  eo 
arabes.  Ils  nous  dirent  qu'ils  étaient  juifs  d'Orau,  et 
qu'ils  étaient  venus  voir  leurs  parents  à  Tibériade. 
Ils  étaient  ravis  d'y  trouver  des  Français.  Us  nous  di- 
rent, avec  un  certain  orgueil,  qu'ils  étaient  Fronçai 
comme  nous,  et  que,  grâce  à  leurs  passeports,  ils  se 
moquaient  également  du  grand-rabbin  et  du  pacha, 
au  grand  élonnement  de  leurs  co-religionuaires,  qui 
ne  pouvaient  comprendre  comment,  juifs  et  ara  lies, 
ils  pouvaient  n'être  pas  soumis  à  leur  autorité.  Grâce 
à  eux,  nous  trouvâmes  une  barque  et  nous  fîmes  sur 
le  lac  une  délicieuse  excursion.  H  est  vrai  que  nous 
n'eussions  pu  trouver  une  seconde  chaloupe,  bien  ne 
la  merde  Galilée  possède  deux  embarcations.  L'une, 
que  nous  aperçûmes  sur  la  plage ,  est  entièrement 
hors  de  service,  et  celle  même  que  nous  montions 
faisait  eau  de  toutes  parts,  et  ne  semblait  pas  offrir 
au  .navigateur  une  sécurité  parfaite.  Si  les  Apôtres 
étaient,  pendant  la  tempête,  dans  une  barque  sem- 
blable, je  conçois  parfaitement  leur  frayeur. 

Le  soir,  après  notre  souper,  nous  fûmes  engagés 
par  notre  hote  à  nous  rendre  aux  synagogues,  pour 
voiries  cérémonies  de  la  fele  des  Roseaux.  Il  y  avait 
foule,  et  cependant  les  juifs  cherchèrent  coniplaisam- 
mentà  nous  faire  placer  le  mieux  qu'il  leur  fut  possible. 
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Les  femmes  elles-mêmes,  étagées  dans  des  tribunes, 
se  prêtaient  à  notre  entrée  de  la  meilleure  grâce  du 
inonde.  Il  y  en  avait  de  jeunesqui  étaient  extrêmement 
jolies.  Leur  coiffure  ressemble  un  peu  à  celle  des  pay- 
sannes de  la  Bretagne,  mais  plus  riche  et  plus  ornée. 
La  seule  chose  que  j'eusse  à  leur  reprocher,  c'était, 
sous  prétexte  de  se  réjouir,  de  pousser  des  cris  tel- 
lement aigus  et  prolongés  qu'il  était  impossible  d'y 
tenir.  Quant  aux  hommes,  tous  battaient  des  mains, 
sautant  et  dansant  par  intervalles,  et  faisant  un  va- 
carme horrible,  tandis  que  plusieurs  jeunes  lévites 
portaient  les  Saintes-Ecritures  renfermées  dans  des 
étuis  d'argent,  et  des  cassolettes  de  mème|  métal,  en 
tournant  autour  de  !a  synagogue.  Cette  fête  avait,  je 
crois ,  pour  but  de  célébrer  la  translation  de  l'arche 
d'alliance,  que  David  ramena  de  la  maison  d'Abinadab 
dans  la  ci  té  sainte,  au  sondes  instruments  et  en  dansant 
de  toutes  ses  forces.  Au  milieu  de  ce  tumulte,  notre 
hôte,  vêtu  d'une  longue  robedechambre  etle  tarbouch 
en  tête,  faisait  la  plus  singulière  figure  auprès  des 
autres  juifs,  qui  portaient  le  costume  pittoresque  des 
Arabes.  Enfin,  fatigués  de  tout  ce  tapage ,  nous  ren- 
trâmes dans  notre  maison,  où  nous  passâmes  une 
assez  mauvaise  nuit,  à  cause  de  la  dureté  du  coucher 
et  du  froid  que  nous  endurions. 

Le  lendemain ,  1 6  octobre ,  nous  nous  levâmes 
avant  le  jour;  nous  voulions  visiter  l'endroit  où  le 
Jourdain  sort  de  la  mer  de  Tibériade 4,  pour  aller, 

*  La  mer  do  Tibériade  a  environ  vingt  kilomètres  de  longueur  sur 
douze  de  large. 
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en  traçant  les  limites  orientales  des  tribus  d'Issachar, 
de  M  a  nasse,  d'Ephraïm  et  de  Benjamin,  se  jeter  dans 
la  mer  Morte.  Notre  barque  nous  attendait  sur  la 
grève.  Le  bon  prêtre  abyssin  nous  avait  suivis  dans 
l'espoir  d'être  admis  comme  la  veille ,  mais  plusieurs 
de  ces  messieurs  s'opposèrent  à  son  entrée  dans  la 
barque,  en  disant  qu'il  n'était  pas  prudent  de  trop  la 
charger.  Le  pauvre  abyssin ,  brutalement  repousse 
par  Stavri ,  alla  s'asseoir  en  pleurant  sur  le  rivage 
et  nous  regarda  tristement  partir.  Cet  incident  m'af- 
fligea; j'y  pensai  pendant  toute  notre  excursion  ,  et 
aujourd'hui  encore,  je  ne  puis  m'en  souvenir  sans  re- 
gretter un  acte  de  prudence,  nécessaire  peut-être, 
mais  que  je  n'aurais  pas  eu  le  courage  de  faire. 

Une  faible  brise  enflait  notre  voile,  et  dès  que  nous 
fûmes  en  face  des  Thermes  d'Emmaùs,  édifice  judaï- 
que ruiné,  près  duquel  Ibrahim-Pacha  a  fait  cons- 
truire des  bains ,  le  vent  cessa  tout  à  fait ,  et  nos 
hommes  furent  obligés  de  ramer  jusqu'à  la  sortie  du 
Jourdain ,  que  nous  aperçûmes ,  après  une  heure  et 
demie  de  navigation ,  à  la  pointe  méridionale  du  lac. 
Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  qu'en  ont  dit  les  autres 
voyageurs,  si  ce  n'est  que  le  village  que  Ton  laisse  à 
l'ouest,  peu  de  distance  avant  d'entrer  dans  le  fleuve, 
se  nomme  El-Kéraki.  Les  eaux  du  Jourdain  étaient 
basses  et  ne  semblaient  point  couler.  A  travers  leur 
cristal  limpide ,  nous  apercevions  de  gros  poissons 
qui  glissaient  silencieusement;  et,  cachés  dans  les 
roseaux,  deux  Arabes  paraissaient  occupés  à  prépa- 
rer des  lignes.  Nous  ne  nous  arrêtâmes  là  que  quel- 
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ques  instants;  le  relour  fut  long,  et  nous  en  profilâ- 
mes pour  déjeûner  fort  mal,  sous  un  ciel  de  feu. 

Quand  nous  rentrâmes  à  Tibériade,  nos  chevaux 
nous  attendaient,  et  nous  partîmes  aussitôt  pour  re- 
tourner à  Nazareth.  Nous  vîmes,  en  passant,  un  pau- 
vre sanctuaire  catholique,  élevé  sur  l'emplacement  de 
la  maison  de  saint  Pierre,  où  le  Sauveur  guérit  la 
belle-mère  de  cet  apôtre.  Nous  remontâmes  dans 
la  plaine  par  un  chemin  rude  et  escarpé ,  puis  nous 
primes  une  route,  à  droite  de  laquelle  s'élève  le  dou- 
ble sommet  de  la  montagne  des  Béatitudes.  Dans  la 
même  direction,  à  peu  de  dislance  du  chemin  que 
nous  suivions ,  Ton  nous  montra  un  plateau  semé  de 
roches  grisâtres;  Tune  d'elles,  plus  large  que  les  au- 
tres, est,  selon  la  tradition,  celle  qui  servait  de  siège 
au  Christ ,  lorsqu'il  dit  à  ses  disciples  :  «  Misereor 
super  lurbam,  j'ai  pitié  de  cette  foule,»  et  qu'il  multi- 
plia les  pains  pour  la  nourrir.  Le  bon  Abyssin ,  pros- 
terné sur  cette  pierre,  adorait  avec  foi  le  Sauveur  du 
monde. 

J'étais  resté  seul  en  arrière,  et  mes  compagnons 
s'étaient  éloignés  de  moi,  lorsque  je  me  vis  tout  à 
coup  entouré  par  six  cavaliers  bédouins  armés  de 
lances.  Un  vieillard  marchait  au  milieu  d'eux,  por- 
tant un  tout  jeune  enfant  sur  le  devant  de  sa  selle.  Ce 
me  parut  être  le  scheïk.  Nous  nous  saluâmes,  et  il  me 
dit  en  passant  :  «  Ne  reste  point  en  arrière.  »  Je  les 
laissai  passer,  en  retenant  mon  cheval,  et  je  ne  conti- 
nuai ma  route  que  lorsqu'ils  furent  à  une  certaine  dis- 
tance. Je  rejoignis  mes  compagnons ,  qui  avaient 
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tourné  a  gauche  et  descendaient  la  pente  douce  d'une 
colline  boisée.  A  droite,  Ton  nous  montra  un  champ 
couvert  de  buissons  d'épines,  et  l'on  nous  dit  que 
c'était  le  lieu  où  les  apôtres  avaient  pris  des  épis.  De 
là,  nous  nous  rendîmes  à  Cana,  en  franchissant  une 
colline.  L'on  nous  montra  la  maison  de  saint  Barthé- 
lémy, où  Jésus  fit  son  premier  miracle  ;  et,  dans  une 
église  grecque ,  l'on  nous  fit  voir  une  urne  de  pierre 
qui,  dit-on,  a  servi  à  ce  premier  prodige. 

Notre  pauvre  Abyssin  était  exténué  de  fatigue,  et 
ne  pouvait  plus  nous  suivre  ;  après  cinq  heures  de 
marche  sans  nourriture,  il  était  tombé  d'épuisement. 
Nous  le  ranimâmes  de  notre  mieux,  et  lui  fîmes  don- 
ner un  cheval  pour  le  porter  jusqu'à  Nazareth.  Au 
bas  de  la  colline  sur  laquelle  est  située  Cana,  Ton 
voit  encore  un  beau  puits,  près  duquel  un  sarcophage 
de  marbre  blanc  sert  d'auge  pour  abreuver  les  bes- 
tiaux. C'est  là,  dit-on,  que  fut  puisée  l'eau  que  le 
Christ  changea  en  vin.  Une  rampe  escarpée  nous  con- 
duisit au  sommet  d'une  autre  colline;  et,  comme 
nous  la  descendions,  nous  fûmes  surpris  par  la  nuit. 
Nous  étions  entrés  dans  un  ravin  profond,  où  nos  che- 
vaux trébuchaient  sur  les  pierres,  et  nous  ne  savions 
plus  comment  nous  en  tirer,  lorsqu'à  travers  une 
crevasse  de  la  montagne,  nous  aperçûmes,  sous  nos 
pieds,  le  minaret  d'El-Nashra  resplendissant  de  lu- 
mières   Ce  fut  le  phare  qui  nous  guida  vers  le  cou- 
vent de  Terre-Sainte,  où  nous  rentrâmes,  après  huit 

*  Pendant  les  nuits  du  rhamadan,  tous  les  minarets  des  mosquées  sont 
illuminas. 
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heures  de  marche  et  une  journée  des  plus  fatigantes. 
Ce  jour-là  était  l'anniversaire  de  ma  naissance ,  et  je 
fiis  m'agenouillerdans  la  grotte  de  la  Vierge,  afin  d'of- 
frir à  Dieu  les  prémices  de  Tannée  qui  commençait 
pour  moi,  et  de  le  prier  de  répandre  ses  bénédictions 
sur  tous  ceux  que  j'aimais. 

Le  lendemain  nous  retournâmes  au  Garmel,  sans 
qu'aucun  incident  vînt  troubler  la  monotonie  de  no- 
tre voyage. 

Nous  trouvâmes  Fra  Giambattista ,  un  chapeau 
de  paille  sur  la  tête  et  appuyé  sur  un  bâton,  donnant 
ses  ordres  aux  ouvriers  arabes  dont  il  dirigeait  les  tra- 
vaux. Nous  nous  approchâmes  de  lui  et  nous  lui  sou- 
haitâmes le  bonjour.  Après  que  nous  eûmes  causé  quel- 
ques instants  ensemble,  il  nous  montra,  en  face  du 
couvent,  une  petite  pyramide  de  pierre.  C'est  sous  cet 
humble  tombeau  que  reposent  les  cendres  de  nos  sol- 
dats, morts  au  siège  de  Saint-Jean- d'Acre.  11  y  a  quel- 
ques années,  Fra  Giambattista,  en  faisant  arranger  la 
rampe  qui  conduit  de  Haïfla  au  couvent  du  Carmel, 
découvrit  une  caverne  toute  remplie  d'ossements  hu- 
mains. Les  anciens  du  pays,auprès  desquels  il  prit  des 
renseignements,  lui  apprirent  que  c'était  là  que  notre 
armée  avait  entassé  les  cadavres  de  nos  compatriotes 
qui  avaient  succombé  pendant  le  siège.  Le  bon  frère, 
qui  aime  de  tout  son  cœur  notre  patrie,  s'empressa  de 
lecueilliravec  respect  ces  tristes  débris,  et  de  les  inhu- 
meren  terre  sainte.  C'est  sur  le  tumulus  de  nos  braves 
que  s'élève  cette  modeste  pyramide,  et  la  reconnais- 
sance du  bon  frère  ne  se  fût  point  arrêtée  à  un  si  pau- 
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vre  monument,  si  les  ressources  de  sa  maison  n'eus- 
sent été  bien  bornées.  Au  moment  où  nous  étions  au 
Garmel ,  Fra  Giambattista  se  préparait  à  faire  un 
nouveau  voyage  en  Europe,  pour  recommencer  sa 
vie  de  quêteur,  afin  de  pouvoir  élever  à  nos  soldats 
un  monument  digne  de  sa  reconnaissance  et  de  leur 
gloire.  Ce  simple  récit  du  pauvre  moine  m'a  profon- 
dément touché. 

Les  soldats  de  la  république  ne  sont  pas  les  seuls 
de  nos  compatriotes  qui  dorment  du  sommeil  éter- 
nel sur  cette  terre  étrangère.  Un  jeune  homme  appar- 
tenant à  une  de  nos  meilleures  familles,  M.  de  Juigné, 
repose  au  milieu  d'une  des  cours  du  couvent.  Voya- 
geur, au  moment  où  les  Anglais  ravageaient  la  Syrie, 
il  fut  empoisonné  par  un  scheïk  arabe  avec  lequel  il 
avait  eu  quelques  difficultés.  On  le  rapporta  mourant 
au  Carmel,  et  les  soins  empressés  des  bons  Pères  ne 
purent  le  rappeler  à  la  vie. 

Nous  passâmes  trois  jours  au  Carmel  pour  nous  re- 
mettre de  nos  fatigues,  et  je  profitai  de  ce  séjour  pour 
écrire  à  ma  famille  et  à  M.  Eudes,  vénérable  prêtre 
qui  m'a  élevé  et  qui ,  forcé  de  fuir  les  persécutions 
des  hommes,  vient  de  mourir  sur  la  terre  étrangère, 
près  de  cette  sainte  maison  de  Lorette,  qu'il  avait  tant 
aimée  pendant  sa  vie  *. 

*  M.  Eudes  avait  consacré  sa  vie  et  sa  fortune  tout  entière  à  la  fonda- 
tion d'une  maison  dans  laquelle  un  grand  nombre  d'orphelins ,  pris  dès 
l'âge  le  plus  tendre,  étaient  élevés  jusqu'à  leur  majorité.  A  cette  époque, 
ils  entraient  dans  le  monde,  en  état,  par  l'éducation  qu'ils  avaient  reçue, 
de  gagner  honorablement  leur  vie.  C'était  une  noble  et  généreuse  pen- 
sée, digne  en  tout  de  celui  qui  l'avait  conçue.  Fondée  depuis  plus  de 
quirze  années,  cette  maison  commençait  à  prospérer,  lorsque  l'adminis- 
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Presqu'au  bas  du  cap  Carme],  sur  le  versant  qui 
regarde  la  mer,  s'ouvre  la  vaste  grotte  où  la  tradition 
place  l'école  d'Elie.  Ce  lieu  vénéré  est  commun  à 
toutes  les  religions  de  la  Syrie,  et  les  musulmans  eux- 
mêmes  y  viennent  en  pèlerinage. 

Le  19  octobre,  le'  brik  YAlcitriade  jeta  l'ancre  en 
rade  de  H  aï  (Ta,  et  M.  et  madame  Bourrée,  qui  étaient 
à  bord,  montèrent  jusqu'au  Carmel.  C'est  là  que  nous 
les  vîmes  pour  la  dernière  fois.  Ils  proposèrent  à 
MM.  de  Maillé  et  de  Jumilhac  de  les  reconduire  avec 
eux  à  Beyrouth, ce  qu'ils  acceptèrent;  car  un  caïk arabe 
qu'ils  avaient  loué  et  qui  devait  les  attendre,  était 
déjà  parti  quand  nous  revînmes  de  Nazareth.  Ce  fut 
ainsi  que  nous  nous  trouvâmes  séparés  de  ces  mes- 
sieurs, qui,  à  plusieurs  reprises,  avaient  été  nos  com- 
pagnons de  route,  et  dont  la  gaîté  et  l'amabilité  nous 
avaient  souvent  été  d'un  grand  secours  pour  passer  de 
longues  soirées. 

Notre  départ  pour  Jérusalem  était  fixé  au  lende- 
main ;  et  tous  nos  préparatifs  étaient  faits.  Je  mets 
mon  séjour  au  Carmel  parmi  mes  meilleurs  sou- 
venirs. 

tration  du  diocèse  changea.  Cette  œuvre  n'avait  pu  être  vue  sans  jalou- 
sie par  quelques  gens  à  idées  étroites,  comme  il  s'en  trouve  malheureu- 
sement partout.  Ces  gens  influencèrent  leur  supérieur  ecclésiastique,  et 
arrachèrent  à  son  inexpérience  des  affaires  de  ce  diocèse,  l'arrêt  de  mort 
de  cette  belle  institution.  Je  les  abandonne  à  leurs  remords;  ils  doivent 
être  cuisants  :  ils  ont  tué  par  l'affliction  un  vénérable  prêtre  et  détruit 
une  maison  destinée  à  recevoir  de  pauvres  enfants  qui  n'avaient  pas 
d'autre  refuge  au  monde.  Au  reste,  M.  Eudes  leur  a  pardonné.  Pourront- 
ils  se  pardonner  à  eux-mêmes? 
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CHAPITRE  IX. 


Départ  du  Carmel.  —  Kastel-Pellegrino.     Tantourah.  —  Césarée.  — 

Téké  de  Haram. —  Nahar-el-Oghia. — Yaffa.—Ramlah.— Puits  de  Jacob. 
—  Village  de  Jérémie,  ou  Kariat-el-Enap.  —  El-Kods.— Casa-Nuova. 

Le  20  octobre  au  matin,  nous  prîmes  congé  des 
bons  pères  du  Carmel,  en  les  remerciant  de  leur  gé- 
néreuse hospilalité  ,  et  nous  descendîmes  le  pro- 
montoire, à  travers  un  sentier  raboteux  tracé  au  mi- 
lieu des  rochers.  Du  bord  de  la  mer  où  nous  nous  trou- 
vions, nous  apercevions  Hatlit,  que  les  Francs  appel- 
lent Kastel-Pellegrino,  situé  sur  une  langue  de  terre 
qui  s'avance  dans  la  mer.  La  chaîne  de  montagnes 
qui  se  termine  au  cap  Carmel,  courant  du  nord-ouest 
au  sud-est,  s'éloignait  insensiblement  de  nous.  Après 
une  heure  de  marche,  elles  semblent  s'ouvrir  pour 
laisser  voir,  au  milieu  d'une  gorge  boisée,  un  mame- 
lon isolé,  au  pied  duquel  se  trouve  le  village  d'El-Tiri, 
entouré  d'oliviers.  C'est  là  que  commence  la  plaine 
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de  Sâron,  bornée  au  sud  par  Gaza,  et  à  Test  par  les 
montagnes  de  Judée. 

Nous  nous  enfonçâmes  dans  les  terres,  et,  après 
avoir  traversé  une  sorte  d'étang  marécageux,  nous 
longeâmes  une  paroi  de  rochers  portant  des  traces 
nombreuses  du  travail  de  l'homme;  après  une  demi- 
heure  de  marche,  nous  entrâmes  à  droite  dans  une 
sorte  de  couloir  taillé  dans  le  roc,  sur  le  sol  duquel  on 
distinguait  des  traces  de  roues,  semblables  à  celles  que 
nous  avions  remarquées  dans  le  Dervenaki.  En  sor- 
tant de  ce  boyau,  nous  vîmes  en  face  de  nous  Kastel- 
Pellegrino,  dont  le  monument  le  plus  remarquable 
est  une  église  gothique  en  ruines. 

Une  heure  et  demie  après,  nous  arrivâmes  à  Tan- 
tourah,  où  nous  nous  arrêtâmes  pour  passer  la  nuit. 
Tantourah  est  l'antique  Dor,  et  sur  une  roche  au  nord, 
l'on  aperçoit  encore  quelques  débris  de  tour  et  des  fûts 
de  colonnes. 

Le  village  qui  existe  aujourd'hui  est  un  amas  de 
misérables  huttes  de  terre,  au  milieu  desquelles  se 
dresse  un  sérail  de  pierre  à  demi-détruit.  Ce  château 
féodal  appartenait  au  bey  de  Tantourah ,  Vardar- 
Méhémet,  et  fut  ruiné  sous  la  tyrannie  de  Djezzar- 
Pacha,  qui  massacra  le  bey  et  sa  famille.  Depuis  lors, 
il  a  été  abandonné,  et  les  gens  du  pays  le  croient  ha- 
bité par  les  mauvais  esprits.  Ce  fut  là  que  nous  nous 
établîmes  pour  passer  la  nuit.  Nous  nous  emparâmes 
d'une  vaste  chambre  à  laquelle  on  accédait  par  un 
long  escalier  extérieur;  nous  bouchâmes  une  des 
portes  avec  des  pierres  et  l'autre,  qui  donnait  sur  l'es- 
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calier  et  sur  une  belle  terrrasse,  avec  un  tapis.  Ce 
sérail  était  une  belle  habitation,  enceinte  de  hautes 
murailles  de  pierre,  et  composée  de  trois  corps  de 
bâtiment,  occupant  les  côtés  d'une  vaste  cour.  Tout 
notre  monde  trouva  largement  à  se  loger  \ 

Quand  notre  installation  fut  terminée,  chacun 
alla  se  promener  de  son  côté.  Je  descendis  sur  la 
plage,  couverte  de  couches  fort  épaisses  de  coquillages 
roses  et  blancs,  et  j'allai  m'asseoir  sur  une  roche  bat- 
tue par  les  flots  de  la  grande  mer,  et  couverte  de  sel. 
La  mer  de  Syrie  est  toujours  la  grande  mer,  toujours 
la  mer  des  tempêtes  ;  mais  ses  flots  ne  baignent  plus 
que  des  rivages  stériles  et  dépeuplés.  La  terre  de 
Chanaan  n'est  plus  que  l'ombre  d'une  ombre,  le  dé- 
sert Ta  envahie,  les  prophéties  se  sont  accomplies  sur 
elle  *,  et  les  enfants  d'Ismaël  et  de  Moab  se  promènent 
au  milieu  de  ses  plaines  désolées.  Cependant,  la  na- 
ture du  sol  est  toujours  la  môme,  et  sans  la  malédic- 
tion de  Dieu,  sous  une  administration  douce  et  pater- 
nelle, sous  un  gouvernement  régulier,  sous  une  re- 
ligion capable  de  civiliser  les  peuples,  ce  serait  en- 
core la  terre  de  promission  et  la  plus  belle  contrée 
du  monde.  Si  un  jour  les  puissances  de  l'Europe, 
abjurant  les  haines  qui  les  séparent ,  voulaient  briser 

1  Nous  avions,  sur  la  route,  fait  capture  d'un  caméléon  que  nous  vou- 
lions conserver,  s'il  était  possible,  mais  notre  nègre  Ateir  eut  la  mala- 
dresse de  le  laisser  échapper. 

*  Donec  desolentur  civitates  obsque  liabitatore,  et  doraus  sine  homine, 
et  terra  relinquetur  déserta. 

 omnis  locus  ubi  fuerunt  mille  vîtes,  mille  nrgentei,  in  spinas  et 

in  vêpres  erunt.  (  Isaiae  Proph.  ) 
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le  joug  qui  pèse  sur  les  populations  chrétiennes,  tout 
pourrait  encore  renaître  ;  il  se  trouve  en  Orient  des 
germes  de  vie;  mais  ils  sont  étouffés  avant  de  voir  le 
jour,  et  le  grain  de  sénevé  voit  ses  faibles  jets  écrasés 
sous  le  pied  du  barbare. 

Si,  au  lieu  de  chercher  mutuellement  à  se  nuire, 
les  grandes  puissances  voulaient  s'entendre  pour  le 
bien  ;  si  une  seule  d'entre  elles  voulait  ce  bien  avec 
énergie ,  et  sans  préoccupations  personnelles  ,  il  y 
aurait  encore  de  grandes  choses  à  faire  pour  le  bon- 
heur de  l'humanité  et  le  développement  de  la  civilisa- 
tion ;  mais  Dieu  est  banni  des  conseils  des  puissances, 
et  la  religion  semble  une  trop  petite  chose  pour  qu'on 
s'en  occupe  autrement  que  comme  moyen  politique. 
De  notre  temps,  on  est  trop  philosophe  pour  s'inquié- 
ter de  pareilles  rêveries,  bonnes  tout  au  plus  à  char- 
mer les  loisirs  des  dévols  et  des  femmes.  Prendre  le 
triomphe  de  la  religion  pour  but  dans  les  négociations 
des  cabinets  de  l'Europe!  il  y  aurait  là  de  quoi  désopiler 
toutes  les  rates  diplomatiques  du  monde.Ce  n'est  pour- 
tant pas  aussi  grotesque  que  cela  pourrait  le  paraître; 
car  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'une  question  de  li- 
berté  ci  vile,  politique  et  religieuse,  pour  des  nationsqui 
sont  esclaves.  Si  messieurs  les  négrophiles,  si  tendres 
et  si  compatissants,  voulaient  reporter  un  peu  decette 
commisération  et  de  celle  tendresse  sur  les  esclaves 
blancs,  cela  ne  serait  peut-être  pas  hors  de  saison. 
La  seule  chose  que  je  demanderais  dans  1  empire  otto- 
man, serait  la  liberté  de  conscience  pour  tous.  Je  ne 
suis  pas  exigeant.  Mais  notre  siècle  s'environne  de 
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tant  de  lumières,  qu'il  pourrait  bien  finir  par  n'y  pas 
voir  du  tout  *. 

Le  soleil  se  couchait  lorsque  je  rentrai  au  sérail  de 
Vardar-Méhémet  ;  nous  soupâmes  de  grand  appétit, 
et,  aprèsquelques  instants  de  conversation,  nous  nous 
couchâmes  sur  nos  lits  de  camp.  Je  dormais  depuis 
une  heure  environ,  lorsqu'un  bruit  étrange  vint  me 
réveiller  en  sursaut.  Je  me  levai  sur  mon  séant,  et, 
aux  pâles  rayons  de  la  lune,  qui  glissaient  à  travers 
l'étroite  ouverture  d'une  barbacane ,  j'aperçus  un 
corps  blauc  qui  rampait  à  terre,  en  poussant  des  sou- 
pirs entrecoupés.....  Etait-ce  l'ombre  plaintive  de 
Vardar-Méhémet  qui  venait  pleurer  sur  les  ruines  de 
sa  demeure  ?  Etait-ce  quelque  chose  de  plus  terrible 
encore?. . .  Je  réveillaidoucement Edouard,  qui  ronflait 
près  de  moi,  et  je  frottai  une  allumette  chimique; 
à  la  vive  et  fugitive  clarté  qui  brilla  tout  à  coup,  je 
vis  le  fantôme  s'allonger  d'une  manière  démesurée 
et  disparaître,  sans  laisser  trace  de  son  passage.  Au 
même  moment,  une  voix  lamentable ,  partant  d'un 
angle  de  la  salle,  vint  frapper  notre  oreille;  c'était 
M.  Jules  qui,  à  demi-réveillé  par  l'éclat  de  l'allumette, 
nous  priait  de  le  laisser  dormir  en  paix;  et  bientôt,  sa 
respiration  nous  apprit  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  no- 
tre permission  pour  cela.  Je  me  levai  néanmoins,  je 
visitai  scrupuleusement  toute  la  chambre,  et,  trouvant 
tout  à  sa  place,  je  pris  le  parti  de  me  recoucher,  et 
d'éteindre  la  lumière.  Je  ne  m'endormis  pas  cepen- 

1  Excœcavit  oculos  eorum ,  et  indumvit  cor  eorum .  ut  non  videant 
oculis,  et  non  intelligant  corde.. ..  (Ev.  sec.  Joan.,  m,  40.) 
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dant,  et  Edouard  veillait  avec  moi.  Après  un  quart- 
d'attente,  nos  paupières  commençaient  à  s'appesantir 
et  nous  allions  céder  au  sommeil,  lorsqu'un  léger 
bruit  vint  réveiller  notre  attention.  Nous  nous  sou- 
levâmes avec  anxiété  sur  notre  couche  ;  le  farfadet  qui 
s'acharnait  à  troubler  notre  repos  venait  de  rentrer  de 
nouveau  dans  la  chambre;  mais  il  n'était  plus  seul  ; 
un  autre  être  bizarre  et  de  couleur  sombre  se  trouvait 
avec  lui.  Nous  attendîmes,  en  retenant  notre  haleine, 
pour  voir  ce  que  ces  hôtes  étranges  allaient  faire.  Ils 
s'approchaient  en  soufflant  de  l'embrasure  de  la  bar- 

bacane,  avec  toutes  sortes  de  précautions  tout  à 

coup,  un  vacarme  effroyable  se  fît  entendre,  et  nos 
fantômes  disparurent  par  la  porte,  en  entraînant  le 
tapis  qui  la  fermait.  Saisir  ma  carabine,  m'élancer 
à  leur  poursuite  et  faire  feu  sur  les  voleurs,  fut  l'af- 
faire d'un  instant  Célaient  deux  chiens  sauvages. 

Le  lendemain  matin,  un  affreux  désordre  régnait  dans 
la  chambre  :  notre  batterie  de  cuine  gisait  sur  le  sol, 
veuve  ,  hélas  !  de  notre  déjeûner  ,  avec  lequel  ces 
maudits  chiens  musulmans  avaient  fêté  la  nuit  du 
rhamadan  ;  il  fallut  nous  en  passer,  et  nous  contenter 
d'une  croûte  de  pain,  que  nous  mangeâmes  avant  de 
partir.  Puis  nous  reprîmes  notre  route. 

Après  avoir  suivi  la  plage  pendant  une  heure  envi- 
ron, nous  gravîmes  une  côte  sablonneuse,  au  milieu 
de  laquelle  la  roche  nue  se  montrait  de  toutes  parts. 
Des  buissons  d'épines,  sur  lesquels  perche  lapie-griè- 
che,  étaient  la  seule  trace  de  végétation  qui  se  mon- 
trât à  nos  yeux.  La  chaleur  était  épouvantable,  et  nos 
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mains  se  couvraient  de  cloches,  comme  au  contact 
de  l'eau  bouillante.  La  réverbération  du  soleil  sur  le 
sable  nous  blessait  la  vue;  et  nous  souffrîmes  beaucou  p 
pendant  plus  d'une  heure. 

En  sortant  de  ce  désert,  nous  aperçûmes  devant 
nous  les  grands  murs  dont  saint  Louis  a  enveloppé 
Césarée.  Ils  sont  encore  assez  bien  conservés  pour 
pouvoir  être  facilement  remis  en  état.  M.  Jules  de 
Saint-Maur  pénétra  seul  dans  l'intérieur  de  la  ville 
qui ,  nous  dit-il ,  est  couverte  de  décombres.  11  se 
trouva  au  milieu  d'une  tribu  d'Arabes  cantonnés 
dans  les  ruines.  Nous  longions  les  murs,  et  nous  aper- 
çûmes deux  bédouins  qui ,  debout  sur  les  remparts, 
semblaient  faire  le  guet.  Arrivés  a  l'angle  sud-est,  nous 
attendîmes  quelques  instants  M.  Jules,  que  nous  vîmes 
enfin  reparaître.  Il  nous  dit  que  les  Arabes  avaient 
paru  fort  étonnés  de  sa  présence,  maisqu'ils  n'avaient 
pas  fait  le  moindre  mouvement  hostile. 

Nos  sais  considéraient  cette  expédition  comme  un 
grand  acte  de  courage  et  même  de  témérité,  car  les 
caravanes  redoutent  le  voisinage  de  Césarée,  qui  est 
regardée  comme  un  repaire  de  brigands. 

Au-delà  de  Césarée,  la  route  suit  de  nouveau  le 
bord  de  la  mer,  le  long  de  laquelle  règne  une 
haute  falaise  de  roches  nues,  où  les  chèvres  seules 
et  les  Arabes  osent  se  hasarder.  Un  gros  rocher,  qui 
s'élève  par  le  travers  du  chemin,  cache  l'ouverture 
d'un  puits ,  où  nous  vîmes  plusieurs  Arabes  oc- 
cupés à  abreuver  leurs  bestiaux.  A  l'extrémité  de  la 
falaise,  nous  rentrâmes  dans  l'intérieur  des  terres,  et 
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nous  allâmes  coucher  au  village  de  Haram,  dans  un 
téké  arabe,  destiné  à  offrir  l'hospitalité  aux  voyageurs 
musulmans.  Bien  que  chrétiens,  notre  argent  nous  y 
fit  recevoir  par  l'homme  qui  le  gardait. 

Près  de  ce  village,  sur  un  monticule,  Ton  voit  une 
vaste  enceinte  carrée  couverte  de  ruines,  qui  furent 
probablement  une  citadelle;  mais  je  ne  sais  quelle 
date  lui  donner. 

Le  lendemain,  nous  continuâmes  noire  route  à  tra- 
vers la  plaine.  Un  peu  avant  d'arriver  au  Nahar-el- 
Oghia,  qui  est,  je  crois,  l'ancien  torrent  de  Gaas,  qui 
séparait  la  tribu  d'Ephraïm  de  la  tribu  de  Dan,  nous 
entendîmes  derrière  nous  le  galop  de  plusieurs  che- 
vaux :  c'était  un  Arabe  et  son  serviteur,  qui  venaient 
se  joindre  à  notre  caravane  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
voleurs.  11  paraît  que  ce  pauvre  homme  avait  été  dé- 
pouillé, peu  de  jours  auparavant,  dans  ces  parages 
mal  famés. 

Nous  guéâmes  la  rivière  auprès  des  ruines  d'un 
pont,  et  redescendant  sa  rive  gauche ,  nous  arri- 
vâmes dans  une  heure  sous  les  murs  de  Yaffa,  en  lon- 
geant une  plage  qui  rappelle  un  funeste  souvenir.  H 
était  environ  dix  heures  du  malin.  Sous  les  murs  de 
la  ville,  sur  une  grande  place  sablonneuse ,  entourée 
de  jardins  et  ornée  de  beaux  arbres,  s'élevaient  une 
foule  de  baraques  où  l'on  vendait  beaucoup  de 
choses,  entre  autres,  de  la  viande  de  chameau.  Les 
douaniers  vinrent  au  devant  de  nous,  et  firent  quel- 
ques  difficultés  pour  nous  laisser  pénétrer  dans  la 
ville.  L'exhibition  de  notre  firman,  qu'ils  ne  savaient 
ii.  13 
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pas  lire,  suffit  pour  aplanir  tous  les  obstacles,  et  nous 
entrâmes.  Décrire  l'antique  Joppé,  ce  serait  répéter 
tout  ce  que  les  autres  voyageurs  ont  dit  ;  je  dirai  seu- 
lement que  le  port  est  tellement  ensablé,  qu'un  na- 
vire de  soixante  tonneaux  ne  pourrait  y  entrer,  et 
que  la  rade  toujours  agitée  est  un  fort  mauvais 
mouillage,  où  l'ancre  ne  tient  pas.  Les  rues  que  nous 
traversâmes,  pour  nous  rendre  au  couvent  de  Terre- 
Sainte,  nous  parurent  étroites  et  sales;  mais  c'est 
une  règle  générale  en  Orient.  Les  pères  Franciscains, 
qui  sont  tous  Espagnols ,  nous  reçurent  fort  bien , 
nous  hébergèrent  de  leur  mieux,  et  nous  donnèrent 
le  conseil  d'aller  coucher  au  couvent  de  Ramleh,  si- 
tué à  quatre  heures  de  chemin  de  YafFa,  ce  qui 
nous  permettrait,  le  lendemain,  de  nous  rendre  en  dix 
heures  de  marche  à  Jérusalem. 

Nous  suivîmes  leur  conseil  et,  après  dîner ,  nous 
partîmes  pour  Ramleh,  en  prenant  un  chemin  entre 
des  jardins,  à  l'entrée  duquel  nous  vîmes  une  belle 
fontaine  turque.  A  une  heure  de  Yaffa,  Ton  rencontre 
le  village  de  Yasour,  que  nous  dépassâmes.  La  nuit 
commençait  à  s'étendre  autour  de  nous  et,  environ 
à  moitié  route ,  l'obscurité  était  complète.  Un  feu 
brillait  à  notre  droite,  et  nous  entendions  les  cris  de 
joie  des  Arabes,  qui  fêlaient  la  nuit  du  rhamadan. 

Nous  eûmes  occasion  de  remarquer  la  merveilleuse 
exactitude  des  récits  de  M.  de  Chateaubriand.  Nous 
aussi,  nous  vîmes  la  lune  se  lever  lentement  au-des- 
sus des  montagnes  de  Judée,  et  nous  aussi  crûmes 
d'abord  que  c'était  la  réverbération  d'un  iucendie. 
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Les  cris  des  cbakals  se  faisaient  entendre  de  tou- 
tes parts  ;  c'étaient  les  seuls  habitants  de  cette  terre 
désolée. 

Quand  nous  heurlâmes  aux  portes  du  couvent  de 
Ramleb,  il  était  neuf  heures  du  soir,  et  nous  eûmes 
toutes  les  peines  du  monde  a  nous  faire  ouvrir.  En- 
fin, Ton  se  hasarda  à  venir  nous  reconnaître ,  et  la 
poterne  de  l'avant-cour  se  referma  sur  nous,  dès  que 
nous  eûmes  dépassé  le  seuil.  Nous  fûmes  fort  bien 
traités,  et  pendant  que  nous  soupions,  le  père  supé- 
rieur, qui  est  Espagnol ,  nous  expliqua  le  surcroît  de 
précautions  qu'il  était  forcé  de  prendre  en.ce  mo- 
moment,  en  nous  racontant  que,  peu  de  jours  aupa- 
ravant, une  bande  de  brigands  était  venue  fondre  sur 
la  ville  et  l'avait  mise  au  pillage.  Plusieurs  habitants, 
qui  avaient  fait  mine  de  résistance*  avaient  été  mas- 
sacrés, et  Ton  avait  été  forcé  de  faire  venir  une  com- 
pagnie de  troupes  régulières  de  Jérusalem  pour  pro- 
téger la  ville.  En  nous  racontant  ces  faits,  le  père  su- 
périeur nous  répétait,  sur  tous  les  tons,  ce  que  nous 
avait  déjà  dit  tout  le  monde,  que  du  temps  d'Ibrahim- 
Pacha  Ton  n'avait  rien  à  redouter  de  semblable. 

Je  ne  décrirai  point  l'antique  Àrimathie  :  elle  se 
trouve  aujourd'hui  à  peu  près  dans  l'état  où  M.  de 
Chateaubriand  l'a  vue.  Les  palmiers  du  monastère 
ornent  toujours  la  cour  du  cloître  ;  mais  les  plants 
d'oliviers  qui  s'étendaient  autour  de Ramleh  n'existent 
plus  ,  et  les  dernières  guerres  ont  ajouté  quelques 
ruines  nouvelles  à  celles  dont  a  parlé  l'illustre  pèlerin. 

Nous  quittâmes  au  point  du  jour  le  couvent  de 


Digitized  by  Google 


—  196  — 

Ramleh,et  nous  montâmes  vers  Jérusalem.  Le  second 
village  que  nous  rencontrâmes  se  nomme  Koubab,  et 
se  trouve  au  point  où  la  route  qui  descend  de  Jérusa- 
lem se  bifurque,  conduisant  par  le  chemin  de  gauche 
à  Gaza,  et  par  celui  de  droite  à  Yafla.  Ce  village  n'est 
qu'un  groupe  de  huttes  de  boue,  assis  sur  une  butte 
de  terre,  enveloppé  de  haies  épaisses  de  nopals,  et 
situé  à  une  heure  de  chemin  de  Ramleh.  Une  heure 
plus  loin,  sur  une  éminence  rocailleuse,  nous  aper- 
çûmes les  ruines  d'un  village  fortifié  que  nos  Arabes 
appelèrent  Ratloun,  et  dont  ils  attribuaient  la  des- 
truction à  Ibrahim-Pacha.  Je  leur  demandai  si  ce 
n'était  point  Lalroun  qu'il  se  nommait  ;  ils  me  répon- 
dirent que  Ratloun  ou  Lalroun,  c'était  la  même  chose. 
Ils  m'avaient  déjà  fait  une  réponse  semblable  à  Djeb- 
dani;  d'où  je  conclus  que  la  langue  arabe,  qui  passe 
pour  la  plus  riche  du  monde,  pourrait  bien  ûnir,  à 
force  de  richesses ,  par  devenir  assez  difficile  à  com- 
prendre 1 . 

Nous  commencions  à  gravir  les  premières  pentes 
des  montagnes  de  Judée,  lorsque  nous  aperçûmes,  â 
peu  de  distance  du  chemin ,  non  loin  du  lit  desséché 
d'un  torrent,  deux  larges  citernes  ouvertes,  près  des- 
quelles des  Arabes  abreuvaient  leurs  troupeaux.  Ces 
citernes,  dont  l'une  est  à  demi-comblée,  sont  évidem- 
ment de  construction  antique,  et  s'appellent,  m'a- 
t-on  dit,  Bir-el-Yacoub  (puits  de  Jacob),  ce  qui  ne 

*  Plusieurs  Arobes  m'ont  assuré  que  deux  étrangers  qui  auraient  ap- 
pris leur  langue  en  deux  contrées  différentes,  pourraient  parfaitement 
bien  se  parler  sans  se  comprendre  ;  mais  que  les  Arabes  les  compren- 
draient toujours  et  s'en  feraient  entendre. 
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prouve  nullement  qu'elles  datent  du  temps  de  ce  pa- 
triarche. Mais,  comme  il  fut  le  père  des  Israélites  et 
qu'il  habita  longtemps  celte  contrée  avec  ses  im- 
menses troupeaux,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  lui  ait 
attribué  une  partie  des  puits  de  la  Judée. 

À  peu  de  distance  de  ce  puits,  nous  entrâmes  dans 
une  gorge  étroite,  formée  de  grandes  roches  nues  et 
arides  qui  s'élèvent  des  deux  côtés.  Plus  loin,  l'as- 
pect des  lieux  devient  moins  sauvage,  et  quelques 
buissons,  quelques  arbres  se  montrent  sur  les  pentes 
moins  abruptes  de  la  montagne;  mais,  avant  d'ar- 
river à  ce  point,  nous  remarquâmes  l'entrée  d'une 
caverne,  devant  laquelle  s'élève  une  construction 
dont  je  ne  saurais  dire  l'usage,  et  près  de  là,  de 
grandes  auges  taillées  dans  le  rocher,  comme  pour 
recevoir  les  eaux  pluviales. 

Cette  gorge  se  termine  par  une  rampe,  à  la  droite 
de  laquelle  Ton  voit,  à  mi-côte,  le  village  de  Jérémie, 
dont  le  scheïk  est  toujours  le  fameux  Abou-Gosh. 
Sous  la  domination  égyptienne,  il  avait  abandonné 
son  métier  de  chef  de  brigands,  par  crainte;  aujour- 
d'hui ,  il  y  a  renoncé  par  intérêt.  Le  gouvernement 
turc,  qui  n'est  pas  assez  fort  pour  le  combattre,  s'est 
imaginé  de  l'investir  du  titre  de  dervend-aga,  et  lui 
paye  annuellement  une  pension  de  quarante  mille 
piastres,  moyennant  quoi  il  est  chargé  de  veiller  à  la 
sûreté  des  voyageurs  qui  se  rendent  à  Jérusalem. 
Depuis  cette  époque,  les  déûlés  sont  assez  sûrs;  car 
personne  n'oserait  se  livrer  au  brigandage  sur  le  ter- 
ritoire du  terrible  Abou-Gosh. 
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Des  hommes  et  des»  enfants  étaient  assis  sous  un 
arbre,  près  d'une  fontaine;  nous  nous  en  appro- 
châmes, et  les  enfants,  au  lieu  de  dire  ces  quel- 
ques mots  de  français,  qui  avaient  réjoui  l'âme  pa- 
triotique du  chantre  des  Martyrs,  se  prirent  à 
nous  lancer  des  pierres.  La  longue  impunité  de  l'of- 
fense faite  à  notre  pavillon  n'était  pas  de  nature  à 
inspirer  aux  Arabes  beaucoup  de  respect  pour  les 
Français.  Cependant,  nous  qui  n'étions  pas  aussi  pa- 
tients que  notre  gouvernement,  nous  ne  pûmes  sup- 
porter tranquillement  cette  injure,  et  nous  lançâmes 
nos  chevaux  contre  les  petits  barbares,  la  cravache 
à  la  main.  Ils  se  réfugièrent  dans  une  grande  église 
gothique  délabrée,  où  nous  les  suivîmes  à  cheval.  Des 
hommes  et  des  femmes  étaient  réunis  dans  cette 
enceinte,  et  nous  accueillirent  avec  de  grands  cris. 
C'était  la  mosquée.  Nous  jugeâmes  alors  prudent  de 
ne  point  aller  plus  avant  et  nous  nous  retirâmes  en 
bon  ordre.  Nous  mourions  de  faim;  car  nous  n'avions 
rien  pris  depuis  le  matin ,  et  il  y  avait  déjà  six  ou 
sept  heures  que  nous  étions  en  route. 

A  l'extrémité  de  la  rampe  qui  contourne  le  village 
de  saint  Jércmie,  nous  nous  engageâmes  dans  un 
autre  défilé,  dans  lequel  nous  rencontrâmes  l'évèque 
Alexander,  précédé  de  son  khawas,  à  cheval  ainsi 
que  lui.  Il  se  rendait  à  Yaffa.  En  passant,  nous  le 
saluâmes,  et  il  nous  rendit  notre  salut  d'un  air  pincé. 
Plus  loin ,  nous  vîmes  des  plants  d'oliviers  et  l'entrée 
de  la  vallée  du  Térébinthe ,  à  l'extrémité  de  laquelle 
on  aperçoit  les  murs  blancs  du  couvent  de  Saint-Jean- 
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du  Désert,  situé  sur  une  éminence.  Au  bas  d'une  des- 
cente, est  un  village  près  duquel  on  trouve  de  l'eau,  et, 
à  gauche,  dans  un  escarpement,  les  maisons  blanches 
de  Kolonia.  Les  montagnes  commencent  à  se  recou- 
vrir de  culture.  A  droite,  des  terrasses,  soutenues  de 
petits  murs  en  pierres  sèches,  sont  plantées  d'oliviers, 
de  figuiers  et  de  vignes.  Des  paysans  nous  offrirent 
du  raisin  magnifique.  11  est  très-sucré,  mais  la  peaij 
en  est  extrêmement  dure. 

Près  de  la,  nous  vîmes,  à  gauche,  une  large  base 
carrée  en  pierres  rectangulaires  assez  grandes  ,  tailr 
lées  seulement  à  l'endroit  des  jointures.  M.  de  Cha- 
teaubriand a  raison  de  dire  que  ce  monument  est  ro- 
main, s'il  n'est  pas  judaïque;  car  les  pierres  de  la 
tour  des  Pisans  ou  de  David  sont  absolument  de  même 
forme,  je  veux  dire  taillées  sur  les  bords  et  seulement 
ébauchées  sur  le  reste  de  la  surface.  Je  me  rappelle 
même  avoir  vu  à  Rome  un  monument  construit  en 
pierres  tout  à  fait  semblables;  c'est,  je  crois,  proche 
du  temple  de  Sérapis ,  si  ce  n'est  le  mur  de  ce  temple 
lui-même.  D?ns  tous  les  ras,  il  est  hors  de  doute 
que  cette  base,  a  laquelle  je  ne  saurais  assigner  une 
destination,  remonte  à  une  haute  antiquité. 

Nous  gravissions  un  sentier  étroit  et  raboteux ,  au 
fond  d'un  ravin  profond.  Bientôt, la  route  tourne,  en 
montant,  à  l'extrémité  de  ce  précipice.  Au  haut  de 
ce  chemin,  on  longe  les  murs  blancs  d'un  santon,  et, 
après  qu'on  a  franchi  une  muraille  de  rochers,  Jé- 
rusalem s'offre  tout  à  coup  aux  yeux  du  voyageur. 

Le  Tasse  a  admirablement  rendu  cette  première 
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vue  de  la  ville  sainte,  et  l'auteur  de  V Itinéraire  a  peint 
lui-même  cette  première  impression,  avec  ce  style  ini- 
mitable qui  le  place  à  la  tête  des  grands  écrivains  de 
notre  siècle.  Quelques  voyageurs  ont  trouvé  que  M.  de 
Chateaubriand  avait  eu  tort  de  louer  l'exactitude  du 
Tasse.  11  me  semble  que  le  jugement  d'un  homme 
aussi  exact  que  notre  illustre  écrivain  est  de  quelque 
poids  en  cette  matière ,  et  avant  de  l'accuser  de  par- 
tialité en  faveur  de  la  Germalemme  liberata,  j'aurais 
cherché  à  m'assurer  si  j'avais  bien  vu  moi-même. 
Les  contrées  changent  d'aspect  en  traversant  les  siè- 
cles, et  le  Tasse  avait  décrit  les  lieux  d'après  Guillaume 
de  Tyr,  qui  devait  en  savoir  quelque  chose.  Quant  a 
moi,  je  l'avoue,  a  part  quelques  légers  traits  qui  ne 
peuvent  faire  tache  dans  une  œuvre  aussi  sublime, 
j'ai  trouvé  que  le  Tasse  avait  bien  peint  et  que  l'apo- 
logiste était  digne  du  poêle.  ' 

Nous  arrivâmes  à  Jérusalem  à  travers  une  plaine 
aride,  où  le  roc  montre  a  chaque  instant  sa  tête  an- 
guleuse et  grisâtre  sous  les  pas  du  voyageur.  La  pre- 
mière chose  que  nous  vtmes  fut  la  nombreuse  famille 
du  Révérend  Alexander,  qui  rentrait  de  la  promenade, 
sous  la  protection  de  Yévêquesse,  de  plusieurs  domesti- 
ques et  de  deux  khawas  armés  de  sabres,  de  pistolets 
et  de  longues  cannes  de  tambour-major.  Ce  specta- 
cle, qui  avait  fort  scandalisé  les  Arabes,  nous  aurait 
semblé  curieux  en  tout  autre  moment  ;  mais  le  doua- 
nier turc  ne  voulait  pas  absolument  nous  laisser  en- 
trer dans  la  ville,  et  une  nouvelle  exhibition  de  notre 
firman  fut  nécessaire  pour  aplanir  les  difficultés. 
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Nous  entrâmes  par  la  porte  des  pèlerins  ou  de  Yaffa, 
que  les  Arabes  nomment  Bab-el-Khalil ,  et  longeant 
un  terrain  vague  qui  sert  de  place  pour  les  chameaux, 
et  où  s'élevait,  dit-on,  la  terrasse  de  Belhsabée,  tan- 
dis que  nous  laissions  à  droite  la  Tour  de  David,  nous 
nous  engageâmes  dans  de  petites  rues  étroites  qui 
nous  conduisirent  à  la  porte  de  la  Casa-nuova,  hos- 
pice extérieur  des  Pères  de  Terre-Sainte.  Malheureu- 
sement, elle  était  remplie  de  pèlerins,  et  M.  Perthier, 
chancelier  du  consulat  de  France,  en  occupait  la  plus 
belle  chambre,  en  commun  avec  un  des  attachés  du 
consulat,  M.  Danaux.  M.  Perthier  eut  l'obligeance  de 
nous  donner  asile,  tandis  qu'on  était  allé  appeler  le 
frère  Àmbrogio,  chargé  du  logement  des  pèlerins 
et  qu'on  s'occupait  de  nous  chercher  une  chambre. 
On  n'en  trouva  qu'une  seule;  encore  était-elle  tel- 
lement petite  que  nos  quatre  lits  se  touchaient,  et 
qu'il  était  impossible  d'y  circuler.  Comme  il  n'y  en 
avait  pas  d'autre,  il  fallut  bien  nous  en  contenter. 
On  logea  nos  gens  dans  une  salle  basse,  qui  dut  aussi 
nous  servir  de  salle  à  manger  et  de  cuisine.  Telle  fut 
notre  installation  à  Jérusalem. 

Le  soleil  se  couchait,  et  un  coup  de  canon  parti  de 
la  Tour  des  Pisans,  annonça  aux  musulmans  le  com- 
mencement de  la  nuit  du  rhamadan. 

Un  douanier  turc,  la  famille  d'un  évéque  anglais  et 
le  coup  de  canon  du  rhamadan ,  telles  furent  nos  pre- 
mières impressions  en  entrant  dans  la  ville  de  David. 
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Affaire  de  Jérusalem.  —  Saint-Sépulcre.  —  Affaire  des  Lazaristes.  — 
Tombeaux  des  rois.  —  Vallée  de  Josaphat  —  Béthanie.  —  Tombe 
de  Lazare.  —  Bethphagé.  —  Mont  de  l'Ascension.  —  Tombeaux.—  Pont 
du  Cédron.  —  Siloah.  —  Aqueducs.  —  Cimeterio  dei  Pellegrini.  —  Bab- 
el-Daoud. 

Notre  premier  soin,  le  lendemain  de  notre  arrivée 
à  Jérusalem ,  fui  d'aller  saluer  le  consul  de  France , 
M.  de  Lantivy.  L'affabilité  de  nos  consuls,  en  Orient, 
est  assez  connue  pour  que  je  n'aie  point  besoin  de 
dire  comment  nous  fûmes  reçus.  J'eus  la  joie  de  re- 
trouver près  de  lui  un  ancien  ami,  M.  de  Barrère,  at- 
taché au  consulat,  et  d'après  l'accueil  qu'il  me  fit, 
j'eus  lieu  de  croire  que  le  plaisir  était  réciproque.  Je 
m'informai  de  l'état  des  esprits  dans  la  contrée ,  et 
l'on  me  répondit  qu'il  était  encore  fort  loin  d'être 
calme.  Les  tribus  du  côté  de  la  mer  Morte  étaient  en 
guerre  les  unes  contre  les  autres;  les  Béthuliens,  ou 
Ta-Harari,  avaient  dernièrement  enlevé  ,  aux  portes 
de  Jérusalem,  un  grand  nombre  de  chameaux  appar- 
tenant aux  habitants  de  Rihha  (Jéricho),  et  depuis 
lors,  le  pacha  avait  interdit  à  tous  les  Arabes  l'entrée 
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de  la  ville.  Les  tribus  étaient  encore  fortement  émues 
des  événements  du  27  juillet,  et  la  lenteur  que  met- 
tait notre  représentant  à  Conslantinople  à  presser 
satisfaction  de  l'insulte  faite  à  notre  pavillon ,  causait 
une  agitation  menaçante,  qui  faisait  craindre  une  nou- 
velle réaction  contre  les  Français.  La  position  du 
consul  était  fort  précaire ,  d'autant  plus  qu'il  avait  à 
vaincre  la  sourde  opposition  que  lui  faisaient  les  con- 
suls d'Angleterre  et  de  Prusse,  sans  compter  les 
agents  secrets  que  la  Russie  entretenait  pour  contre- 
carrer toutes  ses  démarches.  La  mésintelligence  s'é- 
tait aussi  glissée  entre  les  Pères  de  Terre-Sainte  et  le 
consul  de  France,  et  depuis  quelque  temps,  ils  affec- 
taient de  prendre  pour  intermédiaire  le  consul  de 
Sardaigne.  Cependant,  les  environs  immédiats  de  la 
ville  étaient  un  peu  plus  tranquilles,  et  depuis  quel- 
ques jours,  les  Béthuliens  avaient  levé  le  siège  de 
Beihléem,  après  avoir  perdu  un  homme*.  Les  com- 
munications se  trouvaient  à  peu  près  rétablies.  Telles 
étaient  les  bruits  de  Jérusalem  au  moment  de  notre 
arrivée. 

Notre  consul  paraissait  persuadé  que  le  pacha  n'é- 
tait pour  rien  dans  l'affaire  du  pavillon ,  et  avant 
comme  après,  il  s'était  toujours  montré  son  ami; 
il  pensait  que  c'éiait  le  muphli  et  le  mollah  qui 
avaient  ameuté  la  populace  contre  lui.  Au  reste, 
le  pavillon  n'avait  point  été  arraché;  mais  un  servi- 

1  Le  siège  avait  duré  dix  jours,  pendant  lesquels  les  Arabes,  de  part  et 
d'autre,  n'avaient  cessé  de  se  fusiller.  Ceci  ne  me  donna  point  une  haute 
idée  de  leur  adresse. 
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teur  du  consul  avait  été  renversé  et  blessé,  le  mât  de 
pavillon  avait  été  brisé,  puis  porté  à  travers  les  rues 
par  la  foule,  qui  l'avait  coiffé  d'une  babouche* ,  et  le  sui- 
vait en  vociférant  :  Voici  le  drapeau  delà  France!  Ce 
fut  ainsi  que  la  populace  ameutée  se  porta  au  sérail  du 
pacha,  où  le  consul,  accompagné  de  son  drogman  et 
de  M.  Barrère,  se  trouvait  pour  conférer  avec  le  con- 
seil sur  le  droit  qu'il  avait  d'élever  son  pavillon  dans 
la  ville  sainte.  Le  droit  était  inconleslable,  et  la  te- 
neur des  capitulations  de  1770  ne  permettait  pas  d'en 
douter.  Le  pacha  lui-même  l'avait  reconnu  à  plu- 
sieurs reprises  ;  mais  il  avait  en  même  temps  conseillé 
de  n'en  point  faire  usage,  jusqu'à  ce  que  les  esprits 
fussent  habitués  à  la  présence  d'un  consul  de  France 
à  Jérusalem  \  Lorsque  l'émeute  se  présenta  à  la  porte 
de  son  sérail,  poussant  des  cris  de  mort  contre  le  con- 
sul, Reschid  se  précipita  le  sabre  à  la  main  sur  les  per- 
turbateurs, pour  les  dissiper,  et  reçut  lui-même  une 
blessure.  Il  se  mil  à  la  tète  de  quelques  cavaliers  ré- 
guliers rassemblés  à  la  hâte,  et  protégea  jusqu'à  sa 
maison  la  retraite  du  consul.  Telles  sont  les  raisons, 

1  Comparer  notre  pavillon  à  une  savate  était  la  plus  grossière  injure 
que  pussent  imaginer  les  Orientaux.  Lever  sa  babouche  contre  une 
femme  est  une  telle  insulte,  que  c'est  un  cas  de  divorce  pércmptoire.  La 
babouche  est  l'expression  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  et  de  plus  mépri- 
sable sur  la  terre.  Tout  le  monde  ne  sait  pas  cela  en  Frauce;  voilà  pour- 
quoi il  me  semble  utile  de  le  dire. 

*  Tout  le  monde  sait  que  le  consul  de  France  avuit  usé  d'adresse  pour 
hisser  la  première  fois  son  pavillon.  Lorsque  le  pacha  vint  lui  rendre 
visite,  il  lui  dit  qu'il  ne  pouvait  mieux  reconnaître  l'honneur  qu'il  lui  fai- 
sait qu'en  le  saluant  de  son  pavillon,  qu'il  fit  aussitôt  arborer.  Ceci,  comme 
on  le  pense,  ne  fut  pas  trop  du  goût  du  gouverneur  turc,  qui,  dit-on, 
pour  se  venger  de  cette  petite  supercherie,  organisa  la  scène  du  27  juillet. 


Digitized  by  Google 


—  205  — 

d'après  M.  de  Barrère,  de  croire  qu'il  n'avait  pas 
trempé  dans  le  complot. 

Les  raisons  de  douter  sont,  que  le  pacha  n'avait 
jamais  manifesté  en  public  les  opinions  qu'il  avait 
montrées  en  particulier  à  notre  consul;  que,  sachant 
que  des  troubles  se  préparaient,  il  n'avait  pris  aucune 
mesure  pour  s  y  opposer,  et  qu'enfin,  après  la  per- 
pétration du  crime,  il  n'avait  poursuivi  aucun  de  ses 
auteurs.  Cependant,  tout  ceci  peut  être  attribué,  du 
moins  en  grande  partie,  à  la  fausse  position  dans  la- 
quelle se  trouvait  Reschid-Méhémet,  en  présence  des 
populations  musulmanes  et  du  pouvoir  à  Constantin 
nople. 

La  Porte  était  dirigée  par  des  ministres  réaction- 
naires, et  les  populations  musulmanes  de  ces  con- 
trées sont  d'autant  plus  fanatiques  qu'elles  ont  été 
longtemps  comprimées  par  la  main  puissante  et  im- 
partiale de  Méhémet-Ali.  Reschid-Méhémet  a  fait  ses 
études  en  France;  il  parle  correctement  le  français; 
son  éducation  le  met  de  beaucoup  au-dessus  de  la 
plupart  des  hommes  de  son  époque,  et  par  consé- 
quent, il  leur  est  suspect;  ils  le  soupçonnent  toujours 
d'être  un  musulman  infidèle  (ghiaour),  et  pour  con- 
server sa  position,  il  est  forcé  de  se  faire  plus  fa- 
natique et  plus  ennemi  des  Francs  que  les  autres. 
Ceci  expliquera  une  remarque  que  beaucoup  de  per- 
sonnes ont  déjà  faite  :  c'est  qu'on  trouve  toujours 
beaucoup  plus  de  résistance,  de  fanatisme  et  d'opi- 
niâtreté chez  les  musulmans  élevés  en  Europe,  que 
chez  ceux  qui  n'ont  point  reçu  les  lumières  de  la  ci- 
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vilisation.  Il  y  a  cependant  encore  autre  chose,  qui 
tient  à  la  religion  musulmane  elle-même  et  à  la  race. 
Il  y  a  peut-être  un  certain  nombre  de  Turcs  qui  sont 
amis  sincères  de  quelques  Européens  :  je  n'en  con- 
nais qu'un  seul  qui  aime  l'Europe. 

Je  dois  ajouter,  pour  jeter  sur  cette  affaire  toute  la 
lumière  possible,  que  M.  Guizot  avait  approuvé  M.  de 
Lantivy,  dans  toutes  les  démarches  qu'il  avait  faites 
et  dans  l'inauguration  de  notre  pavillon.  Il  lui  avait 
même  écrit  que,  si  Y  appui  inoral  d'une  flotte  française 
dans  la  mer  de  Syrie  pouvait  lui  sembler  utile,  la 
France  n'hésiterait  point  à  l'envoyer.  Le  langage  du 
ministre  était  plein  de  noblesse  et  de  fermeté;  il  res- 
pirait le  sentiment  le  plus  vrai  delà  dignité  nationale; 
pourquoi  faut-il  que  de  si  belles  paroles  soient  restées 
sans  résultat  ?  M.  Gu'zot,  le  plus  grand  orateur  poli- 
tique et  le  premier  homme  d'état  de  la  France,  man- 
querait-il donc  de  fermeté  lorsqu'il  s'agit  de  faire  res- 
pecter la  patrie?  Il  a  pourtant  assez  de  génie  pour  ne 
point  se  laisser  entraîner  par  des  influences  de  parti. 
Puisqu'il  est  à  la  tète  du  pays,  qu'il  marche  !  qu'il  suive 
les  instincts  généreux  de  son  âme!  il  sera  fort  de  la 
force  même  de  la  nation.  Mais  s'il  hésite,  qu'il  y 
prenne  garde  ;  le  hardi  piloie  qui  cingle  vers  la  hau'e 
mer,  à  travers  les  tempêtes  et  les  orages,  triomphe  de 
la  fortune  et  arrive  au  port,  tandis  que  le  marin  pru- 
dent qui  se  Ja»sse  guider  par  les  conseils  timides  d'un 
équipage  effrayé ,  navigue  terre  à  terre ,  pour  aller 
souvent  se  briser  sur  quelque  roche  cachée,  ou  s'é- 
chouer sur  quelque  plage  inconnue. 
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La  maison  qu'habitait  le  consul  de  France  est  une 
annexe  du  couvent  de  San-Salvatore.  Avant  son  ar- 
rivée à  Jérusalem,  elle  servait  à  loger  les  pèlerins  qui 
ne  pouvaient  trouver  place  dans  la  Casa-nuova  ;  car 
depuis  M.  de  Chateaubriand,  le  nombre  des  pèlerins 
latins  s'est  considérablement  accru,  et  chaque  jour 
en  voit  encore  augmenter  le  nombre.  Lors  de  notre 
arrivée,  l'hospice  était  plein,  et  des  nouvelles  de 
Constantinople  nous  annonçaient  la  venue  prochaine 
de  Français  appartenant  à  la  haute  société  de  Paris. 

Le  voyage  de  Terre -Sainte  commence  à  deve- 
nir à  la  mode,  maintenant  qu'il  est  devenu  trop 
facile  de  voyager  en  Italie.  La  société  française  au- 
rait-elle le  spleen,  pour  aller  chercher  des  distrac- 
tions par  le  32e  degré  de  latitude?  ou  le  besoin  de 
locomotion,  qui  règne  chez  nos  voisins  d'outre-mer  a 
un  degré  si  éminenl,  serait-il  contagieux?  J'ai  remar- 
qué avec  douleur  que  la  piété  entrait  pour  peu  de 
chose  dans  la  détermination  de  nos  pèlerins  moder- 
nes; fort  souvent  l'amour  de  la  science  n'y  est  pour 
rien,  et  la  curiosité  même  en  est  rarement  le  mobile. 
L'on  va  a  Jérusalem,  comme  à  Rome,  pour  dire  : 
«  J'ai  vu  Rome  et  Jérusalem  :  les  cérémonies  de  Rome 
sont  magnifiques,  mais  elles  sont  bien  longues;  quant 
à  Jérusalem,  c'est  fort  laid,  fort  maussade  ;  on  s'y 
ennuie  à  mourir.  «  Si  je  n'avais  entendu  moi-même 
ces  choses,  je  n'oserais  les  rapporter,  tant  elles  me 
semblent  ridicules.  Je  ne  puis  que  répéter  ce  que  j'ai 
déjà  dit  :  si  vous  ne  croyez  pas,  n'allez  point  à  Jéru- 
salem. 
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En  rentrant  à  la  Casa-nuova,  nous  trouvâmes  le  frère 
Àmbrogio  et  le  frère  Giacomo,  qui  nous  attendaient 
pour  nous  conduire  à  Téglise  du  Saint-Sépulcre.  Nous 
les  suivîmes,  précédés  des  khawas  du  couvent  et 
d'un  khawas  du  consulat,  que  M.  de  Lantivy  avait  mis 
à  notre  disposition.  Après  avoir  descendu  une  rue 
étroite  et  mal  pavée,  nous  arrivâmes  devant  la 
petite  porte  qui,  par  un  escalier  de  quelques  mar- 
ches, conduit  dans  le  parvis  de  l'église.  Cet  esca- 
lier était  garni  de  mendiants  hideux ,  montrant  des 
plaies  dégoûtantes,  et  tendant  leurs  mains  couvertes 
d'ulcères,  pour  implorer  la  pitié  :  Dieu  vous  le  rendra, 
disaient-ils;  et  quand  nous  leur  avions  donné  l'au- 
mône, ils  nous  appelaient  chiens  d'infidèles;  c'étaient 
des  musulmans,  et  l'on  voit  à  quel  point  ils  étaient 
reconnaissants. 

Le  parvis  est  séparé  en  deux  parties  par  un  large 
escalier  de  quelques  degrés,  près  duquel  on  voit  des 
restes  de  colonnes  brisées,  débris  de  l'ancien  édifice. 
En  face  de  cet  escalier  s'ouvre  la  porte  de  l'église. 
Bien  que  l'incendie  l'eût  dévorée  en  1808,  les  com- 
bles seuls  et  la  coupole  s'étaient  abîmés,  en  écrasant 
la  chapelle  du  Saint-Sépulcre.  Les  Grecs ,  profitant 
de  l'indifférence  de  la  France,  obtinrent  facilement 
le  firman  qui  leur  permettait  de  restaurer  le  temple. 
Ils  agrandirent  la  coupole  qui  recouvre  le  chœur, 
élevèrent  des  murs  d'entre-colonnement  et  refirent 
en  partie  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre.  Cette  re- 
construction est  l'origine  de  l'état  actuel  de  division 
qui  existe  entre  les  catholiques  et  les  schismatiques; 
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cl  cela  se  conçoit  ;  car  en  Turquie,  celui  qui  répare 
un  monument  et  qui  paie  les  droils  énormes  exigés 
pour  cela ,  est  censé  propriétaire  :  de  sorte  que  ce 
n  est  qu'à  force  d'argent  et  de  luttes  que  les  religieux 
catholiques  sont  parvenus  à  reconquérir  les  parties 
du  temple  dont  ils  avaient  jadis  la  jouissance. 

Ni  l'empire,  ni  la  restauration  que  l'on  a  tant  accusée 
de  se  livrer  à  une  réaction  religieuse,  ne  s'étaient  oc- 
cupésde  soutenirles  catholiques  enOrient,  et  je  doisau 
gouvernement  actuel  la  j  ustice  de  di  re  que,  le  premier, 
ila tenté  quelquesefforts  en  faveur  du  Catholicisme,  et 
qu'il  a  obtenu  quelques  résultats.  Ce  qui  lui  a  manqué 
jusqu'à  présent,  ce  n'est  peut-être  pas  l'intelligence 
de  la  situation,  mais  surtout  la  hardiesse  et  l'énergie. 
J'aurai  l'occasion  de  revenir  plus  d'une  fois  sur  ce  su- 
jet ;  il  a  abandonné,  sous  le  coup  de  craintes  person- 
nelles, des  droils  au  maintien  desquels  l'honneur  de  la 
France  était  engagé;  mais  mon  impartialité  me  force 
de  dire,  qu'il  a  plus  fait  pour  la  Religion  en  Orient 
qu'aucun  autre  gouvernement  n'avait  fait  avant  lui, 
depuis  la  révolution  française.  La  position  du  gouver- 
nement est  celle-ci;  il  ne  voit  pas  toujours  le  bien,  mais 
quand  il  le  voit,il  le  voudrait  faire  ;  souvent  il  ne  l'ose 
pas,  et  c'est  là  son  tort;  car  on  peut  tout  oser  quand 
on  s'appelle  France  et  que  le  but  est  noble  est  géné- 
reux. 

La  porte  de  l'église  était  ouverte,  et  à  gauche,  sous 
une  arcade  basse,  trois  Turcs  accroupis  sur  une  natte, 
fumaient  leur  tchibouk,  et  prenaient  leur  café  ,  sans 
plus  s'inquiéter  du  rhamadan  que  de  la  sainteté  du 
u.  U 
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lieu.  Malgré  la  gracieuseté  du  salut  qu'il  nous  firent, 
leur  présence  me  fit  mal  ;  c'était  une  profanation.  En 
face  de  la  porte,  autour  de  la  pierre  de  l'Onction,  des 
pèlerins  arméniens,  guidés  par  leur  patriarche,  rem- 
plissaient le  temple  de  cris  sauvages;  dans  qne autre 
partie  de  l'église,  les  Grecs  miaulaient  une  liturgie, 
au  bruit  incessant  d'une  myriade  de  çlarinelUs, 
et  les  sons  de  l'orgue  des  Pères  de  Terre-Sainte  se 
mêlaient  dans  le  lointain  à  cet  horrible  vacarme. 
Nous  sentîmes  nos  cœurs  se  serrer,  et  la  prière  cpji 
naissait  dans  nos  âmes  n'osa  plus  monter  vers  le  ciel. 
Dans  ces  lieux  vénérables,  où  chaque  pierre  rappelle 
la  mort  d'un  Dieu  et  les  mystères  de  son  amour  pour 
les  hommes,  il  nous  aurait  fallu  le  silence  et  la  soli- 
tude. Ce  fut  avec  un  sentiment  pénible  que  nous  nous 
avançâmes  dans  le  temple;  tout  ce  bruit  avait 
étouffé  chez  nous  le  sentiment  religieux.  Comment 
nous  recueillir  au  milieu  de  ces  chauts  discordants? 
En  général,  les  pompes  religieuses,  quelque  magni- 
fiques qu'elles  soient,  m'ont  semblé  peu  favorables  au 
recueillement,  aces  relations  intimes  entre  Dieu  et  sa 
créature,  dans  lesquelles!/  lui  parle  au  cœur.  Une  mo- 
deste chapelle  m'impressionne  plus  qu'une  vaste  ba- 
silique, et  mon  âme  y  trouve  des  accents  qui  ne  sau- 
raient se  faire  entendre  au  milieu  des  chœurs  et  de 
la  musique.  Je  sais  cependant  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  pour  tous,  et  que  le  culte  est  nécessaire. 

Dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  nous  n'étipus  plus 
pèlerins;  uous  n'étions  plus  que  des  voyageurs,  des 
curieux. 
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La  petite  chapelle  qui  renferme  le  saint  Sépulcre 
est  en  marbre ,  couverte  d'un  toit  de  même  ma- 
tière, soutenu  sur  des  colonnes  le  long  desquelles 
on  voit  descendre  des  tuyaux  de  gouttières.  Ce  mo- 
nument d'un  dessin  bizarre  n'appartient  à  aucun 
ordre  connu  ;  il  tient  le  milieu  entre  le  mauresque  et 
le  byzantin,  et  fut  reconstruit  par  les  Grecs,  il  y  a 
vingt-huit  ans.  La  chapelle  arménienne  dont  parle 
M.  de  Chateaubriand  a  disparu,  mais  le  petit  temple  du 
Saint-Sépulcre  renferme  toujours  deux  cellules,  celle 
du  fond,  occupée  par  le  saint  Tombeau ,  et  celle  de  l'en- 
trée, par  la  pierre  sur  laquelle  était  assis  l'ange,  lors- 
qu'il dit  aux  saintes  femmes:  //  n'est  plus  ici.  D'après 
les  nouvellesconventions,  la  chapelle  du  Saint-Sépul- 
cre appartient  en  commun  à  toutes  les  communions 
chrétiennes,  et  chacune  a,  devant  l'entrée,  un  ou  doux 
cierges  qu'elle  est  obligée  d'allumer ,  lorsqu'un  prê- 
tre officie  dans  l'intérieur.  Au-dessus  de  cette  chapelle 
s'élève  une  large  coupole ,  ouverte  au  centre  comme 
la  rotonde  de  Rome  ,  soutenue  par  un  double  rang 
d'arcades  superposées.  Les  entre-deux  de  la  plupart 
de  ces  arcades  sont  aujourd'hui  murés,  et  elles  ser- 
vent d'habitation  aux  moines  arméniens,  nestoriens, 
grecs,  cophtes  et  abyssins,  qui  gardent  le  Saint-Sé- 
pulcre pour  leur  nation. 

Le  chœur  de  l'église ,  qui  appartient  toujours  aux 
Grecs,  a  été  surmonté  d'une  coupole  plus  élevée  que 
la  première,  et  des  murs  d'entre-colonnement  le  sé- 
parent du  reste  de  l'église ,  et  empêchent  d'en  voir 
l'ensemble.  On  m'y  montra  un  cercle  de  marbre  que 
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les  Grecs  considèrent  comme  le  centre  du  monde  \ 
Par  le  moyen  des  murs  élevés  autour  du  chœur,  la 
sous-aile  septentrionale  est  devenue  complètement 
obscure,  et  comme  c'est  de  ce  côté  que  les  catholiques 
possèdent  leur  orgue,  leur  principale  chapelle  et  leurs 
logements,  les  membres  des  autres  communions  se 
plaisent  à  la  remplir  des  plus  dégoûtantes  immon- 
dices. 

Dans  cette  sous-aile  s'ouvre  la  petite  chapelle  ap- 
pelée prison  de  Notre-Seigneur  ;  plus  loin,  un  petit 
sanctuaire  où  Jésus  fut  dépouillé  de  ses  vêlements; 
puis,  au  bas  d'un  escalier  de  trente  marches,  la  cha- 
pelle de  sainte  Hélène,  surmontée  d'une  petite  cou- 
pole, et  plus  bas,  Ton  descend  dans  la  citerne  où  fut 
retrouvée  la  sainle  Croix.  En  se  rapprochant  du  Cal- 
vaire, l'on  voit  la  colonne  ftimproperie,  sur  laquelle 
le  Sauveur  fut  couronné  d'épines;  puis,  sous  le  Cal- 
vaire, une  excavation  dans  laquelle,  suivant  la  tradi- 
tion, Ton  trouva  le  crâne  d'Adam.  Près  de  la,  étaient 
les  glorieux  tombeaux  de  Godefroy  de  Bouillon  et  de 
Baudouin ,  que  les  Grecs  ont  dernièrement  ensevelis 
sous  la  maçonnerie  d'une  voûte  inutile. 

Puis,  l'on  arrive  à  l'escalier  d'une  vingtaine  démar- 
ches qui  conduitau  sommet  du  Calvaire.  Une  chapelle 
coupée  en  deux  par  une  arcade  le  recouvre.  L'en- 
droit où  le  Sauveur  fut  attaché  à  la  croix  appartient 

1  Cette  opinion  est  fondée  sur  ce  passage  du  psaume  lxxiii  de  David . 
Deus  autem  rcx  noster  opcratu*  est  taluttm ,  in  medio  terrœ.  Dans  tous  le* 
cas,  ce  serait  le  Calvaire  qui  serait  le  milieu  de  la  terre ,  si  cette  inter- 
prétation du  texte  pouvait  avoir  une  ombre  de  sens  commun. 


Digitized  by  Google 


—  213  — 

aux  Latins  ;  celui  où  la  croix  fut  élevée  appartient  aux 
Grecs.  L'on  montre,  sous  l'autel,  le  trou  de  la  Croix  et 
la  fente  qui  se  fit  au  rocher,  au  moment  du  tremble- 
ment de  terre.  Cette  fente  s'étend  jusqu'à  l'endroit  où 
se  trouvait  le  crâne  d'Adam ,  de  sorte  que,  suivant  la 
tradition,  le  sang  du  Fils  de  l'homme  aurait  coulé 
sur  la  tète  de  celui  par  lequel  la  mort  avait  pris  pos- 
session du  monde. 

Sous  l'escalier,  l'on  montre  un  petit  sanctuaire  con- 
sacré à  Notre-Dame-desSept  Douleurs.  La  porte  d'en- 
trée est  a  quelques  pas  de  là.  Derrière  la  chapelle  du 
Saint-Sépulcre,  dans  une  partie  d'arcade  qui  appar- 
tient aux  Cophtes,  l'on  nous  montra  plusieurs  lombes 
taillées  dans  le  roc ,  et  l'on  nous  désigna  l'une  d'elles 
comme  ayant  renfermé  le  corps  de  Nicodème.  Ces 
tombes  ont  cela  de  curieux,  qu'elles  sont,  dit-on, 
semblables  à  celle  du  Sauveur,  que  des  tables  de 
marbre  cachent  aujourd'hui  à  tous  les  yeux. 

Comme  du  temps  de  Deshayes,  comme  du  temps 
de  M.  de  Chateaubriand,  tout  pèlerin  doit  payer  un 
droit  pour  entrer  au  Saint-Sépulcre  ;  mais  ce  droit  est 
de  beaucoup  diminué;  au  lieu  de  neuf  sequins,  ou  de 
vingt  piastres ,  l'on  paye  aujourd'hui  trois  piastres 
(73  centimes);  Mahomet  est  devenu  un  peu  moins 
arabe  qu'autrefois.  Il  y  a  même  des  jours  où  l'on  paye 
une  fois  pour  toutes,  et  où  l'église  reste  ouverte  une 
partie  de  la  journée. 

Puisque  je  n'ai  point  vu  le  Saint-Sépulcre  en  chré- 
tien ,  mais  en  simple  observateur,  je  crois  que  c'est  le 
lieu  de  parler  de  certaines  choses,  qui  seraient  mal 
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séantes  dans  la  bouche  d'un  pèlerin.  L'on  m'avait  ra- 
conté à  Beyrouth ,  sur  la  profanation  du  Saint-Sépulcre, 
plusieurs  faits  auxquels  je  n'avais  pas  voulu  croire  et 
auxquels  je  ne  croirais  pas  encore,  s'ils  ne  m'avaient 
été  affirmés  par  les  témoins  les  plus  dignes  de  foi. 

Les  Grecs,  qui  de  tous  les  pèlerins  de  Terre-Sainte 
sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  superstitieux, 
s'imaginent  que  les  Lieux  saints  ont  la  vertu  de  don- 
ner la  fécondité  aux  femmes  stériles ,  et  les  ménages 
privés  d'enfants  viennent  acheter ,  à  des  prix 
énormes,  le  droit  de  passer  la  nuit  dans  l'intérieur  du 
Saint-Sépulcre.  Les  moines  grecs,  soit  conviction, 
soit  à  cause  des  bénéfices  considérables  que  leur  rap- 
porte celte  croyance ,  emploient  tous  les  moyens  en 
leur  pouvoir  pour  l'alimenter  et  l'entretenir.  La  nuit 
du  Samedi-saint,  dans  laquelle  les  chrétiens  du  rite 
grec  célèbrent  le  mystère  de  la  Résurrection ,  le  pa- 
triarche qui, la  veille.afait  éteindre  toutes  les  lumières, 
pénètre  dans  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre,  accom- 
pagné de  deux  évèques,  pour  prier  le  Seigneur  de  faire 
descendre  le  feu  du  ciel.  Les  pèlerins  des  deux  sexes 
se  pressent  a  Tenvi  autour  de  la  chapelle ,  et  après 
des  scènes  qui  rappellent  les  saturnales  du  miracle 
de  saint  Janvier,  le  feu  du  ciel  descend  enfin.  Le 
patriarche  jette,  par  les  ouvertures  rondes  destinées 
à  aérer  la  chapelle  de  l'Ange,  des  morceaux  d'étoupe 
enflammée  ;  le  peuple  se  presse ,  se  heurte ,  se  préci- 
pite; chacun  enlève  les  lambeaux  du  feu  sacré  ;  les 
femmes  déchirent  leurs  vêtements  et  s'en  frottent 
toutes  les  parties  du  corps,  en  priant  Dieu  de  les  ren- 
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dre  fécondes,  et  la  scène  qui  suit  ne  pourrait  être 

décrile  que  par  la  plume  cynique  de  Pétrone.  Tout 
cela  se  passe  au  milieu  de  l'obscurité,  avec  des  cris 
et  des  rumeurs  infernales ,  entremêlées  de  Kyrie 
eleison.  L'abomination  de  la  désolation  règne  dans 
le  Lieu  saint  ;  mais  ce  n'était  pas  pour  ce  temple-là 
qu'elle  avait  été  prédite1. 

Nous  sortîmes  de  l'église  le  cœur  navré,  comme  si 
nous  eussions  perdu  un  ami.  C'était  une  illusion 
sainte  que  nous  avions  perdue. 

Nous  rentrâmes  au  couvent,  profondément  affligés 
de  ce  que  nous  venions  de  voir  et  d'entendre,  et  nous  ne 
fûmes  un  peu  consolés  qu'après  avoir  rendu  visite  au 
Père  président  de  Terre-Sainte,  le  P.  Cherubino  da 
Civezza.  C'est  un  des  hommes  les  plus  aimables  qu'il 
soit  possible  de  rencontrer.  Sa  belle  et  douce  figure 
exprime,  comme  un  miroir  fidèle,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
sentiments  nobles  et  bons  dans  cette  âme  pure  et  dans 
cette  conscience  tranquille.  La  sainteté  de  sa  vie  et 
son  mérite  personnel  l'avaient  fait  désigner,  par  tous 
ses  frères,  pour  remplacer  le  Père  Révérendissime 
qui  venait  de  mourir  à  Malte ,  et  dont  il  remplissait 

1  II  paraît,  au  dire  des  anciens  auteurs,  que  le  miracle  du  feu  céleste 
avait  réellement  lieu  autrefois  dans  l'enceinte  du  Saint-Sépulcre  ;  que  la 
veille  de  Pâques,  une  flamme  descendait  visiblement  du  ciel  et  allumait 
les  lampes  du  saint  Tombeau,  que  Ton  avait  éteintes  le  Vendredi-saint.  EU 
1093,  le  pape  Urbain  II  parla  de  ce  miracle  ,  comme  d'un  fait  avéré,  an 
concile  de  Clermont;  et  Fulcherius  de  Chartres  raconte  qu'il  se  faisait 
encore  du  temps  de  Baudouin  I",  roi  de  Jérusalem.  On  en  parle  cneort 
sous  Baudouin  II  ;  mais  l'opinion  générale  place  la  cessation  de  ce  prodige 
sous  ses  successeurs.  Quant  au  feu  céleste  des  Grecs,  les  allumettes 
chimique  en  fbtit  aujourd'hui  les  frais. 
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provisoirement  les  fonctions  \  Pendant  que  nous 
nous  entretenions  avec  lui,  le  Père  vicaire  ,  le  Père 
procureur  et  le  Père  curé,  accompagnés  de  plu- 
sieurs membres  du  discrétoire,  entrèrent  dans  le 
divan  du  Père  président,  et  nous  comblèrent  de  pré- 
venances et  d'honnêtetés.  La  conversation  devint  gé- 
nérale, et  nous  passâmes  une  soirée  charmante. 

Bien  que  tous  les  voyageurs  aient  parlé  des  cou- 
vents de  Terre-Sainte,  je  pense  qu'on  ne  me  saura 
pas  mauvais  gré  de  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur 
leur  histoire.  Après  la  prise  de  Jérusalem  par  Salah- 
Eddin,  les  moines  Augustins,  établis  par  les  premiers 
rois  chrétiens  de  Jérusalem,  dans  le  couvent  du  Cé- 
nacle reconstruit  en  10H,  furent  dispersés.  Trente 
ans  après  cet  événement,  saint  François  d'Assise 
passa  en  Egypte,  et  obtint  des  soudans  Ayoubites,  suc- 
cesseurs de  Salah-Eddin,  la  permission  de  prêcher  le 
Christianisme  dans  loule  l'étendue  de  leurs  étals. 
Après  la  mort  de  saint  François,  en  1238,  les  frères 
Mineurs  furent  s'établir  en  Terre-Sainte;  plus  tard, 
.on  leur  confia  la  garde  du  Saint-Sépulcre;  mais  ce  ne 
fut  qu'en  1313  que  Robert,  roi  de  Naples  et  de  Jéru- 
salem, fil  rebâtir  le  couvent  du  Cénacle  sur  le  mont 
Sion,  et  y  établit  les  religieux  de  saint  François.  Je  ne 
parle  point  des  persécutions  qu'ils  éprouvèrent  pen- 
dant les  deux  siècles  et  demi  qu'ils  y  demeurèrent  : 
en  1560,  ils  furent  expulsés  du  mont  Sion  par  les 
Turcs,  qui  étaient  déjà,  depuis  près  d'un  demi-siècle, 
possesseurs  de  Jérusalem.  Us  se  retirèrent  alors  sur  le 

1  J'ai  appris  à  Rome  sa  nomination  au  poste  de  Révérendtssime. 
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mont  Gion,  où  ils  construisirent  le  couvent  de  San-Sal- 
vatore,  sous  la  protection  des  rois  de  France,  alors  al- 
liés de  la  Porte.  C'est  là  qu'ils  sont  encore  aujour- 
d'hui. 

Le  couvent  de  San-Salvalore  renferme  ordinaire- 
ment de  quarante  à  cinquante  religieux,  appartenant 
aux  trois  ordres  qui  reconnaissent  pour  général  le 
supérieur  de  l'Ara-Cœli.  Comme  au  temps  du  Christ, 
Jérusalem  est  gouvernée  par  des  ordres  partis  du  Ca- 
pitale. Tant  que  les  Pères  de  Terre-Sainte  sont  dans 
le  couvent,  ils  sont  soumis  à  la  même  règle ,  et  pour 
adoucir  un  peu  leur  exil  de  douze  années,  ils  sont  dis- 
pensés par  les  bulles  des  souverains  pontifes  de  plu- 
sieurs observances  qui  seraient  d'une  pratique  trop 
difficile. 

Comme  la  garde  du  Saint-Sépulcre  leur  est  confiée, 
ils  y  entretiennent  toujours  sept  ou  huit  Pères ,  qui 
ne  sont  pas  forcés  d'y  demeurer  plus  de  deux  mois , 
à  cause  de  l'humidité  qui  règne  dans  leurs  logements, 
et  les  rend  fort  malsains.  J'en  ai  cependant  vu  deux 
qui  y  étaient  depuis  plusieurs  années.  Tant  que  les  re- 
ligieux sont  dans  le  Saint-Sépulcre,  c'est  pour  eux 
une  véritable  prison  dont  ils  ne  peuvent  sortir;  car 
les  Turcs  tiennent  les  portes  de  l'Eglise  presque  cons- 
tamment fermées,  à  l'exception  d'un  petit  volet  grillé 
qui  sert  à  passer  les  vivres. 

Outre  la  mission  de  veiller  a  la  garde  et  à  l'entre- 
tien des  saints  Lieux,  les  PP.  de  Terre-Sainte  ont 
aussi  celle  de  donner  l'hospitalité  aux  pèlerins  latins, 
et  de  leur  fournir  gratuitement  tout  ce  qui  est  néces- 
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saire  à  leurs  besoins ,  pendant  trente  jours.  Le  plus 
riche  comme  le  plus  pauvre  a  droit  aux  mêmes 
traitements,  et  la  charité  des  Pères  ne  fait  point  de 
différence  entre  eux.  Pourtant  eux-mêmes  ne  peuvent 
vivre  que  d'aumônes,  et  aujourd'hui,  le  zèle  de  la 
chrétienté  s'est  tellement  refroidi,  que  ces  bons  reli- 
gieux sont  souvent  bien  près  de  la  misère.  Leur  po- 
sition est  d'autant  plus  difficile,  qu'ils  sont  forcés  de 
partager  le  morceau  de  pain  qu'ils  tiennent  de  la  cha- 
rité avec  les  pauvres  catholiques  arabes  qui  compo- 
sent leur  petit  troupeau ,  et  qui  sont  bien  les  gens  les 
plus  misérables  du  inonde.  Souvent,  ces  malheureuses 
populations  sont,  pendant  des  mois  entiers,  à  la  charge 
du  couvent  de  San-Salvatore  ;  et  c'est  une  nécessité 
qu'il  faut  subir,  sous  peine  de  les  voir  abandonner  eii 
masse  le  catholicisme,  pourembrasserleschisme  grec. 
Les  orthodoxes  sont  puissamment  riches ,  à  cause  du 
nombre  immense  de  pèlerins  du  rite  grec  qui  visitent 
chaque  année  le  saint  Tombeau ,  et  qui  dépassent 
souvent  soixante  mille.  Quant  aux  schismatiques  in- 
digènes, qui  sont  souvent  aussi  pauvres  que  les  latins, 
ils  sont  nourris  également  par  les  caloyers.  Cette  cir- 
constance force  les  PP.  de  Terre-Sainte  h  s'imposer 
mille  privations  plutôt  que  de  laisser  manquer  de  se- 
cours les  pauvres  de  leur  religion. 

Dans  tout  autre  pays  et  sous  tout  autre  gouverne- 
ment, l'on  pourrait  dire,  avec  juste  raison,  quec'estlà 
une  chari  té  mal  entendue,  propre  seulement  à  entrete- 
nir la  mendicité  et  à  encourager  la  paresse  ;  en  Pa- 
lestine, celte  accusation  serait  mal  fondée.  Les  chré- 
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tiens  ne  manquent  ni  d'activité  ni  d'intelligence;  mais 
comme  tout  le  sol  appartient  aux  musulmans,  la  car- 
rière de  l'agriculture  leur  est  complètement  fermée,  et 
leur  seule  industrie  consiste  dans  la  fabrication  des 
objets  de  nacre  de  perles  qu'ils  vendent  à  bas  prix 
aux  pèlerins.  Sans  doute,  leurs  sculptures  et  leurs 
gravures  sur  nacre  sont  grossières;  mais  quand  on 
pense  que  ces  petits  ouvrages  sont  faits  par  des  hom- 
mes qui  manquent  d'outils,  qui  n'ont  pas  la  première 
notion  du  dessin,  et  qui  n'ont  d'autre  ressource  que 
de  copier  les  mauvaises  estampes  italiennes  que  Ton 
envoie  à  Jérusalem,  l'on  ne  peut  pas  se  refuser  à  re- 
connaître qii'il  y  a  dans  ce  peuple  avili  de  merveil- 
leuses dispositions  artistiques.  Ce  qui  leur  manque 
pour  se  développer,  c'est  la  liberté  et  l'éducation. 
Voilà  ce  que,  malgré  leur  zèle  et  leur  bonne  vo- 
lonté, les  PP.  de  Terre-Sainte  ne  peuvent  leur 
donner. 

San-Salvatore  possède  cependant  une  école  de  gar- 
çons, confiée  à  la  direction  éclairée  du  P.  Antonio, 
homme  d'un  profond  savoir  et  d'un  mérite  distingué; 
mais  comme  il  est  seul ,  ses  efforts  sont  jusqu'à  pré- 
sent restés  à  peu  près  stériles.  Seul ,  il  ne  peut  pas 
entreprendre  cette  régénération  par  l'intelligence  des 
populations  chrétiennes  de  la  Syrie,  qui  est  la  seule 
et  noble  croisade  que. l'Occident  puisse  tenter  aujour- 
d'hui. C'est  là  que  gît  la  question  orientale  tout  en- 
tière; et  c'est  pour  l'empire  ottoman  une  question  de 
vie  et  de  mort. 

De  tout  temps,  H  n'y  a  eu  pour  les  races  conque - 
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rantes  que  deux  moyens  de  s'attacher  d'une  manière 
ferme  et  stable  au  sol  qu'elles  avaient  pris  par  la  force; 
c'était,  ou  d'imposer  aux  vaincus  leur  religion,  leurs 
institutions  et  leurs  mœurs;  ou  bien,  de  prendre  elles- 
mêmes  les  mœurs,  les  institutions,  la  religion  des 
peuples  qu'elles  avaient  soumis  par  leglaive.  Le  temps 
amenait  nécessairement,  dansées  conditions,  la  fu- 
sion des  deux  races,  et  elles  finissaient  par  former  un 
tout  homogène.  C'est  ainsi  que  se  sont  formées  toutes 
les  nations  modernes  de  l'Europe  ;  la  Turquie  seule 
a  fait  exception.  Aussi  est-elle  la  seule  qui  ait  offert  au 
monde  l'exemplede  la  résurrection  d'une  nation  vain- 
cue ,  et  la  race  turque  est-elle  l'unique  race  conqué- 
rantedestinée  fatalement  a  devenir  tôt  ou  tard  la  proie 
de  la  race  conquise.  Cela  se  conçoit  aisément  ;  depuis 
quatre  siècles,lesdeux  races  sont  en  présence,  et  leurs 
intérêts  n'ont  cessé  d'être  diamétralement  opposés; 
la  caste  ottomane,  n'admettant  aucun  mélange,  a  dû 
nécessairement  s'appauvrir  et  décroître,  tandis  que 
la  caste  chrétienne  croissait  dans  les  douleurs,  dans 
l'esclavage  et  dans  la  haine  de  ses  oppresseurs.  Les 
faits  sont  là  pour  prouver  celte  vérité.  Le  sultan  Mah- 
moud avait  bien  compris  que  le  manque  d'homogé- 
néité était  le  vice  organique  qui  minait  sourdement 
les  bases  de  son  empire.  Il  voulut  y  porter  remède  et 
opérer  violemment,  d'abord,  celle  fusion  qui  ne  doit 
être  l'œuvre  que  du  temps.  Cette  pensée  était  trop 
jeune  de  quatre  cents  ans.  Le  moyen  qu'il  tenta  d'em- 
ployer, qui  n'était  autre  nue  l'extermination  de  tout 
ce  qui  n'embrasserait  pas  l'islamisme,  était  aussi  con- 
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traire  aux  mœurs  de  notre  époque  que  la  religion 
qu'il  voulait  prendre  pour  base  de  son  édiiice  social. 
Il  ne  réussit  qu'à  ébranler  son  empire,  à  en  perdre 
une  partie,  et  à  donner  a  ce  qui  lui  en  restait  l'espoir 
fondé  d'une  résurrection  prochaine.  C'était  la  le  der- 
nier effort  d'une  religion  anti-sociale,  luttant  contre 
la  civilisation  moderne  ;  il  n'avait  pas  réussi ,  dès 
lors,  la  cause  de  l'islamisme  fut  à  jamais  perdue  ;  et 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Mahmoud  qui 
avait  compris,  avant  sa  nation  toute  entière,  la  faute 
qu'il  avait  commise  en  voulant  remonter  le  cours  des 
siècles,  s'efforça  d'établir  un  lien  entre  deux  religions 
qui  se  repoussaient,  et  de  leur  créer  un  intérêt  com- 
mun. L'islamisme  expirant  cherchait  a  s'appuyer  sur 
la  civilisation  chrétienne,  qui  le  précipitait  vers  sa 
chute  ;  ce  fut  là  pour  le  monde  un  grand  enseigne- 
ment ;  mais  tous  n'en  profitèrent  pas. 

Le  gouvernement  français,  malgré  les  fautes  nom- 
breuses qu'il  a  commises  depuis  un  demi-siècle  dans 
les  affaires  d'Orient,  a  eu  l'intelligence  de  cette  situa- 
tion. Il  a  senti  que  l'élément  chrétien,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  prochain,  devait  enfin  triompher,  et 
dans  sa  bienveillance  héréditaire  pour  l'empire  ot- 
toman, il  s'est  empressé  de  lui  préparer  un  avenir 
meilleur  et  plus  digne  dans  la  nouvelle  voie  qui  s'ou- 
vrait devant  lui.  Tout  le  monde  n'a  pas  apprécié  ses 
intentions  ;  beaucoup  même  les  ont  calomniées  et,  il 
faut  le  dire,  plusieurs  étaient  intéressésà  le  faire,  parce 
que  leurs  propres  desseins  étaient  loin  d  èlre  purs. 
L'intention  de  la  France  a  été  de  régénérer  le  Chris- 
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tianisme  en  Orient  par  l'éducation ,  et  ce  fut  la  Reli- 
gion qui  lui  mit  aux  mains  un  instrument  dévoué 
pour  Y  accomplissement  de  ce  grand  œuvre,  en  lui 
donnant  le  concours  éclairé  de  la  congrégation  de 
saint  Lazare.  Partout  où  les  PP.  Lazaristes  ont  été  éta- 
blis, ils  ont  fait  un  bien  immense,  et  ils  en  auraient 
fait  plusencore,  si  le  gouvernement  n'avait  pasété  par- 
fois retenu  par  des  considérations  d'un  ordre  moins 
élevé,  qui  ont  souvent  paralysé  son  bon  vouloir. 

Pour  en  revenir  a  Jérusalem,  dont  je  me  suis  trop 
longtemps  éloigné  peut-être ,  la  France  avait  tenté, 
par  son  consul,  de  former  dans  cette  ville  un  établis- 
sement de  PP.  Lazaristes,  destiné  uniquement  à  ré- 
pandre l'instruction  parmi  les  populations  chrétien- 
nes de  la  Palestine.  J'ignore  comment  la  chose  fut 
présentée  aux  PP.  de  Terre-Sainte  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'ils  s'imaginèrent  qu'on  voulait  les 
supplanter  dans  la  garde  des  saints  Lieux,  et  qu'ils 
furent  blessés  de  cette  atteinte  portée  à  leurs  droits 
séculaires.  L'on  prétend  que  la  cour  de  Rome,  à  qui 
la  chose  fut  sans  doute  mal  expliquée ,  s'opposa  de 
toutes  ses  forces  à  l'exécution  du  plan  proposé  par  le 
gouvernement  français,  et  que  c'est  ce  qui  empêcha 
de  donner  suite  à  cette  affaire.  Dans  ce  cas,  la  pru- 
dence intempestive  du  Saint-Siège  lui  aurait  fait  com- 
mettre une  faute  énorme  ;  car  il  aurait  perdu  une  occa- 
sion de  faire  beaucoup  de  bien.  Au  lieu  de  se  mettre 
a  la  tète  de  la  civilisation  et  du  progrès,  il  les  aurait  ar- 
rêté dans  leur  marche  ,  et  désertant  son  poste,  il  se 
serait  fait  le  complice  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie. 
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Il  m'est  impossible  d'accorder  la  moindre  créance 
à  ce  dire.  Je  connais  trop  l'habileté  des  mains  qui 
tiennent  le  gouvernail  de  l'Eglise  et  la  haute  intelli- 
gence qui  préside  à  ses  destinées,  pour  n'avoir  pas 
la  certitude  que,  toutes  les  fois  qu'une  pensée  utile  à 
la  Religion,  à  la  civilisation,  au  progrès,  au  bien  de 
l'humanité  se  fera  jour  dans  le  monde,  le  Saint-Siège 
ne  manquera  pas  à  la  noble  mission  qu'il  a  reçue  d'en 
haut,  et  que,  chargé  de  la  Croix  du  Sauveur,  il  se 
placera  en  tète  du  mouvement,  pour  guider  les  hom- 
mes dans  la  voie  du  salut. 

Mais  il  est  temps  qu'après  une  si  longue  digression, 
je  revienne  aux  couvents  de  Terre- Sainte.  Ils  sont 
dirigés  par  un  supérieur  résidant  à  San-Salvatore,  qui 
porte  le  nom  de  père  Révérendissime;  il  doit  être  Ita- 
lien de  nation;  le  second  dignitaire  de  Terre-Sainte 
doit  être  Français ,  c'est  le  père  Vicaire;  le  troisième 
est  Espagnol ,  c'est  le  père  Procureur.  Le  conseil  de 
Tordre  se  nomme  Discrétoire  et  doit  être  composé  à 
nombre  égal  d'Italiens,  d'Espagnols  et  de  Français. 
Mais  comme  il  n'y  a  plus,  depuis  la  Révolution ,  de 
Franciscains  français,  et  que  les  efforts,  tentés  depuis 
celte  époque  pour  en  fonder  un  couvent  à  Marseille, 
sont  restés  presque  inutiles,  tous  les  postes  réservés 
aux  Pères  de  notre  nation  se  trouvent  alternativement 
dévolus  à  des  Italiens  et  à  des  Espagnols.  L'on  conçoit 
que  cet  état  de  choses  prive  la  France  de  la  juste  in- 
fluence qu'elle  devrait  exercer  sur  les  couvents  de 
Terre-Sainte,  et  rend  beaucoup  plus  difficiles  les  né- 
gociations du  genre  de  celle  dont  je  parlais  tout  à 
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l'heure.  Ce  serait  un  vide  h  combler,  et  je  crois  que 
le  gouvernement  ferait  bien  de  tourner  ses  efforts  de 
ce  côlé.  Au  reste,  je  ne  me  dissimule  pas  la  difficulté 

de  l'entreprise;  et  les  ordres  mendiants  sont  en  tel 
discrédit  parmi  nous,  qu'il  pourrait  arriver  que  les 
vocations  manquassent.  Le  Père  cu"é,  qui  appartient 
indifféremment  à  toutes  les  nations,  a  charge  d'âmes 
de  la  communauté  catholique  de  Jérusalem;  c'est 
un  poste  dans  lequel  le  Père  qui  le  remplit  est  dévoué 
à  une  mon  presque  inévitable,  car  il  doit  rester  hors 
du  couvent,  en  cas  de  peste,  pour  porter  aux  malades 
les  secours  de  la  Religion.  Celui  que  M.  de  Lamartine 
a  connu  est  mort  dans  la  peste  de  1835,  et  celui  qui 
l'a  remplacé  a  aussi  succombé.  Trente  religieux  ont 
ainsi  péri  su< vessivement ,  victimes  de  leur  dévou- 
aient. J'en  ai  connu  un,  le  père  José- Maria,  qui,  après 
quarante  jours  de  douleurs  insupportables,  est  revenu 
à  la  santé  et  à  la  vie.  C'est,  de  tous  ceux  qui  avaient 
été  attaqués,  le  seul  qui  ait  échappé  au  lléau  dé\a>- 
t a  leur. 

Le  lendemain,  nous  allâmes  dîner  chez  M.  de  Lan- 
tivy,  et  nous  convînmes  que  nous  irions  tous  ensemble 
faire  une  excursion  sur  les  bords  de  la  mer  Morte, 
qu'aucun  membre  du  consulat  n'avait  encore  pu  vi- 
siter, à  cause  des  troubles. 

Le  26,  M.  et  M™  du  Havelt  revinrent  de  Bethléem 
h  la  Casa-nuova,  et  nous  apprirent  qu'ils  n'avaient  pu 
se  hasarder  jusqu'aux  bords  du  Jourdain,  à  cause  du 
peu  de  sûreté  des  routes.  Le  père  Jean-Baptiste  de 
Moniglia,  qui  les  avait  accompagnés  partout,  était  re- 
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venu  avec  eux.  Par  son  entremise,  j'obtins  qu'on  me 
donnât  une  chambre  dans  l'intérieur  du  couvent. 
L'on  me  donna  celle  dans  laquelle,  je  crois,  M.  de 
Chaleaubriand  logea,  lors  de  son  pèlerinage.  Gomme 
elle  est  fort  grande  et  que  je  l'occupais  seul,  je  m'y 
trouvais  fort  bien;  et  chaque  soir,  lorsque  l'heure  du 
silence  avait  sonné,  les  bons  religieux  qui  voulaient 
se  soustraire  à  la  règle  venaient  faire  cercle  chez  moi, 
et  nous  passions  ainsi  des  soirées  fort  agréables  *.] 

Le  27,  accompagnés  du  bon  père  Jean-Baptiste  et 
de  M.  et  M"'  du  Havelt,  nous  visitâmes  la  grotte  des 
Lamentations  de  Jérémie;  puis,  continuant  notre  route 
vers  le  nord,  nous  traversâmes  un  plant  d'oliviers, 
sous  lequel  on  voit  encore  des  restes  de  constructions 
et  de  citernes  antiques,  que  l'on  me  dit  avoir  fait 
partie  de  l'ancienne* ville.  Cependant  je  crois,  en  les 
examinant  de  près,  que  ces  constructions  doivent 
appartenir  à  l'époque  des  Croisades,  car  une  d'entre 
elles  semble  avoir  été  une  mosquée.  Dans  tous  les  cas, 
ce  ne  pouvait  être  qu'un  faubourg  en  dehors  de  l'en- 
ceinte ;  car  il  ne  paraît  pas  probable  que,  de  ce  côté, 
elle  ait  été  jamais  au  delà  des  limites  actuelles; 
non  loin  de  là,  nous  visitâmes  les  sépulcres  des  rois, 
qui  appartiennent  évidemment  à  l'architecture  grecque 
et  doivent  être  du  temps  des  Hérodes.  Je  ne  me  permet- 
trai point  d'ébaucher  ce  que  Y  Itinéraire  a  peint  avec 
une  si  merveilleuse  exactitude;  j'ajouterai  seulement 
qu'à  droite  de  l'arcade  qui  conduit  dans  la  cour  des 

1  Nous  avions  tous,  plus  ou  moins,  éprouvé  quelques  atteintes  de  dys- 
senterie  ;  mais  le  régime  du  riz  auquel  je  me  mis  m'eût  bientôt  guéri. 

II.  4  5 
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Tombeaux,  se  trouve  une  ouverture,  par  laquelle 
on  pénètre  dans  une  vaste  chambre  sépulcrale  de  la 
même  disposition  que  les  autres ,  et  qu'il  se  pour- 
rait faire  que  tous  les  auteurs  qui  ont  discuté  à  ce 
sujet  eussent  raison ,  puisqu'il  y  a  dans  ce  même 
endroit  deux  nécropoles  souterraines  bien  distinctes, 
Tune  à  Test  et  l'autre  à  l'ouest  de  la  cour.  Cette  in- 
dication suffira  pour  mettre  sur  la  voie  des  gens  plus 
savants  que  moi,  et  pour  leur  faire  distinguer  la  sépul- 
ture d'Hélène ,  reine  d'Adiabène ,  et  de  son  fils  Izate, 
des  cavernes  royales,  tombeaux  des  princes  de  la  mai- 
son d'Hérode. 

Revenant  aux  murs  septentrionaux  de  la  ville , 
nous  les  longeâmes  et,  saluant  l'angle  par  lequel  Go- 
defroy  de  Bouillon  pénétra  dans  Jérusalem,  nous  des- 
cendîmes dans  la  vallée  de  Josaphat ,  au  fond  de  la- 
quelle le  Cédron  a  tracé  son  lit  desséché.  En  face  de 
la  porte  San-Stefano ,  vers  le  milieu  de  la  pente ,  Ton 
nous  montra  le  large  rocher  sur  lequel  fut  lapidé  le 
premier  martyr  du  Christianisme. 

Plus  loin,  à  notre  droite,  nous  apercevions  la  porte 
d'Or,  par  laquelle  le  Christ  fil  son  entrée  triomphale. 
Les  Turcs  l'ont  murée,  à  cause  d'une  prédiction  mu- 
sulmane qui  dit  que,  lorsque  les  chrétiens  prendront 
de  nouveau  possession  de  Jérusalem,  ils  doivent  pé- 
nétrer par  cette  porte. 

Nous  traversâmes  le  torrent  de  Cédron  et  nous 
montâmes  à  Béthanic.  A  gauche,  sur  une  éminence, 
avant  d'y  arriver,  Ton  nous  montra  un  édifice  ruiné, 
qu'on  nous  dit  être  ce  château  de  Magdeleine  où  Jésus 
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venait  souvent.  Cette  construction  nous  parut  ap- 
partenir au  moyen-âge;  sans  doute  elle  avait  été 
levée  sur  remplacement  du  château.  À  Béthanie, 
nous  visitâmes  le  sépulcre  de  Lazare,  ressuscité  par 
le  Sauveur  ;  c'est  une  caverne  taillée  dans  le  roc. 
Vingt-six  degrés  conduisent  au  fond  de  cette  salle 
souterraine.  A  l'angle  gauche ,  on  voit  une  sorte 
d  autel,  qui  fut  sans  doute  destiné  à  déposer  les  corps 
pendant  l'embaumement.  Près  de  là,  quelques  mar- 
ches conduisent  dans  un  étroit  couloir,  dans  lequel 
il  faut  se  traîner  pour  arriver  dans  une  petite  salle 
voûtée.  Au  fond  de  cette  salle  est  une  pierre  en 
forme  d'autel ,  sur  laquelle  était  déposé  le  corps  de 
Lazare.  Les  pères  de  Terre-Sainte  y  disent  la  messe 
deux  fois  l'an. 

En  sortant  du  tombeau,  nous  nous  vîmes  entourés 
d'une  foule  d'Arabes  criant  :  bakchich  !  Ils  voulaient 
que  nous  leur  donnassions  les  chandelles  qui  nous 
avaient  servi ,  afin  de  pouvoir  en  trafiquer  avec  les 
pèlerins.  Nous  les  leur  abandonnâmes.  En  retournant 
à  Jérusalem,  nous  prîmes  une  autre  route,  à  gauche 
du  château  de  Magdeleine.  De  là ,  l'on  aperçoit  la 
mer  Morte  et  les  montagnes  de  l'Arabie,  semblables 
à  un  de  ces  longs  nuages  bleus  frangés  d'or  que 
l'on  aperçoit  au  coucher  du  soleil.  Nous  poursui- 
vîmes notre  route,  et  arrivâmes  à  Bethphagé,  où  le 
Sauveur  envoya  chercher  l'ànesse  et  son  petit.  Le 
château  était  sur  une  éminence  à  gauche,  et  le  village 
s'éteudait  au  bas,  des  deux  côtés  du  chemin;  à  peine 
en  reste-t-il  quelques  vestiges.  Nous  tournâmes  à 
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droite ,  et  nous  élevant  sur  la  montagne  des  Oli- 
viers, nous  entrâmes  dans  une  petite  chapelle  octo- 
gone ,  isolée  au  milieu  d'une  vaste  cour.  Nous  y  en- 
trâmes; un  Turc  fumait,  accroupi  sur  une  natte.  L'on 
nous  montra  sur  le  rocher  une  trace  qu'on  nous  dit 
être  celle  d'un  des  pieds  du  Sauveur.  Il  y  a  quelques 
années ,  les  Arméniens  s'étaient  emparés  de  ce  lieu 
vénéré  et  y  avaient  construit  un  monastère,  que  le 
prince  de  Joinville  fit  détruire,  lors  de  son  passage  en 
Palestine.  Depuis  lors ,  les  Turcs  en  ont  été  institués 
les  gardiens,  et  toutes  les  communions  chrétiennes  y 
peuvent  venir  prier.  Contre  le  mur  d'enceinte,  se 
trouve  la  maison  d'un  santon ,  et  une  mosquée  dont 
le  minaret  est  à  demi-détruit.  Le  santon  vint  fort 
gracieusement  au  devant  de  nous,  et  nous  engagea, 
avec  beaucoup  de  bonhomie,  à  monter  au  sommet  de 
son  minaret ,  ce  que  nous  fîmes.  C'est  de  là  qu'on 
jouit  du  plus  admirable  panorama  de  Jérusalem. 

A  gauche  de  la  mosquée ,  nous  vîmes  la  pierre  sur 
laquelle  Jésus  était  assis,  lorsqu'il  enseigna  le  Pater 
à  ses  disciples;  plus  loin ,  la  citerne,  transformée  plus 
tard  en  chapelle,  dans  laquelle  les  Apôtres  rédigèrent 
le  Symbole.  A  droite ,  à  mi-côte ,  l'on  aperçoit  une 
mosquée  abandonnée,  construite  à  l'endroit  où  Jésus 
pleura  sur  Jérusalem  avec  ces  sublimes  paroles  :  «  Jé- 
«  rusalem  !  Jérusalem  !  toi  qui  lues  les  prophètes  et 
«  lapides  ceux  qui  te  sont  envoyés ,  combien  de  fois 
«  ai-je  voulu  rassembler  tes  enfants  comme  une  poule 
«  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes,  et  tu  ne  l'as  pas 
«  voulu  !  et  voilà  que  la  maison  va  rester  déserte  !  » 
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Qui  ne  verserait  des  larmes,  en  voyant  l'accomplis- 
sement de  ces  paroles  sur  la  ville  coupable?  De  toutes 
paris,  des  montagnes  arides  bornent  l'horizon;  la 
vallée  de  Josaphat,  triste  et  désolée,  n'offre  aux  yeux 
que  le  spectacle  de  la  mort,  et  Jérusalem,  muette  et 
solitaire  entre  ses  murailles  blanches ,  ressemble  à 
une  vaste  nécropole.  Cette  vue  a  quelque  chose  de 
tellement  lamentable ,  qu'on  pourrait  s'écrier  avec 
Jérémie  :  «  0  vous  tous  qui  passez  par  le  chemin,  ar- 
«  rétez-vous  et  voyez  s'il  est  une  douleur  semblable  à 
«  ma  douleur  :  parce  que  le  Seigneur  m'a  dévastée 
a  selon  sa  parole  au  jour  de  sa  colère  et  de  sa  fureur. 

«         II  m'a  établie  dans  la  désolation ,  accablée 

«  chaque  jour  de  nouvelles  douleurs  Le  Seigneur 

«  m'a  livrée  à  des  mains  dont  je  ne  pourrai  plus 
«  m 'arracher 4.» 

En  descendant  dans  la  vallée  de  Josaphat,  nous 
vîmes  le  monolithe ,  entouré  de  demi-colonnes  do- 
riques et  surmonté  d'un  dôme  en  forme  de  bouteille, 
que  l'on  nomme  tombeau  d'Absalon.  Tout  le  monde 
sait  aujourd'hui  qu'il  est  de  beaucoup  postérieur  à 
cette  époque.  Derrière  ce  monument,  se  trouve  le 
tombeau  de  Josaphat,  grotte  creusée  dans  le  roc, 
dont  on  n'aperçoit  plus  que  le  fronton.  Dernièrement, 
l'on  y  a  découvert  une  bible  antique,  qui  se  trouve 
maintenant  à  la  Propagande  de  Rome.  Depuis  ce 

*  O  vos  omnes,  qui  transitas  per  viam,  attendrie,  et  videte  si  est  dolor 
gicut  dolor  meus:  quoniam  vindemiavit  me,  ut  locutusest,  Dominus,  in 
die  iras  et  furoris  sui...  posuit  me  desolatam,  totâ  die  mœrore  confec- 
tam....  dédit  me  Dominus  in  manu  de  quâ  non  potero  surgere.  (Lam. 
Jerem.,  cap  i,  v.  12,  43  et  U. 
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temps,  les  Juifs  ont  bouché  l'entrée  avec  de  la  terre, 
pour  qu'on  n'y  pût  pas  faire  d'autres  fouilles.  En  sui- 
vant la  base  du  Mons  Offensionis,  l'on  voit  le  tomheau 
de  Zacharie ,  a  peu  près  semblable  à  celui  d'Àbsalon, 
et  le  sépulcre,  orné  de  quatre  colonnes,  dans  lequel 
se  réfugièrent  les  Apôtres  pendant  la  Passion. 

Nous  traversâmes  le  torrent  de  Cédron  sur  un  pont 
d'où ,  selon  la  tradition,  le  Sauveur  fut  précipité  dans 
le  torrent  parla  brutalité  deceux  qui  le  conduisaient1. 
L'on  montre,  dans  le  lit  du  Cédron,  une  grosse  pierre 
sur  laquelle  on  remarque  un  enfoncement.  C'est, 
dit-on,  la  trace  miraculeuse  des  genoux  du  Sauveur. 

En  suivant  la  base  du  mont  Moriah ,  sur  lequel 
s'élève  Jérusalem,  nous  apercevions  h  notre  gauche  le 
cimetière  des  Juifs,  le  village  deSiloah,  construit  au 
milieu  des  tombeaux,  et  par  delà,  une  éminence  que 
les  gens  du  pays  nomment  Mont  des  Français.  En 
face  du  village ,  nous  visitâmes  la  fontaine  de  Siloé , 
qui  coule  au  fond  d'une  grotte  dans  laquelle  on 
descend  par  un  long  escalier.  Les  pères  me  di- 
rent que  cette  fontaine  donne  abondamment  de 
l'eau  pendant  douze  heures,  et  que,  pendant  les 
douze  heures  qui  suivent,  son  canal  est  presque  à 
sec.  Je  n'ai  point  eu  l'occasion  de  m'assurer  par 
moi- même  de  ce  phénomène.  Au  fond  de  la  vallée, 
l'on  remarque  quelques  jardins  ;  près  de  là  sont 
les  ruines  de  l'aqueduc  et  de  la  piscine  de  Siloé,  dans 
laquelle  on  remarque  encore  quelques  débris  de  co- 

*  De  torrente  in  viâ  bibet  ;  proptereà  exaltabit  caput  (Ps.  CIX). 
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lonnes.  Plus  loin,  la  vallée  est  traversée  par  un  aque- 
duc en  ruines.  Celait  celui  qui ,  des  vasques  de  Salo- 
mon ,  conduisait  l'eau  dans  l'intérieur  du  temple.  Il 
paraît  que,  malgré  son  état  de  dégradation,  il  sert  en- 
core à  amener  l'eau  dans  la  mosquée  d'Omar.  Dans 
le  roc ,  de  tous  les  côtés  ,  Ton  remarque  l'ouverture 
d'un  grand  nombre  de  tombeaux. 

En  gravissant  un  petit  sentier  raboteux ,  nous  pas- 
sâmes près  du  Champ-du-Sang  (Haceldama),  qui  sert 
aujourd'hui  encore  de  lieu  de  sépulture  aux  étran- 
gers et  aux  pèlerins  et  que,  pour  cela,  l'on  nomme 
Cimelerio  dei  Pellegrini.  Nous  rentrâmes  par  la  porte 
de  David  (Bab-el-Daoud),  et  nous  passâmes  une  partie 
de  la  soirée  avec  le  père  Révérendissime,  qui,  pen- 
dant tout  le  temps  de  notre  séjour  à  Jérusalem ,  fut 
toujours  pour  nous  d'une  bonté  charmante. 
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CHAPITRE  XI. 


Tombeaux  des  Juges.  —  Tombeau  de  la  sainte  Vierge.  —  Traditions. 
Difficultés. —  Départ  pour  Bétbléem. —  Route.  —  Bethsalda. — Bethléem. 
—  Les  Arabes  bélbuliens.  —  Grotte  du  lait.  —  Eglise  Sainte-Catbe~ 
rine.  —  Le  vieux  Benedetto. 


Le  dimanche  suivant,  après  avoir  entendu  la 
messe  dans  l'église  du  couvent  de  San-Salvatore , 
qui  est  fort  jolie ,  mais  petite,  nous  allâmes  visiter 
les  tombeaux  des  Juges,  situés  au  nord  de  Jérusalem. 
Ces  tombeaux  offrent  une  grande  ressemblance 
avec  les  cavernes  royales,  mais  ils  sont  moins  ornés. 
La  seule  chose  digne  de  remarque  est  une  cham- 
bre sépulcrale  inachevée,  où  Ton  peut  voir  encore 
les  traces  du  pic ,  au  moyen  duquel  les  ouvriers 
ébauchaient  l'ouvrage  que  Ton  terminait  ensuite 
au  ciseau.  Nous  revînmes  en  longeant  les  murs  sep- 
tentrionaux de  la  ville  ;  nous  traversâmes  la  vallée 
de  Josaphat,  et  nous  entrâmes  dans  la  grotte  ap- 
pelée Tombeau  de  la  sainte  Vierge.  Environ  au  mi- 
lieu du  long  escalier  de  pierre  qui  conduit  à  cette 
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église  souterraine ,  Ton  nous  montra  à  droite  et  à 
gauche  deux  petites  chapelles  taillées  dans  le  roc  ; 
l'une  renferme  les  tombeaux  de  sainte  Anne  et  de 
saint  Joachim,  et  l'autre  celui  de  saint  Joseph.  Au 
bas  des  degrés,  Ton  entre  dans  une  grande  salle  voû- 
tée, taillée  aussi  dans  le  roc;  à  droite,  Ton  voit  un 
petit  sanctuaire  dans  lequel  brûlent  une  multitude  de 
lampes  ;  au  fond,  s'élève  une  pierre  en  forme  d'autel  : 
c'est  le  tombeau  de  la  sainte  Vierge.  Nous  y  pénétrâ- 
mes, et  nous  y  vîmes  avec  une  profonde  surprise  des 
soldats  turcs  agenouillés.  Les  musulmans  croient 
aussi  à  la  sainteté  de  la  Mère  de  Dieu  ! 

La  chapelle  du  tombeau  est  faite  du  même  rocher 
que  l'église  qui  l'entoure;  elle  est  de  forme  carrée,  et 
le  roc  a  été  évidé  tout  à  Tentour  ;  deux  portes  y  don- 
nent accès,  l'une  en  face  du  sépulcre,  et  l'autre  à  la 
gauche  de  celui  qui  entre  :  son  enceinte  peut  à  peine 
contenir  sept  à  huit  personnes.  Gomme  les  soldais 
tores,  nous  nous  jetâmes  à  genoux ,  et  nous  priâmes 
la  Mère  du  Sauveur  de  nous  protéger  pendant  notre 
voyage. 

Dans  F  église,  creusée  autour  du  tombeau,  se  trouve 
un  autel  de  la  Vierge,  devant  lequel  brûlent  des  lam- 
pes. En  face  du  caveau  funéraire,  s'ouvre  une  autre 
voûte  au  centre  de  laquelle  s'élève  un  pauvre  autel 
nu  et  carré  :  c'est  l'autel  des  Cophtes. 

En  sortant  du  tombeau  de  la  sainte  Vierge ,  l'on 
nous  montra  une  grotte  naturelle,  témoin  de  l'agonie 
du  Sauveur;  plus  loin,  l'on  montre  le  rocher  sur  le- 
quel les  Apôtres  dormaient  pendant  cette  heure 
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cruelle  de  la  vie  de  leur  Maître.  Plus  loin,  enfin,  nous 
vîmes  six  ou  sept  oliviers  accablés  d'années,  qui 
firent,  dit-on,  partie  du  jardin  fréquenté  par  le  Sau- 
veur. Ils  sont  entourés  d'un  mur  en  pierres  sèches,  et 
l'excommunication  est  portée  contre  ceux  qui ,  par 
une  piété  mal  entendue  ,  mutileraient  ces  arbres  vé- 
nérables. Le  bon  religieux  qui  nous  accompagnait 
nous  on  donna  à  chacun  une  petite  branche.  L'on 
nous  montra  encore  le  lieu  où  Judas  trahit  le  Fils  de 
l'homme  par  un  baiser,  et  nous  rentrâmes  dans  Jé- 
rusalem par  la  porte  San-Stefano ,  près  de  laquelle 
on  voit  les  restes  de  la  piscine  Probatique.  Nous  eus- 
sions bien  voulu  entrer  dans  la  mosquée  d'Omar; 
mais,  aujourd'hui  encore,  il  y  a  péril  de  la  vie  pour 
tout  Chrétien  qui  s'y  hasarderait,  et,  Ibrahim-Pac  ha 
lui-même,  n'avait  osé  en  pe  rmettre  l'entrée  aux  infi- 
dèles. 

En  remontant  vers  le  couvent,  nous  suivîmes  la 
Voie-Douloureuse,  dont  on  nous  indiqua  les  stations, 
et  le  frère  qui  nous  accompagnait  nous  montra,  près 
du  palais  de  Pilate,  une  église  nouvellement  cons- 
truite sur  l'emplacement  du  prétoire  où  Notre  Sei- 
gneur fut  battu  de  verges  et  couronné  d'épines. 
C'est  Ibrahim-Pacha  qui  en  a  autorisé  la  construc- 
tion. Plus  loin,  nous  rencontrâmes  les  PP.  de  Terre- 
Sainte,  qui,  précédés  de  leurs  khawas,  se  rendaient 
processionnellement  au  Saint-Sépulcre  pour  y  faire 
la  station. 

M.  de  Lantivy  avait  fixé  notre  départ  pour  la  mer 
Morte  au  lendemain;  mais  le  soir,  après  dîner,  il 
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nous  fit  dire  qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  par- 
tir.Le  pacha ,  instruit  de  son  projet,  lui  avait  envoyé 
dire  par  son  kyaya  que  l'irritation  des  tribus  du  dé* 
sert  était  à  son  comble  contre  le  consul  de  France; 
et  qu'il  ne  lui  conseillait  point  de  s'exposer  à  tenter 
cette  excursion  dans  un  pareil  moment;  que,  s'il 
voulait  l'entreprendre,  il  ne  pouvait  pas  l'en  empê- 
cher, mais  qu'il  ne  répondait  pas  de  ce  qui  pourrait 
en  résulter.  Nous  apprîmes  plus  tard  que  l'excursion 
combinée  avec  M.  de  Lantivy  était  d'autant  plus  dan- 
gereuse, que  M.  Ayoub,  qui  s'était  chargé  de  la  né- 
gociation, avait  traité  avec  une  tribu  des  environs  de 
Jéricho  pour  nous  servir  d'escorte,  et  qu'il  fallait, 
pendant  une  grande  partie  de  la  route,  traverser  les 
terres  des  Béthuliens,  avec  lesquels  elle  était  en 
guerre.  Il  fallut  nous  résigner  à  subir  ce  contre-temps; 
mais,  comme  rien  ne  s'opposait  à  notre  voyage  à  Beth- 
léem, nous  décidâmes  que  nous  irions  le  lendemain. 

François  nous  demanda  la  permission  de  rester  à 
Jérusalem,  pour  faire  ses  dévotions,  et  nous  ne  primes 
avec  nous  qu'Ateir  et  Joseph. 

Nous  sortîmes  de  Jérusalem  par  la  porte  de  Yaffa , 
et  descendant  le  long  des  flancs  du  mont  Sion  , 
nous  traversâmes  la  vallée,  en  laissant  à  notre  gauche 
l'aqueduc  de  Salomon  et  le  mont  du  Scandale.  Le 
chemin  est  peu  accidenté,  tout  droit  et  fort  beau  jus- 
qu'au monâstèi'e  grec  de  Saint-Elie,  que  Ton  trouve  à 
moitié  route.  A  droite,  en  face  de  ce  couvent,  l'on 
montre  l'arbre  de  la  vision  d'Isaïe  :  en  effet,  de  ce 
point  l'on  aperçoit  à  la  fois  Bethléem  et  Jérusalem. 
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A  droite,  sur  un  mamelon  entouré  de  plants  d'oli- 
viers, Ton  nous  fit  remarquer  Bethsaïda  {Domus  fru- 
gum)  ,  patrie  des  apôtres  saint  Philippe  et  saint  André. 
Un  peu  plus  loin,  l'on  nous  montra  une  petite  mos- 
quée qu'on  nous  dit  être  le  tombeau  de  Rachel.  Cela 
n'est  point  impossible,  car  presque  partout  les  mu- 
sulmans ont  élevé  des  temples  ou  des  santons  sur  les 
lieux  vénérés  par  les  chrétiens.  A  droite  de  Jérusalem, 
l'on  voit  une  mosquée  élevée ,  dit-on,  sur  le  tom- 
beau du  prophète  Samuel.  Ils  vénèrent  tous  les  pa- 
triarches comme  des  saints  de  leur  religion ,  et  cela 
n'a  rien  de  surprenant,  quand  on  se  rappelle  que  la 
loi  musulmane  a  puisé  dans  la  Bible  la  plupart  de  ses 
prescriptions.  La  distinction  entre  les  animaux  purs 
et  les  animaux  impurs,  la  défense  de  se  nourrir  de 
sang,  leurs  ablutions  mêmes,  sont  autant  de  préceptes 
tirés  des  Livres  saints.  Quant  à  leur  prohibition  de 
boire  du  vin,  son  origine  judaïque  est  flagrante;  ils 
ont  emprunté  ce  précepte  à  la  secte  des  Réchabites, 
Mais  toutes  ces  choses  sont  tellement  connues ,  que 
j'aurais  tort  de  m'y  arrêter  davautage. 

De  l'endroit  où  nous  nous  trouvions,  nous  décou- 
vrions entièrement  Bethléem,  couronnant  la  cime 
d'un  monticule  blanchâtre,  sur  les  flancs  duquel  s'é- 
tageaient  des  champs  en  terrasses,  couverts  d'un  petit 
nombre  d'oliviers  et  de  figuiers.  On  dit  que  le  territoire 
de  la  Maison  du  Paine&t  fertile;  mais  il  doit  être,  dans 
tous  les  cas,  d'une  culture  fort  difficile.  Vue  de  cette 
distance,  Bethléem  a  l'aspect  agréable  de  toutes  les  vil- 
les d'Orient  :  en  y  entrant,  nous  vîmes  que  l'intérieur 
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n'en  différait  en  rien  pour  le  délabrement.  Bethléem 
est  une  ville  de  2000  âmes,  dont  1200  catholiques, 
600  Grecs  et  Arméniens,  et  environ  200  musulmans4. 
Les  Bethléémites  sont  réputés  pour  leur  bravoure, 
parmi  les  tribus  des  environs  de  Jérusalem;  cela  fait 
qu'en  général  ils  vivent  à  peu  près  tranquilles  et 
presque  indépendants.  Us  ont  fondé  dans  leur  ville  un 
hospice  pour  les  étrangers,  dans  lequel,  à  quelque  re- 
ligion qu'on  appartienne,  Ton  peut  se  faire  héberger 
pendant  trois  jours,  sans  payer  unseul  para.  Dans  le 
moment  de  notre  voyage,  l'hospitalité  avait  été  sus- 
pendue, à  cause  de  la  guerre  qu'ils  venaient  d'avoir 
avec  les  tribus  du  désert.  Les  Arabes  nomades ,  to- 
lérés pendant  le  jour,  étaient  forcés,  à  rapproche  de 
la  nuit,  de  sortir  de  la  ville  :  c'était  une  mesure  de  sû- 
reté à  laquelle  nul  ne  pouvait  se  soustraire.  Même 
pendant  le  jour,  les  Béthuliens  ne  pouvaient  se  mon- 
trer qu'en  nombre  fort  restreint. 

Le  couvent  de  Bethléem  est  situé  à  l'extrémité  de 
la  ville,  sur  la  pointe  d'un  rocher  escarpé,  et  devant 
lui  s'étend  une  grande  et  belle  place.  Nou  s  mîmes 
pied  à  terre  près  d'une  poterne  basse  et  large,  fermée 
par  une  porte  de  fer,  et  l'on  conduisit  nos  chevaux, 
par  une  autre  porte,  dans  une  cour  basse  du  monas- 
tère. Nous  fûmes  introduits  dans  la  salle  des  étrangers, 
qui  s'ouvre  sur  un  grand  vestibule,  dans  lequel  on  ne 
peut  entrer  qu'en  traversant  la  nef  de  l'église ,  attri- 

1  Les  musulmans  de  Bethléem  forent  presque  tous  détruits  par  Ibra- 
him-Pacha contre  qui  ils  s'étaient  soulevés,  et  leurs  biens  furent  con- 
fisqués. 
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buée  à  sainte  Hélène,  et  Ton  alla  prévenir  le  père  Gar- 
dien de  notre  arrivée.  Bientôt,  il  arriva  accompagné 
du  père  curé ,  et  tous  deux  nous  firent  un  accueil 
vraiment  paternel. 

Après  les  compliments  d'usage,  le  verre  d'eau  fraî- 
che et  le  raki,  le  P.  Théodore,  curé  de  Bethléem ,  qui 
parle  assez  bien  le  français,  nous  conduisit  prier  aux 
lieux  qui  ont  vu  naître  le  Sauveur  du  monde.  Je  ne 
les  décrirai  point;  beaucoup  d'auteurs  les  ont  fait  con- 
naître, et  Ton  peut  consulter  à  ce!  égard  X Itinéraire, 
et  le  Pèlerinage  en  Terre-Sainte  du  R.  P.  Marie- 
Joseph  de  Gérauib.  Je  ne  parlerai  point  non  plus  de 
notre  émotion  en  présence  de  ces  lieux  témoins  de 
tant  de  merveilles;  nous  étions  chrétiens,  nous  étions 
pèlerins  de  Terre-Sainte,  nous  n'étions  point  venus 
pour  faire  de  la  fausse  philosophie  et  du  doute ,  mais 
pour  croire  et  pour  adorer.  A  quoi  servirait-il  d'en 
dire  davantage? 

En  Terre-Sainte,  le  chrétien  a  toujours  à  snbir  un 
spectacle  pénible  ;  c'est  celui  des  luttes  incessantes  et 
terribles  que  soutiennent  l'une  contre  l'autre  les  di- 
verses communions  chrétiennes.  L'église  de  Bethléem 
est  divisée  entre  les  catholiques,  les  Arméniens  et  les 
Grecs.  Ces  derniers  étaient  parvenus,  à  force  d'ar- 
gent et  d'intrigues,  à  s'emparer  de  la  nef  de  l'église. 
Mais  le  prince  de  Joinville  l'a  fait  restituer  aux 
Latins.  Depuis  quelque  temps,  les  Grecs  avaient  de 
nouveau  fait  invasion  dans  celte  enceinte,  qui,  d'a- 
près les  conventions,  devait  être  considérée  comme 
neutre,  et  y  avaient  établi  des  lampes,  afin  de  cons- 
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tater  leurs  droits  à  la  possession.  Les  Latins  voulaient 
que  Ton  rétablît  les  choses  dans  leur  premier  état. 
Je  ne  sais  comment  se  sera  terminée  cette  affaire  qui, 
semblable  à  celle  des  bonnets  dont  j'ai  parlé  au  com- 
mencement de  ce  volume,  avait,  malgré  son  appa- 
rente niaiserie,  la  même  gravité,  puisqu'elle  tendait  à 
l'expulsion  des  Latins,  et  a  la  réunion  des  catholiques 
au  schisme  grec.  C'est  toujours  la  même  main  qui 
dirige  toutes  ces  intrigues  et  qui  poursuit  son  but  par 
les  sentiers  les  plus  obscurs.  : 
11  y  avait  à  peine  deux  mois  que  cette  même  in- 
fluence occulte  était  parvenue  à  faire  chasser,  parles 
Turcs,  de  Deïr-el-Nalour  et  de  Duticelles,  les  pères 
Franciscains  qui  y  avaient  des  établissements  déjà 
florissants.  Partout  les  catholiques  sont  poursuivis, 
traqués,  et  leurs  maisons  d'éducation  considérées 
comme  dangereuses  pour  des  projets  ultérieurs,  sont 
renversées;  mais  la  France  ne  dormira  pas  toujours. 
Elle  ne  désertera  point  l'intérêt  catholique  en  Orient; 
car  c'est  celui  de  sa  gloire  passée  et  de  sa  grandeur 
future. 

Après  avoir  visité  la  grotte  de  la  Nativité  qui,  avant 
d'avoir  été  appropriée  au  culte,  devait  ressembler  à 
toutes  les  grottes  qui  se  rencontrent  dans  la  contrée, 
et  dans  lesquelles,  chaque  soir,  les  Arabes  renferment 
leurs  troupeaux,  nous  fûmes  conduits  hors  du  cou- 
vent, dans  une  autre  grotte  où  la  sainte  Vierge, 
fuyant  en  Egypte  la  persécution  d'Hérode,  s'arrêta, 
dit-on,  quelques  instants.  La  tradition  rapporte  que, 
comme  elle  allaitait  l'Enfant  Jésus,  quelques  gouttes 
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de  son  lait  tombèrent  à  terre  ;  depuis  lors,  les  femmes 
dont  le  lait  tarit  viennent  prier  dans  cette  grotte,  et 
y  obtiennent,  dit-on,  l'accomplissement  de  leurs 
désirs. 

En  rentrant  au  couvent  de  Bethléem,  nous  trouvâ- 
mes dans  le  vestibule  une  demi-douzaine  d'Arabes 
en  conversation  amicale  avec  le  père  Théodore.  Nous 
lui  avions  raconté  notre  désappointement  au  sujet  du 
voyage  projeté  avec  M.  de  Lantivy,  et  il  s'était  chargé 
de  nous  fournir  les  moyens  de  nous  rendre  à  la  mer 
Morte  et  au  Jourdain.  Les  Arabes  avec  lesquels  il 
s'entretenait,  étaient  des  chefs  de  la  puissante  tribu 
des  Béthuliens,  dont  j'ai  déjà  parlé.  Comme  le  terri- 
toire de  cette  tribu  s'étend  jusqu'aux  bords  de  la  mer 
Morte,  c'était  celle  dont  l'escorte  nous  était  le  plus 
avantageuse.  Ces  Arabes,  qui  ont  à  chaque  instant 
besoin  des  secours  des  Pères  du  couvent  de  Be- 
thléem, les  ont  en  grande  vénération  et  s'empres- 
sent de  leur  être  agréables,  toutes  les  fois  qu'ils 
en  trouvent  l'occasion.  D'ailleurs,  les  Arabes  bé- 
douins, beaucoup  moins  fanatiques  que  les  Turcs, 
ne  font  aucune  difficulté  à  lier  amitié  avec  les  chré- 
tiens et  a  les  traiter  en  frères,  lorsqu'ils  le  jugent 
convenable.  Nous  fîmes  entrer  ces  chefs  dans  la 
grande  salle  des  pèlerins,  et,  par  l'intermédiaire 
du  Père  curé,  nous  arrêtâmes  nos  conventions  avec 
le  frère  du  scheïk  Hamdan. 

Il  fut  convenu  qu'ils  nous  fourniraient  une  escorte, 
qui  ne  serait  pas  moindre  de  quarante  hommes,  pour 
nous  conduire  au  Jourdain  et  nous  ramener  à  Beth- 
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léem;  que,  si  les  circonstances  l'exigeaient,  l'escorte 
serait  augmentée  autant  que^e  besoin  ;  qu'ils  répon- 
daient de  nous,  corps  pour  corps,  pendant  toute  la 
durée  de  l'expédition,  dont  le  maximum  était  fixé  à 
trois  jours  ;  qu'ils  auraient  pour  nous  tous  les  égards 
possibles,  et  qu'ils  uous  considéreraient  comme  leurs 
scheïks. 

De  notre  côté,  nous  nous  engagions  à  leur  verser 
la  somme  de  1200  piastres  (300  fr.)  au  retour  de  l'ex- 
pédition. Cette  convention  fut  promise  de  part  et  d'au- 
tre devant  le  P.  Théodore ,  entre  les  mains  duquel 
nous  déposâmes  une  partie  de  la  somme  convenue. 
L'expédition  devait  commencer  le  lendemain,  30  oc- 
tobre, au  lever  du  soleil. 

Les  choses  ainsi  arrêtées ,  les  Bélhuliens  prirent 
congé  de  nous  pour  aller  prévenir  leurs  hommes,  et 
le  P.  Curé  s'occupa  de  faire  préparer  nos  provisions  ; 
car  nous  n'avions  absolument  rien  emporté  de  Jé- 
rusalem que  nos  manteaux  et  nos  armes.  Joseph, 
qui  n'avait  pas  une  grande  vocation  pour  les  voyages 
aventureux,  devait  rester  à  Bethléem  pendant  notre 
absence  ;  quant  a  Ateir,  qui  ne  comprenait  pas  qu'on 
pût  ne  pas  suivre  ses  maîtres  partout  où  ils  allaient, 
îlde  manda  à  venir  avec  nous.  Deux  Bethléémites  ar- 
més devaient  nous  accompagner,  pour  conduiredeux 
roules  chargées  de  nos  provisions  d'eau,  de  pain, 
d'œufs  durs  et  de  poulets  rôtis,  dues  aux  soins  du  bon 
P.  Gardien.  Et  l'on  nous  donnait  en  outre  pour  guide 
et  pour  interprète  un  vieux  serviteur  du  couvent, 
nommé  Benedetto. 

II.  16 
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C'était  un  vieil  Arabe  catholique,  qui  parlait  assez 
bien  italien.  Sa  figure,  ornée  d'une  longue  barbe  gri- 
sonnante, était  d'une  régulière  beauté.  Son  vêtement 
consistait  en  une  longue  chemise  de  toile  et  un  ma- 
chla  rayé  noir  et  blanc,  serré  à  la  taille  par  une  cein- 
ture de  cuir.  Sa  tète  était  coiffée  d'un  turban  blaiu 
et  rose,  bordé  d'un  long  etïilé,  qu'il  arrangeait  ave< 
beaucoup  de  grâce  et  de  coquetterie.  Son  visage  était 
aussi  impassible  que  du  marbre  ;  il  ne  reflétait  jamais 
aucune  de  ses  impressions.  Je  n'ai  jamais  vu  tant  de 
flegme  et  de  gravité  ;  rarement  il  parlait,  et  lorsqu'on 
l'interrogeait ,  il  ne  répondait  que  par  monosyllabes. 
Tel  était  l'homme  auquel  nous  confiait  le  P.  Théo- 
dore, en  nous  affirmant  qu'il  connaissait  parfaitement 
la  manière  dont  il  fallait  agir  avec  les  Arabes,  et  qu'ai- 
dés de  sa  vieille  expérience ,  nous  n'avions  rien  à 
craindre. 

Dans  la  soirée ,  nous  visitâmes  encore  les  Lieux 
saints.  En  nous  montrant  la  grotte  dans  laquelle 
avait  vécu  saint  Jérôme ,  le  père  Théodore  nous  dit 
que  saint  Joseph  s'y  était  retiré  pendant  l'enfantement 
du  Sauveur,  et  que  c'était  là  que  l'ange  lui  était  apparu 
pour  l'avertir  de  fuir  en  Egypte. 

L'on  nous  lit  voir,  dans  le  trésor  du  couvent,  une 
petite  main  desséchée  qui  a,  dit-on,  appartenu  à  l'un 
des  innocents  massacrés  par  Hérode.  L'on  montre 
aussi  une  langue  à  laquelle  on  donne  la  même  ori- 
gine; mais  elle  est  infiniment  trop  volumineuse  pour 
avoir  jamais  appartenu  à  un  enfant.  Le  trésor  ren- 
ferme encore  une  ravissante  copie  du  célèbre  Bam- 
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bino  de  l'Àra-Cœli  ;  mais  on  ne  lui  attribue  point  les 
mêmes  vertus.  Comme  nous  rentrions  dans  l'église , 
nous  assistâmes  à  l'abjuration  d'un  chrétien  arabe 
qui,  après  avoir  passé  au  schisme  grec,  rentrait  pour 
la  troisième  fois  dans  le  sein  de  l'Église.  Le  père  Théo- 
dore nous  apprit  que  les  Grecs  tentaient  chaque  jour 
les  derniers  efforts  pour  rattacher  les  catholiques  au 
schisme,  et  qu'ils  profitaient  presque  toujours  de  leur 
misère  pour  les  entraîner  à  l'apostasie.  Lorsque  les 
catholiques  contractent  des  dettes  et  se  trouvent  dans 
Fimpossibilité  de  les  payer,  la  communauté  grecque, 
qui  ne  manque  jamais  d'argent ,  achète  leurs  créances 
et  leur  en  fait  remise,  sous  condition  expresse  d'em- 
brasser le  schisme  grec.  Cette  manœuvre  entraîne 
beaucoup  de  catholiques,  mais  ne  les  lie  point;  car 
dès  qu'ils  se  voient  au-dessus  de  leurs  affaires,  ils 
abandonnent  de  nouveau  le  schisme  pour  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Église.  Si  je  rapporte  tous  ces  faits, 
c'est  pour  éclairer  la  France  sur  la  position  des  partis 
en  Orient,  et  afin  de  la  mettre  à  même  de  voir  ce 
qu'elle  peut  et  ce  qu'elle  doit  faire. 

Après  un  fort  bon  souper,  pendant  lequel  les  bons 
pères  nous  tinrent  compagnie,  nous  allâmes  nous  re- 
poser sur  les  lits  qui  nous  avaient  été  préparés  dans 
les  chambres  de  l'hospice,  et  nous  disposer,  en  répa- 
rant nos  forces ,  à  affronter  les  fatigues  qui  nous  at- 
tendaient  le  lendemain. 
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CHAPITRE  XII. 


tWpart  pour  la  mer  Morte.  -  Le  scheïk  Hamdan.  —  Saint-Sabas.  —  Roule. 

—  Guerra  !  —  Les  prisonniers.  —  Un  feu.  —  Un  voleur.  —  Mer  Morte. 

—  Nuit  sur  les  bords  du  Jourdain.  —  L'ennemi.  —  Bains  dans  la  mer 
Morte.  — Tombeau  de  Moïse. —  Dangers. —  Puits.  —  Benedelto. —  Re- 
tour au  couvent.  —  Hortus  conclusus.  —  Vasques  de  Salomon.  — 
Khan  des  croisés.  —  Dta-el-Natour.  —  Retour  à  Jérusalem. 


Au  point  du  jour,  le  vieux  Benedelto  vint  nous  ré- 
veiller, et,  pendant  que  Ton  faisait  nos  préparatifs 
de  départ,  nous  allâmes  entendre  la  messe  qu'on  di- 
sait pour  nous  dans  la  chapelle  de  la  Crèche.  Je  ne 
sais  rien  de  touchant  comme  l'auguste  Sacrifice  célé- 
bré dans  cette  petite  grotte  obscure,  qui  fut  le  pre- 
mier asile  du  Fils  de  Dieu  sur  la  terre.  Des  animaux 
domestiques  formaient  sa  cour  ;  un  misérable  râte- 
lier, couvert  d'un  peu  de  paille,  était  le  trône  de  sa 
toute-puissance  ;  les  premiers  qui  vinrent  rendre  hom- 
mage à  leur  Roi  furent  de  pauvres  bergers  de  la  mon- 
tagne, qui,  comme  lui,  n'avaient  d'autre  abri  que 
des  grottes  au  milieu  de  rochers  sauvages.  Ce  n'était 
pas  ainsi  que  l'orgueil  humain  avait  rêvé  l'entrée 
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dans  le  monde  du  Dominateur  des  nations,  et  voilà 
pourquoi  les  Juifs,  hommes  a  la  dure  cervelle,  à  l'in- 
telligence grossière ,  ne  voulurent  point  le  recon- 
naître. Ils  pensaient  que  le  Messie  serait  un  roi  puis- 
sant, qui  soumettrait  l'univers  entier  à  leur  domina- 
tion, et  rendrait  les  nations  esclaves  d'Israël,  tandis 
que  le  Christ  venait  ici-bas  pour  détruire  l'esclavage, 
proclamer  l'égalité  des  hommes  devant  Dieu,  leur 
apprendre  qu'ils  sont  frères,  et  leur  ouvrir  les  voies 
qui  conduisent  a  la  liberté.  C'est  pour  cela  qu'il  vou- 
lut naîlre  pauvre,  et  que  ceux  auxquels  il  se  révéla 
les  premiers,  furent  de  pauvres  pasteurs,  les  derniers 
des  hommes  du  peuple.  Ce  mystère  est  un  grand  en- 
seignement pour  l'humanité ,  et  cette  leçon  ne  sera 
point  perdue  pour  tous. 

Nous  nous  croyons  bien  avancés  dans  la  carrière  de 
la  liberté,  et  cependant,  nous  n'avons  encore  fait  que 
détruire  ;  et  souvent  nos  efforts,  entachés  de  violence 
et  de  précipitation,  ont  été  prématurés,  et,  à  cause  de 
cela,  n'ont  point  produit  les  résultats  qu'on  en  devait 
attendre. Les  premiersaffranchissementsnc  datent  que 
du  milieu  du  xne  siècle,  et  nous  nous  croyons  déjà  en 
cl  aide  changer  la  face  du  monde.  Au  lieu  de  suivre  avec 
modération  le  développement  de  l'idée  chrétienne  au 
sein  des  sociétés  politiques,  nousvoulonsbrusquement 
implanter  sa  pensée  extrême  dans  un  sol  mal  préparé 
pour  la  recevoir.  La  liberté  est  une  plante  délicate,  et 
il  faut  beaucoup  de  temps  et  de  soins  pour  la  laiiv 
croître.  Le  sol  est  encore  embarrassé  de  ronces  et 
d'épines  qui  menacent  à  chaque  instant  de  l'étouffer; 
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pour  s'en  débarrasser  plus  vile ,  l'on  y  applique  le 
fer  et  le  feu ,  et  elles  renaissent  de  leurs  cendres.  Ce 
sont  les  racines  qu'il  faut  attaquer  et  non  la  tige ,  et 
leur  destruction  ne  peut  être  que  Pœuvre  du  temps; 
la  violence  ne  réussira  jamais  en  une  matière  si  dé- 
licate. La  liberté  sans  la  charité  est  impossible,  et  la 
charité  est  la  loi  fondamentale  du  Catholicisme.  Avant 
dédire  aux  hommes:  vous  êtes  libres,  il  faut  leur  dire: 
vous  êtes  frères,  afin  qu'ils  apprennent  à  s'aimer,  et 
les  liens  de  l'esclavage  se  rompront  d'eux-mêmes. 
Avant  d'apprendre  aux  hommes  qu'ils  ont  des  droits, 
il  faut  leur  enseigner  leurs  devoirs,  et  les  droits  se 
trouveront  établis  d'eux-mêmes  ;  mais  ceci  est  l'œu- 
vre des  siècles ,  et  le  soleil  de  la  liberté  blanchit  à 
peine  de  ses  premières  lueurs  l'horizon  des  sociétés 

Me  voilà  bien  loin  de  la  Crèche ,  près  de  laquelle 
nous  étions  agenouillés.  Quand  la  messe  fut  termi- 
née, nous  nous  disposâmes  à  partir;  mais  rien  n'était 
prêt  encore  :  le  brave  Benedetto  procédait  aux  ap- 
prêts avec  une  gravité  imperturbable ,  et  sans  s'in- 
quiéter autrement  de  tout  ce  que  nous  disions  pour 
l'engager  à  se  hâter  davantage.  Il  répondait  :  subito! 
à  toutes  nos  admonestations,  et  n'en  allait  pas  plus 
vite.  I 

Cinq  à  six  cavaliers  béthuliens  nous  attendaient  sur 
la  grande  place ,  devant  le  couvent ,  et ,  sans  doute 
pour  passer  le  temps,  ils  s'occupaient  à  se  disputer  en- 
tre eux.  La  querelle  s'échauffa  même  à  tel  point/ent  re 
un  des  chefs  de  la  tribu  et  le  frère  du  scheïk  Haaidan, 
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que  celui-ci  aurait  reçu  de  son  adversaire  un  coup 
de  lance  en  pleine  poitrine,  sans  la  promptitude  avec 
laquelle  un  des  Arabes  détourna  le  fer.  Cet  incident 
bous  donna  une  assez  pauvre  idée  de  la  discipline  qui 
régnait  parmi  ces  hordes  barbares.  Cependant,  notre 
présence  apaisa  toutes  les  fureurs,  et  nous  partîmes 
pour  notre  hasardeuse  entreprise.  Nous  n'étions  ac- 
compagnés que  de  six  cavaliers  armés  de  lances ,  de 
pistolets  et  de  yataghans  ;  mais,  dès  que  nous  eûmes 
descendu  la  colline  de  Bethléem,  notre  escorte  se 
grossit  de  six  hommes  à  pied ,  armés  de  longs  fusils. 
Quand  nous  eûmes  dépassé  Dta-el-Natour,  nous  en- 
trâmes dans  des  gorges  crayeuses ,  où  Ton  ne  trouve 
plus  ni  un  arbre,  ni  un  brin  d'herbe.  Tout  était  blanc 
autour  de  nous,  et  la  réverbération  du  soleil  sur  toutes 
ces  roches  calcaires  nous  causait  une  chaleur  insup- 
portable. A  chaque  détour  de  la  route ,  à  chaque  an- 
gle de  rocher,  un  ou  deux  Bédouins  se  venaient  joindre 

Nous  marchions  ainsi  depuis  près  de  deux  heures, 
lorsqu'un  coup  de  pistolet  retentit  derrière  nous,  et 
le  galop  d'un  cheval  se  ût  entendre.  Un  Arabe  coiffé 
d'un  turban  et  vêtu  d'une  tunique  de  toile,  d'un  gom- 
baz  de  soie  rouge  et  d'un  machla,  vint,  en  nous  sa- 
luant, se  rangera  nos  côtés.  C'était  le  scheïk  Hamdan. 
C'était  un  homme  de  taille  moyenne,  mais  bien  pro- 
portionné ;  ses  membres,  quoique  grêles,  paraissaient 
nerveux  ;  sa  figure  n'était  point  belle,  mais  elle  était 
animée  par  des  yeux  remplis  d'intelligence  et  de  feu. 
Il  ne  portait  point  de  lance  ;  ses  armes  étaient  des 
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pistolets  passés  dans  sa  ceinture,  et  retenus  à  son  cou 
par  des  cordons  de  soie ,  ce  qui  lui  permettait  de  les 
jeter  en  arrière  lorsqu'il  en  avait  fait  usage.  Il  portait 
en  outre  un  long  yataghan ,  et  une  masse  d'armes 
pendait  à  l'arçon  de  sa  selle  Il  nous  dit  que  nous 
étions  les  bienvenus  sur  son  territoire;  qu'il  sui- 
vrait rigoureusement  la  convention  que  nous  avions 
faite  avec  son  frère;  qu'il  ne  nous  quitterait  pas  pen- 
dant tout  le  temps  que  durerait  notre  excursion,  et 
qu'il  répondait  de  nous  sur  sa  tète.  Le  vieux  Bene- 
detto,  qui  me  traduisit  ses  paroles,  ajouta,  en  forme 
de  conclusion:  «  C'est  un  voleur,  mais  on  peut  se 
«  fier  à  sa  parole.  »  m* 

Hamdan  battit  ensuite  le  briquet  sur  une  de  ces  feoil- 
les  cotonneuses  qui  servent  d'amadou  et  de  mèche 
pour  les  arquebuses,  alluma  sa  pipe  et  me  la  présenta; 
de  mon  côté,  je  lui  offris  la  mienne,  et  le  traité  d'al- 
liance fut  ainsi  sanctionné.  Aujourd'hui  encore,  si  je 
retournais  dans  ces  contrées,  Hamdan  me  reconnaî- 
trait, se  souviendrait  de  moi,  et,  dans  toute  sa  tribu, 
*  je  serais  respecté  comme  dans  ma  propre  famille.  Les 
mœurs  des  bédouins  sont  ainsi  faites. 

Bientôt,  au  détour  d'un  chemin,  nous  aperçûmes 
deux  tours  élevées,  et  dix  minutes  plus  tard,  nous  en- 
trions au  monastère  de  Saint-Sabas.  Notre  escorte , 

*  Celte  masse  d'armes  datait  certainement  des  croisades.  Au  reste, 
beaucoup  de  fers  de  lance  m'ont  aussi  paru  remonter  à  cette  époque. 
Plusieurs  sont  façonnés  à  jour,  d'autres  ont  forme  de  flamme  ;  et  j'ai  vu 
plusieurs  bédouins  dont  la  lance  était  armée  de  fers  de  hallebarde.  Cela 
n'a  rien  d'étonnant  dans  un  pays  où  les  armes  sont  le  plus  précieux  ht- 
ritage  qu'un  père  laisse  à  son  fils. 
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qui  se  composait  déjà  d'une  vingtaine  d'hommes, 
voulait  entrer  avec  nous  ;  mais  les  caloyers  ne  vou- 
lurent admettre ,  dans  l'intérieur  du  couvent,  que  le 
scheïk  et  cinq  ou  six  des  principaux  chefs.  Force  fut 
aux  autres  de  rester  dehors  ;  mais ,  pour  les  consoler 
un  peu,  les  caloyers  leur  firent  une  distribution  de 
pain  et  de  boutargue. 

Quant  à  nous,  nous  fûmes  fort  bien  reçus ,  et  les 
moines  grecs  nous  firent  avec  empressement  les  hon- 
neurs de  leur  couvent.  Ils  nous  montrèrent  une  pe- 
tite chapelle ,  décorée  dans  le  goût  grec ,  qu'ils  nous 
dirent  renfermer  les  reliques  de  saint  Sabas;  le  tom- 
beau de  saint  Jcan-Damascène  ;  une  chapelle  haute , 
dans  laquelle  on  voit  les  crânes  de  plusieurs  milliers 
de  religieux  massacrés  parles  musulmans,  et  l'église 
du  couvent,  qui  est  assez  belle.  L'on  y  voit,  peints  sur 
la  cloison  du  sanctuaire,  un  Christ  et  une  Vierge 
dont  la  tète  est  entourée  d'auréoles  d'or  et  de  pierres 
précieuses,  présents  de  l'empereur  de  Russie. 

Pendant  que  nous  examinions  l'église ,  deux  ou 
trois  de  nos  bédouins  y  pénétrèrent  et  allèrent  bai- 
ser respectueusement  le  portrait  du  Christ  et  celui  de 
la  Vierge.  Je  le  fis  remarquer  au  caloyer  qui  m'ac- 
compagnait, et  il  me  dit  que  les  Arabes  tenaient  Jé- 
sus et  Marie  en  grande  vénération ,  et  qu'il  ne  man- 
quaient jamais  de  donner  à  leurs  images  ces  mar- 
ques de  respect,  lorsqu'ils  venaient  à  Saint-Sabas  ; 
mais,  malgré  cela ,  le  bon  moine  eut  bien  soin  de  les 
faire  sortir  de  l'église  avant  lui,  et  d'en  fermer  soi- 
gneusement la  porte ,  dans  la  crainte  que  le  riche 
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présent  de  l'autocrate  ne  tentât  leur  cupidité.  En  par- 
courant le  monastère,  nous  vîmes  encore,  dans  l'an- 
gle d'une  terrasse  située  sur  le  bord  du  torrent  de 
Cédron,  le  palmier  qu'avait  remarqué  M.  de  Châ* 
teaubriand. 

Le  gardien  du  couvent  de  Saint-Sabas  est  un  Grec 
de  l'île  de  Chypre  ;  il  nous  accueillit  très-bien ,  et 
nous  fil  servir  un  assez  bon  repas,  dans  la  salle  des 
voyageurs  ,  où  nous  trouvâmes  le  scheïk  Hamdan , 
établi  sur  un  divan  et  mangeant  à  son  écot.  H  me  de- 
manda de  la  poudre  et  une  balle  pour  recharger  son 
pistolet.  Je  lui  donnai  ce  qu'il  me  demandait  ;  mais  la 
balle  n'était  point  du  même  calibre  :  il  la  gratta  tout 
simplement  avec  son  couteau ,  jusqu'à  ce  qu'elle  pût 
entrer  dans  son  arme.  Les  Arabes  ne  s'inquiètent 
pas  de  ces  sortes  de  choses  ;  aussi  tirent-ils  générale- 
ment fort  mal. 

Nous  quittâmes  le  couvent  de  Saint-Sabas  à  midi , 
et  nous  trouvâmes  notre  escorte  encore  augmentée. 
C'était,  pour  le  pays,  une  petite  armée;  nous  avions 
vingt  hommes  de  cavalerie  et  quarante-deux  fantas- 
sins. Nous  longeâmes  pendant  quelque  temps  les 
bords  escarpés  du  torrent  de  Cédron,  dans  lequel  on 
voit  encore  les  grottes  habitées  jadis  par  les  céno- 
bites, et  quelques  restes  de  constructions  de  la  même 
époque  ;  puis,  laissant  à  gauche  le  chemin  de  Jérusa- 
lem, fait  à  neuf  par  Ibrahim-Pacha ,  et  rendu  prati- 
cable à  l'artillerie ,  nous  nous  enfonçâmes  dans  une 
série  de  gorges  entrecoupées  de  collines  de  marne 
d'une  effroyable  aridité.  Après  une  heure  de  marche . 
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nous  rencontrâmes,  dans  une  petite  vallée  au  fond  de 
laquelle  était  un  puits  sans  eau,  un  homme  et  une 
femme,  qui  mangeaient,  avec  leurs  mains,  du  blé 
bouilli  qu'ils  avaient  dans  une  jatte  de  bois.  En  gra- 
vissant une  autre  colline ,  nous  vîmes  l'ouverture 
d'une  citerne ,  autour  de  laquelle  les  Arabes  avaient 
établi  des  rigoles ,  pour  y  conduire  l'eau  pendant  la 
saison  des  pluies.  Je  n'ai  jamais  vu  aridité  pareille  à 
celle  de  ce  pays  désolé, 

Nous  nous  arrêtâmes  un  instant  sur  un  monticule 
pour  attendre  les  traînards  de  notre  escorte;  car  nous 
approchions  du  territoire  ennemi ,  et  le  scheik  vou- 
lait réunir  toutes  ses  forces.  De  là ,  nous  apercevions 
la  mer  Morte ,  la  vallée  du  Jourdain  et  les  montagnes 
de  l1  Arabie,  couleur  d'azur  et  d'or. 

Lorsque  nos  hommes  furent  réunis,  nous  entrâmes 
dans  une  petite  plaine  toute  entourée  de  montagnes 
blanches;  le  scheïk  marchait  près  de  nous,  et  deux 
cavaliers  éclairaient  la  route ,  tandis  que  le  gros  de 
notre  escorte  nous  suivait  paisiblement.  Tout  à  coup, 
un  de  nos  éclaireurs  poussa  un  cri  sauvage  et  partit 
comme  la  foudre  dans  la  direction  d'une  colline  qui 
nous  barrait  le  chemin.  La  commotion  fut  électrique; 
tous  nos  cavaliers  partirent  ventre  à  terre,  et  tous 
nos  bédouins  se  mirent  à  courir  par  la  plaine,  en  for- 
mant un  vaste  cercle.  Plusieurs,  en  passant,  nous 
avaient  crié  :  Alla  guerra!  Et  en  effet,  nous  vîmes 
bientôt  des  hommes  qui  s'enfuyaient  sur  le  sommet 
de  la  colline.  La  distance  était  tellement  grande,  que 
je  ne  conçois  pas  encore  comment  les  yeux  de  nos 
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Arabes  avaient  pu  les  découvrir,  tapis  au  milieu  des 
rochers. 

Tout  pittoresque  que  pût  être  le  spectacle  de  ces 
chevaux  dévorant  l'espace ,  de  ces  cavaliers  brandis- 
sant leurs  lances  ,  de  ces  Arabes  demi-nus  répandus 
dans  la  plaine,  nous  ne  laissions  pas  d'avoir  quelques 
inquiétudes ,  car  il  nous  était  impossible  de  savoir  si 
nous  n'allions  pas  avoir  à  combattre  quelque  tribu 
nombreuse.  Je  voulus  questionner  Benedetto,  qui  re- 
gardait tout  cela  comme  s'il  eût  été  complètement 
désintéressé  dans  la  question.  Il  me  répondit  sans 
s'émouvoir:  —  Ladri  (voleurs),  et  je  n'en  pus  rien 
tirer  autre  chose. 

Nous  nous  portâmes  en  avant,  et  nous  nous  arrê- 
tâmes sur  une  légère  éminence,  au  milieu  de  la  plaine. 
Notre  attente  ne  dura  pas  plus  de  cinq  minutes ,  et 
nous  vîmes  revenir  nos  bédouins,  cavalerie  et  infan- 
terie pèle-mèle;  mais  nous  ne  pouvions  rien  distin- 
guer. Alors  Benedetto,  qui  examinait  tout  avec  le 
plus  grand  calme,  nous  dit,  avec  un  sang-froid  imper- 
turbable :  —  Sono  presi  (ils  sont  pris). 

Nous  allâmes  a  la  rencontre  de  nos  gens,  et  nous 
aperçûmes,  au  milieu  d'un  groupe  nombreux,  sept 
Arabes  presque  nus,  que  Ton  conduisait  devant  nous: 
c'étaient  les  prisonniers  de  guerre  ;  tous  les  entou- 
raient, les  poussaient ,  les  menaçaient  de  leurs  pis- 
tolets, ou  brandissaient  sur  leurs  tètes  leurs  yata- 
ghans ,  en  poussant  des  cris  et  des  vociférations  in- 
fernales ,  sans  que  les  prisonniers,  toujours  calmes  et 
souriants,  parussent  y  faire  la  moindre  attention. 
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Lorsqu'ils  furent  près  de  nous,  nous  remarquâmes 
que  ces  Arabes  étaient  d'une  race  tout  à  fait  diffé- 
rente de  celle  des  Béthuliens  ;  ils  étaient  plus  petits , 
plus  grêles  et  beaucoup  plus  cuivrés.  Nous  nous  for- 
mâmes en  cour  suprême  pour  les  juger,  comme  l'a- 
vait ordonné  Hamdan.  C'est  alors  que  nous  apprîmes 
qu'ils  appartenaient  à  une  tribu  ennemie  des  Béthu- 
liens, qui  habitait  au-delà  du  Jourdain  ;  qu'ils  étaient 
venus  pour  guetter  les  voyageurs  et  les  bergers  afin 
d'en  donner  avis  à  leur  tribu ,  de  pouvoir  fondre  sur 
eux  à  l'improviste  et  de  les  dépouiller  ;  qu'ils  avaient 
un  huitième  compagnon  qui ,  par  bonheur  pour  lui , 
avait  un  cheval  et  avait  pu  se  sauver.  Nos  Arabes  les 
entouraient,  en  criant  qu'il  fallait  leur  couper  la  tète. 
Nous  fûmes  d'un  avis  différent ,  et  nous  ordonnâmes 
qu'on  les  mît  en  liberté  et  qu'on  leur  rendît  même 
tout  ce  dont  on  les  avait  dépouillés.  Leurs  nippes  ne 
valaient  pas  la  peine  d'êtres  gardées,  et  leurs  armes 
étaient  des  espèces  de  massues  sans  aucune  valeur 
pour  nos  bédouins;  notre  arrêt  fut  donc  mis  à  exé- 
cution sans  beaucoup  de  difficulté.  Benedetto  nous  dit 
que  nous  avions  bien  fait;  mais  que  si  les  Béthuliens 
avaient  pu  prendre  le  huitième  voleur,  nous  aurions 
eu  beaucoup  de  peine  à  les  arracher  à  la  mort;  ce  qui 
aurait  augmenté  de  beaucoup  les  dangers  de  notre 
voyage.  Ses  raisonnements  étaient  justes;  mais  je  le 
trouvai  d'une  effrayante  loquacité  dans  cette  circons- 
tance ,  et  j'en  tirai  mauvais  augure. 

Dès  que  les  sept  voleurs  se  virent  hors  des  griffes 
de  notre  escorte,  ils  s'éloignèrent  rapidement,  et  nos 
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Arabes,  pour  célébrer  leur  victoire,  se  mirent  à  exé- 
cuter une  brillante  fantasia,  dans  laquelle  ils  déployé* 
rent  une  adresse  merveilleuse  dans  le  maniement  de 
leurs  chevaux.  Plusieurs  de  ces  chevaux  n'avaient 
pour  bride  qu'une  simple  longe ,  et  cependant  le 
cavalier  qui  les  montait  leur  faisait  exécuter  les  ma- 
nœuvres les  plus  difficiles.  C'était  un  ravissant  spec- 
tacle. 

En  continuant  notre  route,  nous  franchîmes  une 
montagne  blanche,  et  nous  nous  trouvâmes  sur  les 
bords  d'un  ravin  profond,  de  l'autre  côlé  duquel  on 
nous  montra  une  éminenceoù,  nous  dit-on,  se  trouve 
le  tombeau  de  Moïse,  et  qui ,  pour  cela,  se  nomme  Dje- 
bell-Moussa.  La,  nos  Arabes  eurent  encore  un  autre 
sujet  de  joie  ;  ils  aperçurent  un  chameau  qui  brout- 
tait  paisiblement,  au  fond  du  ravin,  quelques  plantes 
épineuses.  Ils  se  glissèrent,  avec  une  agilité  surpre- 
nante, le  long  des  rochers, et  s'emparèrent  du  pauvre 
animal.  Il  fut  immédiatement  dirigé  sur  la  tribu, 
sous  la  garde  de  deux  hommes ,  qui ,  pour  plus  de 
commodité,  s'établirent  l'un  en  face  de  l'autre,  à  ca- 
lifourchon sur  son  dos. 

Ace  moment,  le  soleil  se  couchait  etune pluie  abon- 
dante et  tiède  nous  faisaiteraindre  que  la  nuit  ne  fût 
.  •  mauvaise.  La  mer  Morte  était  à  un  quart  de  lieue  de- 
vant nous,immobileetbrillantecomme  un  lac  de  plomb 
fondu. Defréquents  éclairs  sillonnaient  l'horizon, et  le 
tonnerre  ne  se  faisait  point  entendre;  nos  Arabes  gar- 
daient le  silence.  Tout  était  muet  dans  celle  terre  de 
malédiclion;lespas  même  de  nos  chevaux,  amortis  par 
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un  sable  semblable  à  de  la  cendre,  ne  retentissait  point 
à  notre  oreille.  La  route  s'abaissa  tout  à  coup,  et  nous 
nous  trouvâmes  au  milieu  de  touffes  de  broussailles 
que  nos  éclaireurs  sondaient  avec  leurs  lances.  Un 
feu  à  demi-éteint  fumait  au  milieu  d'une  clairière.  La 
nuit  était  venue  :  nous  fîmes  halle,  pour  nous  reposer 
un  peu  et  prendre  quelque  nourriture;  car  ce  n'é- 
tait pas  là  que  nous  devions  camper.  Une  source  cou- 
lait non  loin  de  nous  ;  mais  son  eau,  qu'on  nous  ap- 
porta pour  nous  désaltérer,  était  saumatre  et  de 
mauvaise  qualité,  et  nous  ne  pouvions  en  boire  qu'en 
la  mêlant  avec  du  vin  dont  les  bons  Pères  de  Beth- 
léem avaient  garni  nos  bissacs.  La  prudence  nous 
avait  défendu  d'allumer  du  feu. 

Après  une  heure  de  repos  ,  nous  reprîmes  notre 
route  à  travers  des  halliers  que  nos  éclaireurs  fouil- 
laient avec  précaution.  A  peine  avions -nous  fait 
quelques  centaines  de  pas,  que  nos  bédouins  s'em- 
parèrent d'un  autre  voleur;  mais  ils  le  relâchèrent 
immédiatement,  sans  nous  demander  notre  avis  :  il 
parait  qu'il  était  de  leur  connaissance.  Nous  longeâ- 
mes pendant  quelque  temps  les  bords  de  la  mer 
Morte,  dans  laquelle  se  rétlétaient  des  éclairs  perpé- 
tuels, seuls  flambeaux  qui  éclairassent  notre  route; 
puis  nous  entrâmes  dans  une  plaine  sablonneuse , 
et,  au  bout  de  deux  heures,  nous  arrivâmes  sur  les 
bords  du  Jourdain,  à  l'endroit  où  la  tradition  place  le 
baptême  de  Jésus-Christ  et  la  guérison  de  Naaman. 

A  cet  endroit,  le  seul  où  les  rives  escarpées  du 
tleuve  ouvrent  un  passage,  le  Jourdain,  dont  la  lar- 
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geur  nous  parut  être  d'une  centaine  de  pieds,  coule 
entre  d'épaisses  futaies  d'arbres  qui  s'élèvent  sur  ses 
bords.  De  l'autre  côté  du  fleuve,  à  une  distance  d'en- 
viron un  mille  de  nous,  on  apercevait  plusieurs  feux, 
et  les  éclaireurs  nous  apprirent  qu'ils  brûlaient  de- 
vant les  tentes  de  deux  tribus  ennemies ,  dix  fois  plus 
nombreuses  que  nous.  Hamdan  ne  permit  point  qu'on 
allumât  de  feu,  et  je  ne  puis  trop  louer  la  pru- 
dence ,  les  soins  et  l'habileté  dont  il  fit  preuve  dans 
celte  circonstance.  Il  plaça  des  sentinelles  autour 
de  notre  camp;  nos  chevaux  restèrent  sellés,  et  lui- 
même  ne  dormit  pas  un  instant.  Nous  nous  étendî- 
mes dans  nos  manteaux,  entourés  de  nos  armes,  sur 
un  tas  de  roseaux  desséchés  qui  se  trouvaient  sur  la 
rive,  et  nous  passâmes  la  plus  mauvaise  nuit  de  notre 
vie,  au  milieu  d'alertes  continuelles,  d'éclairs  muets 
qui  nous  brûlaient  les  yeux,  et  de  myriades  de  mous- 
tiques qui  nous  piquaient  cruellement. 

Bien  avant  que  le  jour  fût  levé ,  Hamdan  nous  fit 
dire  de  nous  préparer  a  partir.  11  y  avait,  en  effet, 
danger  à  rester  en  cet  endroit  du  Jourdain  ;  car  c'est 
là  que  les  tribus  des  environs  de  Rihha  mènent  boire 
leurs  troupeaux,  et,  comme  elles  étaient  en  guerre 
avec  les  Béthuliens,  nous  pouvions  être  massacrés. 

Nous  nous  lavâmes  dans  l'eau  limoneuse  du  fleuveoù 
Jean  baptisa  le  Sauveur  ;  nous  en  fimes  remplir  deux 
outres ,  et  nous  partîmes  pour  nous  rendre  de  nouveau 
sur  les  bords  de  la  mer  Morte.  Le  terrain  que  nous 
foulions  était  une  arène  blanche  et  fine  comme  de  la 
cendre,  recouverte  en  plusieurs  endroits  de  larges 
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plaques  de  sel.  Les  montagnes  de  Judée,  qui  nous  res- 
taient a  deux  lieues  à  l'ouest,  ne  nous  montraient  que 
des  flancs  arides  et  escarpés,  au  milieu  desquels  nous 
apercevions  quelques  ruines.  En  nous  éloignant  des 
bords  du  Jourdain,  nous  ne  trouvions  plus  d'autres 
traces  de  végétation  q  ue  quelques  touffes  d'arbustes  ra- 
bou  gris,dont  le  feuillage  ressemblai  t  à  celui  du  tamarix , 
et  dont  les  fruits  bruns ,  oblongs  et  recouverts  d'une 
peau  rugueuse,  n'offraient  à  l'intérieur  qu'une  pulpe 
desséchée  et  des  pépins  noirs  semblables  à  de  petits 
charbons.  J'ignore  si  c'est  là  le  fameux  fruit  de  la 
mer  Morte,  mais  ce  nous  parut  être  celui  découvert 
par  M.  de  Chateaubriand.  Plus  on  se  rapproche  du  lac 
Asphaltite ,  plus  les  touffes  de  ces  arbustes  s'épaissis- 
sent, et  les  bords  du  Jourdain  seuls  produisent  des 
arbres  différents  de  ceux-ci.  Ce  sont,  malgré  nos  re- 
cherches, les  seules  plantes  que  nous  ayons  trouvées 
dans  ces  champs  désolés.  Nous  remplîmes  nos  poches 
de  leurs  fruits,  et  nous  coupâmes  même  plusieurs 
branches  pour  les  emporter;  mais  à  peine  avions- 
nous  fait  la  moitié  de  la  route,  qu'elles  n'avaient  plus 
une  seule  feuille,  et  nous  les  jetâmes  comme  désor- 
mais inutiles. 

Arrivés  sur  les  bords  de  la  mer  Morte,  mes  compa- 
gnons de  voyage  voulurent  absolument  s'y  baigner, 
pour  constater  la  vérité  de  l'assertion  des  voyageurs, 
sur  la  pesanteur  de  ses  eaux.  A  peine  étaient-ils  en- 
trés jusqu'à  la  ceinture  dans  ses  flots  immobiles,  qu'ils 
perdirent  pied,  malgré  tous  leurs  efforts  pour  toucher 
le  fond.  Us  furent  obligés  de  se  mettre  à  la  nage  :  ar- 
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rivés  à  une  certaine  distance  du  bord,  tous  les  mou- 
vements désordonnés  qu'ils  se  donnèrent  pour  s'im- 
merger ne  parvinrent  point  à  vaincre  la  résistance  de 
l'eau;  et  nous  acquîmes  tous  la  conviction  qu'un 
homme  qui  ne  saurait  pas  nager  aurait  grand' peine  à 
se  noyer  dans  la  mer  Morte  :  le  corps  humain  ne  peut 
point  aller  au  fond.  Après  cette  expérience,  mes  com- 
pagnons reprirent  leurs  habits,  et  nous  continuâmes 
notre  route,  non  sans  avoir  goûté  Peau ,  qui  est  af- 
freusement amère  et  salée ,  et  dont  nous  remplîmes 
une  petite  outre.  Nous  ramassâmes  aussi  une  quan- 
tité de  pierres  bitumineuses  dont  les  bords  du  Bahar- 
Loth  sont  couverts. 

Nos  Arabes  nous  racontèrent  que,  dans  certains 
moments ,  on  aperçoit  sous  les  flots  les  ruines  de 
deux  villes  ;  mais  nous  ne  pûmes  vérifier  cette  assers 
tion.  Nous  remarquâmes  seulement  que  les  bords  de 
la  mer  Morte  ne  sont  pas  aussi  dépouillés  qu'on  le 
croit  généralement ,  et  que  de  grosses  touffes  des  ar- 
bustes dont  j'ai  parlé  en  encombrent  partout  les 
abords ,  et  croissent  même  jusque  dans  ses  eaux.  Au 
reste ,  rien  de  triste  et  de  monotone  comme  cette 
vallée  du  Jourdain ,  jadis  si  belle ,  que  l'Écriture  la 
compare  au  paradis  du  Seigneur.  Aujourd'hui,  un  lac 
immobile,  une  arène  de  cendres ,  des  arbustes  aux 
fruits  amers,  des  montagnes  calcinées  et  des  tribus 
d'Arabes  féroces  parcourant  cette  terre  frappée  par 
la  malédiction  de  Dieu  ;  voilà  ce  qu'on  y  trouve  

Nous  rentrâmes  dans  la  montagne  ;  mais  le  chemin 
que  nous  prenions  ne  nous  conduisait  plus  au  ma- 
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Dastère  de  Saint-Sabas.  Les  éclaireurs,  que  le  scheïk 
avait  envoyés  sur  la  route,  étaient  revenus  dire  qu'elle 
était  libre;  lorsque,  tout  à  coup,  une  vive  fusillade 
retentit  en  tête  de  la  colonne.  Je  regardai  le  vieux 
Benedetto  qui  me  dit  avec  son  grand  flegme  : 
—  Fantasia. 

11  avait  raison.  C'étaient  nos  bédouins  qui  se  diver- 
tissaient à  tirer  en  l'air  ;  et,  dès  que  nous  parûmes, 
ils  s'empressèrent  autour  de  nous  pour  demander  le 
bakchich.  Je  leur  répondis  que  je  n'avais  point  un 
para  et  qu'ils  auraient  le  bakchich  à  Bethléem.  Cela 
ne  faisait  point  leur  affaire,  et  ils  eussent  beaucoup 
mieux  aimé  le  recevoir  là  et  a  Bethléem;  mais  il  fal- 
lut bien  qu'ils  se  contentassent  de  ma  réponse. 

Le  chemin  que  nous  suivions  nous  conduisit  auprès 
d'une  mosquée,  entourée  de  grandes  murailles  de 
pierre,  renfermant  aussi  un  téké.  Là,  nos  Arabes  com- 
mencèrent à  se  débander,  et  une  partie  d'entre  eux 
traversa  le  ravin  qui  nous  séparait  de  la  route  de  Saint- 
Sabas  ,  pour  aller  demander  au  couvent  du  pain  et  de 
l'eau.  Nous  les  voyions,  s'accrochant  aux  rochers  de 
la  montagne,  semblables  à  une  bande  de  démons  qui 
voudraient  escalader  lç-  ciel. 

Nous  entrâmes  dans  l&santon  qui  est  élevé,  suivant 
les  Arabes,  sur  le  tombeau  de  Moïse.  Il  est  inutile  de 
dire  que  Moïse,  mort  sur  le  mont  Nébo  et  enterré  dans 
la  vallée  de  Moab,  à  l'orient  du  Jourdain,  ne  peut  avoir 
son  tombeau  à  l'ouest  de  ce  fleuve,  dans  les  montagnes 
de  Judée  ;  mais  les  Arabes  le  croient  ainsi  et  vénèrent 
ce  tombeau  comme  celui  du  prophète  Mussa.  Nous 
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voulûmes  approcher  de  la  fenêtre  grillée  du  santon, 
pour  regarder  dans  l'intérieur;  mais  plusieurs  Arabes 
s'avançèrent  aussitôt  pour  s'opposer  à  notre  dessein. 
Nous  nous  apprêtions  à  les  repousser,  lorsque  le  frère 
de  Hamdan  les  écarta ,  en  les  frappant  du  bois  de  sa 
lance.  Nous  vîmes  à  l'intérieur  un  catafalque  élevé 
sur  une  estrade,  comme  dans  un  turbé  turc,  et  re- 
couvert d'une  draperie  verte.  C'était  là,  disaient-ils, 
que  reposaient  les  cendres  de  Moïse. 

Cet  incident,  tout  léger  qu'il  fût,  amena  une  scène 
de  désordre,  qui  me  donna  une  juste  idée  des  limites 
du  pouvoir  des  scheïks  dans  ces  tribus  anarchiques. 
Benedetto  avait  déposé  sa  carabine  contre  la  muraille 
du  santon  ;  un  des  Arabes  mécontents  s'en  empara. 
Je  voulais  qu'il  la  lui  rendît  aussitôt;  mais  Benedetto 
s'y  opposa,  en  médisant  qu'elle  n'était  point  chargée 
et  qu'il  la  lui  rendrait  plus  tard;  que  la  lui  vouloir  ar- 
racher en  ce  moment,  ce  serait  susciter  une  querelle 
inutile  et  qui  pourrait  avoir  des  suites  dangereuses. 

Nous  suivîmes  les  conseils  de  sa  vieille  expérience; 
mais  notre  prudence  ne  nous  servit  à  rien.  L'Arabe 
qui  avait  pris  la  carabine  était  un  jeune  homme  à 
demi-nu,  au  regard  farouche,  au  caractère  indomp- 
table. A  peine  fûmes -nous  sortis  du  tombeau  de 
Moïse  qu'il  s'élança  sur  un  des  Bethléémites  qui  con- 
duisaient nos  provisions,  le  renversa  de  son  cheval, 
et  s'y  établit  à  sa  place.  Notre  Bethléémite  ne  put 
souffrir  patiemment  cette  insulte,  et  son  camarade 
vint  à  son  aide.  Plusieurs  Béthuliens,  de  leur  côté, 
prirent  parti  pour  le  bédouin.  En  un  instant,  le  dé- 
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sordre  et  la  confusion  furent  au  comble;  tous  criaient, 
vociféraient,  se  poussaient,  se  heurtaient  autour  du 
malheureux  cheval,  cause  innocente  de  la  dispute  ; 
plusieurs  même  préparaient  leurs  armes,  lorsque 
Hamdan  se  précipita  au  milieu  de  la  mêlée.  Tout 
s'apaisa  aussitôt,  mais  ce  fut  en  vain  qu'il  ordonna 
au  bédouin  de  descendre  ;  celui-ci  ne  le  voulut  pas. 
Hamdan  pâlit  de  fureur,  il  saisit  sa  masse  d'armes 
et  allait  étendre  à  ses  pieds  l'insolent  qui  osait  lui  ré- 
sister, lorsque  nous  nous  interposâmes.  Le  scheïk 
s'éloigna;  mais  l'exaspération  du  bédouin  était  à  son 
comble  et  il  eut  l'audace  de  coucher  Hamdan  en  joue. 
Je  me  trouvais  près  de  lui,  et,  d'un  coup  de  sabre, 
je  dérangeai  brusquement  le  canon  de  la  carabine; 
j'avais  oublié  qu'elle  n'était  point  chargée.  Ce  mou- 
vement parut  rétonner,  mais  il  n'en  continua  pas 
moins  a  siéger  sur  le  cheval.  Nous  poursuivîmes  no- 
tre route  et,  au  bout  de  quelques  centaines  de  pas, 
le  bédouin  s'était  esquivé  et  notre  Belhléémite  était 
de  nouveau  en  possession  de  sa  monture.  Quant  à  la 
carabine,  elle  fut  rapportée  à  Benedetto  par  le  frère 
du  scheïk  Hamdan. 

Notre  vieux  guide  qui ,  pendant  cette  scène  tumul- 
tueuse, n'avait  pas  manifesté  un  moment  d'émotion, 
me  dit  alors  qu'il  s'attendait  bien  à  ce  résultat;  que 
nous  avions  bien  fait  d'empêcher  Hamdan  de  tuer 
cet  homme,  parce  que,  hors  du  champ  de  bataille, 
rautorilédu  scheïk  était  extrêmement  bornée,  et  qu'il 
en  eût  pu  résulter  une  fâcheuse  collision  ;  mais  que  , 
pendant  la  guerre ,  le  scheïk  devenait  maître  ab- 
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solu  ;  et  que  bien  certainement  l'homme  qui  avait 
méconnu  son  autorité  n'avait  pas  longtemps  à  vivre, 
car  il  le  tuerait  à  la  première  occasion. 

Jamais  Benedetto  n'avait,  je  crois,  fait  de  sa  vie  un 
aussi  long  discours,  et  il  s'en  dédommagea  en  rentrant 
dans  son  mutisme  habituel* 

Nous  avancions;  au  milieu  de  monticules  arides  et 
brûlants  ;  tout  était  blanc  autour  de  nous  et  la  chaleur 
était  étouffante.  À  hiesure  que  nous  approchions  de 
Bethléem,  notre  escorte  diminuait  peu  à  peu.  Nous 
étions  tous  dévorés  d'une  soif  ardente;  mais  nous 
ne  voulions  pas  boire  l'eau  que  nous  avions  apportée 
du  Jourdain ,  et  nous  nous  condamnions  volontaire- 
ment à  de  cruelles  souffrances,  pour  conserver  cette 
eau  précieuse.  J'avais  promis  à  ma  sœur  de  lui  en 
rapporter  pour  baptiser  son  enfant';  c'était  une  pro- 
messe sacrée,  et  rien  n'eût  pu  me  forcer  à  y  manquer. 
Je  me  réjouissais  de  penser  que  je  lui  avais  acheté 
cette  joie  au  prix  de  tant  de  dangers  et  de  souffrances: 
car  l'amour  que  je  portais  à  ma  sœur  était  pour  moi 
un  culte  saint,  une  douce  habitude  de  mon  enfance. 

Au  détour  d'une  colline ,  Hamdan  prit  congé  de 
jious  et  s'enfonça  dans  la  montagne 3  /notre  escorte 
s'était  réduite  à  cinq  ou  six  bédouin»  à! pied  et  à  che- 
val. Un  d'eux  s'était  attaché  à  m^pbursuite  et  ne  ces- 
sait de  me  demander  le  hgWbich  ;  je  lui  répondais 
sur  tous  les  tons  possibles  ipjn  je  n'avais  point  d'argent; 
alors  il  me  montrait  quij  avait  les  pieds  nus, et  voulait 

à  toutes  forces  4U&3^t£40fc  S3^311  de  mes  bottes; 
mais  comme  je  nkft^a&ças  d'autres,  tonteé  ses 
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supplications  furent  inutiles.  Les  bédouins  sont  d'in- 
trépides demandeurs ,  et  il  n'est  pas  une  partie  de  nos 
vêtements  et  de  nos  armes  qui  ait  échappé  à  leur 
convoitise.  Ils  demandent  avec  une  impudence  et  une 
persévérance  incroyables,  et,  vingt  fois  refusés,  ils 
reviennent  vingt  fois  à  la  charge. 

Nous  fîmes  un  instant  fausse  route,  et  nous  allâmes 
nous  jeter  au  milieu  d'un  campement  de  Béthuliens  ; 
mais  nous  ne  tardâmes  pas  à  rentrer  dans  notre  che- 
min. Nous  arrivâmes  près  d'un  puits,  où  une  jeune  fille 
du  désert,  fort  belfe  et  fort  gracieuse,  par  exception, 
avait  conduit  quelques  chameaux  pour  les  abreuver; 
mais,  comme  au  temps  des  patriarches,  une  énorme 
pierre  fermait  l'entrée  du  puits,  et  il  lui  était  impossible 
de  la  remuer.  Nous  passâmes  une  corde  autour  de  la 
pierre,  et,  après  bien  des  efforts,  nous  parvînmes  à 
la  lever.  Pour  prix  du  service  que  nous  venions  de  lui 
rendre,  nous  abreuvâmes  nos  chevaux,  et  nous  bûmes 
nous-mêmes  à  longs  traits  l'eau  fraîche  de  la  citerne. 
La  petite  fille  se  mit  dans  une  effroyable  colère  et  vou- 
lut s'opposer  à  ce  qu'elle  regardait  comme  une  viola- 
tion de  ses  droits  :  il  parait  que  ce  puits  appartenait 
à  sa  tribu.  Elle  se  prit  à  crier,  à  repousser  nos  che- 
vaux, à  nous  menacer,  et,  appelant  à  son  aide  deux 
enfants  de  quatre  à  <  inqans  qui  l'accompagnaient,  elle 
se  précipita  sur  nos  chevaux,  les  pinçant  et  les  égrati- 
gnant  pour  les  faire  reculer.  Mais  nos  chevaux  avaient 
soif,  nous  étions  altérés  etnousnetinmesaucun  compte 
de  la  fureur  de  ces  pauvres  enfants.  Alors,  voyant 
leurs  efforts  inutiles,  ils  se  mirent  à  pleurer  de  rage. 
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Plus  loin,  nous  rencontrâmes  encore  deux  autres 
puits,  et,  sur  une  éminence,  un  autre  campement  de 
bédouins.  Enfin,  la  vallée  s'élargit,  et  nous  aperçûmes 
Bethléem.  Cette  vue  réjouit  tellement  le  cœur  de  mes 
compagnons  de  voyage ,  qu'ils  exécutèrent,  en  com- 
pagnie des  deux  seuls  cavaliers  arabes  qui  nous  res- 
tassent, une  brillante  fantasia,  avec  accompagnement 
de  fusillades  et  de  coups  de  pistolet.  Moi ,  qui  étais 
l'assemblée,  témoin  de  ces  prouesses  chevaleresques, 
je  m'aperçus  que  l'outre  dans  laquelle  nous  avions 
mis  l'eau  du  Jourdain  était  percée,  et  qu'il  s'en  per- 
dait beaucoup.  Je  le  dis  à  Benedetto,  afin  qu'il  y  re- 
médiât en  liant  la  crevasse  ;  mais  il  me  répondit  avec 
le  plus  grand  sang-froid  du  monde  :  Non  fa  niente  ; 
è  per  melter  in  boccie  *.  m  .3  oit** 

J'avoue  que  je  ne  m'attendais  guère  à  une  si  su- 
perbe réponse,  et  je  ne  pus  m'empêcher  d'en  rire, 
malgré  ma  mauvaise  humeur.  Quant  à  Benedetto,  il 
n'en  continua  pas  moins  tranquillement  son  chemin, 
sans  s'inquiéter  autrement  de  ce  que  je  lui  avais  com- 
mandé :  il  trouvait  son  raisonnement  parfaitement 
logique.  Je  fis  boucher  le  trou  par  Ateir,  car  je  pen- 
sais, malgré  le  raisonnement  de  Benedetto,  que,  s'il 
ne  fût  pas  resté  d'eau  dans  l'outre,  je  n'aurais  pas  pu 
la  mettre  en  bouteilles. 

Quand  nous  rentrâmes  au  couvent,  les  Pères  nous 
reçurent  avec  d'autant  plus  de  joie,  qu'ils  étaient  fort 
inquiets  sur  notre  compte,  à  causedes  bruits  de  guerre 

*Cela  ne  fait  rien;  c'est  pour  mettre  en  bouteilles. 
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qui  couraient  dans  le  pays.  Les  Arabes  d'Hébron 
étaient  en  pleine  révolte;  Ton  avait  signalé  l'irruption 
des  tribus  d'au  delà  du  Jourdain,  sur  le  territoire  de 
Rihha,  et  un  Bethléémite  avait  été  dépouillé  la  veille 
par  les  bédouins.  Je  soupçonnai  fortement  notre  es- 
corte de  ce  dernier  méfait ,  mais  je  me  gardai  bien  de 
le  dire. 

Nous  allâmes  nous  reposer  dans  la  chambre  du 
P.  Théodore,  qui  nous  montra  ses  livres  et  ses  armes  ; 
il  nous  fit  voir  aussi,  dans  une  des  cours  du  couvent, 
une  charmante  petite  gazelle  apprivoisée  qui  le  sui- 
vait comme  un  chien. 

L'on  nous  servit  un  excellent  souper,  et  nous  en 
avions  grand  besoin,  car  depuis  deux  jours  nous 
avions  à  peine  mangé,  et  la  moitié  de  nos  provisions 
avait  été  pillée  par  nos  Arabes. 

Le  lendemain  matin,  après  avoir  entendu  la  messe 
dans  la  chapelle  de  la  Crèche,  nous  fîmes  nos  adieux  au 
P.  Gardien  et  au  P.  Curé,  nous  réglâmes  les  comptes 
des  Béthuliens,  et  nous  allâmes  visiter  YHortus  con- 
cluons et  les  vasques  de  Salomon,  accompagnés  du 
scheïk  catholique  de  Bethléem.  Ces  lieux  ont  été  dé- 
crits par  trop  de  voyageurs  pour  que  je  m'y  arrête. 
Tout  le  monde  connaît  les  trois  immenses  citernes  qui 
alimentaient  les  fontaines  du  Temple  :  mais  ce  que  tout 
le  monde  ne  sait  peut-être  pas,  c'est  que  ces  vasques 
servent  encore  aujourd'hui  au  même  usage ,  et  que 
les  aqueducs  antiques,  quoique  dans  un  état  déplo- 
rable, conduisent  encore  les  eaux  de  ces  immenses 
réservoirs  dans  l'intérieur  de  la  mosquée  d'Omar. 
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Les  vasques  de  Salomon,  outre  les  eaux  pluviales, 
recevaient  et  reçoivent  encore  celles  d'une  source 
abondante  située  entête  du  réservoir  supérieur.  Une 
partie  de  ces  eaux  est  dirigée  par  des  canaux  vers  Jé- 
rusalem, et  l'autre  tombe  dans  la  vallée,  et  sert  à 
l'irrigation  de  YHortus  conclusus ,  qui  est  encore  le 
jardin  de  la  ville  sainte. 

En  reprenant  le  chemin  d'El-Kods,  nous  passâmes 
près  d'un  khan  fortifié  qui  paraît  dater  des  croisades, 
et  qui  sert  aujourd'hui  de  refuge  aux  pasteurs  et  à 
leurs  troupeaux. 

Pendant  cette  petite  excursion ,  nous  avions  été 
constamment  accompagnés  par  le  Béthulien  qui  m'a- 
vait demandé  mes  bottes ,  et  qui  nous  suivait  pour 
obtenir  un  bakchich.  Je  m'en  débarrassai  avec  quel- 
ques piastres,  et  il  nous  quitta  à  la  hauteur  de  Beth- 
léem. 

La  route  que  nous  suivions  était  bordée  par  un 
aqueduc  à  demi-ruiné,  et  à  notre  gauche  la  vallée  of- 
frait quelques  plants  d'oliviers.  Laissant  à  droite  Beth- 
léem au  sommet  de  sa  colline  isolée ,  nous  saluâmes 
de  loin  le  village  des  Bergers,  Dta-el-Natour,  entouré 
d'un  groupe  d'arbres,  et  nous  rentrâmes  à  Jérusalem, 
où  nous  fûmes  reçus  avec  joie  par  les  Pères  et  M.  et 
madame  du  Havelt ,  qui  ignoraient  complètement 
notre  expédition  à  la  mer  Morte.  Ce  fut  pour  eux  une 
véritable  désolation  de  ne  l'avoir  point  connue,  ils 
nous  auraient  accompagnés  ;  mais,  puisque  nous  l'i- 
gnorions nous-mêmes ,  nous  n'avions  pu  la  leur  ap- 
prendre. Le  succès  de  notre  expédition  avait  tenu  à 
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sa  précipitation  et  à  son  imprévu  :  quelques  jours 
plus  tard ,  elle  eût  été  impossible.  Nous  apprîmes 
qu'un  Anglais,  qui  l'avait  tentée  après  nous,  avait  été 
dépouillé  par  les  Arabes ,  et  était  rentré  à  Jérusalem 
revêtu  du  bord  de  son  chapeau,  dont  les  voleurs  ne 
savaient  que  faire,  et  qu'ils  lui  avaient  rendu.  C'était 
un  costume  un  peu  succinct  ;  mais  comme  l'insulaire 
était  enchanté  de  cette  aventure,  je  ne  saurais  me 
permettre  de  le  plaindre. 


«  ■ 
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CHAPITRE  Xni. 


Kglise  de  Saint-Jacques.  —  Couvent  arménien.  —  Vasques.  — Saint-Jean- 
du-Désert.  —  Tombeau  des  Machabées.  —  Vallée  du  Térébinthe.  — 
Koloniah.  —  Couvent  de  la  Visitation.  —  Pierre  de  la  Prédication. — 
Grotte  de  saint  Jean.  —  Tombeau  de  Samuel.  — Monastère  de  Sainte- 
Croix.  —Trésor  de  San-Salvatore.  —  Affaires  de  Jérusalem. 


Le  surlendemain  de  notre  retour  à  Jérusalem , 
M.  et  Mme  du  Havelt  nous  quittèrent.  Ce  fut  une  vé- 
ritable peine  pour  nous.  Ils  se  rendaient  à  Yafla ,  où 
ils  devaient  s'embarquer  pour  l'Egypte.  Comme,  après 
cette  excursion,  ils  devaient  s'arrêter  à  Rome,  je  con- 
servais l'espoir  de  les  y  trouver  encore  à  mon  retour. 

Leur  logement  fut  immédiatement  occupé  par  une 
comtesse  prussienne,  arrivée  de  la  veille  en  compa- 
gnie d'un  baron  courlandais.  Ce  dernier  était  un 
homme  fort  aimable  et  de  manières  distinguées  ;  mais 
sa  compagne  était  bien  la  créature  la  plus  sèche ,  la 
plus  maigre ,  la  plus  sautillante,  la  plus  fantasque  et 
la  moins  belle  que  j'aie  vue  de  ma  vie;  son  costume, 
quasi  masculin,  dont  une  blouse,  des  pantalons  et  une 
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casquette  en  toile  grise  faisaient  les  frais,  ajoutait  an 
grotesque  de  sa  tournure  ;  elle  avait  en  outre,  m'a- 
t-on  dit,  l'inconvénient  d'être  bas-bleu.  Bien  que  tous 
les  deux  fussent  protestants,  les  Pères  les  avaient  ad- 
mis sans  difficulté  dans  la  Casa-Nuova.  Le  soir,  une 
trombe  épouvantable  s'abattit  sur  la  ville  et  les  val- 
lées environnantes,  et  nous  fil  craindre  pour  nos  ai- 
mables voyageurs  ;  mais  le  temps  se  rasséréna  bien- 
tôt, et  nos  craintes  se  dissipèrent. 

Le  moment  de  notre  départ  approchait  ;  mais,  avant 
de  se  séparer  de  nous,  le  Père  Révérendissime  vou- 
lut nous  accorder  une  faveur,  d'autant  plus  pré- 
cieuse pour  nous ,  qu'elle  était  une  marque  certaine 
de  son  affection  paternelle.  Le  4  novembre,  nous 
fûmes  armés  chevaliers  du  Saint-Sépulcre ,  dans  la 
chapelle  de  l'Apparition.  Ce  fut  pour  nous  une  tou- 
chante cérémonie ,  à  laquelle  la  Religion  mêla  ses 
douces  consolations.  Nous  ceignîmes  la  noble  épée  de 
Godefroy  de  Bouillon ,  nous  chaussâmes  son  éperon , 
et  nous  jurâmes  sur  l'autel  de  défendre  l'Eglise  contre 
tous  ses  ennemis.  Ce  n'était  point  pour  nous  une 
vaine  formalité  ;  car  ce  que  nous  promettions,  notre 
cœur  avait  la  volonté  de  le  faire.  Elevés  dans  l'amour 
et  le  respect  de  la  Religion  de  nos  pères,  l'engagement 
que  nous  prenions ,  nos  convictions  nous  en  faisaient 
déjà  un  devoir*. 

Ce  jour-là,  l'église  du  Saint-Sépulcre  était  solitaire, 
et,  un  cierge  à  la  main,  nous  y  fîmes  nos  stations, 

»  Voir  la  note  A,  à  la  fin  du  volume. 
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tandis  que  les  Pères  chantaient  les  litanies  de  la  sainte 
Vierge,  et  que  l'orgue  mêlait  ses  graves  harmonies  à 
leurs  chants.  Ce  fut  pour  nous  une  heureuse  journée  ; 
nos  âmes  étaient  profondément  émues ,  et  Dieu  nous 
avait  rendu  la  faculté  de  l'adorer  aux  lieux  où  s'ac- 
complit le  touchant  mystère  de  la  Rédemption  du 
monde. 

Le  lendemain,  nous  fîmes  célébrer,  sur  le  mont  Cal- 
vaire, une  messe  pour  nos  familles  et  nos  amis  de 
France ,  et  le  soir,  nous  allâmes  passer  quelques  heu- 
res chez  M.  de  Lantivy,  dont  la  bonté  pour  nous  fut 
extrême,  pendaut  tout  le  temps  de  notre  séjour  dans 
la  ville  sainte. 

Le  6  novembre,  nous  visitâmes  l'église  de  la  Décol- 
lation de  saint  Jacques,  qui  appartient  aux  Arméniens, 
et  fait  partie  du  beau  couvent  qu'ils  possèdent  près  de 
la  porte  de  David.  Nous  sortîmes  ensuite  de  la  ville 
par  la  porte  de  Sion ,  qui  est  la  même  que  le  Bab-el- 
Daoud ,  et  nous  visitâmes  le  Cénacle ,  aujourd'hui 
transformé  en  mosquée.  Cependant ,  moyennant  une 
forte  rétribution,  l'imam  permet  aux  Pères  d'y  célé- 
brer la  messe  ;  avec  de  l'argent ,  on  obtient  des  Turcs 
tout  ce  que  l'on  veut,  et  je  ne  doute  pas  que  le  Scheïk- 
ul~isiam  ne  vendit,  s'il  le  pouvait  faire,  la  vieille  cu- 
lotte du  Prophète  qui  sert  d'oriflamme  aux  sultans. 
L'on  nous  montra  une  salle  qu'on  nous  dit  être  le  Cé- 
nacle. L'on  voit  encore,  dans  la  chambre  supérieure, 
quelques  colonnes  antiques.  Au-dessous  de  cette 
chambre,  dans  une  salle  basse,  se  trouve  un  tom- 
beau que  l'on  dit  être  celui  de  David  ;  mais  les  Turcs 
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ne  permettent  plus  aux  chrétiens  de  le  visiter.  A 
l'ouest  du  Cénacle,  au  milieu  d'un  cimetière,  Ton 
nous  indiqua  l'emplacement  d'une  maison  de  la 
sainte  Vierge,  et,  quelques  pas  plus  loin,  nous  en- 
trâmes dans  un  couvent  arménien  qui  fut,  dit-on, 
la  maison  de  Caïphe.  L'on  nous  y  montra  la  cour  où 
saint  Pierre  renia  son  Maitre,  et  le  lieu  où  le  Sauveur 
fut  enfermé,  pendant  que  les  princes  des  prêtres  déli- 
béraient sur  son  sort.  L'autel  contient  aussi  des  mor- 
ceaux de  la  pierre  qui  fermait  l'entrée  du  Saint-Sépul- 
cre. Nous  rentrâmes  par  la  porte  de  David. 

Le  lendemain,  le  P.  Jean-Baptiste  eut  la  bonté  de 
nous  proposer  une  excursion  au  monastère  de  Saint- 
Jean-du-Désert.  Nous  acceptâmes  avec  reconnais- 
sance. Nous  sortîmes  par  la  porte  de  Yatifa,  et  à  quel- 
ques centaines  de  pas  de  là ,  nous  aperçûmes  des  dé- 
bris d'aqueduc,  un  santon  et  un  cimetière  turc  au- 
près duquel  l'on  voit  une  vaste  piscine  assez  bien  con- 
servée. Au  nord-ouest,  nous  apercevions  le  dôme  d'une 
mosquée  construite ,  dit-on,  sur  le  tombeau  du  pro- 
phète Samuel1. 

Le  chemin  que  nous  suivions  était  entrecoupé  de 
roches  grisâtres  qui  montraient  partout  leur  tète 
chauve  au  milieu  de  campagnes  arides  et  dépouil- 
lées de  verdure.  Après  avoir  perdu  de  vue  Jérusalem, 
nous  aperçûmes,  dans  un  fond,  le  couvent  de  Sainle- 

1  Ce  prétendu  tombeau  de  Samuel  n'est  pas  plus  authentique  que  le 
tombeau  do  Moïse.  Tout  le  monde  sait  que  Samuel  fut  enseveli  dans  sa 
maison,  à  Rama t ha,  ville  de  la  tribu  d'Ephraïm ,  située  à  peu  de  dis- 
tanoe  de  Silo,  c'est-à-dire  à  trente  milles  environ  de  Jérusalem. 
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Croix  élevé  sur  l'endroit  où,  d'après  la  tradition, 
fut  coupé  l'arbre  qui  servit  à  faire  la  Croix  du  Sau- 
veur. Plus  loin,  les  montagnes  commencent  à  se  cou- 
vrir de  champs  cultivés  et  de  vignobles ,  dont  les 
terres  sont  soutenues  par  de  petits  murs.  De  tous 
côtés,  l'on  aperçoit,  dans  ces  champs,  de  petites  tou- 
relles de  pierres  sèches,  destinées  à  abriter  les  gar- 
diens chargés  de  défendre  les  récoltes  contre  les 
maraudeurs.  Une  descente  longue  et  rapide  nous 
conduisit  au  monastère  de  Saint-Jean-du-Désert. 
Les  bons  religieux  espagnols  qui  l'habitent  nous  re- 
çurent à  merveille,  nous  forcèrent  à  déjeûner  dere- 
chef, quoique  nous  n'eussions  pas  faim,  et  nous  mon* 
trèrent  avec  empressement  toutes  les  curiosités  de 
leur.couvent.  L'église  de  Saint-Jean  est  assez  belle,  et 
s'élève  sur  remplacement  même  de  la  maison  de  Za- 
charie.  C'est  là  qu'est  né  le  Précurseur  du  Christ; 
c'est  là  que  sainte  Elisabeth  reçut  la  visite  de  la  Mère 
de  Dieu.  Le  couvent  et  le  village  arabe  qui  l'entoure 
seraient  donc  construits  sur  l'emplacement  du  bourg 
d'Abia,  où  Zacharie  avait  sa  demeure.  Le  couvent 
possède  un  petit  jardin  creusé  dans  le  roc,  et  dont  la 
terre  a  dû  être  rapportée. 

Nous  montâmes  sur  une  magnifique  terrasse  qui 
couvre  le  monastère;  de  là ,  la  vue  s'étend  au  nord  et 
à  l'est  sur  une  montagne  dénudée  où  se  trouvent  les 
ruines  de  vieilles  fortifications  qu'on  appelle  le  Châ- 
teau des  Machabées.  Au  nord-ouest  s'ouvre  la  vallée 
du  Térébinthe,  peuplée  d'oliviers  et  terminée  par  la 
montagne  qui  porte  le  village  de  Koloniah  :  à  l'ouest, 
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sur  une  croupe  de  montagne,  se  trouve  un  petit  vil- 
lage nommé  Kastel. 

Le  couvent  et  le  village  de  Saint-Jean-du-Désert 
sont  assis  sur  un  monticule  peu  élevé,  entouré  de 
vallées ,  au  milieu  d'un  vaste  cirque  de  montagnes. 
Ces  vallées  sont  assez  bien  cultivées  pour  le  pays,  et 
les  montagnes  de  l'ouest  sont  couvertes  de  plantes 
épineuses  qui  ressemblent  de  loin  à  d'épaisses  forêts. 
Au  sud-ouest,  sur  une  petite  élévation,  l'on  voit  les 
ruines  du  monastère  de  la  Visitation,  fondé  par  sainte 
Hélène.  La  tradition  rapporte  qu'Elisabeth  ayant 
appris  que  sa  cousine  Marie  venait  la  visiter,  courut 
au-devant  d'elle,  et  que  ce  fut  à  cet  endroit  qu'elle  la 
rencontra  et  sentit  son  enfant  tressaillir  d'allégresse 
dans  son  sein. 

Ce  fut  vers  ce  couvent  que  nous  nous  dirigeâmes, 
après  avoir  remercié  les  Pères  espagnols  de  leur 
bonne  et  cordiale  hospitalité.  Avant  d'y  arriver,  nous 
vîmes  une  fontaine  près  de  laquelle  des  femmes 
arabes  étaient  accroupies.  Le  costume  de  ces  femmes 
est  on  ne  peut  plus  simple  :  une  chemise  de  toile 
bleue,  fendue  en  avant  jusqu'à  la  ceinture,  rattachée 
de  place  en  place  avec  des  cordons ,  enveloppe  leur 
corps  sans  le  dérober  aux  regards  ;  un  voile  de  même 
étoffe  et  de  même  couleur  couvre  leur  tète  ;  quelque- 
fois un  petit  chiffon  de  mousseline  noire ,  retenu  à 
leur  front  par  un  ruban  orné  d'anneaux  de  métal  et 
de  grains  de  corail,  leur  cache  le  bas  du  visage.  Sou- 
vent elles  vont  sans  voile,  et  leurs  cheveux  sont  en- 
trelacés de  pièces  d'argent  ou  d'or. 

II.  18 
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Au  milieu  de  la  colline  que  nous  gravissions,  nous 

arrivâmes  près  du  couvent  de  la  Visitation.  Ses  mu- 
railles sont  d'une  épaisseur  extraordinaire,  mais  elles 
tombent  en  ruines.  De  là,  nous  suivîmes  une  rampe 
taillée  au  sein  des  rochers,  et  Ton  nous  montra,  sur 
le  bord  du  chemin ,  une  grosse  pierre  carrée  sur 
laquelle  saint  Jean  montait  pour  prêcher.  Puis,  nous 
longeâmes  des  jardins  en  terrasses,  remplis  de  vignes 
et  de  figuiers.  A  notre  droite  se  creusait  une  petite 
vallée  peuplée  d  arbres  et  entrecoupée  de  jardins 
bien  cultivés.  Les  montagnes,  jusque-là  grises  et  dé- 
charnées, commençaient  à  se  couvrir  de  verdure;  à 
notre  droite,  se  dressait  une  montagne  grisâtre  dont 
la  base  était  enveloppée  de  plants  d'oliviers ,  et  )e 
sommet  couvert  de  ruines.  C'était  le  château  des  Ma- 
chabées.  Ces  ruines  sont  récentes;  car  l'antique  cita- 
delle des  princes  asmonéens  et  le  village  qui  l'entou- 
rait ont  été  renversés  par  Ibrahim-Pacha,  lors  de  la 
dernière  révolte  des  tribus  arabes  de  la  Judée  contre 
l'autorité  du  pacha  d'Egypte.  A  notre  gauche,  nous 
voyions  toujours  des  rochers  arides;  mais,  au  cou- 
chant, les  cimes  des  montagnes  se  présentaient  ar- 
rondies et  couvertes  d'une  verdure  bleuâtre  de  l'as- 
pect le  plus  pittoresque.  Edouard  se  réjouissait  de 
revoir  des  arbres  et  des  forêts,  lorsqu'on  nous  apprit 
que  cette  verdure  n'était  autre  chose  que  des  ronces 
et  des  arbustes  épineux. 

En  avançant  toujours  le  long  de  la  corniche  de 
rochers  que  nous  suivions,  nous  aperçûmes,  de 
l'autre  côté  d'une  vallée  fertile ,  le  village  de  Sa- 
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phat;  nous  étions  dans  le  désert  de  saint  Jean. 
Sur  le  bord  du  chemin,  quelques  vesliges  de  construc- 
tions nous  indiquèrent  l'endroit  où  s'élevait  l'antique 
église  de  Saint-Jean.  Nous  mîmes  pied  à  terre,  et,  par 
une  descente  difficile  entre  des  quartiers  de  rochers, 
nous  parvînmes  à  la  grotte  que  le  Précurseur  avait 
choisie  pour  retraite.  C'est  une  sorte  de  réduit  taillé 
dans  le  roc  et  qui  sert  au  jourd'hui  de  demeure  aux 
pasteurs.  A  deux  pas  de  l'entrée ,  une  source  limpide 
s'échappe  d  une  fente  de  la  montagne,  sur  les  flancs 
de  laquelle  on  remarque  encore  les  traces  d'un  csca- 
lier  taillé  dans  la  pierre.  Une  petite  plate-forme  de 
quelques  pas  borde  la  grotte  de  tous  les  côtés;  au 
delà,  la  montagne  s'abaisse  en  précipice.  Quelques 
broussailles  et  un  lérébinthe  croissent  dans  les  re— 
dans  du  rocher;  nous  prîmes  quelques  branches  de 
térébinlhe  que  nous  emportâmes  en  souvenir  de 
notre  visite  a  la  grotte  de  saint  Jean-Baptiste;  et 
nous  ne  quittâmes  pas  ce  lieu  sauvage,  sans  avoir  bu 
à  la  source  où  souvent  il  s'était  désaltéré. 

Nous  retournâmes  par  un  chemin  qui  nous  con- 
duisit directement  au  couvent  de  Sainte-Croix.  Ar- 
rivés à  la  petite  porte  de  fer  du  monastère ,  nous 
heurtâmes  longtemps  avant  de  pouvoir  nous  faire 
ouvrir*  Enfin ,  un  long  bruit  de  clefs ,  de  cadenas 
et  de  barres  de  fer  se  fit  entendre,  et  un  frère  laïque 
nous  introduisit  dans  une  cour  étroite.  Nous  mîmes 
pied  à  terre  et  Ton  nous  conduisit  près  de  l'archi- 
mandrite, homme  d'un  aspect  vénérable  et  d'une 
figure  imposante ,  qui  se  tenait  sur  une  terrasse , 
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assis  sur  un  banc  de  pierre.  Il  nous  lit  prendre  place 
a  ses  côtés  et,  dès  qu'il  apprit  que  nous  étions  Français, 
il  nous  adressa  toutes  sortes  de  compliments  et  nous 
fit  apporter  le  café.  Le  bon  vieillard  avait  vu  la  France 
et  en  conservait  toujours  un  touchant  souvenir.  H 
est  Géorgien  et  par  conséquent  schismatique  ;  mais 
ce  schisme  diffère  en  quelques  points  du  schisme 
grec,  et  ne  porte  point  aux  Latins  la  même  haine. 
Il  reçut  le  père  Jean-Baptiste  avec  beaucoup  de  témoi- 
gnages d'affection.  Il  nous  dit  que  son  couvent  était 
bien  pauvre,  et  qu'il  l'habitait  seul  avec  le  frère  qui 
nous  avait  ouvert  la  porte. 

Depuis  que  la  Russie  est  en  possession  de  la  Géor- 
gie, elle  a  tenté  tous  les  moyens  de  persuasion  pour 
amener  ses  habitants  à  reconnaître  la  souveraineté 
spirituelle  de  l'empereur,  et  à  se  joindre  au  grand 
schisme  oriental.  Comme  elle  n'a  pas  pu  réussir,  elle 
a  commencé  à  persécuter  ;  elle  a  interdit  aux  Géor- 
giens, sous  les  peines  les  plus  sévères,  le  pèlerinage 
de  Terre-Sainte,  et  leur  a  défendu  d'envoyer  aucun  se- 
cours d'argent  aux  couvents  de  la  Palestine.  Pendant 
quelque  temps,  on  avait  réussi  à  tromper  la  surveil- 
lance des  agents  de  la  Russie  ;  mais,  depuis  plus  de 
trois  années,  leurs  mesures  avaient  été  si  bien  prises 
qu'aucun  subside  n'était  parvenu  jusqu'à  Sainte- 
Croix.  Tous  ses  moines,  livrés  à  la  plus  affreuse  mi- 
sère ,  l'avaient  abandonné  les  uns  après  les  autres , 
et  l'archimandrite  était  resté  seul,  résolu  de  mourir 
à  son  poste.  Ce  vénérable  vieillard  nous  racontait  sa 
misère  et  ses  souffrances  avec  un  visage  si  plein  de 
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calme  et  de  sérénité,  que  nous  étions  émus  jusqu'au 
fond  de  l'âme  et  que  nous  maudissions  le  tyran  pour 
lequel  il  priait  chaque  jour. 

Ce  simple  récit  suffit  pour  faire  connaître  la  vérité 

de  ce  que  j'ai  déjà  dit ,  au  sujet  des  projets  de  la  Rus- 
sie; je  n'y  reviendrai  donc  point  ici.  Dieu  ne  permet- 
tra point  qu'elle  accomplisse  son  œuvre  impie ,  et  un 
jour  viendra,  qui  n'est  peut-être  pas  éloigné,  que  le 
sceptre  de  la  théocratie  se  brisera  dans  ses  mains.  Je 
tenais  h  enregistrer  ce  fait,  parce  qu'il  démontre  l'en- 
semble du  système.  Le  czar  est  le  Mahomet  du  Nord  ; 
mais  les  temps  sont  changés  ;  le  despotisme  n'existera 
bientôt  plus  dans  les  sociétés  modernes,  et  la  théocratie 
est  tombée  depuis  longtemps  :  l'avenir  du  monde  re- 
pose sur  deux  bases,  éternelles  comme  leur  auteur,  le 
Christianisme,  et  la  liberté  qui  est  sa  fille.  Lorsque 
Dieu  créa  l'homme,  il  le  créa  libre;  lorsque  le  Christ 
vint  accomplir  la  loi  et  régénérer  le  monde  déchu  de 
ses  droits,  il  montra  à  l'humanité  deux  voies,  et  il  lui 
dit:  Choisis.  Dèslorsrhumanitéredevintlibre;mais le 
temps  seul  pouvait  accomplir  l'œuvre  de  son  affran- 
chissement. Aujourd'hui,  ce  grain  de  sénevé,  semé  par 
la  main  du  Rédempteur,  et  fécondé  par  son  sang,  ajeté 
dos  racines  profondes,  et  bientôt  il  deviendra  ce  grand 
arbre  qui  ombragera  toute  la  terre.  Le  czar  a  beau 
laire;  son  glaive  se  brisera  contre  les  portes  de  l'Eglise 
du  Christ;  aujourd'hui  la  parole  est  plus  puissante 
que  l'épée,  le  joug  pèse  aux  peuples,  et  ce  n'est  pas 
le  czar  qui  est  assis  sur  la  chaire  de  Pierre.  Le  temps 
de  V  imper  alor  et  ponlifex  maximus  est  passé,  et  dé- 
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sormais  il  ne  peut  plus  revenir.  Mais  il  n'en  conti- 
nuera pas  moins  ses  efforts  pour  étendre  les  limites 
de  son  empire,  et  son  empire  sera  divisé,  avant  qu'il 
en  ait  pu  réunir  dans  ses  mains  les  lambeaux  épars. 
Voilà  ce  qu'on  peut  présager  à  la  Russie.  J,a  vérité  est 
une,  et  le  centre  n'en  est  point  à  Pétersbourg. 

L'archimandrite  géorgien  nous  conduisit  voir  l'é- 
glise de  Sainte-Croix,  située  à  l'intérieur  du  monas- 
tère. Elle  est  assez  belle  et  assez  grande  pour  le  pays; 
le  pavé  est  en  mosaïque.  Devant  Tautel  f  Ton  nous 
montra  de  larges  lâches  obscures  répandues  sur  les 
dalles  :  c'est  le  sang  de  quarante  moines  massacrés,  il 
y  a  deux  siècles,  par  les  Arabes,  pendant  l'Office  divin. 

Le  mattre-autel  est  construit  a  l'endroit  même  où, 
d'après  la  tradition,  l'arbre  qui  servit  à  fabriquer  la 
croix  du  Sauveur  fut  coupé.  1  • 

Nous  prîmes  congé  du  vénérable  archimandrite, 
lui  souhaitant,  sans  l'espérer,  que  l'empereur  de  Rus- 
sie revînt  à  de  meilleurs  sentiments,  et  nous  retour- 
nâmes à  Jérusalem  pour  aller  dîner  chez  M.  de  Lan- 
tivy,  en  compagnie  des  consuls  de  Prusse  et  de  Sar- 
daigne.  Nous  passâmes  chez  le  consul  de  France  une 
agréable  soirée ,  après  laquelle  nous  rentrâmes  au 
couvent,  précédés  de  deux  khawas  et  d'un  porte-lan- 
terne. 

Nous  devions  partir  le  lendemain  pour  Gaza ,  afin 
de  nous  rendre  au  Kaire ,  en  traversant  le  désert 
d'EI-Arisch  ;  mais  une  pluie  effroyable  nous  empê- 
cha de  mettre  notre  projet  à  exécution.  Quelques 
jours  auparavant,  nous  avions  déjà  vu  une  de  ces  ter- 
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ribles  averses  qui  ravagent  la  Judée  pendant  l'hiver, 
remplissent  les  torrents  et  interrompent  toutes  les 
communications,  même  à  l'intérieur  de  la  ville.  Il 
fallut  nous  résigner  à  attendre  que  le  temps  fût  un 
peu  meilleur.  Les  Pères,  qui  étaient  pour  nous  d'une 
extrême  bonté,  cherchaient  tous  les  moyens  de  nous 
distraire  :  ils  nous  firent  voir  le  trésor  du  couvent, 
qui  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  riche  que  le  di- 
sent certains  voyageurs.  La  pièce  la  plus  remarquable 
est  un  devant  d'autel  semblable  à  celui  de  Saint-Sul- 
pice,  en  argent  massif:  c'est  un  présent  du  roi  de 
Naples.  Le  même  monarque  a  fait  aussi  cadeau  d'un 
charmant  ostensoir  en  or,  d'un  travail  précieux,  en- 
richi d'un  grand  nombre  de  diamants  et  de  pierres 
fines. 

La  reine  des  Français  a  fait  aussi  présent  au  cou- 
vent de  San-Salvatore  d'un  ostensoir  magnifique,  en* 
tièrement  en  vermeil,  et  enrichi  de  pierres  précieuses 
d'une  grande  valeur.  Malheureusement  les  dimen- 
sions de  ce  présent  vraiment  royal  sont  beaucoup 
trop  grandes  pour  la  chapelle  des  Pères  de  Terre- 
Sainte,  et  il  leur  est  impossible  de  s'en  servir.  Je  n'en 
ai  pas  moins  été  touché  de  l'attention  bienveillante 
d'une  reine  dont  la  piété  héréditaire  a  voulu  con- 
courir à  la  gloire  du  saint  Tombeau. 

La  soirée  se  passa  en  conversations  intimes  :  nous 
mîmes  aussi  au  pillage  les  croix  et  les  chapelets  du 
frère  Giacomo,  et  le  P.  Jean-Baptiste  eut  la  bonté  de 
me  donner  des  olives  provenant  du  jardin  de  Geth- 
séniani.  Chaque  Père  a  droit  à  sa  part  de  la  récolte, 
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et  les  noyaux  servent  à  faire  des  chapelets  d'autant 
plus  précieux  qu'ils  sont  fort  rares. 

Près  de  la  chambre  que  j'habitais,  les  Pères  faisaient 
construire  un  logement  destiné,  je  crois,  au  P.  vicaire, 
et  les  Turcs  leur  avaient  arraché  8,000  piastres,  pour 
leur  accorder  la  permission  de  percer  une  porte  dans 
l'intérieur  de  leur  enceinte. 

Je  crois  aussi  que  les  Pères  de  Terre-Sainte  ne  sa- 
vent pas  comment  il  faut  s'y  prendre  avec  les  Turcs, 
et  qu'ils  n'ont  pas  l'énergie  nécessaire  pour  repous- 
ser leurs  prétentions  exagérées.  Tant  qu'ils  ont  été 
privés  d'un  consul  de  France,  je  conçois  la  difficulté 
qu'ils  avaient  à  résister;  aujourd'hui  ils  pourraient 
parfaitement  faire  comme  les  Lazaristes ,  que  rien 
n'arrête,  et  qui,  malgré  les  réclamations  des  agents 
subalternes,  vont  toujours  leur  chemin.  L'on  sait  que 
les  Turcs  souffrent  difficilement  que  les  chrétiens 
aient  des  cloches  :  les  Lazaristes  de  Galata  en  avaient 
une  toute  petite  à  laquelle  personne  ne  faisait  atten- 
tion ;  le  directeur  de  la  maison  s'avisa  d'en  mettre 
une  plus  grosse  f  et  le  lendemain  matin  elle  résonna 
désagréablement  aux  oreilles  de  l'homme  de  la  po- 
lice. Il  accourut  tout  en  fureur,  se  plaignant  de  cette 
infraction  aux  règlements,  et  voulant  faire  détruire 
la  cloche  et  fermer  le  monastère.  Un  bon  bakchich 
l'aurait  rendu  sourd;  mais  les  PP.  Lazaristes  ne  vou- 
laient pas  l'habituer  à  cela.  Tout  le  quartier  s'était 
rassemblé,  et  cela  faisait  esclandre.  Le  directeur  ré- 
pondit :  «  Voilà  bien  des  gens  autour  de  toi ,  inter- 
roge-les, ils  te  diront  qu'il  y  a  toujours  eu  une  clo- 
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che  à  cet  endroit,  et  qu'on  la  sonnait  chaque  jour.  » 
Tous  les  gens  du  quartier  répondirent  que  c'était  la 
vérité.  L'homme  de  la  police,  un  peu  désappointé , 
répartit  que  c'était  possible ,  mais  qu'elle  n'était  pas 
si  grosse  ;  le  directeur  lui  répondit  :  «  Un  agneau  de 
sii  mois  devient  mouton  au  bout  d'une  année;  il  y  a 
plus  d'un  an  que  ma  cloche  est  là,  si  elle  a  grossi,  que 
veux-tu  que  j'y  fasse?  »  Celte  répartie  milles  rieursdu 
côté  du  directeur ,  et  l'homme  de  la  police,  honteux 
et  bafoué,  se  retira  en  faisant  des  excuses.  Un  Turc 
humilié  n'est  jamais  à  craindre,  et  il  ne  faut  pasgrand'- 
chose  pour  le  démonter.  Cependant,  je  dois  le  dire, 
hors  de  Constantinople,  cela  devient  plus  difficile. 

Au  reste,  les  catholiques  ne  sont  pas  seuls  en  bulle 
à  la  persécution  des  Turcs,  et  l'évèque  Alexander,  qui 
avait  voulu  commencer  une  chapelle,  avait  été  arrêté 
tout  court  par  l'autorité,  qui  prétendait  qu'elle  lui 
était  totalement  inutile.  Cette  fois,  je  ne  puis  donner 
tout  à  fait  tort  aux  osmanlis,  du  moins  quant  au  mo- 
tif de  leur  refus.  Depuis  l'arrivée  de  l'évèque  protes- 
tant à  Jérusalem,  il  avait  fait  un  prosélyle  au  taux  de 
deux  piastres  par  jour;  or,  ce  prosélyte,  qui  était 
juif,  autant  qu'il  m'en  souvient,  était  retombé  trois 
fois  dans  ses  erreurs ,  ce  qui  avait  procuré  au  révé- 
rend Alexander  la  gloire  de  le  ramener  trois  fois  à  la 
vérité,  dans  laquelle  il  demeurait  définitivement  au 
prix  de  dix  piastres  par  jour. 

Le  protestantisme,  religion  négative  par  excellence, 
n'a  et  ne  peut  avoir  aucune  chance  de  succès  en  Orient, 
où  tout  dérive  du  principe  absolu  de  l'autorité.  Une 
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religion  sans  formes  ressemble  trop  à  de  l'athéisme 
pour  que  les  populations  de  la  Syrie  s'y  laissent  pren- 
dre ;  pour  elles,  la  forme  sensible,  le  culte,  est  presque 
tout;  leur  profonde  ignorance  les  empêchant  de  com- 
prendre tout  ce  qui  n'est  point  de  l'extérieur,  leur 
fait  repousser  tout  ce  qui  déroge  en  quelque  chose  à 
leurs  antiques  usages. 

Comme  les  Grecs,  les  catholiques  de  Syrie  ont 
l'habitude  d'une  grande  quantité  de  carêmes;  ces 
carêmes  sont  d'une  extrême  sévérité.  Dans  quelques- 
uns,  des  herbes  et  des  racines  bouillies  dans  l'eau, 
sans  aucun  autre  assaisonnement  qu'un  peu  de  sel, 
sont  les  seuls  aliments  qu'ils  se  permettent.  Plusieurs 
fois,  la  cour  de  Rome  a  voulu ,  dans  son  indulgente 
bonté,  adoucir  les  rigueurs  de  ces  mortifications  exa- 
gérées, soit  en  permettant  de  ne  pas  suivre  plusieurs 
de  ces  carêmes,  soit  en  dispensant  du  maigre  pen- 
dant une  partie  du  carême  d'obligation  dans  l'Eglise 
latine  ;  toujours  ces  dispenses  ont  été  repoussées  avec 
indignation  par  les  Arabes,  comme  les  fruits  d'un 
coupable  relâchement,  et  les  Pères  de  Terre-Sainte 
eux-mêmes  se  sont  vus  forcés  de  se  conformer  aux 
austères  pratiques  de  leurs  chrétiens,  dont,  sans  cette 
concession ,  ils  eussent  infailliblement  perdu  la  con- 
fiance. Ces  mêmes  hommes,  qui  tiennent  à  si  grand 
crime  de  faire  gras  un  jour  de  carême,  avec  une  dis- 
pense du  pape,  ne  se  font  aucun  scrupule  des  attaques 
contre  les  personnes  et  contre  les  propriétés.  Un  Arabe 
catholique  ne  peut  donc  se  faire  protestant  que  lors- 
qu'un intérêt  d'argent  fort  considérable  l'y  entraîne. 
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Quant  à  passer  au  schisme  grec ,  la  différence 
ne  leur  paraît  pas  tellement  grande;  ils  n'en  font 
pas  moins  leurs  carêmes  ;  et  puis ,  ils  peuvent  en- 
suite rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise  catholique,  tou- 
jours ouvert  au  repentir.  Quelquefois  ils  passent  à 
l'islamisme;  mais  cela  n'arrive  que  dans  les  cas  où 
leur  existence  se  trouve  en  jeu  ,  et  où  l'apostasie  est 
leur  dernier  refuge.  Or  la  religion  de  Mahomet  est 
une  religion  de  formes  et  d'extérieur.  Jusqu'à  pré- 
sent, les  Arabes ,  retombés  depuis  bien  des  siècles 
dans  la  Barbarie ,  ne  savent  plus  ce  que  c'est  que 
d'adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité;  non-seulement 
le  culte  leur  est  nécessaire  pour  les  rattacher  à  une 
foi  quelconque;  mais  encore,  pour  eux,  le  culte  est 
une  partie  tellement  intégrante  de  la  foi ,  qu'ils  con- 
fondent toujours  les  plus  absurdes  prescriptions  de  la 
discipline  orientale  ,  avec  le  dogme  qui  est  éternel. 
Comme  je  l'ai  dit,  il  n'existequ'un  seul  moyen  de  les 
régénérer,  c'est  de  répandre  dans  leur  inlelligence  les 
lumières  d'une  instruction  solide  et  chrétienne  :  nulle 
part  on  ne  trouvera  d'esprits  mieux  disposés  et  plus 
aptes  à  germer  le  bon  grain.  La  nation  qui  leur 
aurait  donne  ce  bienfait  aurait  droit  a  leur  impres- 
criptible reconnaissance,  car  elle  les  aurait  faits  ca- 
pables de  grandes  choses.  Les  chrétiens  arabes  com- 
prendraient alors  le  prix  de  la  liberté,  et  la  question 
d'Orient  serait  résolue  en  faveur  de  la  civilisation 
chrétienne  et  au  profil  de  l'humanité. 

Depuis  quelques  jours,  nous  avions  appris  le  règle- 
ment des  affaires  de  Jérusalem,  entre  notre  represen- 
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tant  à  Constantinople  et  le  divan  ;  mais  personne  ne 
pouvait  croire  que  ce  règlement  fût  sérieux,  lorsque 
le  jour  de  notre  départ  nous  en  reçûmes  la  confir- 
mation. «Le  gouvernement  du  roi  était,  disait-on, 
pleinement  satisfait  de  la  réparation  éclatante  que 
notre  légation  avait  obtenue  de  l'insulte  faite  à  notre 
pavillon.  »  Quant  h  nous,  il  faut  croire  quenous étions 
plus  difficiles  à  contenter  que  noire  gouvernement , 
car  nous  étions  loin  de  voir  la  chose  sous  d'aussi 
brillantes  couleurs;  et  les  Arabes,  dans  leurs  habi- 
tudes et  leur  grossier  bon  sens,  paraissaient  entière- 
ment dans  le  même  sentiment  que  nous.  Us  nous 
trouvaient  parfaitement  ridicules  ;  et  il  fallait  que 
nous  fussions  tombés  bien  bas  dans  leur  estime,  car 
ils  ne  craignaient  pas  de  nous  le  laisser  paraître.  Us 
avaient  tort  ;  car,  quelles  que  soient  les  fautes  d'un 
gouvernement,  la  nation  française  ne  méritera  jamais 
le  mépris. 

Cette  éclatante  réparation  consistait  :  à  remplacer 
dans  son  gouvernement  le  pacha  de  Jérusalem, 
que  Ton  pourvoyait,  du  reste,  d'un  meilleur  emploi  t 
à  priver  de  leurs  fonctions  quelques  employés  supé- 
rieurs, et  à  envoyer  aux  galères  quelques  subalternes 
qui  avaient  été  convaincus  d'avoir  pris  part  à  l'insulte. 
Quant  à  notre  pavillon,  pour  l'honorer  comme  il  de- 
vait l'être,  et  le  soustraire  à  de  nouveaux  affronts, 
l'on  avait  jugé  convenable  de  le  bannir  de  Jérusalem  ; 
mais,  en  compensation,  il  devait  être  hissé  à  Bey- 
routh ,  où  il  avait  toujours  existé  sans  conteste ,  et 
salué  de  vingt-un  coups  de  canon.  Le  nouveau  pacha 
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de  Jérusalem  devait ,  en  outre ,  aller  offrir  à  notre 
consul  l'expression  de  ses  regrets  de  ce  qui  s'était 
passé.  C'était,  selon  l'expression  d'un  Arabe,  donner 
la  bastonnade  à  Jérusalem  sur  les  épaules  de  Beyrouth. 

Il  faudrait  avoir  bien  peu  de  connaissance  des 
mœurs  de  l'Orient ,  pour  ne  pas  sentir  combien  une 
pareille  réparation  réparait  peu  de  chose.  Tout  le 
monde  sait  qu'en  Turquie  il  y  a  beaucoup  de  peines 
afflictives,  mais  qu'il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  soit 
infamante.  Les  destitués  trouvaient  de  meilleurs  em- 
plois que  ceux  qu'ils  venaient  de  perdre ,  et  les  con- 
damnés aux  galères,  regardés  par  tous  comme  des 
martyrs ,  devaient  en  sortir  au  bout  de  peu  de  temps 
et  se  trouver,  après  celle  punition,  dans  une  situation 
plus  belle  que  celle  qu'ils  avaient  auparavant,  sans 
que  leur  honneur  en  souffrit  aucune  tache.  Quant  à 
la  question  principale,  elle  était  décidée  contre  nous. 
Le  salut  de  notre  drapeau ,  à  Beyrouth ,  ne  pouvait 
avoir  qu'une  signification  :  c'était  de  constater  que 
c'était  à  tort  et  sans  aucun  droit,  que  notre  consul 
avait  levé  bannière  à  Jérusalem,  et  que  la  Porte  se 
plaisait  à  lui  rendre  les  honneurs  partout  où  il  avait 

Je  ne  pense  pas  qu'il  prenne  jamais  fantaisie  à 
notre  ambassadeur  de  se  vanter  de  cetle  négocia- 
tion,  car  il  est  par  trop  évident  qu'il  a  perdu  la 
partie.  La  question  était  grave  pourtant ,  et  méritait 
une  plus  sérieuse  attention.  Torchon  1  ou  bannière, 

»  f/on  sait  que  les  Turcs  qualifient  torchon  ou  guenille  les  drapeaux  des 
puissances  chrétiennes. 
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notre  drapeau  avait  reçu  l'insulte  la  plus  grave , 
et  ce  n'était  pas  le  cas  d'accepter  une  réparation  illu- 
soire. Nous  avons ,  par  ce  seul  fait ,  donné  aux  Orien- 
taux une  arme  terrible  contre  nous  :  le  mépris;  car 
ils  n'attribueront  pas  ce  fait  à  notre  modération, 
mais  bien  à  notre  lâcheté  et  à  notre  faiblesse.  Nous 
avons  été  témoins  de  toutes  ces  choses  et  nous  en 
avons  cruellement  souffert.  Qui  pourrait  se  réjouir 
de  l'abaissement  de  sa  patrie?  J'en  suis  convaincu, 
cet  acte  prépare  pour  l'avenir  de  nombreuses  diffi- 
cultés; le  triomphe  dans  cette  question  les  aurait 
toutes  aplanies.  Le  drapeau  français,  replacé  sur  1rs 
murs  de  Jérusalem ,  aurait  rendu  à  la  France  la  préé- 
minencequ'elle  a  perdue  par  sa  faute.  Seule,  elle  avait 
droit  à  la  protection  des  chrétiens  d'Orient;  elle  a 
résigné  entre  les  mains  des  puissances  cette  antique 
et  glorieuse  prérogative.  Il  lui  restait  une  voix  dans  le 
concert  européen  ;  l'affaire  de  Jérusalem  la  lui  a  fait 
perdre.  Que  lui  reste-t-il  maintenant? 
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CHAPITRE  XIV. 


Dépari  de  Jérusalem.  —  Route.  —  Désastres.  —  Ramleh.  —  Beddaras.  — 
Arrivée  à  Gaza.  —  Khan.  —  Seïd-Hek.  —  Cérémonie.  —  Haudags. 

—  Chameaux.  —  Dey  turc.  —  Dépari  de  Gaza.  —  Deir-el-Bellah. 

—  Khan-Younnous.  —  Scueïk-Zoueïd.  —  El-Arisch.  —  Quarantaine. 


Le  voyage,  comme  la  vie  de  l'homme  ♦  est  semé  de 
séparations  pénibles.  Ce  fut  avec  un  vrai  chagrin  que 
nous  nous  séparâmes  de  ces  bons  pères  de  Terre- 
Sainte,  qui  avaient  toujours  élé  pour  nous,  pendant 
notre  séjour,  si  pleins  d'attentions,  de  bienveillance 
et  de  soins  affectueux.  Nous  nous  séparions  aussi  à 
regret  de  M.  de  Lantivy,  si  bon  et  si  aimable  à  notre 
égard,  et  des  divers  membres  du  consulat.  Il  nous 
semblait  quitter  de  vieux  amis,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
émotion  que  nous  prîmes  congé  d'eux,  le  malin  même 
de  notre  départ. 

Les  pères  de  Terre-Sainte  nous  prièrent  de  prendre 
avec  nous  un  jeune  religieux  de  leur  ordre,  le  P.  Leo- 
nardo ,  qu'ils  envoyaient  en  Egypte  pour  se  perfec- 
tionner dans  l'étude  de  la  langue  arabe,  et  qui  devait, 
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à  cet  effet,  passer  trois  années  dans  leur  maison  du 
Kaire,  pour  aller  ensuite  terminer  les  douze  années 
de  son  exil  dans  le  lieu  qui  lui  serait  désigné.  Ce  fut 
de  grand  cœur  que  nous  consentîmes  à  rendre  aux 
PP.  ce  léger  service.  L'on  nous  remit  les  fonds  des- 
tinés à  payer  le  voyage  du  P.  Leonardo,  et  nous  crû- 
mes devoir  les  accepter  pour  ne  point  blesser  le  Révé- 
rendissime ,  nous  réservant  de  les  restituer  à  notre 
arrivée  au  Kaire. 

Tout  était  prêt  pour  notre  départ;  nous  demandâ- 
mes au  P.  Cherubinosa  bénédiction,  et,  après  avoir 
embrassé  les  PP.  Jean-Baptiste ,  Danielo  et  Antonio, 
qui  nous  avaient  donné  taut  de  marques  d'affection, 
nous  montâmes  à  cheval  et  sortîmes  de  Jérusalem 
par  la  porte  de  Yaffa.  Nous  étions  au  9  novembre. 

Sous  les  murs  de  la  ville,  un  demi-bataillon  de 
troupes  régulières  s'exerçait  à  la  manœuvre,  sous 
l'inspection  du  pacha.  Nous  passâmes  près  de  la  grande 
piscine  et  du  cimetière  dont  j'ai  parlé,  et,  continuant 
notre  route  à  travers  les  rochers,  El-Kods  disparut 
tout  à  coup  à  nos  yeux. 

Nous  avions  terminé  notre  pèlerinage  et  nous  nous 
éloignions  du  saint  Tombeau  du  Christ,  que  nous  ne 
devions  sans  doute  plus  revoir;  mais  les  souvenirs 
que  nous  emportions  de  la  Ville  sainte  n'étaient  point 
sans  amertume.  Le  spectacle  quotidien  des  profana- 
tions du  temple  le  plus  vénérable  du  monde ,  des 
luttes  incessantes  des  chrétientés  orientales,  et  de 
l'abaissement  de  notre  patrie,  avaient  fait  à  nos  cœurs 
de  profondes  blessures;  et  notre  foi  n'était  point  assez 
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vive  pour  nous  apporter  de  complètes  consolations. 
Je  ne  pouvais  m'habituer  à  voir  les  lieux  sanctifiés  par 
la  Passion  du  Sauveur  du  monde  entre  les  mains 
d'une  race  infâme  et  barbare,  et  malgré  moi,  ce» 
beaux  vers  de  TArioste  me  revenaient  à  la  pensée  : 

 qviivi  allor  reggean  (i  Franccsi)  la  sacra  stanza 

Dovc  in  carne  abilô  Dio  onnipotente  ; 
Ch'ora  i  superbî  c  miseri  crisliani , 
Con  biasmo  lor,  lasciano  in  man  de'  cani. 


Se  Cristianissimi  esser  voi  voleté  , 
E  voi  altri  Cattolici  nomati , 


Perché  Gierusalem  non  riavete, 
Che  lollo  è  stalo  a  voi  da*  rinegati? 
Perché  Constantinopoli,  e  del  mondo 
La  miglior  parle  occupa  il  Turco  immondo? 

« 

En  effet,  cette  terre  sainte  a  été  nôtre,  et  loin  de 
la  reconquérir  par  nos  armes,  nous  la  perdons  cha- 
que jour  de  plus  en  plus  par  la  mollesse  inexplicable 
de  notre  conduite.  Dieu  me  garde  cependant  de  vouloir 
faire  retomber  sur  le  gouvernement  actuel  toute  la 
responsabilité  de  la  situation  présente  ;  les  sources 
de  l'état  dans  lequel  se  trouvent  aujourd'hui  nos 
affaires ,  remontent  plus  haut  que  son  existence.  Le 
premier  fait  qui  a  ébranlé  notre  prééminence  en 
Orient  est  notre  glorieuse,  mais  déplorable  expédi- 
tion d'Egypte.  En  1815,  la  Restauration,  qui,  par 
malheur  pour  la  France,  recevait  des  lois  et  n'élait 
point  en  position  d'en  dicter,  commit  la  faute  énorme 
de  ne  point  faire  admettre  la  Turquie  dans  le  système 
européen,  et  de  la  laisser  ainsi  isolée,  livrée  aux 
h.  49 
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intrigues  de  la  Russie.  Cette  puissance  profita  large- 
ment de  la  liberté  qui  lui  était  laissée,  pour  ébranler, 
par  ses  traités  et  par  ses  armes,  les  bases  déjà  trem- 
blantes de  l'empire  ottoman.  Et,  dès  lors,  la  France 
n'apparut  plus  qu'au  second  rang  dans  toutes  les  ' 
affaires  de  la  Turquie.  Le  second  pas  que  la  Restau- 
ration fit  dans  cette  voie  funeste ,  fut  le  traité  du  6 
juillet ,  par  lequel  elle  s'adjoignit  l'Angleterre  et  la 
Russie,  auxquelles  elle  abandonna  les  bénéfices  de 
l'initiative,  a  propos  de  la  question  grecque  Elle 
avait  déjà  compromis  son  antique  prépondérance  dans 
les  affaires  d'Orient  ;  ce  traité  la  fit  déchoir  encore. 
Survint  la  question  égyptienne,  et  là,  l'adjonction  de 
l'Autriche  et  de  la  Prusse,  en  donnant  la  majorité  aux 
puissances  du  Nord ,  effaça  complètement  la  France. 
Ce  fut  alors  que  les  puissances  s'enhardirent  à  lui 
faire  l'affront  du  15  juillet.  C'était  le  cas  ou  jamais  de 
ressaisir  sa  liberté  d'action  et  sa  politique,  au  milieu 
de  l'isolement  où  elle  se  trouvait  placée,  de  rappe- 
ler à  la  Turquie  les  anciens  traités ,  et  de  la  faire 
ressouvenir  de  ses  privilèges.  La  France  préféra 
mendier  la  faveur  de  signer  au  protocole  et  se  re- 
plaça ainsi  volontairement  dans  l'humble  position 
que  ses  fautes  précédentes  lui  avaient  faite.  Dès  lors, 
elle  fut  jugée  en  Orient  ;  les  populations  chrétiennes, 
ne  se  voyant  plus  efficacement  protégées  par  une 
puissance  qui  ne  savait  pas  même  défendre  son  pa- 
villon, cherchèrent  ailleurs  des  appuis  près  de  celles 
qui  ne  demandaient  qu'à  leur  en  offrir,  et  les  popu- 
lations musulmanes  purent  oser  descendre  jus- 
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qu'au  mépris  de  nos  plus  légitimes  réclamations. 

Telle  est ,  à  ce  qu'il  me  semble,  l'histoire  abrégée  de 
la  perte  de  noire  influence  en  Orient.  Quand  se  re- 
présentera-t- il  une  occasion  de  la  relever  d'une 

chute  si  profonde?  Notre  mal  a  été  de  ne  nous 
être  pas  crus  assez  loris  pour  marcher  seuls,  et  d'a- 
voir demandé  aux  puissances  des  lisières  pour  nous 
soutenir.  Quand  nous  sera- 1- il  donné  de  les  briser? 
Cet  isolement  aurait  pu,  disaii-on,  nous  entraîner 
dans  une  guerre  avec  V Angleterre  î  J'aime  la  paix; 
niais,  avant  la  paix,  j'aime  l'honneur  de  ma  patrie* 
Je  ne  sais  ce  qui  serait  résulté  de  notre  attitude,  mais 
je  sais  qu'elle  eût  été  digne  de  la  France.  L'Angleterre 
pouvait  détruire  noire  marine  1  mais  si  j'en  crois  plu- 
sieurs diplomates  habiles  avec  lesquels  je  me  suis  en- 
tretenu de  ces  choses,  l'Angleterre  ne  l'aurait  pas  fait; 
elle  s'en  serait  tenue  à  ces  représentai  ions  peu  polies 
que  nous  savons  si  bien  endurer;  je  le  sais  de  bonne 
source.  En  effet,  elle  n'ignorait  pas  que  la  Russie,  qui 
pour  elle  est  plus  dangereuse  que  la  France,  attendait 
avec  impatience  une  collision  entre  nous  pour  met- 
tre garnison  à  Constantinople,  selon  la  teneur  de  ses 
traités,  et  fermer  au  pavillon  britannique  les  échelles 
de  la  nier  Noire.  C'est  ce  qu'elle  ne  pouvait  permettre. 
L'Angleterre  est  un  marchand;  la  question  de  Syrie 
était  pour  elle  une  affaire  commerciale;  elle  nous  a 
lait  peur,  et  nous  avons  souscrit  un  marché  désavan- 
tageux dont  cependant  elle  n'a  pas  profité  autant 
qu'elle  le  pensait  faire.  Quant  a  se  brouiller  avec  nous, 
elle  ne  pouvait  le  vouloir. 
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L'Angleterre  est  sage  ;  elle  sait  attendre,  et,  s'il  le 
faut,  ajourner  ses  projets.  Elle  connaît  trop  bien  la  va- 
leur des  déclamations  de  tribune  pour  s'en  effrayer. 
Ce  n'est  point  une  alliée  généreuse  et  loyale;  des 
circonstances  temporaires  lui  donnent  sur  nous  l'a- 
vantage; elle  en  profite  jusqu'à  l'abus;  elle  en  tire 
tout  cequ'elle  peut  en  tirer,  parce  qu'elle  sait  que  cet 
état  de  choses  ne  peut  durer.  Mais  quand  nous  serons 
rentrés  dans  les  temps  ordinaires,  et  que  nous  ne  nous 
mettrons  plus  à  sa  merci,  notre  résistance  à  ses  exi- 
gences ne  lui  fera  point  méconnaître  ses  intérêts, 
et  elle  n'abandonnera  notre  alliance  que  quand  nous 
voudrons  nous-mêmes  la  briser. 

Me  voilà  bien  loin  de  Jérusalem  et  du  saint  Tom- 
beau; mais,  sans  nommer  le  lieu,  le  temps  et  les  * 
personnes,  j'ai  cru  utile  de  répéter  ce  que  l'on  m'a  dit'. 

En  descendant  le  défilé  qui  conduit  au  village  de 
Saint-Jérémie ,  nous  rencontrâmes  une  caravane  de 
pèlerins  grecs  qui  montaient  à  Jérusalem.  Les  hom- 
mes marchaient  à  pied ,  tandis  que  les  femmes  et 
les  enfants,  entassés  dans  de  misérables  cacolets 
semblables  à  des  cages  à  volailles ,  se  faisaient  por- 
ter par  des  chameaux.  Des  débris  d'arbustes  et  de 
branches  jonchaient  la  route,  dans  laquelle  on  voyait 
les  traces  des  pluies  récentes  et  des  ravages  causés 
par  la  dernière  trombe. 

En  arrivant  au  village  d'Abou-Gosh,  nous  aperçû- 
mes la  moutagne  arrondie  que  couronnait  la  ville  de 

*  Parler  plus  clairement,  ce  serait  trahir  la  confiance  qu'on  a  eue  en 
moi. 
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Modin,  patrie  des  princes  asmonéens.  En  descendant 
de  Saint-Jérémie,  nous  traversâmes  de  nouveau  le 
défilé  qui  conduit  au  premier  plateau  de  la  plaine  de 
Saron,  et  nous  aperçûmes  la  mer  de  Syrie.  A  notre 
droite,  dans  un  escarpement,  se  voyait  le  village  de 
Djafayouf.  De  longs  sillons  rougeàtres,  des  pierres  en- 
traînées et  semées  sur  le  sol,  des  arbustes  déracinés, 
des  flaques  d'eau  jaune  et  troublée,  nous  traçaient  le 
tableau  des  désastres  causés  par  la  pluie  ;  mais  nous 
étions  loin  de  nous  douter  de  leur  étendue. 

Après  avoir  dépassé  le  puits  de  Jacob,  qui  débor- 
dait, et  franchi  la  petite  colline  qui  conduit  au  second 
plateau  de  la  plaine  de  Saron,  nous  aperçûmes  Ram- 
leh,  a  une  distance  d'environ  trois  lieues.  Le  terrain 
était  complètement  ravagé  par  les  eaux,  et  nous  aper- 
cevions, dans  les  campagnes  dévastées  et  au  milieu 
des  airs ,  une  prodigieuse  quantité  de  points  noirs 
que  nous  prîmes  d'abord  pour  des  corbeaux.  A  cha- 
que pas,  nous  rencontrions  les  cadavres  putrides,  à 
demi-dévorés ,  des  chèvres  et  des  moutons  qui 
avaient  péri  dans  la  tempête.  A  mesure  que  nous  ap- 
prochions au  travers  de  la  plaine  désolée,  les  cada- 
vres se  multipliaient  autour  de  nous,  et  des  milliers 
de  vautours  se  disputaient  ces  tristes  restes.  Attirés 
par  l'odeur  des  cadavres,  ils  arrivaient  en  phalanges 
nombreuses  de  tous  les  points  de  l'horizon;  les 
champs  en  étaient  noirs  et  le  ciel  en  était  obscurci. 
C'était  un  de  ces  épisodes  saisissants  de  la  fin  des  siè- 
cles, prédit  par  l'Evangile. 

Nou6  ne  voulûmes  point  laisser  les  vautours  paisi- 
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Mes  possesseurs  de  leurs  proies,  et  M.  Jules  et  moi 
nous  cherchâmes  à  les  approcher.  Nous  y  perdîmes 
notre  temps,  sans  autre  résultat  que  de  nous  enfoncer 
dans  la  vase  jusqu'au  poitrail  de  nos  chevaux,  et  de 
nous  trouver  exposés,  pendant  quelques  minutes,  à 
un  véritable  danger;  car  nous  ne  savions  plus  com- 
ment nous  tirer  de  ces  mollières,  où  le  sol  s'enfonçait 
sous  nos  pieds. 

Edouard ,  qui  ne  s'était  pas  donné  tant  de  peines  et 
ne  s'était  pas  écarlé  de  la  route,  fut  plus  heureux  que 
nous.  Il  abattit  un  magnifique  vautour,  qui  s'était  levé 
devant  lui  à  une  distance  énorme,  et  nous  entrâmes 
au  couvent  de  Ramleh  avec  ce  trophée.  Ce  fut  là  qu'on 
nous  apprit  que,  le  jour  où  M.  le  baron  du  Havelt  nous 
avait  quittés,  une  effroyable  trombe  d'eau  s'était  tout 
à  coup  abattue  sur  les  montagnes  qui  avoisinent  Jé- 
rusalem, renversant  et  entraînant  tout  ce  qui  se  trou- 
vait sur  son  passage.  En  un  instant,  les  défilés  avaient 
été  transformés  en  torrents  impétueux,  et  sept  pas- 
teurs, qui  s'y  trouvaient  avec  1500  tètes  de  bétail, 
avaient  péri  dans  ces  ondes  furieuses.  M.  et  M""  du 
Havelt  ne  devaient  leur  salut  qu'à  un  miracle  ;  voyant 
que  la  pluie  commençait  à  tomber  à  larges  gouttes, 
ils  avaient  pressé  le  pas,  laissant  leurs  bagages  en  ar- 
rière, de  sorte  qu'ils  étaient  déjà  dans  la  plaine  deSa- 
ron  lorsque  la  trombe  creva  dans  les  défilés;  mais 
lorsquilsarrivèrent  à  Ramleh,  ils  étaient  dans  un  état 
déplorable,  mouillés  jusqu'aux  os,  et  sans  un  seul  ob- 
jet pour  se  changer.  Ils  avaient  donc  été  forcés  de  re- 
vêtir l'habit  monastique,  en  attendant  qu'on  fit  sécher 
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leurs  vêlements.  Leurs  bagages  n'arrivèrent  que  le 
lendemain,  lorsqu'ils  les  croyaient  perdus  au  milieu 
du  désastre.  Les  sais,  par  un  hasard  providentiel,  n'é- 
taient point  encore  engagés  dans  les  défilés  au  mo- 
ment de  la  tempête.  C'était  là  ce  qui  les  avait  sauvés. 

J'étais  fort  souffrant  quand  j'arrivai  à  Ramleh ,  et 
je  me  couchai  de  bonne  heure  ;  heureusement ,  pen- 
dant la  nuit,  une  transpiration  abondante  me  soulagea 
et  me  mit  on  état  de  continuer  ma  route.  Mes  com- 
pagnons de  voyage  avaient  passé  la  soirée  à  écorcher 
leur  victime,  dont  les  dépouilles  opimes  figurent  au- 
jourd'hui dans  le  salon  du  vainqueur. 

Cette  fois,  nous  n'avions  pas  eu  lieu  d'être  satis- 
faits de  la  réception  qui  nous  avait  été  faite  a  l'hos- 
pice de  Ramleh  ;  je  le  dis  à  regret,  autant  nous  avions 
été  bien  accueillis  par  les  Pères  de  Terre-Sainte,  dans 
tous  les  lieux  par  lesquels  nous  avions  passé ,  autant 
nous  le  fûmes  mal  par  le  Père  espagnol  président  du 
couvent  de  Ramleh.  Je  ne  raconterai  point  la  scène 
étrange  qui  nous  fut  faite,  afin  que  la  faute  d'un  seul 
homme  ne  retombe  point  sur  tout  un  corps  que  je  vé- 
nère et  que  j'aime,  et  dont  je  n'ai  reçu,  à  cette  seule 
exception  près,  que  des  témoignages  de  bienveillance. 
Je  ne  sais  point  le  nom  de  ce  Père ,  et  je  ne  désire 
point  le  connaître  ;  qu'il  descende  dans  sa  conscience, 
et  qu'il  se  juge  lui-même  ;  je  ne  puis  que  lui  souhai- 
ter, pour  le  salut  de  sou  àme,  comme  pour  l'honneur 
de  l'ordre  vénérable  auquel  il  appartient ,  un  peu 
plus  de  charité,  d'humilité  et  de  douceur. 

Le  10  novembre,  nous  quittâmes  Ramleh,  au  point 
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du  jour,  et  notre  sais  Elias,  qui  nous  avait  accompa- 
gnés dans  toutes  nos  excursions  depuis  Beyrouth,  se 
sépara  de  nous  pour  retourner  chez  lui.  Nous  tenions 
notre  route  à  l'ouest ,  et  nos  bagages  étaient  partis 
une  heure  avant  nous. 

Après  avoir  longé  les  jardins  entourés  de  haies 
épaisses  de  nopals  qui  enveloppent  la  ville  du  côte 
du  midi ,  nous  entrâmes  dans  une  grande  plaine  cul- 
tivée ,  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer  que  nous  aperce- 
vions au  lointain.  Des  paysans  étaient  occupés  à  la- 
bourer leurs  champs ,  avec  des  charrues  attelées  de 
bœufs,  d'ânes  ou  de  chameaux.  Nous  vîmes  même  un 
attelage  qui  réunissait  à  lui  seul  ces  trois  espèces 
d'animaux.  Un  chameau  et  une  vache  liraient  de  pair 
la  flèche  de  la  charrue,  tandis  qu'un  petit  âne  efflan- 
qué guidait  en  arbalète  ce  grotesque  équipage.  Les 
parties  non  cultivées  de  celle  plaine  sont  couvertes 
de  planles  des  marécages,  de  tulipes  et  de  glaïeuls. 
Gomme  nous  franchissions  une  petite  colline  qui  la 
borne  au  midi,  nous  fîmes  lever  un  jean-le-blanc  du 
milieu  des  halliers. 

Ramleh  disparut  à  nos  yeux  derrière  cette  ondu- 
lation de  terrain ,  et  une  autre  plaine  se  développa 
devant  nous.  A  l'est,  nous  apercevions  les  montagnes 
bleues  de  l'Arabie  ;  ça  et  là,  à  droite  et  à  gauche  Je 
la  route  que  nous  suivions,  de  petites  éminences  s'é- 
levaient, couvertes  de  villages  de  boue  desséchée  el  de 
plants  de  nopals.  La  plupart  des  champs  qui  nous  en- 
vironnaient étaient  labourés;  mais  nous  n'y  voyions 
pas  un  seul  arbre. 
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Apres  quatre  à  cinq  heures  de  marche ,  nous  fîmes 
balte  auprès  du  gros  village  de  Beddaras,  et  nous  nous 
établîmes  pour  déjeûner,  à  l'ombre  de  Tunique  ar- 
bre que  nous  eussions  encore  rencontré.  Les  bons 
Pères  de  San-Salvatore  avaient  eu  l'extrême  obli- 
geance de  nous  faire  cuire  une  fournée  de  pain  pen- 
dant la  nuit  qui  avait  précédé  notre  départ ,  et  nous 
avions,  pour  toute  provision,  quelques  morceaux  de 
viande  froide  qui  commençaient  à  se  ressentir  de  la 
chaleur.  Le  thermomètre  marquait  encore  30°.  L'eau 
que  nous  trouvâmes  à  Beddaras  pour  nous  rafraîchir 
était  bourbeuse  et  détestable,  et  le  rhum  que  nous  y 
mêlions  parvenait  à  peine  à  la  rendre  potable.  Lesgcns 
du  village  s'étaient  groupés  autour  de  nous  pour  nous 
voir  manger.  Près  de  là ,  des  femmes  accroupies  à 
terre  s'occupaient  h  tisser  de  grossiers  tapis  en  laine 
de  diverses  couleurs.  Non  loin  d'elles  s'élevait  une 
sorte  de  petite  tourelle  de  dix  pieds  de  hauteur,  sur- 
montée d'un  petit  dôme.  Une  ouverture,  semblable  à 
la  bouche  d'un  four,  se  présentait  à  hauteur  d'appui, 
et  sur  une  pierre  à  côté,  se  trouvait  un  bardak  à  moi- 
tié brisé.  Je  m'approchai  de  ce  singulier  petit  monu- 
ment, et,  en  me  penchant  par  l'ouverture ,  je  vis 
que  l'intérieur  présentait  une  cavité  de  la  grandeur  et 
de  la  forme  d'une  futaille.  Ateir  me  dit  que  c'était  une 
fondation  pieuse ,  destinée  à  fournir  de  l'eau  aux 
voyageurs  altérés;  en  effet,  le  long  du  chemin  de 
Gaza ,  nous  remarquâmes  une  certaine  quantité  de 
monuments  semblables;  mais,  soit  l'effet  de  l'évapo- 
ration,  soit  négligence  de  la  part  de  ceux  qui  sont 
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chargés  de  les  entretenir,  nous  n'y  trouvâmes  jamais 
une  seule  goutte  d'eau  ;  plusieurs  même  de  ces  utiles 
réservoirs  tombent  en  ruines  et  sont  entièrement 
hors  de  service. 

En  quittant  Beddaras,  nous  rencontrâmes  sur  no- 
tre chemin  plusieurs  gros  villages  qui  ne  méritent 
point  de  description,  et,  à  la  chute  du  jour,  nous  en- 
trâmes dans  une  forêt  d'oliviers  magnifiques,  qui 
nous  conduisit  aux  portes  de  Gaza,  devant  laquelle 
se  trouve  un  petit  bois  de  palmiers. 

En  entrant  dans  les  rues  fangeuses  de  la  ville 
basse,  les  sons  discordants  du  nakariath  et  du  sou- 
babeh,  accompagnés  d'une  grosse  caisse,  frappèrent 
notre  oreille.  11  y  avait  fête  quelque  part ,  et  toute  la 
nuit  et  le  jour  suivant,  nous  fûmes  assourdis  par  la 
même  harmonie.  Nous  montâmes  à  la  ville  haute,  et 
nos  sais  nous  conduisirent  à  un  vaste  khan  tenu  par 
un  Turc.  Ce  fut  là  que  nous  trouvâmes  gtte.  Mais  quel 
gîte  !  Des  cellules  délabrées  et  sans  fenêtres ,  dont  le 
sol  poudreux  était  souillé  des  ordures  les  plus  dégoû- 
tantes. Nous  en  fîmes  nettoyer  quatre  à  la  hâte ,  et 
nous  nous  y  établîmes.  Nous  avions  tous  un  besoin 
extrême  de  nourriture  et  de  repos,  car  la  journée 
avait  été  longue  et  fatigante;  mais  M.  Jules  en  avait 
encore  plus  besoin  que  nous.  11  se  ressentait  de  ses 
dernières  atteintes  de  dyssenterie,  et  souffrait  beau- 
coup. Joseph  s'empressa  de  dresser  son  lit  dans  la 
cellule  la  moins  malpropre,  et- il  se  coucha  de 
suite. 

Ce  ne  fut  que  le  lendemain,  à  notre  réveil ,  que 
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nous  pûmes  voir  dans  son  ensemble  le  khan  qui  nous 
avait  donné  abri.  C'est  un  vaste  bâtiment  de  pierre, 
enveloppant  des  quatre  côtés  une  immense  cour  rec- 
tangulaire ;  un  double  rang  de  larges  arcades  super- 
posées  forme  le  rez-de-chaussée  et  le  premier  étage, 
présentant,  dans  des  proportions  fort  amoindries, 
l'aspect  de  la  grande  cour  de  l'hôtel  des  Invalides. 
Le  khandji  qui  tient  ce  khan  à  ferme  du  gouverneur, 
en  loue  les  diverses  cellules  aux  marchands  qui  vien- 
nent approvisionner  la  ville,  et  aux  voyageurs;  mais 
cette  grande  auberge  orientale  est  aujourd'hui  fort 
délabrée.  Ce  fut  là  que  se  cantonna  l'école  de  cava- 
lerie d'Ibrahim-Pacha,  au  moment  de  la  grande  dé- 
route de  1840. 

-  M.  Jules  était  toujours  très-souffrant  ;  cependant,  il 
désirait  continuer  sa  roule  vers  le  Kaire  le  plus  tôt 
possible ,  afin  de  pouvoir  se  rétablir  par  quelques 
jours  d'un  repos  continu.  Nous  envoyâmes  donc,  dès 
le  matin,  François  porter  à  Seïd-Bek,  gouverneur  de 
Gaza  pour  le  sultan,  une  lettre  que  nous  avaient  don- 
née pour  lui  les  Pères  de  Terre-Sainte.  En  même 
temps,  nous  le  faisions  prier  de  nous  procurer  des 
chameaux  pour  continuer  notre  voyage.  Nous  avions 
pensé  d'abord  à  nous  rendre  par  mer  à  Alexandrie; 
mais  les  Pères  de  Terre-Sainte  nous  en  avaient  dé- 
tournés, à  cause  des  dangers  de  cette  voie  pendant  la 
saison  dans  laquelle  nous  allions  entrer  ;  et  d'ailleurs 
il  eût  été  assez  difficile  de  trouver  a  Yaffa  une  barque 
assez  grande  pour  nous  transporter  commodément 
avec  nos  bagages.  Cela,  joint  au  désir  que  nous  avions 
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de  voir  le  désert ,  nous  avait  décidés  à  prendre  le 
chemin  d'El-Arisch. 

Noire  messager  revint ,  et  nous  dit  que  Seïd- 
Bek  avait  promis  de  nous  faire  venir  des  cha- 
meaux; mais  seulement  le  lendemain,  parce  qu'il 
n'y  en  avait  point  dans  la  ville,  et  qu'il  fallait  les  aller 
chercher  dans  la  montagne.  Nous  nous  résignâmes  à 
attendre;  mais,  pour  nous  désennuyer,  nous  nous 
mîmes  à  parcourir  Gaza.  Nous  visitâmes  un  bazar 
oonstruit  en  pierre,  où  nous  vîmes  une  grande  quan- 
tité d'orfèvres.  L'objet  le  plus  important  de  leur  fa- 
brique me  parut  être  de  la  joaillerie  d'argent  à  l'usage 
des  femmes  arabes  :  des  bracelets  d'argent  poli  pour 
les  bras  et  pour  les  jambes  ;  des  anneaux  d'or  et  d'ar- 
gent pour  les  doigts  et  pour  les  oreilles;  des  boutons 
de  même  métal  pour  les  oreilles  et  pour  le  nez;  des 
coulants  de  yachmack ,  en  corail  et  en  argent  ;  des 
bagues  avec  pierres  dures,  propres  à  faire  des  ca- 
chets; quelques  montures  de  narbitchs,  des  garni- 
tures de  sabres  et  d'armes;  mais  tout  cela  grossière- 
ment travaillé.  Plusieurs  de  ces  marchands  nous 
montrèrent  de  sales  petites  cassettes  remplies  de 
pierres  précieuses  et  de  pierres  gravées  antiques; 
mais  ils  y  mettaient  un  prix  tellement  exorbitant, 
qu'ils  nous  ôtèrent  toute  envie  d'en  faire  l'acquisi- 
tion, d'autant  plus  que,  pour  la  plupart,  ces  pierres 
nous  parurent  manquer  de  l'authenticité  désirable. 

En  passant  dans  les  bazars  baraqués,  qui  sont  fort 
malpropres,  nous  vîmes,  dans  des  paniers  d'écorce, 
des  masses  de  dattes  confites,  et  d'une  sorte  de  pâte 
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de  dattes  desséchée,  faite  en  larges  et  minces  feuilles, 
qui  sert  aux  Arabes  de  provision  de  voyage.  Au  sortir 
de  ce  bazar,  la  musique ,  qui  n'avait  cessé  de  nous 
assourdir  depuis  la  veille,  retentit  plus  près  de 
nous;  nous  nous  empressâmes  de  courir  du  côté 
d'où  partait  ce  bruit,  et  un  singulier  spectacle  s'of- 
frit à  nos  regards. 

Sur  un  cheval  blanc ,  richement  caparaçonné  et 
conduit  par  deux  saïs ,  siégeait  un  enfant  de  cinq  à 
six  ans,  coiffé  d'un  turban  blanc  et  revêtu  d'habits 
magnifiques;  devant  lui,  marchaient  deux  hommes 
portant  sur  des  coussins  de  satin  blanc  un  seïf  et  un 
handjiar  garnis  d'argent  et  enrichis  de  pierreries.  En 
tète  était  la  musique;  une  foule  nombreuse  sui- 
vait le  cortège  :  à  droite  et  à  gauche  de  l'enfant,  mar- 
chaient deux  hommes,  la  main  appuyée  sur  la  housse 
du  cheval.  De  temps  a  autre,  le  cortège  s'arrêtait,  et 
des  hommes,  armés  de  longs  bâtons,  simulaient  un 
combat  à  outrance  qui  ne  devait  pas  être  sans  dan- 
ger, car  l'un  d'eux  avait  le  visage  couvert  de  sang. 
L'enfant  considérait  tout  cela  du  haut  de  son  cheval, 
avec  une  indifférence  stoïque,  en  rongeant  une  petite 
sucrerie.  Son  visage  et  ses  mains  étaient  couverts  de 
mouches  que  personne  ne  prenait  soin  de  chasser. 
Je  demandai  ce  que  signifiait  celte  étrange  cérémonie, 
et  l'on  me  répondit  que  c'était  le  fils  d'un  des  nota- 
bles de  Gaza,  que  Ton  conduisait  â  la  mosquée  pour 
le  circoncire.  Les  hommes  qui  se  tenaient  aux  côtés 
de  l'enfant  étaient  les  témoins,  les  parrains  de  celui 
qui  allait  recevoir  le  baptême  musulman.  Ceux  qui 
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que  tout  vrai  croyant  reçoit  en  entrant  dans  la  car- 
rière. Les  enfants  juifs  étaient  circoncis  huit  jours 
après  leur  naissance;  les  enfants  musulmans  ne  le 
sont  que  lorsqu'ils  peuvent  comprendre  quelque 
chose.  Les  riches  musulmans  donnent  de  grandes 
fêtes  à  l'occasion  de  la  circoncision  de  leurs  enfants, 
et  c'était  là  ce  que  nous  avions  entendu  la  veille. 

Quand  nous  eûmes  vu  défiler  le  cortège  ,  nous 
montâmes  au  cimetière  qui  se  trouvait  près  de  la.  De 
ce  point,  Ton  aperçoit  la  mer,  qui  est  peu  distante  de 
la  ville,  et  la  vallée  qui  la  sépare  de  Gaza,  couverte 
de  beaux  jardins  entourés  de  haies  de  nopals,  de 
palmiers  et  de  grands  arbres.  Les  tombes  sont  assez 
remarquables  :  ce  sont  des  massifs  rectangulaires  en 
maçonnerie ,  entièrement  recouverts  de  coquillages 
encastrés  dans  le  ciment. 

Quand  nous  rentrâmes  au  khan,  nous  y  trouvâmes 
de  nouveaux  hôtes  :  c'était  un  bey  turc  de  la  Carama- 
nie,  qui  se  rendait  à  la  Mèke  avec  quelques  serviteurs. 
C'était  un  jeune  homme  de  bonne  mine,  revêtu  de 
l'ancien  costume,  et  assez  avenant  pour  un  Turc.  Ce- 
pendant, quoiqu'il  condescendît  a  s  entretenir  familiè- 
rement avec  des  chrétiens,  il  prenait  avec  nous  des 
airs  protecteurs  tout  à  fait  risibles.  Il  se  mit  a  exa- 
miner nos  armes  sans  nous  en  demander  la  permis- 
sion, et  je  me  mis  en  devoir  d'examiner  les  siennes , 
d'après  la  même  méthode,  ce  qui  parut  le  surprendre 
énormément  :  alors  il  demanda  si  nous  étions  Anglais. 
Du  temps  de  M.  de  Chateaubriand,  il  n'aurait  pas  eu 
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besoin  de  demander  à  quelle  nation  nous  apparte- 
nions. 

Il  y  avait  aussi  dans  le  khan  un  marchand  turc, 
établi  au  Kaire,  et  qui  retournait  dans  cette  ville; 
c'était  un  excellent  homme,  et  qui,  sachant  que  nous 
allions  en  Egypte ,  demauda  la  permission  de  nous 
accompagner,  ce  que  nous  lui  accordâmes  bien  vo- 
lontiers. 

Deux  Albanais,  qui  retournaient  au  Kaire,  vinrent 
aussi  nous  demander  la  même  permission.  C'étaient 
des  enfants  grecs,  enlevés  par  Ibrahim-Pacha  en 
Morée,  et  circoncis  de  force.  Leur  intention  était 
de  rentrer  en  Egypte  pour  s'y  embarquer,  et  retour- 
ner de  là  dans  leur  pays,  où  ils  devaient,  me  dirent- 
ils  ,  rentrer  dans  la  foi  de  leurs  pères.  11  fut  convenu 
qu'ils  nous  suivraient  et  vivraient  avec  nos  gens, 
qu'ils  aideraient  en  toute  circonstance.  L'on  voit 
que  notre  caravane  se  grossissait  peu  à  peu ,  et  cela 
ne  nous  déplaisait  pas  ;  car  l'on  disait  que  le  désert 
était  loin  d'être  sûr,  et  qu  il  était  sans  cesse  parcouru 
par  des  Arabes  voleurs ,  chevauchant  sur  des  dro- 
madaires. 

Nous  n'avions  jamais  de  notre  vie  voyagé  à  cha- 
meau ;  mais  nous  en  avions  vu  marcher  beaucoup,  et 
nous  connaissions  la  lenteur  majestueuse  de  leurs 
allures;  nous  savions  que  nous  avions  dix  jours  au 
moins  de  désert  à  traverser  avant  d'arriver  au  Kaire, 
et  nous  supposions  aisément  que  cela  devait  être 
d'une  désolante  monotonie.  Nous  cherchions  donc  les 
moyens  de  diminuer  autant  que  possible  les  ennuis 
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de  la  route  en  réunissant  deux  personnes  sur  le  même 
dromadaire,  lorsque  M.  Jules  de  Sainl-Maur,  qui 
était  l'ingénieur  de  la  compagnie,  nous  proposa  un 
expédient.  Il  avait  remarqué  la  manière  dont  les  pè- 
lerins de  Jérusalem  se  faisaient  voiturer;  il  donna 
donc  le  plan  de  cacolets  d'un  nouveau  modèle ,  qui 
devaient  nous  procurer  toutes  sortes  d'avantages.  A 
la  simple  cage  des  Arabes ,  Ton  devait  ajouter  deux 
longues  planches  clouées  au  fond ,  afin  de  donner  la 
facilité  de  s'étendre  tout  de  son  long  sur  un  mate- 
las, et  de  voyager  couché  ;  puis,  on  devait  ajouter  aux 
quatre  montants,  quatre  bâtons  disposés  de  manière 
à  former  une  tente  au-dessus  du  voyageur.  Nous  ap- 
plaudîmes tous  à  l'invention,  et,  d'une  voix  unanime, 
nous  accordâmes  à  l'inventeur  un  brevet  de  perfec- 
tionnement. 

Des  ouvriers  arabes  furent  appelés  ;  nos  intentions 
leur  furent  expliquées ,  et  ils  se  mirent  à  l'œuvre.  Le 
lendemain,  ils  nous  rapportèrent  trois  paires  de  ca- 
colets, confectionnés,  disaient-ils,  conformément  h 
nos  instructions,  et  un  haudagh1.  Malgré  leur  pré- 
tention, nous  trouvâmes  que  leurs  cacolets  offraient 
peu  de  solidité,  et  que  les  barres  antérieures  étaient 
beaucoup  trop  basses,  ce  qui  ne  nous  permettait  point 
de  passer  les  jambes  par-dessous  ,  comme  nous  l'a- 
vions voulu ,  mais  nous  forçait  de  les  tenir  suspen- 
dues d'une  façon  tout  à  fait  incommode.  Or,  comme 

*  Coeolct  recouvert  d'une  tente  soutenue  par  une  flèche  qui  s'élève 
perpendiculairement  sur  le  dos  du  chameau.  11  ne  sert  habituellement 
qu'au  transport  des  femmes. 
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ils  ne  savaient  pas  faire  mieux ,  il  fallut  en  passer 
par-là. 

Le  lendemain ,  nous  attendîmes  vainement  l'arri- 
vée des  chameaux ,  et ,  pour  l'accélérer ,  nous  nous 
rendîmes  chez  le  mutzellim  Seïd-Bek,  Edouard, 
M.  Robert  et  moi.  Nous  entrâmes  sans  cérémonie 
dans  son  salon,  et,  au  grand  scandale  de  ses  khawas, 
nous  nous  assîmes  sur  son  divan,  sans  quitter  nos  ar- 
mes ni  nos  bottes  couvertes  de  poussière.  Seïd  était 
assis  dans  un  angle ,  occupé  à  signer  des  ordres ,  et 
près  de  lui  se  trouvait  un  colonel  turc,  en  habit  de  la 
réforme.  Nous  étions  de  fort  mauvaise  humeur,  et 
nous  présentâmes  notre  requête  d'une  manière  qui 
se  ressentait  un  peu  de  l'état  de  notre  esprit.  Seïd 
fut  tout  ébahi  de  cette  licence  inaccoutumée,  et,  préa- 
lablement à  toute  réponse,  il  nous  fit  apporter  le 
café.  11  nous  dit  ensuite  que  si  les  chameaux  tar- 
daient à  venir,  ce  n'était  point  sa  faute ,  qu'il  les  avait 
envoyé  chercher,  et  qu'il  fallait  qu'on  n'en  eût  point 
trouvé.  Nous  lui  dîmes  que  nous  avions  hâte  de  quit- 
ter Gaza  et  de  nous  rendre  au  Kaire ,  que  nous  le 
priions  donc  de  faire  venir  le  plus  tôt  possible  les 
moukres,  afin  que  nous  pussions  nous  arranger  avec 
eux.  Il  nous  le  promit,  et  nous  allions  nous  retirer 
lorsque  le  colonel,  qui  avait  écouté  toute  cette  conver- 
sation sans  ouvrir  la  bouche,  nous  dit ,  dans  le  meil- 
leur français  du  monde,  que  nous  avions  eu  raison  de 
traiter  un  peu  rudement  ce  vieux  coquin  de  Seïd, 
qui ,  sans  cela,  nous  aurait  fait  trimer  (  c'est  sa  pro- 
pre expression)  jusqu'à  ce  que  nous  lui  eussions 

II.  20 
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donné  uu  présent.  Il  nous  conseilla  d'envoyer  sur  le 
marché,  où  les  moukres  viennent  chaque  malin  cher- 
cher ce  dont  ils  ont  besoin,  et  de  nous  entendre  di- 
rectement avec  eux;  cela,  disait-il,  nous  coûterait 
moins  cher,  parce  que  ceux  que  nous  enverrait  le 
gouverneur  seraient  certainement  forcés  de  lui  abai*. 
donner  une  partie  du  prix. 

Nous  le  remerciâmes  de  son  obligeance ,  et  je  ne 
pus  m'empécher  de  lui  demander  pourquoi,  lui  Turc, 
prenait  la  peine  de  nous  mettre  en  garde  contre  la 
mauvaise  foi  d'un  autre  Turc. 

«  C'est,  me  répondit-il,  que  j'ai  été  élevé  en  France, 
et  que  j'en  garderai  toute  ma  vie  un  bon  souvenir.  Je 
ne  saurais  permettre  que  vous  soyez  trompés  par  un 
voleur  pareil  à  ce  Seïd.  Nous  autres,  élevés  en  Eu- 
rope, nous  n'avons  plus  de  préjugés,  et  nous  ne  fai- 
sons pas  de  différence  entre  un  chrétien  et  un  mu- 
sulman. 

—  Comment  se  fait-il  donc,  répliquai-je,  que,  dans 
toute  circonstance ,  vous  vous  montriez  plus  fana- 
tiques et  plus  persécuteurs  que  vos  coreligionnaires, 
et  que  le  pacha  de  Jérusalem,  qu'on  dit  homme  fort 
distingué  et  fort  instruit,  ait  agi  à  notre  égard  comme 
notre  plus  cruel  ennemi? 

—  C'est,  me  répondit-il,  que  nous  avons  le  mal- 
heur d'être  en  avant  de  notre  siècle,  et  d'être  gou- 
vernés par  un  ministère  rétrograde,  et  que  nous 
avons  beau  faire  pou i  paraître  plus  acharnés  que  les 
autres  contre  les  chrétiens ,  nous  n'eu  sommes  pas 
moins  traités  d  miidèles.  Notre  propre  intérêt  nous 
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fait  une  loi  impérieuse  de  nous  montrer  fanatiques, 
et  il  est  probable  qu'un  pacha  qui  n'eût  pas  été  élevé 
en  Europe  eût  agi  à  votre  égard  avec  plus  de  modé- 
ration. C'est  Riza-Pacha  qui  mène  tout  aujourd'hui  » 
et  Riza  est  l'homme  le  plus  méprisable  du  monde.  Ce 
n'était,  au  temps  de  Mahmoud,  qu'un  misérable  par- 
fumeur ;  mais ,  doué  d'une  charmante  flgure  et  d'un 
grand  esprit  naturel,  il  eut  le  bonheur  de  plaire  au 
padischah.  Il  le  fit  page.  Dans  notre  pays,  Ton  sait  ce 
que  cela  veut  dire.  C'est  là  le  seul  moyen  de  parve- 
nir rapidement  chez  nous  ;  Ali ,  pacha  de  Top-Ha- 
na ,  ne  saurait  assigner  à  sa  grandeur  une  autre 
origine.  En  France,  l'on  avance  la  tète  en  avant: 
chez  nous  c'est  l'inverse;  et  comme  l'éducation  que 
nous  avons  reçue  ne  nous  permet  point  de  marcher 
ainsi,  sous  les  gens  qui  nous  gouvernent,  nous  no 
parvenons  que  lentement.  » 

J'étais  fort  surpris  d'entendre  un  Turc  s'exprimer 
d'une  manière  aussi  libre  sur  le  compte  de  son  gou- 
vernement, et  je  pus  juger  par  là  des  bienfaits  qu'une 
éducation  générale  répandrait  sur  la  Turquie.  Notre 
colonel  nous  raconta  encore  que  Seïd-Bek  était  déjà 
mutzellim  de  Gaza  du  temps  d'Ibrahim-Pacha,  et 
qu'il  ne  s'était  maintenu  dans  son  poste  qu'à  force 
d'argent  et  de  bassesses;  que,  du  resle,  il  le  consi- 
dérait comme  très-peu  aliaché  au  gouvernement  de 
la  Porte,  et  qu'à  la  première  occasion  il  élail  capable 
de  l'abandonner  pour  retourner  à  son  ancien  maître; 
il  nous  dit  que  c'était  un  homme  d'une  avarice  sor- 
dide et  qu'il  le  croyait  riche  de  plusieurs  millions. 
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Pendant  celle  conversation  curieuse,  qui  se  passait 
au  nez  et  à  la  barbe  de  Seïd ,  celui-ci  s'occupait  à 
expédier  des  affaires.  Nous  lui  demandâmes  s'il  y 
avait  une  quarantaine  à  El-Arisch,  par  laquelle  nous 
devions  passer  ;  et  il  nous  répondit  qu'il  n'y  en  avait 
pas,  et  que,  dans  tous  les  cas,  il  nous  enverrait  le  mé- 
decin de  la  Santé,  pour  nous  délivrer  un  teskéré  de 
libre  pratique.  Sur  ce,  nous  primes  congé  de  lui  et  du 
colonel  turc,  avec  lequel  nous  le  laissâmes  en  tète  à  lète. 

Dans  la  soirée,  le  médecin  de  la  Santé,  qui  était  uu 
Turc,  vint  â  notre  kban  et  nous  délivra  le  teskéré  qui 
nous  avait  été  promis  ;  et  nos  gens  s'arrangèrent  avec 
des  inoukres  qu'ils  allèrent  chercher  sur  la  place. 
Cependant ,  les  chameaux  n'arrivèrent  le  lendemain 
que  fort  avant  dans  la  matinée,  et  nous  ne  pûmes 
partir  qu'à  une  heure  après  midi. 

Notre  caravane  se  composait  de  neuf  chameaux  et 
trois  dromadaires,  de  sept  moukres  chargés  de  les 
conduire  et  de  les  soigner,  de  notre  marchand  turc, 
monté  sur  un  bon  cheval ,  du  bey  de  Caramanie,  éga- 
lement à  cheval  et  de  sa  suite,  et  de  nos  deux  Alba- 
nais, donl  l'un  chevauchait  sur  un  petit  âne,  en  tout 
vingt-deux  personnes  et  quinze  bètes,  sans  compter 
le  brave  Djecco,  qui  cabriolait  devant  nous. 

Nous  traversâmes  majestueusement  la  ville,  regar- 
dant du  haut  de  notre  grandeur  les  Arabes  assemblés 
pour  nous  voir  défiler.  Edouard  montait  le  premier 
chameau ,  ayant  pour  compagnon  de  cacolel  le  père 
Leonardo;  Atéir  et  François  suivaient,  et  je  venais 
ensuite,  ayant  M.  Robert  comme  contre-poids.  Après 
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nous,  marchaient  les  chameaux  chargés  des  tentes, 
des  provisions  et  des  bagages,  et  M.  Jules  de  Saint- 
Maur,  en  sa  qualité  de  malade,  fermait  la  marche, 
enfermé  dans  son  haudagh ,  avec  son  domestique 
Joseph.  La  cavalerie  et  l'infanterie  voltigeaient  sur  les 
flancs.  Nous  devions  être  fort  ridicules,  perches  ainsi 
dans  nos  cages  à  poulets;  mais  au  moins  n'étions- 
nous  pas  d'une  manière  trop  incommode.  Le  bey  pré- 
tendait que  M.  Jules  ressemblait  au  harem  ,  et  cette 
idée  le  divertissait  beaucoup;  quant  à  nous,  je  ne 
sais  trop  à  quoi  nous  ressemblions. 

J'avais  toujours  entendu  vanter  la  douceur  du  pas 
du  chameau,  aussi  ne  fut-ce  pas  sans  un  profond 
étonnement  que  je  m'aperçus  que  l'épreuve  ne  ré- 
pondait nullement  à  l'idée  que  je  m'en  étais  faite. 
D'abord,  lorsque  Ton  monte  sur  le  chameau  accroupi, 
Tanimal  se  montre  peu  satisfait  de  la  charge  qu'on 
lui  impose,  et  proteste,  par  d'affreux  rugissements, 
contre  cette  violation  de  son  libre  arbitre.  Souvent 
mémo,  il  détourne  sa  gueule  armée  de  crocs  formi- 
dables et  cherche  à  s'opposer  à  l'ascension  de  celui 
qui  grimpe  sur  son  dos.  Lorsqu'échappé  à  ce  pre- 
mier péril ,  on  est  parvenu  à  se  jucher  tant  bien 
que  mal  sur  la  croupe  osseuse  de  cet  affreux  gib- 
bifère,  le  moukre  hausse  la  longe  et,  par  un  mou- 
vement brusque,  l'animal  relève  le  train  de  derrière, 
ce  qui  précipite  en  avant  celui  qui  ne  se  cram- 
ponne pas  bien  à  la  selle;  puis  un  autre  brusque 
mouvement  plus  prolongé  met  le  chameau  sur  ses 
quatre  pieds  et  rejette  le  cavalier  en  arrière.  Alors  le 
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vaisseau  du  désert  se  met  en  mouvement;  mais  ja- 
mais aucune  barque,  agitée  par  les  vagues  en  fureur, 
ne  put  donner  idée  de  la  série  de  secousses  effroya- 
bles auxquelles  est  soumis  à  chaque  pas  le  malheu- 
reux naulonnier.  Moi ,  qui  jamais  n'ai  su  ce  qu'était 
le  mal  de  mer,  au  milieu  des  plus  aflreuses  tempêtes, 
j'ai  été  sur  le  point  de  l'éprouver,  et  mon  compa- 
gnon de  navigation  Ta  ressenti  jusqu'à  ses  plus  ex- 
trêmes conséquences.  Voici  mon  opinion  sur  le  cha- 
meau ,  et  malheureusement ,  elle  n'est  que  trop  le 
résultat  d'une  longue  expérience. 

Lorsque  nous  eûmes  quitté  les  haies  de  nopals  qui 
environnent  les  jardins  de  Gaza ,  nous  vîmes  à  notre 
droite,  du  côlé  de  la  mer,  une  large  plaine  de  sable, 
tandis  qu'a  gauche  s'étendaient  des  champs  cultivés. 
Toute  la  campagne  était  dépouillée  d'arbres.  Une 
heure  après ,  nous  arrivâmes  sur  les  bords  d'un  ruis- 
seau que  les  chameaux  traversèrent  avec  beaucoup 
de  précautions,  car  leur  pied  fourchu  et  garni  d'une 
plante  ronde  et  molle,  n'est  pas  solide  dans  les  en- 
droits humides.  Les  moukres  leur  disaient  incessam- 
ment hotti!  hotli!  (prends  garde  !)  Ils  avaient  raison, 
car  un  d'eux,  qui  n'avait  pas  suivi  ce  sage  conseil, 
culbutta  tout  à  coup  dans  un  fossé  ;  c'était  justement 
celui  qui  portait  le  haudagh,  et  nous  vîmes  en  un  ins- 
tant, par  une  ouverture  de  la  tente  qui  le  recouvrait, 
Joseph,  qui  levait  vers  le  ciel  ses  pieds  suppliants.  Il 
en  fut  quitte  pour  la  peur,  et  M.  Jules  n'en  éprouva 
non  plus  aucun  mal;  la  bête  fut  bientôt  sur  pied,  et 
nous  continuâmes  notre  route. 
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A  trois  heures  et  demie,  nous  aperçûmes  un  vieux 
sycomore  et  un  tamarix.  Une  heure  après  f  nous  vl* 
mes  sur  une  dune  de  sable,  à  l'ouest,  un  bouquet 
d'arbres,  et  dans  les  airs,  des  bandes  nombreuses 
d'oies  sauvages  qui  dirigeaient  vers  Damiette  leurs 
phalanges  triangulaires.  A  cinq  heures  et  demie,  le 
soleil  se  couchait,  et  nous  arrivions  à  Deir-el-Bellah 
(couvent  des  Dattes),  beau  village  couronné  dune 
petite  mosquée  blanche ,  et  enveloppé  d'un  bois  de 
palmiers  et  de  sycomores*  Ce  fut  là  que  nous  fîmes 
halte,  et  que  nous  passâmes  la  nuit  dans  nos  cacolets, 
souffrant  du  froid  et  de  l'humidité,  tandis  que  nos 
chameaux,  couchés  en  cercle  autour  de  nous,  nous 
faisaient  un  rempart  de  leurs  corps,  et  que  nos  Arabes 
s'endormaient,  en  écoutant  des  histoires,  autour  des 
feux  du  bivouac.  Nous  entendions  au  lointain  la  mer 
retentissante ,  dont  les  flots  irrités  venaient  battre  la 
grève. 

Le  lendemain ,  1 5  novembre ,  nous  reprîmes  notre 
route  au  lever  du  soleil  ;  les  premiers  feux  du  jour 
éclairaient  les  flots  azurés  de  la  grande  mer,  que  nous 
voyions  scintiller  entre  les  palmiers  chargés  de  fruits 
qui  bordaient  le  rivage.  La  plaine,  dans  laquelle  nous 
entrions,  est  couverte  de  champs  cultivés ,  et  parse- 
mée de  vieux  et  magnifiques  sycomores*  Çà  et  là  des 
attelages  de  bœufs  et  de  chameaux  tiraient  des  char- 
rues» Après  une  heure  de  marche,  nous  entrâmes  dans 
des  landes  couvertes  de  plantes  épineuses  que  nos 
chameaux  mangeaient  avec  avidité*  A  l'ouest,  l'hori- 
zon était  borné  par  une  ligne  prolongée  de  dunes, 
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derrière  laquelle  un  léger  reflet  bleuâtre  annonce  la 
présence  de  la  mer,  qu'on  ne  voit  pas. 

Une  heure  et  demie  plus  loin ,  à  la  distance  d'un 
quart  de  lieue  au  nord-ouest,  nous  aperçûmes,  au  mi- 
lieu de  buissons  épais  de  nopals,  le  khan  fortifié  appelé 
khan-Younnous,  et  aussitôt  nous  gravîmes  un  monti- 
cule de  sable ,  laissant  à  notre  gauche  une  petite 
mosquée  blanche  entouré  d'arbres.  A  ce  moment , 
un  craquement  effroyable  et  des  cris  étouffés  se  firent 
entendre  derrière  nous  ;  je  me  retournai,  et  je  vis 
notre  pauvre  nègre  Ateir  dans  une  position  fort  cri* 
tique,  tandis  que  François  ne  se  trouvait  pas  beaucoup 
plus  à  son  aise.  Le  cacolet  d' Ateir  s'était  défoncé,  et 
notre  pauvre  nègre,  passé  au  travers,  se  trouvait  sus- 
pendu entre  la  terre  et  le  ciel,  gigottant  de  toutes  ses 
forces  pour  toucher  le  sol,  qu'il  ne  pouvait  atteindre, 
et  se  cramponnant  de  son  mieux  au  bât,  que  le  poids 
de  François  entraînait.  Malgré  ses  efforts  et  ses  cris, 
le  chameau  n'en  continuait  pas  moins  gravement  son 
chemin,  jusqu'à  ce  qu'impatienté  de  ce  tapage,  il  se 
mil  au  trot,  semant  sur  la  route  Ateir,  cacolets,  Fran- 
çois, et  tout  ce  qu'il  portait  sur  son  dos.  Comme  per- 
sonne n'avait  de  mal,  nous  ne  pûmes  nous  empê- 
cher de  rire.  On  rajusta  tant  bien  que  mal  les  caco- 
lets,  et  nous  continuâmes  notre  route. 

Après  avoir  suivi  pendant  deux  heures  une  plaine 
ondulée,  nous  aperçûmes  de  nouveau  la  mer  à  notre 
droite.  Les  landes  s'étendaient  devant  nous  à  perte 
de  vue ,  sans  qu'un  arbre  vînt  interrompre  la  mono- 
tonie de  la  perspective.  Çà  et  là  nous  apercevions 
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quelques  champs  cultivés,  dernière  protestation  de 
l'homme  contre  le  désert.  Vers  la  fin  du  jour,  nous 
aperçûmes  un  santon  au  milieu  d'un  groupe  de  dix- 
huit  palmiers;  près  de  là,  l'on  voyait  les  ruines  d'un 
khan  de  poste  bâti  par  Ibrahim,  et  renversé  lors  de 
la  grande  déroute  de  1840.  Plus  loin,  sur  la  droite, 
des  monticules  de  sable  nous  dérobaient  la  vue  de  la 
mer,  que  nous  entendions  rugir  au  lointain ,  et  nous 
apercevions  dans  la  même  direction  un  étang  d'eau 
salée,  bordé  d'un  bosquet  de  palmiers.  Cet  endroit  se 
nomme  Scheïk-Zoueid ,  et  les  Turcs  l'appellent  Saïd- 
Sou.  Ce  fut  entre  le  khan  et  les  monticules  de  sable 
que  nous  dressâmes  nos  tentes. 

Tandis  que  plusieurs  de  nos  gens  allaient  chercher 
de  l'eau,  que  d'autres  pétrissaient  dans  une  auge  de 
bois  la  pâte  destinée  à  faire  leurs  galettes  de  farine 
d'orge,  et  que  deux  ou  trois  coupaient  des  broussailles 
pour  faire  du  feu,  nous  montâmes  sur  les  dunes  qui 
masquaient  l'horizon,  et  nous  vîmes  le  soleil  se  cou- 
cher, terne  et  blancderrière  lepetii  lac  dont  j'ai  parlé. 
Nous  redescendîmes  alors  vers  nos  tentes,  et  nous 
nous  approchâmes  du  feu,  caria  nuit  était  tombée  tout 
à  coup  froide  et  brumeuse. 

Nos  Arabes,  accroupis  en  cercle  autour  du  foyer, 
éclairés  par  ses  lueurs  rougeâtres,  ressemblaient  à 
autant  de  démons  tenant  conseil.  Près  d'eux,  sur  un 
sac  de  laine,  étaient  étendues  deux  larges  et  minces 
galettes,  Un  de  nos  moukres  attisait  le  feu  avec  un  bâ- 
ton ;  puis,  lorsque  les  broussailles  furent  consumées, 
il  dégagea  une  place  au  milieu  du  foyer,  y  jeta  les  ga- 
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luttes  et  les  recouvrit  de  braise  ardente  ;  elles  furent 
bientôt  cuites,  dépecées  et  distribuées  à  nos  gens,  qui 
les  mangèrent  toutes  chaudes.  J'en  goûtai  un  morceau 
et  vraiment  elles  n'étaient  pas  mauvaises. 

Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  nous  quittâmes 
Scheïk-Zoueïd  ,  en  laissant  a  notre  droite  le  petit  lac 
dont  j'ai  parlé;  ses  bordsétaient  couverts  d'une  croûte 
brillante  et  solide  que  nous  primes  d'abord  pour  de  la 
glace;  mais  nous  reconnûmes  bientôt  que  c'était  du 
sel,  et  les  landes  que  nous  traversions  étaient  partout 
parsemées  de  larges  plaques  de  ce  minéral.  Nous  en- 
tendions toujours  au  lointain  le  bruit  delà  mer.  Les 
champs  cultivés  se  montraient  çà  et  là  à  de  grands  in- 
tervalles ;  après  avoir  dépassé  un  santon  ombragé  de 
deux  aibres,  nous  rencontrâmes  une  mare  d'eau 
douce,  dans  laquelle  des  Arabes  abreuvaient  leurs 
bestiaux. 

Au  lointain,  les  vagues  blanchissantes  de  la  mer  de 
Syrie  se  montraient  de  nouveau  a  nos  yeux,  et  nous 
distinguions  un  charmant  bois  de  palmiers  qui  bor- 
dait la  côte;  devant  nous,  la  citadelle  d'EI-Arisch se 
détachait  en  brun  sur  le  sable  doré  des  déserts,  et 
entre  elle  et  nous  se  dressaient  trois  petits  cônes 
verts,  dont  nous  ne  pouvions  nous  rendre  compte. 

Malheureusement  pour  nous,  l'énigme  fut  bientôt 
expliquée  ;  nous  arrivions  aux  frontières  d'Egypte,  et 
des  soldats  à  cheval,  sortis  de  ces  cônes,  qui  étaient 
des  tentes,  vinrent  nous  intimer  l'ordre  de  nous  ren- 
dre à  la  quarantaine.  Nous  eûmes  beau  protester  et 
montrer  le  teskéré  du  médecin  de  Gaza,  il  fallut 
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nous  résigner  à  comparaître  devant  la  députation  sa- 
nitaire d'EI-Arisch.  Un  des  garde-frontières  nous 
guida  jusqu'aux  portes  du  lazaret ,  et  là,  nous  fûmes 
agréablement  surpris  de  nous  trouver  en  face  d'un 
juge  qui  n'était  nullement  sévère ,  mais  qui  ne  pou- 
vait prendre  sur  lui  de  nous  laisser  continuer  notre 
route.  Tels  étaient  les  ordres  du  conseil  de  santé 
d'Alexandrie. 

Celui  qui  nous  les  communiqua  était  un  des  hom- 
mes les  plus  aimables  et  les  meilleurs  que  j'aie  connus 
dans  ma  vie  de  voyageur,  le  docteur  Gian-  Angelo  de 
Donnais,  noble  vénitien  que  des  levers  de  fortune 
avaient  conduit  en  Egypte.  Malgré  tout  ce  qu'il  put 
nous  dire  pour  nous  consoler,  nous  étions  fort  vexés 
d'avoir  été  pris  pour  dupes  par  Seid-Bek  :  ce  fut  en 
vainque  nous  représentâmes  au  doc  teur  que  nous  ne 
pouvions  apporter  la  peste  dans  un  pays  où  elle  est 
endémique,  et  que  son  conseil  de  santé  n'avait  pas  le 
sens  commun  ;  il  nous  répondit  qu'il  se  voyait  forcé  à 
regret  de  nous  retenir  et  d'exécuter  ses  ordres,  sous 
peine  de  s'exposer  a  perdre  sa  place.  11  ajoutait  qu'il 
s'efforcerait  de  rendre  notre  captivité  le  moins  péni- 
ble possible,  et  qu'il  prendrait  surlui  d'enabréger,  au- 
tant qu'il  le  pourrait,  la  durée. 

Tout  cela  nous  était  dit  de  si  bonne  grâce  que,  mal- 
gré la  contrariété  que  nous  éprouvions  de  ce  retard, 
nous  nous  trouvâmes  presque  heureux  d'être  mis  en 
prison  par  un  si  aimable  geôlier.  Nous  entrâmes  donc 
dans  le  lazaret,  et  un  gardien  nous  fut  donné,  pour 
s'assurer  que  nous  ne  communiquerions  avec  per- 
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sonne.  Notre  caravane  s'était  diminuée  du  bey  turc  et 
de  sa  suite.  Il  avait  eu  le  bon  esprit  de  passer  a  Test 
d'El-Àrisch  et  d'éviter  ainsi  la  quarantaine;  mais 
notre  smala  s'était  augmentée  de  onze  individus,  qui 
étaient  venus  se  ranger  sous  notre  protection .  de 
sorte  que  nous  étions  vingt-neuf  personnes,  ce  qui 
remplissait  tout  le  lazaret. 
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CHAPITRE  XV. 


Etat  dEI-Arridi.  —  Quarantaines.  —  Promenades.  —  Départ.  —  Désert  — 
Bir-el-Djebelli.—  Mallah.  —  El-Marascli.  —  Caravanes.  —  Bir-el-Abd. 
—  Abou-Sahndau.  —  Nahlé-Abouksou.  —  Gathia.  —  Pluie.  — Massaid- 
Ouadi.  —  Aboulheurouk.  — Canal  de  Pharaon. — Abou-Souar.— Scheïka- 
Sahalmé.  —  El-Ouadi.  —  Haz-cl-Ouadi.  Seidat.  —  Belbeys.  —Pétrifi- 
cations. —  Vue  des  pyramides.  —  Arrivée  à  Khamkié. 

El-Arisch,  située  sur  l'extrême  limite  du  désert,  à 
un  quart  de  lieue  de  la  mer,  est  la  première  ville  du 
pachalik  d'Egypte;  elle  est  construite  sur  remplace- 
ment de  l'antique  Lachis,  détruite  par  Josué,  relevée 
par  Roboam,  et  témoin  du  meurtre  d'Amasias,  roi  de 
Juda.  Lorsque  Sésac,  roi  d'Egypte,  vint  saccager  Jé- 
rusalem avec  1200  chariots,  60,000  cavaliers,  et  une 
armée  formidable  de  Libyens,  de  Troglodytes  et 
d'Ethiopiens,  il  traversa  le  désert  d'EI-Arisch  et  con- 
quit Lachis.  Au  commencement  du  xvr  siècle,  le 
sultan  Sélim,  conquérant  de  l'Egypte,  s'empara  d'EI- 
Arisch,  en  détruisit  la  population,  et  y  établit  une 
colonie  militaire  de  Bosniens,  qui  l'avaient  suivi  dans 
son  expédition.  Telle  est  l'origine  de  la  population 


Digitized  by  Google 


—  318  — 

actuelle  de  cette  ville.  Au  temps  de  l'expédition  d'E- 
gypte, les  Français  se  rendirent  maîtres  d'El-Arisch, 
qui  était  alors  entourée  de  jardins  délicieux  et  de  fo- 
rêts de  palmiers  magnifiques  1.  Notre  armée,  au  rap- 
port des  gens  du  pays,  ravagea  les  jardins  et  détruisit 
les  palmiers.  Rien  n'arrêta  plus  dès  lors  l'envahisse- 
ment des  sables  ;  la  mer  et  les  vents  entassèrent  les 
dunes  sur  le  rivage,  et  la  campagne  fertile  d'El- 
Àrisch  devint  un  désert.  11  ne  reste  plus  aujourd'hui 
de  ces  immenses  forêts  qui  bordaient  tout  le  littoral 
jusqu'à  Damiette, qu'un  joli  bois  de  quelques  centaines 
de  dattiers,  qui  suffisent  à  peine  à  la  subsistance  de  la 
misérable  bourgade  qui  environne  la  citadelle. 

Le  lazaret  d'El-Ariseh  est  une  hideuse  cour  irré- 
gulière entourée  de  murs  et  de  bâtiments  en  pisé.  11 
n'y  a  pas  de  prison  d'Europe  qui  ne  soit  un  palais  en 
comparaison  des  infâmes  taudis  dans  lesquels  on  en- 
tasse les  voyageurs.  Ce  lazaret  est  silué  tout  auprès 
du  cimetière,  dont  le  vent  de  mer  lui  apporte  les  ex- 
halaisons délétères;  il  est  en  outre  complètement 
dépourvu  d'eau,  et  rempli  de  cloaques  infects  tout  à 
fait  propres  à  donner  la  maladie  dont  le  conseil  de 
santé  prétend  défendre  le  pays. 

J'ignore  si  la  peste  est  contagieuse  ou  si  elle  ne  l'est 
pas;  si,  rayant  été  autrefois,  elle  ne  Test  plus  au- 
jourd'hui ,  si  c'est  simplement  une  maladie  épidémi- 
que.  L'examen  d  une  semblable  question  est  fort  au- 

1  Les  Turcs  s'emparèrent  de  lu  citadelle  par  trahison,  et  y  massacrèrent 
nos  soldais,  pendant  l'armistice  conclu  pour  les  négociations  de  la  con- 
vention d  El-Arisch,  fameuse  par  sa  non-exécution. 
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dessus  de  ma  science,  et  les  avis  sont  tellement 
partagés  et  sont  d'un  tel  poids  de  part  et  d'autre, 
que  l'avenir  est  le  seul  tribunal  qui  puisse  porter 
sur  ce  procès  un  jugement  équitable.  Hais  il 
est  des  faits  connus  et  tellement  constants ,  que  le 
doute  n'est  plus  permis;  ces  faits  démontrent  que 
huit  jours  d'épreuve  sont  plus  que  suffisants,  soit 
pour  que  les  germes  de  la  peste  se  développent  dans 
l'individu  qui  serait  atteint  de  cette  maladie,  soit 
pour  que  les  médecins  acquièrent  la  certitude  qu'elle 
n'existe  pas  chez  les  personnes  séquestrées.  Eh  bien  ! 
le  voyageur  arrivant  avec  patente  nette,  trouve  encore 
quinze  jours  de  quarantaine  à  El-ArischI 

11  n'est  pas  un  homme  de  bon  sens  qui  ne  trouve 
parfaitement  absurde  que  l'Egypte,  la  métropole  de 
la  peste,  le  pays  où  elle  existe  depuis  l'antiquité  la 
plus  reculée,  à  l'état  de  maladie  endémique,  prétende 
se  garantir,  au  moyen  des  quarantaines,  du  fléau 
qu'elle  couve  dans  son  sein,  l^e  Conseil  de  santé,  séant 
à  Alexandrie ,  est  sans  doute  composé  d'hommes  fort 
capables  et  fort  savants;  mais  tout  leur  mérite  ne 
saurait  les  garantir  du  ridicule  dont  ils  se  couvrent, 
en  ordonnant  des  mesures  qui  ne  sauraient  être  que 
vexatoires,  et  qui  sont,  à  coup  sûr,  on  ne  peut  plus 
nuisibles  à  la  circulation  et  au  commerce. 

L'on  comprend  jusqu'à  un  certain  point  les  me- 
sures extraordinaires  e{  les  craintes  exagérées  de 
Marseille  et  des  villes  du  littoral  de  l'Italie  :  la  peste 
ne  peut  leur  venir  que  du  dehors;  elles  ne  peuvent 
la  recevoir  directement  ou  indirectement  que  de  l'E- 
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gypte,  du  moins  elles  peuvent  se  l'imaginer  avec 
quelque  apparence  de  raison  ;  mais  que  l'Egypte 
nielle  en  suspicion  les  provenances  de  la  Turquie  et 
de  la  Syrie ,  c'est  ce  qui  dépasse  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  fabuleux.  Certes,  Méhéinet-Ali  est 
trompé  sur  ce  point ,  car  cet  esprit  si  subtil,  si  juste, 
si  intelligent  ne  permettrait  point,  sans  cela,  qu'on 
rendît  son  gouvernement  responsable  d'une  si  gro- 
tesque sottise,  et  qu'on  le  ridiculisât  ainsi  aux  yeux 
du  monde  entier. 

Le  Conseil  de  santé  d'Alexandrie  a  surtout  fait 
preuve  d'une  rare  sagacité  dans  le  choix  d'El-Arisch 
comme  poste  de  quarantaine  à  la  frontière  du 
nord.  Pour  avoir  été  pris  au  piège  comme  nous 
l'avons  été  ,  il  fallait  que  Seïd-Bek  nous  eût  induits 
en  erreur,  et  que  nous  eussions  des  agents  du  vice- 
roi  une  toute  autre  opinion  que  celle  que  nous  eus- 
sions dû  avoir.  Mais  les  Arabes  ne  s'y  laissent  pas 
prendre,  et  deux  bédouins  montés  sur  des  droma- 
daires, qui  nous  avaient  accompagnés  depuis  Deïr-el- 
Bellah,  et  s'étaient  séparés  de  nous  à  Seheïk-Zoueid, 
se  promenaient  tranquillement  dans  les  rues  d'El- 
Arisch,  tandis  que  nous  étions  renfermés  au  lazaret. 
Ils  avaient  tout  simplement  contourné  la  ville  à  deux 
lieues  de  distance ,  et  étaient  arrivés  par  le  sud  ,  ce 
que  nous  eussions  certainement  fait  sans  les  assu- 
rances trompeuses  de  Seïd-Bek ,  qui  nous  avait  af- 
firmé qu'il  n'y  avait  point  de  quarantaine  a  El- 
Ariseh. 

Comment  a-t-il  pu  venir  à  l'esprit  d'hommes  sen- 
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ses  d'établir  une  quarantaine  dans  une  ville  située  à 
sept  journées  du  Kaire,  et  à  Test  et  au  sud  de  laquelle 
s'étend  un  désert  de  près  de  quarante  lieues  de 
rayon  ?  Cent  mille  hommes  ne  suffiraient  pas  à  garder 
ce  point.  Ce  seul  fait  donne  la  mesure  de  l'habileté  du 
conseil  de  santé  d'Alexandrie. 

S'il  nous  était  permis  de  donner  un  timide  avis 
à  de  si  habiles  gens,  nous  leur  ferions  observer  qu'El- 
Arisch  est  à  peine  un  avant-poste  militaire,  une  sen- 
tinelle perdue  jetée  en  observation  au  milieu  du  dé- 
sert, et  que,  par  conséquent,  cette  ville  ne  peut  leur 
être  d'aucune  utilité;  qu'au  contraire,  s'ils  voulaient 
bien  abandonner  le  désert  a  la  peste,  qui  n'y  trouverait 
pas  grande  pâture,  et  rapprocher  leur  cordon  sanitaire 
à  huit  ou  dix  lieues  du  Nil,  les  postes  de  garde-fron- 
tières leur  serviraient  en  même  temps  de  postes  de 
quarantaine  ;  que,  comme  ces  postes  sont  forcément 
assez  rapprochés  les  uns  des  autres,  ilsempècheraient 
d'entrer  en  libre  pratique  les  gens  qui  n'auraient  pas 
purgé  leur  contumace ,  et  qu'ainsi  la  quarantaine  se 
trouverait  établie  d'une  manière  simple,  logique  et 
peu  coûteuse;  mais  il  vaudrait  mieux  encore,  pour 
leur  honneur  et  celui  de  leur  maître,  qu'elle  n'existât 
pas  du  tout.  C'est  peut-être  dans  ce  but  qu'ils  l'ont 
établie  à  El-Arisch.  Dans  ce  cas,  nous  leur  devrions 
faire  amende  honorable,  car  nous  aurions  calomnié 
leur  intentions. 

Dans  la  soirée,  le  gouverneur  de  la  citadelle  vint 
nous  rendre  visite;  et  voyant  que  nous  étions  tous 
bien  portants,  il  engagea  le  médecin  de  la  quarantaine 
u.  81 
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à  nous  laisser  partir.  Celui-ci  lui  répondit  assez  brus- 
quement qu'il  savait  ce  qu'il  avait  à  faire,  et  le  gou- 
verneur s'en  retourna  fort  mécontent.  J'appris  en- 
suite qu'ils  étaient  ennemis ,  et  que  cette  invitation 
avait  pour  but  de  forcer  M.  de  Dominis  à  agir  contre 
les  ordres  du  conseil  de  santé,  infraction  au  moyen 
de  laquelle  il  espérait  pouvoir  le  faire  destituer.  Au 
reste,  la  conversation  du  docteur  était  des  plus  inté- 
ressantes, et  il  cherchait  tous  les  moyens  de  nous  dis- 
traire et  d'adoucir  la  rigueur  de  notre  captivité.  A 
chaque  instant ,  il  nous  envoyait  des  paniers  de  vins 
de  France  et  de  liqueurs.  Tantôt  il  nous  faisait  mon- 
ter a  cheval  avec  lui,  et  nous  conduisait  faire  une 
promenade  dans  le  bois  de  palmiers  qui  se  trouve  au 
bord  de  la  mer;  tantôt  il  nous  permettait  de  sortir, 
accompagnés  de  notre  gardien,  et  d'aller  chasser  dans 
des  marécages  remplis  de  canards  sauvages:  tantôt  il 
passait  des  heures  entières  à  s'entretenir  avec  nous. 
11  avait  l'esprit  tres-orné ,  et  traitait  tous  les  sujets 
avec  une  égale  supériorité. 

Un  jour,  nous  allâmes  avec  lui  dans  le  bois  de  pal- 
miers, où  nous  fîmes  une  collation  de  dalles  fraîches; 
le  temps  était  magnifique  et  la  mer  unie  comme  une 
glace  ;  une  douce  brise  glissait  à  travers  les  bosquets  : 
c'était  une  journée  délicieuse.  Nous  étions  ac<  roupis 
en  cercle  à  l'ombre  des  dattiers,  et  un  Arabe  renou- 
velait à  chaque  instant  notre  provision. 

Les  dattes  pendent  en  longues  grappes  jaunes  et 
brunes,  immédiatement  au-dessous  de  la  couronne 
de  feuilles  qui  orne  la  cime  du  palmier.  Pour  Les  al- 
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1er  chercher,  les  Arabes  emploient  un  moyen  extrê- 
mement simple.  Ils  passent  autour  de  l'arbre  un  cer- 
ceau de  corde  de  palmier,  et  s'asseyant  dessus,  ils  le 
font  glisser  progressivement  dans  chacun  des  crans 
formés  par  chaque  pousse  et,  s'élèvent  ainsi  sans 
fatigue  dans  le  dattier,  en  s'aidant  des  pieds  et  des 
mains.  Arrivés  à  la  couronne,  ils  restent  tranquille- 
ment assis  sur  leur  corde  ,  tandis  que  leurs  deux 
mains  sont  libres  pour  cueillir  les  fruits  et  en  rem- 
plir une  corbeille  suspendue  à  leur  ceinture.  Pour 
redescendre,  ils  emploient  la  même  méthode  que 
pour  monter. 

Le  dattier  est  la  providence  des  hommes  du  désert. 
Ses  fruits,  frais  ou  desséchés,  font  leur  nourriture;  ses 
feuilles  leur  servent  à  tresser  des  paniers,  des  nattes  et 
des  corbeilles,  à  couvrir  leurs  huttes,  à  confectionner 
des  cages,  des  sièges,  des  ustensiles  de  ménage;  sa  sève 
leur  offreune  liqueur  acide  et  enivrante;  les  filaments 
qui  se  trouvent  sous  son  écorce  leur  fournissent  la 
matière  pour  fabriquer  des  cordes  et  des  chaussures; 
le  tronc  leur  donne  le  bois  de  construction  et  de 
chauffage.  Sauf  le  vêtement,  l'Arabe  trouve,  dans  le 
palmier,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  ses  besoins  bornés. 

Le  bois  de  dattiers  d'EI-Arisch  est  entrecoupé  de 
jardins  appartenant  a  des  particuliers,  de  petits  maré- 
cages, et  de  quelques  baraques  servant  d'habitation 
aux  jardiniers.  A  sa  partie  occidentale,  sur  le  bord 
de  la  mer,  l'on  voit  les  ruines  d'un  vaste  bâtiment, 
tombé  avant  d'avoir  servi.  C'était  un  lazaret  grand 
et  confortable  que  Méhémet-Ali  avait  fait  construire 
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à  grands  frais.  Les  briques  avaient  été  apportées  d'E- 
gypte par  mer;  mais  les  ingénieurs  ou  les  ouvriers 
arabes,  pour  ne  pas  prodiguer  l'argent  de  leur  maî- 
tre, qu'ils  trouvaient  mieux  placé  dans  leurs  poches 
quedansune  construction  pour  le  moins  inutile,  rem- 
placèrent la  moitié  des  briques  par  du  pisé  ;  et  lors 
de  la  déroule  de  1840,  les  Bédouins  renversèrent  fa- 
cilement cet  édifice.  Les  pluies  d'hiver  firent  le  reste. 

Un  autre  jour,  je  me  reudis  aux  palmiers  avec  le 
marchand  turc  qui  nous  avait  accompagnés.  MM.  de 
Sainl-Maur  allèrent  chasser  seuls  du  côté  des  marais, 
où  ils  tuèrent  un  canard  sauvage.  De  notre  côté,  nous 
faisions  merveille.  Les  palmiers  donnaient  asile  à  une 
énorme  quantité  de  corbeaux ,  et  notre  Turc  en  tua 
deux  pour  sa  part.  En  revenant,  nous  aperçûmes,  au 
nord  du  lazaret,  une  nouvelle  tente  que  nous  n'avions 
pas  vue,  et  l'on  nous  apprit  que  c'était  celle  du  ba- 
ron courlandais  que  nous  avions  laissé  à  Jérusalem 
avec  sa  comtesse.  Ils  avaientaussi  donnédans  le  piège. 
Dans  la  soirée,  le  baron  vint  nous  rendre  visite  et 
nous  apprit  qu'ils  avaient  été  induits  en  erreur, 
comme  nous,  parSeïd-Bek,  ce  qui  rendait  la  comtesse 

furieuse. 

Trois  jours  après,  notre  quarantaine  finissait,  et 
nous  partions,  en  remerciant  le  docteur  Gian-Angelo 
de  Dominis  de  tous  les  soins  qu'il  avait  eus  pour  nous 
et  de  toute  l'amabilité  dont  il  avait  fait  preuve  à  no- 
tre égard.  En  le  quittant,  nous  étions  presque  récon- 
ciliés avec  la  quarantaine,  qui  nous  avait  donné  le 
loisir  d'apprécier  son  mérite  et  son  caractère. 
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Après  avoir  traversé  le  cimetière  couvert  de 
grands  aloès,  nous  gravîmes  deux  monticules  de  sable 
mouvant,  parsemés  de  petites  courges  du  désert  et  de 
quelques  rares  touffes  d'aloès.  Au  delà,  nous  per- 
dîmes de  vue  la  citadelle  d'El-Arisch.  Nous  avions 
rempli  plusieurs  outres  de  l'eau  saumâtre  que  Ton 
trouve  à  El-Arisch,  et  notre  provision  de  pain,  qui 
datait  de  Jérusalem,  commençait  à  diminuer  considé- 
rablement. Nos  pagnotelles  étaient  dures  comme  de  la 
pierre;  mais  il  fallait  bien  nous  en  contenter.  Ce  qui 
nous  rassurait  un  peu»  c'était  la  précaution  que  nous 
avions  prise  de  faire  cuire  une  grande  quantité  de 
poulets  et  un  mouton  tout  entier,  et  d'en  ranger 
les  morceaux,  par  couches,  dans  un  énorme  pot  rem- 
pli de  graisse,  comme  cela  se  pratique  dans  la  Bre- 
tagne pour  conserver  les  cuisses  d'oie.  Enchantés  de 
notre  invention,  nous  étions  certains  que,  quand  le 
pain  viendrait  à  nous  faire  défaut,  la  viande  au  moins 
ne  nous  manquerait  pas. 

En  descendant  le  versant  occidental  de  la  mon- 
tagne de  sable ,  nous  entrâmes  dans  une  vaste  lande 
couverte  de  plantes  épineuses  dont  les  chameaux 
sont  très-friands.  J'avais  toujours  entendu  vanter 
la  sobriété  de  ce  fidèle  compagnon  de  l'Arabe,  mais 
je  puis  affirmer  que  de  ma  vie  je  n'ai  vu  animal  plus 
vorace.  Ni  les  cris,  ni  les  coups  ne  peuvent  l'empê- 
cher de  s'arrêter  a  chaque  plante  qu'il  rencontre,  et 
de  la  brouter  avec  une  avidité  sans  pareille  :  c'est  là, 
sans  doute,  une  des  causes  de  la  lenteur  des  cara- 
vanes. Chaque  fois  qu'il  rencontre  de  l'eau,  il  s'arrête 


Digitized  by  Google 


—  326  — 

à  boire  avec  le  même  acharnement.  Chaque  soir,  k  la 
couchée,  nos  moukres  concassaient,  au  moyen  de 
deux  petites  meules  de  pierre,  une  certaine  quantité 
de  favelotles  qui  formaient  la  base  de  la  nourriture 
de  leurs  chameaux;  puis  ces  animaux  paissaient  les 
plantes  du  désert  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  repus. 
Lorsqu'il  n'y  avait  point  de  plantes,  les  moukres 
ajoutaient  à  la  ralion  de  levés  de  leurs  bètes  une  ra- 
tion de  paille  hachée,  qu'ils  tiraient  des  sacs  qui  leur 
servaient  de  bâts.  Je  crois  donc  qu'il  est  vrai  de  dire 
que  le  chameau  est  organisé  de  manière  à  pouvoir 
supporler  de  longues  privations;  il  ne  me  semblerait 
pas  exact  d'exalter  sa  sobriété  *. 

Nous  tenions  notre  route  à  l'O.  S.  0.,  et  au  N. 
nous  apercevions  la  mer  comme  une  bordure  bleue. 
Bientôt  nous  dépassâmes  un  endroit  nommé  Bir-el- 
Djébelh,  où  Ton  trouve  une  ilaque  d'eau  et  quatre 
palmiers  d'inégale  grandeur,  qui  présentent,  à  dis- 
tance, l'aspect  d'une  flûte  de  Pan.  Plus  loin,  toujours 
au  milieu  des  landes,  une  trentaine  de  palmiers, 
plantés  sur  le  bord  d'une  saline  naturelle  nommée 
El-Mallah ,  s'offrirent  à  notre  vue.  Les  eaux  de  cette 
mare  sont  d'une  grande  amertume  et  recouvertes 
d'une  épaisse  croûte  de  sel.  Après  avoir  rencontré 
encore  deux  salines  semblables,  nous  fîmes  halte  au 
milieu  des  landes.  C'était  notre  premier  repas  au  mi- 
lieu du  désert  :  nous  recourûmes  à  notre  grand  pot; 


*  Voir  la  note  B,  à  la  fin  du  volume. 
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solaiion,quand  nous  nous  aperçûmes  que  le  soleil  avait 
fondu  la  graisse,  et  que  nos  provisions  nageaient  à  sa 
surface!  Nous  n'avions  pas  prévu  ce  contre-temps; 
mais  quand  il  s'agit  de  boire,  nous  eûmes  bientôt  un 
autre  sujet  d'affliction  :  les  outres  que  nous  avions 
achetées  étaient  neuves ,  et  l'eau  que  nous  y  avions 
mise  éiait  déjà  d'une  couleur  rousse  qui  n'engageait 
nullement  à  en  faire  usage. 

Il  fallut  se  résigner;  et.  après  un  Iriste  repas,  nous 
commuâmes  noire  roule,  horriblement  cahotés  par 
nos  gigantesques  montures.  Nous  ne  nous  arrêtâmes 
qu'au  coucher  du  soleil,  et  nous  campâmes  au  milieu 
des  landes. 

Le  23,  nous  partîmes  à  cinq  heures  du  malin,  et, 
au  lever  du  soleil,  nous  nous  trouvions  en  face  du 
khan  de  posie  d'El-Marrasch,  que  nous  hissâmes  au 
sud.  Les  landes  se  succédaient  avec  une  effrayante 
monotonie,  et  nous  avions  complètement  perdu  la 
vue  de  la  mer.  De  tous  côtés,  des  monticules  de  sable, 
que  nous  apercevions  au  sein  d'une  brume  rose  et 
bleue,  formaient  notre  horizon.  Après  avoir  dépassé 
un  lac  d'eau  salée,  nous  arrivâmes  dans  uue  vaste 
plaine  de  sable  mélangé  de  sel  et  durci  par  le  soleil, 
où  l'on  n'apercevait  plus  une  seule  plante.  Une  large 
voie,  encaissée  entre  deux  collines  de  sable,  nous 
conduisit  à  une  plaine  semblable  à  la  première,  ter- 
minée de  même  par  un  chemin  encaissé.  Le  sable 
portait  l'empreinte  de  nombreuses  traces  de  pas 
d'hommes  et  d'animaux,  et  Hadji-Falerdji,  notre 
moukre  en  chef,  nous  affirma  que  des  fellahs  égyp- 
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tiens  avaient  passé  par  là4.  En  effet»  quelques  pas 
plus  loi u,  nous  rencontrâmes  une  caravane  composée 
d'hommes,  de  femmes,  d'enfants»  d'ânes  et  de  chè- 
vres. C'était  une  colonie  de  fellahs  que  le  gouverne- 
ment envoyait  pour  repeupler  El-Arisch  ;  ils  nous  di- 
rent qu'une  première  expédition  les  avait  précédés 
quelques  jours  auparavant.  Ils  pleuraient  leur  patrie 
et  les  bords  enchantés  du  Nil  ;  mais  le  maître  l'avait 
ordonné,  et  les  esclaves  avaient  dû  prendre  le  chemin 
de  l'exil. 

A  la  fin  du  jour,  nous  étions  près  de  Bir-el-Abd, 
second  khan  de  poste,  et  ce  fut  là  que  nous  cam- 
pâmes. Chaque  soir,  assis  au  feu  du  bivac,  je  prenais 
plaisir  à  faire  causer  mes  Arabes  pendant  que  je  fu- 
mais mon  tchibouk.  Ateir  me  servait  d'interprète,  et 
me  rendait  assez  fidèlement  leurs  paroles,  dont  je 
faisais  mon  profit.  Ce  soir-là,  la  conversation  tomba 
sur  le  Prophète,  et  je  croyais  trouver  chez  eux  beau- 
coup de  fanatisme  à  cet  égard.  Je  fus  donc  fort 
surpris,  lorsque  Hadji-Falerdji*  me  raconta  une 
particularité  de  la  vie  de  Mahomet,  qui  me  prouva 
qu'il  n'était  pas  loin  de  le  considérer  comme  un  im- 
posteur. 

Mahomet,  comme  tout  le  monde  le  sait,  était  tout 
simplement  un  pauvre  moukre  de  la  Mèke,  qui  voya- 
geait incessamment  de  son  pays  à  Damas.  Ce  fut  là 

1  Les  Arabes,  comme  les  sauvages  de  l'Amérique  ,  sont  fort  habiles  à 
reconnaître,  par  l'empreinte  que  les  pieds  laissent  sur  le  sable,  la  race  à 
laquelle  appartient  l'homme  qui  a  passé. 

2  Hadji ,  pèlerin  ;  c'est  un  titre  que  Ton  joint  toujours  au  nom  de  ceux 
qui  ont  visité  les  villes  saintes  de  la  Mèke  et  de  Medinet-el-Nehbi. 
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qu'il  fit  connaissance  d'un  moine  nestorien,  nommé 


77 

w 

Ml 

lesquels  il  se  lia  d'une  étroite  amitié.  Lorsqu'après 
son  mariage  avec  Kadidja,  qui  le  rendit  riche,  il 
pensa  à  se  faire  le  chef  suprême  de  son  peuple  , 
il  pria  Ali  et  Abdallah  de  lui  composer  le  Koran,  car  il 
ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Lorsque  cet  informe  tra- 
vail fut  terminé,  il  annonça  son  apostolat  ;  et  comme 
on  lui  demandait  des  preuves  de  ce  qu'il  avançait,  il 
donna  rendez-vous  à  ses  disciples  auprès  d'un  puits 
qu'il  leur  indiqua 

Le  moine  Ali  avait  été  prévenu  du  rôle  qu'il  devait 
jouer  dans  cette  comédie  :  il  s'était  caché  d'avance 
dans  le  fond  du  puits,  prêt  à  suivre  les  instructions 
qui  lui  avaient  été  données.  Au  jour  dit,  une  grande 
foule  se  réunit  au  lieu  du  rendez-vous  :  Mahomet 
montra  un  livre  complètement  blanc,  sur  lequel  il 
n'y  avait  rien  d'écrit;  puis  il  dit  au  peuple  qu'il  allait 
le  jeter  dans  le  puits,  et  qu'il  fallait  prier  Dieu  de 
tracer  lui-même  sa  loi.  Il  jeta  le  livre,  et  se  mit  en 
prière;  la  foule  suivit  son  exemple,  et  se  prosterna. 
Au  moment  qu'ils  étaient  prosternés,  une  voix,  qui 
paraissait  sortir  des  entrailles  de  la  terre,  ordonna  à 
Mahomet  de  se  lever,  l'appelant  l'élu  de  Dieu  et  l'objet 
de  toutes  ses  complaisances  ;  et,  pour  en  donner  une 
preuve  aux  hommes ,  il  lui  commanda  de  jeter  le  seau 
dans  le  puits.  Mahomet  le  fit,  et  en  retira  le  Koran , 
écrit  d'avance  sur  un  livre  tout  à  fait  semblable  à  celui 

*  Ce  puits,  situé  à  peu  distance  de  la  Mèke,  porte  encore  le  nom  de 
Puits-d'Ali. 
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qu'il  avait  jeté.  «  Je  suis  l'ange  Gabriel ,  dit  alors  la 
voix,  envoyé  par  Dieu,  le  souverain  Maître  des  mon- 
des, pour  donner  à  mon  prophète  Mahomet  le  livre 
unique,  le  livre  par  excellence  qui  doit  guider  les 
hommes  dans  le  droit  chemin.  Ecoutez-le.  »  Tous  les 
spectateurs,  frappés  d'admiration  à  la  vue  de  ce  pro- 
dige et  du  livre  miraculeux,  reconnurent  alors  la 
mission  du  prophète.  Mahomet,  profitant  habilement 
de  la  disposition  des  esprits,  prit  la  parole,  et  dit 
qu'il  ne  convenait  plus  que  l'on  puisât  désormais  de 
l'eau  dans  un  puits  où  la  voix  de  l  ange  du  Seigneur 
s'était  fait  entendre.  Ason  ordre,  tous  s'empressèrent 
de  combler  le  puits,  et  le  malheureux  Ali  périt  enseveli 
sous  les  pierres.  Ce  fut  ainsi  que  Mahomet  consacra  la 
divinité  desa  mission,  et  se  débarrassa  d'un  ami  qui  au- 
rait pu  vouloir  partager  les  bénéfices  de  son  apostolat. 

Voilà  la  légende,  telle  qu'elle  m'a  été  rapportée  par 
un  Arabe,  sans  qu'aucun  de  ceux  qui  étaient  présents 
ait  élevé  la  voix  pour  la  démentir.  Qui  peut  expliquer 
maintenant  rattachement  des  Arabes  à  la  foi  musul- 
mane? C'est  un  problème  que  la  philosophie  aurait 
peut-être  de  la  peine  à  résoudre ,  mais  qui  ne  peut 
arrêter  le  simple  bon  sens.  C'est  que,  pour  renoncer 
à  la  loi  du  Prophète ,  il  faudrait  renoncer  en  même 
temps  aux  vices  qu'elle  tolère,  et  que  les  musulmans 
sont  les  gens  les  plus  vicieux  du  monde. 

Le  24,  nous  continuâmes  notre  route  en  longeant 
un  marais  salin,  près  duquel  un  groupe  de  palmiers 
noircis  par  le  feu  formait  le  petit  oasis  d'Abou-Saha- 
dan.  Plus  loin ,  après  avoir  dépassé  un  bouquet  de 
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palmiers  également  à  demi-brûlés,  nous  entrâmes 
dans  une  vaste  plaine  où  les  plantes  étaient  plus  ra- 
res. Nous  traversâmes  encore  deux  autres  marais 
salins  ;  et,  après  avoir  laissé  à  notre  droite  une  maro 
d'eau  salée  et  un  oasis  à  demi-détruit,  près  duquel 
paissait  un  troupeau  de  gazelles,  nous  fîmes  halte  au 
milieu  du  jour  près  d'un  autre  oasis  composé  de  cinq 
groupes  de  dattiers,  qui  portent  le  nom  de  Nahlé-el- 
Abouksoud. 

Nous  commencions  à  voir  diminuer  sensiblement 
nos  provisions;  mais  le  pis  était  que  ce  qui  nous  res- 
tait était  loin  d'être  dans  un  état  satisfaisant.  L'eau 
de  nos  outres  ne  pouvait  plus  servir  ;  elle  était  ronge 
comme  du  sang ,  et  nous  y  voyions  serpenter  des  my- 
riades d'insectes  de  toutes  les  formes.  La  viande,  que 
nous  avions  espéré  conserver ,  était  à  moitié  putré- 
fiée, et  révoltait  aulant  notre  palais  que  notre  esto- 
mac; et  notre  pain  lui-même,  durci  d'abord  par  le 
soleil,  et  pénétré  ensuite  par  Thumidité  des  nuits, 
s'était  complètement  moisi  et  n'était  presque  plus 
mangeable. 

En  arrivant  à  Abouksoud,  nos  Arabes  nous  dirent, 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie,  qu'il  se 
trouvait  sous  les  palmiers  une  source  d'eau  excel- 
lente; nous  y  courûmes  avec  empressement.  Nos 
inoukres  nous  y  avaient  devancés,  et  nous  les  trou- 
vâmes se  lavant  les  pieds  et  les  mains  dans  un  trou 
assez  profond  ,  dont  ils  paraissaient  boire  F  eau  avec 
délices.  Bien  que  ce  préambule  fût  peu  de  notre 
goût,  je  fis  puiser  de  cette  eau  dans  une  tasse  de  cuir, 
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et  je  la  portai  à  mes  lèvres  ;  mais  je  la  rejetai  bien 
vite  avec  une  grimace  effroyable ,  ce  qui  empêcha 
mes  compagnons  d'éprouver  la  même  déception. 
Cetle  eau  avait  le  goût  de  celle  d'Enghien.  J'ignore 
cependant  si  cette  source  a  les  mêmes  propriétés. 
Nous  nous  contenlâmes  de  boire  un  peu  de  vin  pour 
nous  désaltérer,  et  nous  reprîmes  notre  route  en 
maudissant  les  Arabes  et  leur  source. 

Deux  heures  après ,  nous  découvrîmes  au  nord , 
entre  deux  grands  bosquets  de  palmiers ,  la  poste  de 
Kathiah,  surmontée  d'un  dôme  blanc  qui  brillait  au 
soleil.  Devant  cette  poste ,  une  longue  auge  en  ma- 
çonnerie et  un  puits  servaient  à  abreuver  les  cha- 
meaux. Nous  dépassâmes  cet  abreuvoir,  et,  à  cinq 
cents  pas  de  là ,  nous  dressâmes  nos  tentes  sous  un 
beau  bosquet  de  dattiers. 

Ce  fut  là  que  nous  renouvelâmes  l'eau  de  nos  ou- 
tres; mais  celle  que  nous  mîmes  à  la  place  était 
saumâtre  et  de  fort  mauvaise  qualité.  Toutefois,  les 
chevaux  et  les  chameaux  la  boivent  sans  trop  de  dif- 
ficulté. 

Les  palmiers  qui  nous  servaient  d'abri  ombra- 
geaient une  dizaine  de  petites  huttes  de  terre  et  de 
branchages,  sous  lesquelles  habitaient  quelques 
familles  d'Arabes.  Ces  familles,  propriétaires  des 
dattiers  de  cet  oasis,  viennent  s'y  cantonner  chaque 
année,  pendant  quelques  semaines,  à  l'époque  de  la 
floraison  et  à  celle  de  la  récolte  des  dattes.  L'on  m'a 
raconté  qu'ils  y  venaient  à  cetle  première  époque, 
pour  féconder  les  fleurs  des  dattiers  femelles ,  au 
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moyen  de  la  poussière  jaune  qu'ils  enlèvent  aux  éta- 
mines  des  palmiers  mâles. 

Nous  ne  nous  trouvâmes  pas  trop  mal  du  voisi- 
nage de  ces  Arabes  ;  car,  devant  leurs  cases,  ils  nour- 
rissaient une  multitude  de  poulets  étiquesdont  quel- 
ques-uns furent  mis  au  pot  pour  notre  souper.  Nous 
leur  en  achetâmes  aussi  d'autres,  afin  de  les  emporter 
le  lendemain.  C'est  la  plus  jolie  halte  que  nous  ayons 
faite  dans  le  désert  ;  la  seule  chose  qui  nous  incom- 
modât, était  l'immense  quantité  de  mouches  réunies 
sous  ce  bosquet;  en  un  instant,  nos  personnes,  nos 
chameaux  et  nos  tentes  en  furent  couverts.  Je  n'en 
avais  jamais  autant  vu,  si  ce  n'est  à  Missolonghi. 

Le  soir,  le  soleil  se  coucha  derrière  une  masse  com- 
pacte de  gros  nuages  couleur  de  cendre,  amoncelés  à 
l'horizon,  et  un  vent  glacial  commença  à  souffler  de 
l'O.  S.  0.,  ce  qui  nous  força  de  nous  réfugier  dans 
nos  tentes  et  de  nous  couvrir  de  nos  manteaux. 

Le  lendemain  25,  nous  partîmes  avant  le  lever  du 
soleil ,  sans  qu'une  seule  étoile  brillât  au  ciel  pour 
guider  notre  route.  Nous  marchions  contre  le  vent, 
qui  n'avait  point  cessé  de  souffler  avec  violence.  Nous 
suivions  une  sorte  de  route ,  flanquée ,  a  droite  et  à 
gauche ,  de  bosquets  de  palmiers  éparpillés  sur  des 
monticules  de  sable.  Ce  chemin  nous  conduisit  dans 
une  plaine  couverte  de  buissons  épineux  et  touffus  sur 
lesquels  nos  chameaux  se  précipitèrent  avec  avidité. 

Le  jour  était  arrivé,  et  nous  avions  perdu  de  vue  le 
dernier  bouquet  d'arbres ,  appuyé ,  au  nord ,  à  une 
colline  de  sable  ;  toute  apparence  de  végétation  avait 
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disparu ,  et  nous  parcourions  une  vaste  plaine  cou- 
verte d'une  arène  fine  et  rougeâtre,  et  bornée  de  tou- 
tes parts  par  des  monticules  de  forme  conique.  Le 
froid  était  vif,  et  le  ciel  recouvert  d'un  sombre  man- 
teau de  nuages  grisâtres.  Çà  et  là,  nous  franchissions 
des  collines  de  sable  mouvant.  Vers  midi,  nous  pas- 
sâmes près  de  l'oasis  de  Massaïd ,  et  tout  le  reste  de 
la  journée ,  nous  voyageâmes  dans  un  désert  sans 
bornes,  exposés  a  des  rafales  perpétuelles,  accompa- 
gnées d'averses  d'une  pluie  abondante  et  glacée.  Nous 
étions  perclus  de  froid ,  et  nos  Arabes  tremblaient  de 
tous  leurs  membres.  Le  thermomètre,  qui  jusqu'alors 
s'était  maintenu  entre  28  et  35°  centigrades,  n'en 
marquait  plus  que  17.  Nous  campâmes,  à  la  nuit, 
dans  une  sorte  de  ravin  creusé  par  les  pluies,  où  nous 
eûmes  toutes  les  peines  du  monde  à  ramasser  quel- 
ques plantes  desséchées  pour  allumer  du  feu.  Cette 
précaution  semblait  uiile;  car  le  sol  portait  l'em- 
preinte récente  de  pattes  énormes  que  nos  Arabes 
disaient  être  celles  d'un  lion  et  d'une  lionne,  et  M.  Ju- 
les de  Saint-Maur  avait  cru  entendre,  dans  l'éloigne- 
menl,  les  glapissements  sinistres  des  chakals. 

Au  momenloù  nous  tciTninionsnotre  établissement, 
un  de  nos  Albanais ,  qui  s'élait  écarté  de  la  caravane, 
revint  tout  effaré  nous  apprendre  qu'il  venait  de  voir, 
à  unedemi  lieue  de  la,  un  serpent  gros  comme  un  pal- 
mier; mais  qu'heureusement  pour  lui  ce  terrible 
reptile  était  endormi.  Ce  récit  nous  parut  exagéré,  et 
nous  n'y  ajoutâmes  point  une  foi  entière;  cependant, 
nos  moukres  nous  assurèrent  qu'on  rencontrait  quel- 
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quefois  dans  le  désert  de  ces  serpents  monstrueux , 
et  que ,  quand  ils  n'étaient  pas  dans  le  sommeil ,  il 
devenait  fort  difficile  de  se  soustraire  à  leur  poursuite. 

J'avais  lu  que  le  temps  était  toujours  magnifique 
dans  le  désert ,  et  la  pluie,  qui  continuait  à  tomber 
froide  et  glacée,  ne  me  prouvait  que  trop  le  contraire. 
Je  demandai  donc  à  Hadj-Falerdji  s'il  était  vrai  que 
nous  fussions  victimes  d'une  exception,  et  que  cet 
abaissement  subit  de  la  température  fût  une  chose 
extraordinaire.  Il  me  répondit  que  généralement,  de- 
puis la  mi-novembre  jusqu'à  la  mi-février,  des  pluies 
perpétuelles  inondaient  le  désert,  et  qu'ensuite  le  so- 
leil reprenait  son  empire  et  les  chaleurs  recom- 
mençaient. C'est,  a  ce  qu'il  parait,  pendant  celte  pé- 
riode que  la  peste  exerce  en  Égypte  et  en  Syrie  ses 
plus  grands  ravages  ;  et  lorsque  le  beau  temps  re- 
vient, le  fléau  commence  à  diminuer,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  complètement  étouffé  par  les  chaleurs  de  la 
canicule. 

Le  26,  nous  continuâmes  notre  route,  et  nous  aper- 
cevions au  nord  de  vastes  lagunes  et  le  lac  Aboulheu- 
rouk.  Nous  traversions  une  plaine  immense  de  sables 
mouvants ,  qui  n'avait  pour  horizon  que  le  ciel  et 
quelques  monticules  coniques,  qui  tranchaient  sur 
des  nuages  semblables  à  ceux  qui  renferment  la  neige. 
A  des  distances  éloignées,  nous  rencontrions  quel- 
ques grandes  places  peuplées  de  genêts  et  de  plantes 
épineuses,  et  quelques  endroits  couverts  de  gravier , 
au-dessous  duquel  on  apercevait  la  terre  végétale.  Le 
vent  soufflait  toujours  par  bouffées,  et  des  grains  vio- 
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lents  venaient  à  chaque  instant  s'abattre  sur  nous. 

Depuis  quelque  temps,  nous  apercevions,  à  une 
grande  distance  devant  nous,  une  troupe  de  cha- 
meaux et  de  gens  qui  venaient  à  notre  rencontre. 
Peu  à  peu,  nous  nous  rapprochions  et  les  objets  de- 
venaient plus  distincts;  cependant,  en  avant  de  la 
caravane,  marchait  gravement  un  animal  énorme 
dont  nous  ne  pouvions  reconnaître  la  nature  ;  ses 
jambes  nous  semblaient  trop  longues  pour  que  ce 
pût  être  un  éléphant,  et  cependant,  son  cou  nous  pa- 
raissait court  et  son  corps  grisâtre  d'un  volume 
monstrueux.  Quand  nous  fûmes  tout  près  de  la  cara- 
vane, qui  nous  croisait,  l'énigme  nous  fut  expliquée. 
Cetélrange  animal  était  uncbameau  chargé  d'une  im- 
mense ballot  recouvert  d'une  vaste  toile  grise,  jetée 
par-dessus  pour  le  préserver  de  la  pluie.  Mais  quelle 
était  celte  charge  précieuse  ? 

La  caravane  était  celle  d'un  Anglais  qui  se  ren- 
dait seul  à  Jérusalem.  Le  nabab  britannique  était  mol- 
lement étendu  dans  un  handag;  cinq  ou  six  chameaux 
portaient  ses  tentes  et  ses  provisions.  Un  portait  son 
cuisinier  et  sa  batterie  de  cuisine,  et  enfin,  le  fameux 
chameau  qui  nous  avait  tant  intrigués,  était  chargé 
d'une  immense  cage  à  volailles  contenant  douze 
poules  et  deux  coqs.  L'Anglais  qui  voyage  se  résout 
difficilement  à  abandonner  ses  habitudes  gastrono- 
miques; or,  celui  que  nous  avions  sous  les  yeux  avait 
coutumededéjeûneravecdu  théà  la  crème, du  beurre 
et  des  œufs  frais.  Le  lait  et  le  beurre  ne  lui  donnaient 
aucune  inquiétude  ;  il  avait  apporté  de  Londres  ces 
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deux  éléments  constitutifs  de  son  premier  repas,  daus 
des  boîtes  hermétiquement  fermées.  Quant  aux  œufs, 
voici  ce  qu'il  avait  imaginé  ;  ne  pouvant  emporter  des 
œufs  frais,  il  avait  emporté  des  poules  et  deux  coqs. 
Le  soir,  à  chaque  halte,  il  les  mettait  en  liberté  sur  le 
sable  ;  ces  bonnes  bètes  ,  grâce  à  leurs  compagnons , 
pondaient  le  soir  et  le  matin,  et  notre  Anglais  cro- 
quait leurs  œufs.  J'avoue  que  ce  trait  nous  parut  le 
sublime  du  genre.  Après  ces  explications,  qui  nous 
furent  données  par  l'Anglais  lui-même,  nous  conti- 
nuâmes notre  roule,  en  lui  souhaitant  un  bon  voyage. 

A  une  heure  après-midi,  nous  arrivâmes  à  un  en- 
droiloùle  terrain  se  creusait  à  perte  de  vue,  comme  un 
lit  de  fleuve  abandonné  par  ses  eaux.  Hadji-Falerdji 
nous  dit  que  c'était  la  trace  du  canal  de  Pharaon,  qui 
joignait  jadis  la  mer  Rouge  à  la  mer  du  Centre.  C'é- 
tait lui  qui  avait  accompagné  Soliman-Pacha  dans 
l'exploration  de  ce  canal,  et  il  avait  été  reconnu  que 
son  rétablissement  n'offrirait  pas  de  grandes  diffi- 
cultés, puisqu'il  ne  s'agissait  que  d'enlever  le  .sable 
qui  encombrait  son  lit,  et  d'établir  de  chaque  côté  un 
mur  de  soutènement.  D'après  ce  qu'il  m'a  dit,  entre 
Suez  et  la  mer  d'Egypte,  ce  canal,  presque  partout 
facile  à  reconnaître,  n'a  pas  trente  lieues  de  dévelop- 
pement4. Au  delà  du  canal,  le  désert  cst  recouvert  de 
gravier. 

i  Bien  des  fois  il  a  été  question  de  la  réouverture  de  ce  canal  ;  les  An- 
glais l'ont  même  sollicitée  énergiquement  à  plusieurs  reprises  ;  mais  ce 
projet  a  rencontré,  de  la  part  de  l'administration  égyptienne ,  une  cons- 
tante opposition.  L'on  m'a  affirmé  que  tous  les  prétextes  mis  en  avant 
avaient  pour  cause  la  volonté  du  vice-roi,  qui  était  diamétralement  op- 

11.  22 
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Nous  allâmes  établir  noire  campement  près  de  la 
poste  d'Abou-Souar,  entourée  de  buissons  épais  de 
genètseldetamarix.  Ce  khan élait occupé  parun poste 
de  garde-frontières  en  guenilles,  qui  vinrent  officieu- 
sement nous  offrir  leurs  services  contre  les  voleurs 
du  désert,  dont  ils  exagéraient  l'audace  et  l'habileté. 
En  arabe  comme  en  français,  cela  voulait  dire  bak- 
chich. Nous  leur  permîmes  de  nous  garder,  ce  qui 
était  superflu,  et  dès  lors,  ils  furent  pour  nous  d'une 
amabilité  charmante,  nous  apportèrent  de  l'eau,  des 
œufs  et  des  poulets,  vinrent  s'asseoir  au  feu  de  notre 
bivac,  et  aider  sans  façon  nos  gens  à  expédier  les 
restes  de  notre  maigre  souper. 

Gomme  tous  les  Arabes  que  nous  rencontrions,  ils 
se  montraient  fort  étonnés  de  notre  handagh,  et 
croyaient  que  nous  emmenions  avec  nous  notre  ha- 
rem. Mais,  en  voyant  que  nous  n'avions  pas  de  fem- 
mes, notre  idée  leur  paraissait  fort  divertissante.  Je 
leur  fis  comprendre  que,  pour  nous  autres  chrétiens,  le 
harem  n'était  point  une  chose  indispensable,  et  que 
notre  Dieu  nous  donnait  la  force  de  nous  en  passer. 
Il  me  répondirent  fort  naïvement,  qu'eux  aussi  sa- 
vaient fort  bien  s'en  passer  ;  qu'entre  amis,  on  savait 
se  rendre  toute  sorte  de  petits  services;  et  d'ailleurs^ 

posée  à  celle  des  Anglais.  Mais  la  raison  qu'il  donne  mérite  d'être 
rapportée;  car  c'est,  d'après  lui,  un  motif  religieux  qui  le  ferait  agir.  Il 
paratt  que  le  sultan  Sélim,  en  traversant  le  canal  de  Pharaon,  aurait 
lancé  l'anathème  contre  tout  musulman  qui  tenterait  de  le  rétablir  et 
d'ouvrir  ainsi  aux  Francs  l'entrée  de  la  mer  Rouge.  L'on  m'a  assuré  que 
ce  motif  n'était  pas  tout  à  fait  un  prétexte,  et  qu'il  entrait  pour  quelque 
chose  dans  la  détermination  inébranlable  de  Méhémet-Ali  de  refuser  le 
transit. 
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ajouta  un  de  nos  moukres,  en  forme  de  conclusion, 
n  avons-nous  pas  nos  chameaux?  Je  restai  stupéfait  de 
la  bonhomie  avec  laquelle  ces  hommes  m'avouaient  les 

vices  les  plus  odieux.  Ils  semblaient  trouver  cela  tout 
naturel,  et  il  ne  leur  venait  pas  même  l'idée  qu'il  pût 
y  avoir  quelque  honte  dans  des  habitudes  aussi  in- 
làmes  et  aussi  dégradantes.  Des  chameaux!  si  je  ne 
l'eusse  entendu  de  mes  propres  oreilles,  je  ne  l'aurais 
jamais  pu  croire.  Voilà  donc  le  résultat  de  l'islamisme 
(  liez  les  Arabes!  Que  pourrais-je  ajouter  à  cela? 

Le  27,  le  vent  étaîl  changé*  et  le  soleil  se  leva  ra- 
dieux; le  temps  était  magnifique,  et  le  thermomètre 
était  remonté  de  10  degrés.  Nous  entrâmes  dans  une 
plaine  immense  couverte  de  gravier,  dont  les  petits 
cailloux  blancs  et  roses  ,  baignés  de  rosée,  brillaient 
au  soleil  tomme  des  pierres  précieuses.  Dans  celte 
partie  du  désert  la  terre  végétale  se  trouve  presque 
partout,  à  quelques  centimètres  au  dessous  du  gra- 
vier, et  je  ne  doute  pas  que  ces  terrains  ne  soient  sus- 
ceptibles de  culture,  Çà  efl  là,  nous  rencontrions  des 
endroits  couverts  de  broussailles  du  milieu  desquelles 
bondissaient  le^  lièvres  et  les  gazelles  el  de  grandes 
laques  d'eau  douce  qui  témoignaient  de  l'abondance 
des  pluies.  Nos  chameaaft  y  buvaient  avec  avidité,  et 
nous  y  limes  remplir  nos  bardaks.  A  chaque  instant, 
le  squelelle  blanchi  d'un  chameau  frappait  noire  vue 
et  nous  indiquait  notre  route.  Ce  sont  là  les  pierres 
milliaires  du  désert.  Près  d'un  monticule  de  sable,  à 
trois  heuresdechemin  d'Àbou-Souar,  nous  vîmes  un 
petit  tumulus  recouvert  d'ossements  amoncelés,  et 
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orné  de  baguettes  au  bout  desquelles  flottaient  de  sales 
chiffons  de  toutes  les  couleurs,  marques  de  la  vénéra- 
tion des  passants.  L'on  me  dit  que  c'était  la  tombe  de 
la  scheïka  Sahalmé,sainle  bédouine, morte  au  désert. 

Une  heure  plus  loin,  les  buissons  de  tamarix  s'é- 
paississent ;  et  après  une  demi-heure  encore,  nous 
vîmes  avec  le  plus  grand  élonnement  des  champs  de 
blé  du  plus  beau  vert  ;  à  noire  gauche,  s'élevaient 
quelques  misérables  huttes  de  branchages  recou- 
vertes de  paille  de  maïs;  et  devant  nous,  un  canal 
assez  profond  conduisait  une  eau  jaune  et  troublée. 
Cet  endroit  s'appelait  tout  simplement  El-Ouadi  (l'Oa- 
sis), et  cependant  il  n'y  avait  pas  un  seul  arbre.  L'on 
me  dit  que  le  canal  d'irrigation  que  nous  avions  sous 
les  yeux,  venait  du  Nil,  qui  dans  ce  moment  était 
débordé;  mais  que,  lorsqu'il  se  relirait ,  il  laissait  à 
sec  toute  cette  partie  du  désert,  et  qu'alors  les  fellahs 
qui  la  cultivaient  l'abandonnaient,  après  la  récolte, 
pour  se  rapprocher  du  lleuve. 

Nous  franchîmes  ce  canal  sur  le  dos  de  nos  cha- 
meaux, qui  avaient  de  l'eau  jusqu'au-dessus  du  ge- 
nou ;  mais  notre  Albanais  ne  s'en  tira  pas  aussi  fa- 
cilement :  son  petit  âne  se  roidissait  sur  ses  quatre 
pieds,  et  ne  voulait  pas  absolument  entrer  dans  l'eau. 
Après  les  scènes  les  plus  grotesques  pour  le  détermi- 
ner à  passer,  il  se  lança  tout  à  coup  dans  le  canal,  au 
moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins,  se  débarrassa 
de  son  maître  au  beau  milieu  de  la  traversée,  et  ar- 
riva sain  et  sauf  sur  l'autre  bord,  laissant  notre  ar- 
naoute  barbotler  au  milieu  des  ondes,  et  s'en  tirer 
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comme  il  le  pourrait.  Il  s'en  tira  cependant  ;  mais  je 
laisse  à  penser  quelle  triste  ligure  il  devait  faire  avec 
ses  habits  colles  à  son  corps,  son  tarbouch  enfoncé  sur 
les  yeux,  et  une  teinte  générale  de  limon  qui  lui  don- 
nait une  physionomie  digne  du  pinceau  de  Biard. 

Nous  déjeunâmes  au  pied  d'une  colline  de  sable 
mouvant  qui  s'élevait  de  l'autre  côté  du  canal;  et  sur 
les  instances  de  M.  Jules  de  Saint-Maur,  nous  ache- 
tâmes d'un  vieux  fellah  un  agneau  vivant,  destiné  à 
être  cuit  à  la  manière  des  palikares.  Depuis  son  voyage 
de  Brousse,  notre  excellent  compagnon  de  voyage  ne 
rêvait  qu'agneaux  ;i  la  palikare,  tant  il  avait  trouvé 
de  son  goût  celte  manière  de  faire  rôtir  la  viande.  Il 
ne  se  trompait  pas,  car  rien  n'approche  de  la  délica- 
tesse de  ce  mets.  Le  malheureux  petit  animal  fut  donc 
mis  dans  le  panier  aux  provisions,  qui  avait  grand  he- 
soin  de  ce  renfort.  Le  pain  nous  manquait  totalement, 
et  nous  étions  forcés  de  recourir  à  la  galette  arabe, 
qui  était  loin  de  suffire  à  des  estomacs  européens. 
Nos  outres  furent  remplies  de  l'eau  du  canal  qui,  mal- 
gré sa  couleur  jaunâtre ,  était  douce  et  nous  parais- 
sait délicieuse,  depuis  que  nous  avions  été  condamnés 
à  boire  de  l'eau  salée.  I? 

Après  tous  ces  préparatifs,  nous  gravîmes  la  col- 
line de  sable,  et  nous  nous  soumîmes  de  nouveau  à  la 
torture  du  chameau,  aux  allures  duquel  nous  com- 
mencions cependant  à  nous  faire.  La  plaine  que  nous 
parcourions  était  couverte  de  gravier  brillant  qui 
criait  sous  les  pieds.  Après  quelques  heures  de  mar- 
che vers  le  S.  S.  0. ,  nous  commençâmes  à  dé- 
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couvrir,  à  deux  lieues  environ  au  N.,  une  im- 
mense file  de  palmiers,  au  milieu  desquels  se  déta- 
chaient en  blanc  les  flèches  élancées  de  plusieurs  mi- 
narets, semblables  à  des  voiles  blanches  au  milieu 
d'une  mer  verdâtre.  L'on  me  dit  que  cet  endroit,  fer- 
tilisé par  les  inondations  du  Nil,  se  nommait  Raz-el- 
Ouadi. 

Nous  avancions,  nous  avancions  toujours,  et  le  dé- 
sert s'étendait  devant  nous  avec  line  monotonie  dé- 
sespérante; les  plantes  épineuses,  les  genêts  et  les 
tamarix  avaient  complètement  disparu  ;  c'était  à  peine 
si  nous  rencontrions  ça  et  là  quelques  touffes  d'herbes 
longues  et  flétries.  Le  soleil  était  bas  sur  l'horizon, 
et,  malgré  les  instances  de  nos  moukres,  nous  conti- 
nuions notre  course  dans  l'espérance  de  rencontrer 
quelques  plantes  propres  à  faire  du  feu  ;  car  l'agneau 
à  la  palikare  était  chez  nous  a  l'état  d'idée  fixe.  Le  so- 
leil était  couché  depuis  longtemps,  que  nous  chemi- 
nions encore ,  sans  vouloir  écouter  nos  Arabes ,  qui 
nous  assuraient  que,  plus  loin,  nous  ne  trouverions 
pas  même  un  brin  d'herbe.  Enfin,  comme  chacun  de 
nos  pas  venait  confirmer  leur  assertion,  force  nous 
fut  de  nous  arrêter  et  de  nous  passer  de  l'agneau  h  la 
palikare ,  objet  de  nos  désirs.  L'homme  propose  et 
Dieu  dispose!  Au  lieu  d'un  festin  succulent  et  d'un 
mets  digne  de  la  table  d'un  roi,  nous  fîmes  le  plus 
triste  souper  du  monde  ;  et  oncques,  depuis,  n'avons 
mangé  d'agneau  à  la  palikare,  qui ,  semblable  aux 
fruits  de  Tantale,  fuyait  toujours  nos  lèvres  au  mo- 
ment où  nous  nous  apprêtions  à  le  saisir. 
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Le  28,  nous  continuâmes  notre  monotone  voyage 

travers  la  même  plaine  immense  :  nous  dépassâmes 
Seïdat.  A  l'horizon  du  nord ,  nous  apercevions  une 
immense  bordure  de  dattiers,  recouverted'une  brume 
bleuâtre  du  sein  de  laquelle  s'élançaient  les  mina- 
rets de  Belbeys,  ville  située  à  huit  heures  de  marche 
du  Kaire.  Nos  provisions  étaient  complètement  épui- 
sées, et  il  ne  nous  restait  plus  que  quelques  bouteilles 
de  vin  et  de  rum.  Nous  fûmes  forcés  d'expédier  Had- 
ji-Falerdji  vers  Belbeys,  pour  nous  chercher  quelques 
provisions.  11  partit  sur  un  de  nos  dromadaires,  et 
après  une  heure  d'attente,  il  revint,  rapportant  de  la 
galette  arabe,  de  l'eau  fraîche  et  des  oranges. 

Le  sol  était  parsemé  de  fragments  de  palmier  pétri- 
fiés, dont  nous  ramassâmes  quelques  échantillons. 
Pendant  la  halte ,  j'avais  retourné  tous  nos  bagages 
pour  atteindre  notre  boîte  de  pharmacie;  je  voulais 
administrer  une  dose  de  quinine  à  notre  pauvre  mar- 
chand turc,  qui  avait  la  fièvre  depuis  plusieurs  jours; 
mais  quand  j'arrivai  près  de  lui  avec  mon  remède,  je 
le  trouvai  dévorant  les  restes  d'un  poulet  qu'il  avait 
pris  je  ne  sais  où.  C'était,  disait-il,  pour  se  redonner 
des  forces.  Je  l'abandonnai  donc  à  lui-même  et  aux 
conséquences  de  sa  méthode  curative. 

A  mesure  que  nous  avancions,  le  terrain  se  recou- 
vrait d'une  arène  fine  et  rougeâtre  que  le  vent  avait 
disposée  en  longues  ondulations  semblables  aux  lames 
d'une  mer  pétrifiée.  François  avait  enfourché  l'âne 
de  son  ami  Mohammed,  et  marchait  devant  nous,  ac- 
compagné du  Turc,  monté  sur  son  cheval,  et  portant 
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son  long  fusil  sur  l'épaule.  Ils  ressemblaient  parfaite- 
ment ainsi  au  chevalier  de  la  Triste-Figure  et  à  son 
fidèle  écuyer. 

En  franchissant  une  dernière  ondulation  de  la 
plaine,  nous  aperçûmes  tout  à  coup  les  Pyramides. 
Nous  saluâmes  d'une  décharge  générale  de  notre  ar- 
tillerie ces  vastes  monuments  témoins  de  la  gloire  de 
nos  armes,  et  nous  bûmes,  en  signe  de  joie,  à  la  gloire 
et  à  la  prospérité  de  la  France,  une  bouteille  de  Cham- 
pagne, cadeau  du  docteur  de  Dominis,  que  nous 
avions  réservée  à  cet  effet. 

11  était  quatre  heures  vingt-sept  minutes.  Le  soleil 
inclinait  vers  l'horizon,  le  ciel  se  teignait  de  toutes 
les  nuances  de  l'arc-en-ciel  ;  de  longues  collines  de 
sable,  recouvertes  de  vapeurs  violacées,  s'étendaient 
à  notre  droite,  et  à  leurs  pieds,  d'immenses  nappes 
d'eau ,  entrecoupées  d'îlots  couverts  d'arbres  et  de 
blancs  villages,  réflétaient  les  couleurs  capricieuses 
du  ciel  ;  en  face  de  nous  s'élevait  la  ville  de  Hamkié, 
enveloppée  de  palmiers  et  de  nopals,  et  derrière  la- 
quelle, à  une  grande  distance,  nous  apercevions  les 
eaux  jaunes  et  limoneuses  du  Nil  ;  à  notre  gauche, 
la  longue  colline  du  Mokattam  se  tranchait  brus- 
quement, et  à  ses  pieds  l'on  découvrait  le  Kaire,  re- 
vêtu d'une  robe  de  vapeurs  azurées;  un  peu  à  sa 
droite,  les  trois  pyramides  de  Djizeh  se  détachaient  en 
brun  sur  le  sable  rose  des  déserts.  Nous  ne  cessâmes 
de  jouir  de  ce  sublime  spectacle  que  lorsque  le  soleil 
disparut  à  l'horizon ,  en  jetant  sur  celte  scène  ma- 
gique un  immense  voile  de  pourpre. 
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Il  était  nuit  close  lorsque  nous  entrâmes  à  Hamkié, 
ville  de  création  moderne  et  déjà  couverte  de  ruines. 
L'on  nous  conduisit  à  un  khan ,  à  l'extrémité  de  la 
ville,  du  côté  du  Kaire.  Ce  khan,  le  plus  sale  que 
j'aie  vu  de  ma  vie,  était  déjà  plein  de  gens,  de  mulets 
et  de  chameaux ,  au  milieu  desquels  il  nous  fallut 
camper  sous  la  tente,  pour  éviter  les  horribles  taudis 
qu'on  nous  offrait  et  qu'on  osait  décorer  du  nom  de 
chambres 1 . 

1  Pour  la  route  dans  le  désert ,  par  heures  de  marche ,  voir  la  notef!  à 
la  fin  du  volume. 
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CHAPITRE  XVI. 


Départ  de  Hamkié.  —  Khan  de  Mehd.  —  Koubbé.  —  Arrivée  au  Kaire.— 

Hôtel  d'Orient.  —  Premières  impressions.  —  Visite  à  Clot-Bey.  — 
Course  aux  Pyramides.  —  Le  colonel  Varin.  —  Pyramides.  —  Retour  à 
Djizeh.  — Ecole  de  cavalerie.  —  Hussein-Bey.  —  Retour  au  Kaire  — 
Visite  aux  curiosités  de  la  ville  —  Traits  de  moeurs.  -  t'n  sorcier. 


Le  28  novembre,  nous  étionsdebout  de  bonne  heure, 
car  il  nous  tardait  d'arriver  au  Kaire.  Nous  fîmes 
donc  venir  des  âniers,  qui  sont  les  cochefs  de  fiacre 
du  pays,  et  nous  fîmes  prix  avec  eux  pour  nous  con- 
duire à  la  capitale.  M.  Jules  de  Saint-Maur,  qui  était 
encore  fort  souffrant,  ne  voulut  point  nous  accompa- 
gner dans  celte  course  matinale.  Il  devait  nous  rejoin- 
dre avec  la  caravane  à  l'hôtel  d'Orient,  dont  on  nous 
avait  vanté  les  douceurs.  Comme  nous  ne  tenions  nul- 
lement a  faire  au  Kaire  une  entrée  triomphale  en  ca- 
colets  ou  en  handagh,  nousenfourchâmes  nos  baudets, 
comme  les  nomment  les  Francs  du  pays,  et  nous 
partîmes  au  galop,  suivis  par  lesseïs  qui  couraient 
derrière  nous ,  et  accompagnés  d'Ateir  et  de  Mo- 
hammed. 
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Un  brouillard  d'une  affreuse  épaisseur  s'étendait 
sur  toute  la  campagne,  et  nous  ne  voyions  pas  à  dix 
pas  devant  nous.  En  sortant  de  Hamkié,  nous  laissâ- 
mes à  notre  gauche  un  scheïk  avec  quelques  pal- 
miers, et  une  sakiè  ou  puits  à  godets.  Cà  et  là  nous 
apercevions  quelques  palmiers  immergés  dans  le 
brouillard,  et  nous  traversions  des  flaques  d'eau  pro- 
venant des  inondations.  Après  une  heure  de  marche, 
nous  arrivâmes  à  une  charmante  avenue  dont  la 
perspective  s'éteignait  dans  le  brouillard  ;  de  chaque 
côté,  s'étendaient  des  jardins  à  demi-inondés;  des 
acacias  bleus,  au  feuillage  découpé,  aux  longues 
cosses  d'un  vert  pâle,  et  des  gommiers  dont  les  grappes 
d'or  pendaient  mêlées  à  leurs  graines,  formaient  sur 

* 

nos  tètes  de  gracieux  berceaux,  au  milieu  desquels 
jouaient  les  tourterelles  roses  et  les  bergeronettes  ; 
l'air  était  parfumé  de  suaves  odeurs;  c'était  un  che- 
min délicieux  et  qui  nous  semblait  plus  charmant  en- 
core par  le  contraste  des  terres  désolées  que  nous 
venions  de  parcourir.  De  temps  à  autre,  des  bandes 
de  grands  ibis  blancs  déployaient  leurs  longues  ailes 
pour  s'envoler  à  quelques  pas  plus  loin,  comme  s'ils 
eussent  voulu  se  montrer  à  nous  dans  toute  leur 
beauté.  Le  soleil  luttait  contre  le  brouillard  et  lui  don- 
nait un  ton  chaud  et  vaporeux  que  je  ne  saurais  dé- 
crire ;  nous  étions  arrivés  à  un  bois  de  palmiers  gigan- 
tesques, qui  cachaient  coquettement  leur  tète  dans  le 
brouillard,  comme  une  voluptueuse  odalisque  derrière 
un  voile  de  gaze  rose;  c'était  un  spectacle  magique, 
un  de  ces  rêves  capricieux  et  charmants,  empruntés 
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aux  souvenirs  de  l'Eden,  et  que  la  parole  ne  sait  point 
rendre. 

Au  milieu  de  ce  bois  ravissant,  s'élevait  un  kiosk 
servant  de  café.  Nous  nous  y  arrêtâmes  quelques  ins- 
tants, pour  laisser  reposer  nos  hommes  et  nos  mon- 
tures, et  jouir  plus  longtemps  du  ravissant  spectacle 
que  nous  avions  sous  les  yeux.  Le  village,  ou  plutôt  le 
tchiftlik,  dans  lequel  nous  nous  trouvions  se  nomme 
Mehd  et  appartient  à  Ibrahim-Pacha.  C'est  lui  qui 
y  a  tout  créé.  H  y  a  même  établi  une  fabrique  de  soie- 
ries. Tout  est  cultivé  et  travaillé  par  des  esclaves  qui 
lui  appartiennent.  Nous  en  vîmes  qui  conduisaient  de 
nombreux  troupeaux  boire  à  un  canal  qui  passait  non 
loin  du  kiosk. 

En  quittant  ce  charmant  village,  rnous  suivions  une 
avenue  semblable  à  celle  qui  nous  y  avait  conduits. 
Plus  loin,  nous  entrâmes  dans  une  plaine  sablon- 
neuse, et  laissant  à  gauche  le  poste  de  Kaffa-Djamous, 
et  à  droite  Matharieh  et  les  écuries  d'Abbas-Pacha , 
nous  arrivâmes  près  d'une  vaste  maison  de  campa- 
gne d'Ibrahim-Pacha,  nommée  Koubbé,  et  construite 
à  l'européenne.  Un  quart  d'heure  après,  nous  en- 
trions au  Kaire  par  une  porte  située  au  N.-E.  Les  rues 
étaientencombrées  de  gens  qui  allaient  et  venaient,  de 
moukres  conduisant  deschameaux  chargés  d'énormes 
ballots,  de  Turcs  montés  sur  de  beaux  chevaux,  de 
Francs  galopant  à  âne  à  travers  les  rues  et  renversant 
tout  le  monde  sur  leur  passage.  Après  biendesretardset 
des  embarras,  nous  arrivâmes  enfin  à  l'hôtel  d'Orient, 
magnifique  établissement  bâti  sur  une  belle  place 
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entourée  d'arbres  et  de  fossés,  a  l'extrémité  du  quar- 
tier franc.  Nous  nous  serions  bien  trouvés  dans  la 
plus  médiocre  auberge  d'Europe  ;  mais  nous  étions  là 
aussi  bien  qu'il  est  possible  de  l'être  dans  aucun  pays 
du  monde. 

En  attendant  que  le  déjeûner,  que  nous  nous  em- 
pressâmes de  commander,  fût  préparé,  Edouard  et 
moi  nous  sortîmes  de  l'hôtel,  suivant  notre  habitude, 
pour  prendre  langue;  et,  la  première  personne  que 
nous  rencontrâmes  en  mettant  le  pied  dehors,  fut 
M.  le  comte  de  Maillé.  Nous  lui  serrâmes  la  main 
avec  plaisir.  Il  nous  apprit  qu'il  partait  le  lende- 
main pour  la  Haute-Egypte,  et  que  M.  deJumilhac, 
toujours  souffrant,  avait  élé  forcé  de  retourner  en 
France.  Nous  nous  promîmes  de  nous  revoir  ;  mais 
les  circonstances  s'opposèrent,  je  ne  sais  comment,  à 
notre  désir.  Quelques  pas  plus  loin,  nous  nous  irou- 
vâmes  en  face  de  M.  de  Beauffremont,  le  seul  des  atta- 
chés à  l'ambassade  de  Constanlinople  qui  nous  ait  tou- 
jours traités  d'une  manière  aniicale.il  était  au  Kaire  en 
mission,  et  logeait  à  l'hôtel  d'Orient;  nous  étions  donc 
sûrs  de  le  rencontrer. 

Nous  allâmes  jusqu'au  bazar  frank,  pensant  que  ce 
serait  le  chemin  par  lequel  M.  Jules  devait  arriver,  et 
à  chaque  angle  de  rue,  nous  vîmes  des  nuées  de  Allés 
publiques,  couvertes  du  yaschmak  et  du  féredjé,  ce 
qui  ne  les  empêchait  pas  d'arrêter  tous  les  passants. 
En  retournant  sur  nos  pas,  nous  aperçûmes,  à  l'angle 
d'un  mur,  un  groupe  de  gens  amassés  autour  d'un 
homme  qui  paraissait  se  trouver-mal.  Nous  appro- 


Digitized  by  Google 


—  3ë0  — 

chaînes,  pour  voir  si  nous  pourrions  lui  porter  quelque 
secours.  C'était  un  pauvre  fellah;  il  gisait  là,  étendu 
sur  la  terre,  pâle  et  immobile;  ses  membres  seroidis- 
saient,  et  ses  poumons  ue  se  dilataient  plus  pour  as- 
pirer l'air.  Sa  chemise  bleue  cutr  ouverte,  laissait  voir 
sa  poitrine  couverte  de  tâches  livides;  je  tâtai  son 
pouls  ;  ils  ne  battait  déjà  plus.  Nous  ne  savions  com- 
ment nous  faire  entendre,  car  personne  ne  nous  com- 
prenait, lorsqu'une  femme,  dans  le  plus  grand  désor- 
dre, fendit  la  foule  et  se  précipita  avec  de  grands  cris 
sur  le  moribond;  c'était  sa  femme,  mais  elle  n'em- 
brassa qu'un  cadavre;  le  pauvre  fellah  était  mort,  A 
quelques  pas  de  là,  un  autre  groupe  de  nombreux 
spectateurs  était  rassemblé  autour  de  musiciens  et  de 
saltimbanques  qui  divertissaient  la  loute.Je  ne  saurais 
peindre  l'impression  pénible  que  nous  causa  ce  con- 
traste. Quoi  de  plus  triste  eu  effet  que  la  folle  joie 
d'une  fête,  au  milieu  des  lugubres  enseignements  de  la 
mort? 

Nous  apprîmes ,  en  rentrant  à  l'hôtel ,  que  cet 
homme  était  un  ouvrier  travaillant  à  des  terrasse- 
ments pour  le  compte  du  gouvernement;  qu'il  avait 
commis  une  faute  légère  pour  laquelle  on  l'avait  con- 
damné à  quelques  coups  de  bâton  ;  mais  ils  lui  avaient 
été  administrés  avec  tant  de  brutalité  qu'ils  avaient 
causé  sa  mort 1.  Si  c'était  là  un  fait  isolé,  un  accident, 
déplorable  sans  doute ,  mais  tout  à  fait  exceptionnel , 

»  D'après  ce  que  l'on  m'a  dit,  cette  punition  avait  été  ordonné  par  un 
ingénieur  européen  au  service  du  pacha. 
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l'exécuteur  d'un  ordre  barbare  serait  seul  coupable  ; 
mais  en  Egypte  cela  se  renouvelle  chaque  jour,  et 
chacun  des  travaux  tant  vantés  du  régénérateur  de 
l'antique  empire  de  Pharaons  a  coûté  la  vie  à  desmil- 
liers de  pauvres  fellahs  ;  aujourd'hui,  la  dépopulation 
est  telle  en  Egypte,  que  loin  de  renfermer  les  trois 
millions  d'habitants  dont  la  gratifient  les  admirateurs 
des  réformes  du  vice-roi ,  Ton  en  compte  à  peine  la 
moitié,  et  l'on  ne  voit  plus  guère,  employés  aux  tra- 
vaux publics,  que  des  enfants  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe.  11  est  probable  que  le  vice-roi  n'est  pas  bien  ins- 
truit de  toutes  ces  choses  j  un  maître  ne  sait  jamais  la 
vérité;  avec  toute  la  hautaine  confiance  d'un  visir, 
il  ordonne,  sans  s'inquiéter  de  savoir  comment  on 
fera  pour  exécuter  ses  ordres,  et  ses  esclaves  obéis- 
sent en  décimant  des  populations  qui,  pour  peu  que 
cet  état  de  choses  continue ,  disparaîtront  complè- 
tement. 

Je  dis  que  le  vice-roi  est  mal  informé,  parce  que  je 
sais  combien  il  attache  de  prix  à  de  nombreuses  popu- 
lations, elqu'il  croit  fermement  que,  depuis  qu'il  règne 
sur  l'Egypte,  cette  contrée  s'est  enrichie  d'un  million 
d'habitants ,  tandis  qu'en  réalité  elle  a  perdu  sept  à 
huit  cent  mille  âmes  !  Quel  est  le  roi  chrétien  qui 
voudrait  acheter  à  ce  prix  les  monuments  les  plus 
magniGques?  Mais  Méhémet-Ali ,  bien  qu'homme  de 
génie ,  bien  qu'envieux  de  s'entourer  des  lumières  de 
la  civilisation  ,  n'est  pas  un  prince  chrétien;  il  est 
Turc,  et  ne  peut  avoir  d'autres  principes  que  ceux 
d'un  Turc.  Ceux  qui  l'environnent  sont  Turcs  comme 
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lui  et  plus  que  lui ,  parce  qu'en  Turquie ,  comme 
ailleurs  et  plus  qu'ailleurs,  à  mesure  qu'on  descend 
les  échelons  de  la  hiérarchie  sociale,  Ton  trouve  plus 
d'orgueil,  plus  d'insolence  et  plus  de  despotisme. 
Rampants  devant  leurs  supérieurs ,  les  Turcs  s'en 
vengent  en  faisant  ramper  plus  bas  encore  ceux  qui 
se  trouvent  sous  leur  dépendance.  Voilà  une  cause 
de  dépopulation  et  de  ruine  a  ajouter  aux  autres, 
déjà  si  nombreuses  en  pays  musulman,  et  voilà  pour- 
quoi je  serais  l'ennemi  des  réformes,  si  je  pouvais 
être  l'ami  des  Turcs. 

Au  demeurant,  je  dois  le  dire,  car  la  justice  est 
due  à  tous ,  Méhémet-Ali  est  un  homme  plus  éclairé 
que  ceux  de  sa  nation  et  de  son  temps  ;  il  poursuit 
avec  une  ardeur  infatigable ,  une  persévérance  que 
rien  ne  rebute,  et  une  habileté  supérieure,  tout -ce 
qu'il  croit  être  la  civilisation,  et  il  a  réussi  au  delà  de 
ce  qu'il  pouvait  espérer  lui-même.  Mais  il  ne  pour- 
suit qu'une  ombre  vaine,  un  fantôme  de  civilisation 
qui  s'évanouira  sous  ses  successeurs.  Je  l'ai  déjà  dit, 
et  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  le  commerce,  l'indus- 
trie, l'organisation  militaire,  maritime  et  administra- 
tive d'un  pays,  tous  les  brillants  résultats  de  la  civili- 
sation moderne  ne  sont  rien ,  tant  que  n'existe  pas 
le  principe  qui  les  a  produits.  Une  civilisation  chré- 
tienne transportée  dans  un  pays  musulman  est  une 
plante  exotique  qui  ne  peut  se  développer  sur  ce  sol 
étranger,  et  qui  ne  peut  y  pousser  de  profondes  ra- 
cines. Un  habile  agronome  la  fait  vivre  quelques  ins- 
tants ;  mais  dès  que  ses  soins  lui  manquent ,  elle  est 
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dévouée  à  une  mort  inévitable.  Telle  est  la  réforme 
dans  les  pays  musulmans;  un  maître  absolu  et  ha- 
bile l'implante  de  force  dans  le  sol,  la  fait  fructi- 
fier quelque  temps,  en  l'abreuvant  d'or  et  de  sang 
humain  :  qu'en  restera-t-il  après  lui  ?  Quelques  ins- 
truments de  guerre  perfectionnés,  pour  encourager 
les  folles  idées  de  conquête  de  ses  descendants,  et  as- 
surer la  ruine  de  l'islam!  Que  l'Angleterre  modère 
son  ardeur.  Le  passage  qu'elle  demande  avec  tant 
d'instances  ne  peut  manquer  d'être  bientôt  libre  ;  le 
temps  qui  marche  ne  peut  larder  aie  lui  ouvrir.  La  fa- 
talité que  les  musulmans  adorent  les  a  marqués  d'un 
signe  indélébile;  l'heure  de  la  chute  de  l'islam  appro- 
che; pour  l'Orient,  une  ère  nouvelle  va  commencer. 

Une  heure  après,  comme  nous  sortions  de  l'hôtel, 
un  singulier  spectacle  s'olfrit  à  nos  regards.  Une 
femme,  les  habits  déchirés ,  le  visage  ensanglante , 
montée  sur  un  àne,  et  poussant  des  hurlemeuts  fu- 
rieux ,  poursuivait  à  outrance  un  homme  qui  fuyait 
devant  elle,  le  cou  entortillé  d'un  yaschinak.  Une 
troupe  nombreuse  de  femmes  la  suivaient,  en  jetant 
des  cris  perçants  et  agitant  leurs  yaschmaks  ;  une  foule 
compacte  se  pressait  sur  leurs  pas.  Quelques  instants 
après,  nous  vîmes  repasser  l'homme  que  nous  avions 
vu  fuir,  sous  la  garde  d'un  peloton  de  soldats.  L'on 
nous  dit  que  la  femme  était  la  veuve  du  fellah,  qui, 
ayant  ameuté  les  gens  de  son  quartier,  était  allée  à 
l'atelier  pour  tirer  vengeance  de  celui  qui  avait  tué 
son  mari,  et  que  les  soldats  conduisaient  cet  homme 
en  prison  pour  le  soustraire  aux  f  ureurs  de  la  popu- 

II.  23 
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lace.  Celte  femme  avait  voulu  l'étrangler  avec  son 
yaschraak,  et  ce  n'était  qu  a  grand'peine  qu'il  était 
parvenu  à  se  tirer  de  ses  mains;  I 

À  peine  cette  scène  était-elle  terminée,  que  nous 
fûmes  attirés  de  nouveau  sur  la  porte  de  l'hôtel  par 
le  bruit  du  tambour  et  de  la  musique  militaire,  et 
nous  vîmes  défiler  deux  bataillons  de  la  garde  dû 
vice-roi,  l'arme  à  volonté,  et  le  sac  sur  le  dos.  La  te- 
nue de  ces  troupes  me  parut  belle,  et  malgré  là  lai- 
deur repoussante  des  hommes  qui  les  composent ,  je 
ne  doute  pas  qu'elles  ne  soient  encore  en  état  de  faire 
trembler  le  sultan  dans  sa  capitale,  si  l'Europe  vou- 
lait bien  ne  pas  s'en  mêler.  Pendant  que  je  les  re- 
gardais passer,  je  remarquai  auprès  de  moi  un  homme 
à  grande  taille  et  à  tournure  militaire,  et,  selon  mon 
habitude,  je  cherchai  a  lier  conversation  avec  lui. 
C'était  en  effet  Un  officier  de  l'armée  du  vice-roi*  et 
il  répondit  parfaitement  aux  avances  que  je  lui  fai- 
sais. Après  avoilr  parlé  de  l'Egypte,  et  des  derniers 
événements  que  l'intervention  de  l'Angleterre  avait 
amenés,  nous  en  Vînmes  à  parler  d'Alger.  Cet  homme 
distingué  censurait  avec  beaucoup  d'aigreur  la  con- 
duite extravagante  de  ceux  qui  gouvernent  ce  pays,  et 
disait  qu'avec  la  méthode  des  razzias  et  des  colonies 
militaires,  on  ne  pouvait  arriver  à  rien  autre  chose 
qu'à  dépenser  l'argent  de  la  France,  à  faire  périr  ses 
hôiiimes  en  détail,  sans  pouvoir  espérer  raisonnable- 
ment de  fondér  quelque  chose. 

Je  l' écoulais  attentivement,  car  j'aVais  toujours  ett- 
tendu  vanter  les  talents  militaires  de  celui  qui  diri- 
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geait  les  affaires  de  l'Algérie  ;  il  est  vrai  que  je  n'avais 
jamais  entendu  exalter  ses  talents  civils.  Je  demandai 
donc  à  mon  interlocuteur  quel  système  il  croirait  de- 
voir adopter,  s'il  avait  à  coloniser  l'Afrique  dans  l'état 
où  elle  se  trouvait  aujourd'hui.  Il  me  répondit  que  la 
chose  lui  paraissait  toute  simple  et  tracée  par  les  cir- 
constances, qu'il  avait  eu  l'exemple  d'Ibrahim-Pacha 
sous  les  yeux,  et  qu'il  agirait  de  même  ;  que  si  Ibra- 
him n'eût  été  forcé ,  par  les  nécessités  de  la  guerre , 
à  peser  sur  les  populations  de  la  Syrie,  sa  domina- 
tion s'y  serait  établie  d'une  façon  fort  paisible.  Ibra- 
him-Pacha ne  faisait  point  la  guerre  au  peuple  ;  il 
ne  faisait  point  de  razzias  ;  mais  il  étouffait  les  révoltes 
dans  le  sang  de  leurs  fauteurs.  C'était  sur  les  scheïks 
que  tombait  tout  le  poids  de  sa  vengeance;  de  cette 
façon,  le  peuple  le  craignait  et  ne  lui  était  pas  hostile. 
Tout  acte  de  brigandage  était  sévèrement  réprimé; 
mais  la  protection  la  plus  efficace  était  accordée  à 
toutes  les  populations  paisibles.  Partout  l'agricul- 
ture et  le  commerce  étaient  encouragés;  chrétiens 
et  musulmans  étaient  égaux  devant  la  loi ,  et  chacun 
avait  la  plus  entière  liberté  dans  l'exercice  de  son 
culte.  Dans  les  calamités  publiques,  Ibrahim-Pacha 
était  le  premier  à  montrer  l'exemple  du  dévouement; 
Lorsque  les  sauterelles  menacèrent  de  dévorer  les 
récoltes  dans  le  district  d'Alep,  il  mit  à  réquisition  la 
moitié  des  habitants  de  la  ville,  se  mit  lui-même  à  la 
tète  des  travailleurs  et  à  la  fin  de  la  journée,  ce  n'é- 
tait pas  lui  qui  avait  rempli  le  plus  petit  nothbre  de 
couffes  de  ces  insectes  destructeurs.  Grâce  à  son  acti-*- 


Digitized  by  Google 


—  356  — 

vite  et  à  son  énergie,  le  fléau  fut  éloigné  et  la  récolle 
sauvée.  Le  plus  souvent ,  son  moyen  de  punir  les 
conspirateurs  était  de  frapper  les  pays  coupables 
d'une  forte  contribution  pécuniaire,  désignant  les 
chefe  de  la  conspiration  comme  responsables  de  la 
somme  exigée.  Cela  avait  l'avantage  d'épargner  le 
sang,  de  ruiner  les  fauteurs  de  révolte,  et  par  consé- 
quent de  les  réduire  à  l'impuissance.  Son  premier 
soin  avait  été  de  donner  à  la  Syrie  les  lois  et  l'ad- 
ministration de  l'Egypte,  ce  qui  lui  donnait  pied  par- 
tout dans  le  pays.  La  seule  chose  qui  lui  ait  nui ,  fut 
le  fameux  sialu  quo  qui  le  forçait  à  se  tenir  sur  le 
pied  de  guerre  le  plus  formidable,  et  à  pressurer, 
pour  entretenir  son  armée ,  les  peuples  qu'il  avait 
soumis.  Au  reste,  il  s'écartait  là  de  son  système; 
mais  il  y  était  contraint. 

L'officier  qui  me  disait  ces  choses,  et  que  je  ne 
veux  ni  ne  dois  nommer,  pensait  qu'en  Algérie  il 
serait  facile  d'agir  de  la  même  manière,  et  de  s'atta- 
cher ainsi  les  populations  arabes,  sans  faire,  sans  rime 
ni  raison ,  sans  plan  et  sans  résultats,  une  guerre  de 
Vandales.  Il  ajoutait  qu'une  nombreuse  cavalerie  lui 
paraissait  chose  indispensable  pour  faire  la  guerre 
aux  Arabes,  et  que  même  l'on  pourrait  employer 
avantageusement  les  dromadaires  à  cet  usage,  comme 
avait  fait  Bonaparte  lors  de  l'expédition  d'Egypte. 
Du  reste ,  il  ne  comprenait  pas  que  l'on  pût  avoir 
eu  la  bizarre  pensée  de  se  mettre  à  poursuivre  Abd- 
el-Kader  avec  des  colonnes  d'infanterie.  Il  ne  pou- 
vait revenir  de  la  surprise  que  lui  causait  l'adop- 
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tion  d'un  si  étrange  système  par  un  homme  qui 
passe  pour  avoir  de  l'expérience.  Moi  qui  ne  m'en- 
tends nullement  à  ces  sortes  de  choses,  je  le  laissais 
dire  sans  l'interrompre;  et  je  rapporte  ici  ses  pa- 
roles parce  qu'il  m'a  paru  que  l'opinion  d'un  homme 
qui  a  fait  ses  preuves  et  qui  a  l'habitude  de  vi- 
vre avec  les  Arabes,  après  avoir  longtemps  fait 
la  guerre  contre  eux ,  pouvait  être  de  quelque 
utilité. 

M.  Jules  arriva  vers  les  trois  heures,  ce  qui  nous 
prouva  que  nous  avions  bien  fait  de  ne  pas  l'at- 
tendre pour  déjeûner.  L'on  déchargea  nos  bagages 
dans  la  cour,  et  nous  licenciâmes  nos  moukres,  en 
payant  à  Hadji-Falerdji  le  prix  convenu ,  et  le  bak- 
chich qu'il  ne  manqua  pas  de  nous  demander.  Le 
soir,  nous  dînâmes  à  table  d'hôte  avec  M.  de  Beauf- 
fremont,  et  une  grande  quantité  d'Anglais,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  lord  Nugent,  beau-frère  de  M°"  de 
Montebello,  et  M.  Richardson ,  avec  lequel  j'eus  plus 
tard  occasion  de  lier  amitié.  Il  fut  convenu  entre 
M.  de  BeaufTremont  et  nous,  que  nous  irions  le  sur- 
lendemain aux  pyramides  de  Djizeh. 

Le  lendemain,  après  avoir  fait  une  tournée  dans  la 
ville,  qui ,  comme  tout  le  monde  le  sait,  a  conservé 
plus  qu'aucune  autre  le  caractère  oriental,  nous  al- 
lâmes rendre  une  visite  au  célèbre  docteur  Clot-Bey, 
pour  lequel  j'avais  une  lettre,  qu'avait  bien  voulu  me 
donner  M.  le  docteur  Cayol.  M.  Clot  nous  reçut 
avec  beaucoup  d'amabilité,  et  nous  fûmes  fort  re- 
connaissants de  l'accueil  qu'il  nous  fit.  Il  eut  la  • 
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bonté  de  s'entretenir  longuement  avec  nous  sur  di- 
vers sujets,  et  sa  conversation,  intéressante  et  variée, 
nous  Fut  extrêmement  profitable. 

Nous  apprîmes,  dans  la  journée,  que  M.  Giraultde 
Prangey  était  arrivé  ;  mais ,  malgré  nos  efforts,  nous 
ne  pûmes  le  trouver  chez  lui ,  et  je  ne  le  vis  qu'une 
fois  pendant  mon  court  séjour  au  Kaire.  Dans  l'après- 
midi  ,  nous  reçûmes  la  visite  du  Père  supérieur  du 
couvent  du  Kaire  ;  il  venait  pour  nous  remercier  de 
ce  que  nous  avions  fait  pour  le  Père  Leonardo ,  et 
nous  proposer  de  nous  payer  les  dépenses  de  son 
voyage.  Je  lui  pardonnerai  difficilement,  malgré  sa 
bonté,  de  nous  avoir  fait  une  pareille  proposition. 
J'étais  fort  souffrant,  et  je  fus  forcé  de  me  mettre  au 
lit  de  bonne  heure,  avec  une  migraine  affreuse.  Je 
craignais  que  cela  ne  m'empêchât  d'allerle  lendemain 
aux  pyramides ,  comme  nous  en  étions  convenus  ; 
c'était  ma  seule  crainte,  et  je  ne  pensais  pas  que  ce 
fût  le  prélude  d'une  maladie  plus  grave  et  surtout 
beaucoup  plus  longue.  Cependant,  cette  fois,  j'en  fus 
quitte  pour  la  peur,  et  le  lendemain  je  me  levai ,  frais 
et  dispos  comme  il  convenait  à  un  homme  qui  allait 
admirer  les  plus  grands  tombeaux  du  monde. 

Nous  commençâmes  par  envoyer  d'avance  nos  ten- 
tes ,  nos  provisions  et  nos  gens;  car  nous  avions  l'in- 
tention de  camper  au  pied  des  pyramides  et  d'y  pas- 
ser la  nuit.  Nous  déjeûnàmes  tranquillement  et  nous 
enfourchâmes  nos  baudets  pour  gagner  les  bords  du 
Nil.  Il  n'est  pas  besoin  de  retenir  d  avance  des  ânes 
quand  on  veut  faire  de  semblables  excursions;  car  il 
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ep  stationne  toujours  de  nombreuse*  cqberteg  devant 
l'hôtel  d'Orient,  et,  à  peine  un  étranger  françhitril  le 
seuil,  qu  âniers  et  baudets  se  précipitent  sur  lui,  l'en? 
tourent,  le  pressent,  le  heurtent,  lui  marchent  sur 
les  pieds ,  et  parfois  le  renversent ,  dans  le  but  de 
l'accaparer.  Souvent  un  ânier  enlève  un  voyageur,  le 
met  de  force  sur  son  baudet,  et  pousse  au  large  au 
galop,  sans  même  lui  demander  où  il  va.  Ma  posan- 
teur  spécifique  me  mettait  parfaitement  à  l'abri  d'un 
semblable  attentat  contre  ma  liberté  personnelle;  mais 
elle  ne  me  préservait  pas  de  la  presse  et  des  coups  de 
pieds  ;  heureusement,  pour  nous  mettre  à  la  mode  du 
pays,  nous  avions  acheté  des  courbachs  (cravaches 
en  peau  d'hippopotame),  et  les  gens  de  l'hôtel  nous 
en  avaient  appris  l'usage.  C'est  avec  cette  baguette 
magique  que  Ton  discipline  les  âniers,  et  qu'on  leur 
apprend  la  déférence  et  le  respect  à  grands  coups  sur 
les  jambes  ou  sur  les  épaules  ;  et  plus  on  frappe  fort  et 
dru,  plus  ils  vous  estiment.  A  ce  compte ,  ils  durent 
nous  avoir  en  grande  vénération. 

Nous  partîmes  donc ,  sous  la  protection  des  lois  et 
de  nos  courbachs ,  car  les  armes  sont  inutiles  en 
Egypte,  où  la  police  est  très-bien  faite.  Nous  traver- 
sâmes le  vieux  Kaire,près  duquel  Ibrahim-Pacha  a 
fait  construire  un  beau  sérail  entouré  d'arbres  et  de 
jardins;  nous  nous  embarquâmes,  nous,  nos  ânes  et 
nos  âniers,  sur  deux  barques  à  voiles,  et  après  un 
quart  d'heure  de  navigation,  nous  mîmes  pied  à  terre 
à  Djizeh. 

Nous  ne  pouvions  pas  passer  si-  près  d'un  de  nos 
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compatriotes ,  sans  aller  lui  rendre  visite.  Nous  sa- 
vions qu'un  Français,  Vassil-Bey,  le  colonel  Va- 
rin,  était  gouverneur  de  l'école  de  cavalerie,  et 
nous  allâmes  frapper  à  sa  porte.  Nous  ne  nous  trom- 
pions pas;  ce  bon  et  excellent  homme  nous  reçut 
comme  de  vieux  amis ,  et  voulut  à  toute  force  que 
nous  vinssions  dîner  et  coucher  chez  lui.  Nous  eûmes 
beau  lui  représenter  que  nos  préparatifs  étaient  faits 
pour  dormir  au  pied  des  pyramides,  il  n'y  voulut 
point  entendre ,  prétendant  que  nous  ne  ferions  là 
qu'un  mauvais  dîner,  que  la  vue  des  pyramides  n'of- 
frait rien  de  bien  satisfaisant  pour  l'estomac,  et  que 
nous  dormirions  mieux  chez  lui  que  sous  la  tente.  11 
avait  cent  fois  raison  et  notre  délicatesse  fut  vaincue. 
Nous  le  quittâmes,  en  lui  promettant  de  revenir  à  la 
chute  du  jour. 

Comme  les  terrains  étaient  encore  couverts  par  les 
eaux  du  Nil ,  nous  fûmes  forcés  de  suivre  les  digues, 
et  de  faire  un  immense  détour  pour  atteindre  les  py- 
ramides. Les  inondations  formaient  autour  de  nous 
des  lacs  immenses,  au  milieu  desquels  nous  aperce- 
vions çà  et  là  des  villages  et  des  groupes  de  palmiers 
semblables  à  des  îlots.  Les  Arabes  de  ces  villages  pré- 
tendent à  des  droits  différents  sur  les  voyageurs  qui 
visitent  les  pyramides.  Les  uns  se  sont  arrogé  le  droit 
de  leur  servir  de  guides  dans  le  dédale  des  chaussées, 
les  autres  ont  la  spécialité  de  les  faire  monter  jusqu'au 
sommet  de  ces  immenses  édifices,  d'autres  de  les 
faire  descendre  dans  les  chambres  sépulcrales  qui  se 
trouvent  à  l'intérieur,  quelques-uns  enfin  leur  four- 
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nissent  de  l'eau,  oa  leur  font  passer  les  gués  sur  leur 
dos  ;  ce  sont  autant  de  prérogatives  qui  amènent  par- 
fois, entre  les  divers  villages  rivaux,  des  collisions 
sanglantes.  Où  l'amour  des  privilèges  va-t-il  se  ni- 
cher? Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  Arabes  se 
soucieraient  peu  des  privilèges  sans  les  bénéfices  qui 
y  sont  attachés;  car  il  n'y  a  pas  au  monde  race  plus 
cupide  et  plus  rapace. 

Arrivés  à  un  pont  délabré  qu'il  nous  fallut  traver- 
ser, nous  y  prîmes  un  guide.  Plus  loin,  cethommenous 
montra  un  autre  pont  de  structure  ogivale,  qu'il  nous 
voulut  faire  admirer  comme  une  précieuse  antiquité, 
ce  que,  comme  on  le  pense,  nous  nous  gardâmes  bien 
de  faire.  Avant  d'arriver  aux  pyramides,  après  deux 
heures  de  marche,  il  nous  restait  un  canal  à  traver- 
ser. Les  Arabes  accoururent  pour  nous  transporter 
de  l'autre  côté.  Pour  mes  compagnons,  l'opération  ne 
souffrit  aucune  difficulté;  mais  quand  vint  mon  tour, 
la  question  se  compliqua  très-fort,  et ,  bien  qu'ils  se 
missent  trois  pour  m'enlever,  ils  faillirent  me  laisser 
choir  au  beau  milieu  de  l'eau.  Ateir,  qui  avait  vu  les 
périls  que  j'avais  courus,  ne  voulut  point  s'y  exposer, 
et  confiant  dans  son  talent  d'écuyer,  il  se  lança  dans 
le  canal  avec  son  âne-  Le  baudet  est  l'animal  le  plus 
calomnié  de  la  création,  et  je  sais  bon  gré  à  M.  de  x 
Bu  (Ton  de  l'avoir  réhabilité.  Il  passe  pour  bète,  et 
certes  il  n'y  a  pas  de  quadrupède  qui  ait  plus  d'idées, 
et  qui  y  tienne  davantage.  Celui  d' Ateir  était  un  pro- 
fond penseur,  et  il  s'était  mis  dans  la  tète  d'aller  jus- 
tement à  l'opposé  de  l'endroit  vers  lequel  son  cavalier 
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voulait  le  diriger.  Notre  nègre  tirait  tant  qu'il  powftit 
sur  la  bride  ;  mais  plus  il  tirait ,  moins  il  obtenait  de 
sa  monture  qui ,  comme  moyen  terme  entre  sa  prctr 
pre  volonté  et  les  exigences  de  son  cavalier,  se  mit  à 
marcher  gentiment  sur  deux  pistes.  De  la  rive  opr 
posée ,  nous  examinions  cette  lutte  avec  uq  iptérèt 
toujours  croissant.  Ateir  bien  qu'il  eût  déjà  la  posir 
tion  de  la  fameuse  tour  de  Pise,  n'en  criait  pas  moins 
avec  un  héroïsme  digne  d'un  meilleur  sort  ;  «  Moi , 
je  ferai  bien  passer  ce  cornu-Ià!  »  lorsqu'un  trou 
caché  sous  ces  ondes  perûdes  fit  culbuter  cavalier  et 
monture.  Nous  poussâmes  un  cri;  mais  le  vaillant 
Ateir,  plus  fort  que  la  fortune ,  reparut  bientôt  sur  la 
grève,  traînant  après  lui  le  baudet  récalcitrant.  Hé- 
las !  son  vêtement ,  blanc  comme  neige  avant  cette 
funeste  expédition,  était  noir  jusqu'à  la  moitié  du 
corps;  il  s'était  enfoncé  dans  la  vase..... 

Au  delà  du  canal,  le  sol  était  recouvert  cl'upe  cou- 
che épaisse  de  sable  mouvant;  nous  étions  au  pied 
de  la  grande  pyramide ,  et  mon  âne,  sans  doute  saisi 
d'un  saint  respect  à  la  vue  de  ce  monument  vénérable , 
jugea  à  propos  de  s'agenouiller  et  de  m'envoyer  me 
prosterner  la  face  contre  terre,  à  trois  pas  devant  lui. 
Je  ne  me  fis  aucun  mal  ;  mais  j'avais  la  bouche  pleine 
de  sable,  et  un  semblable  acte  d'humilité  me  parut 
tout  à  fait  hors  de  saison. 

Les  pyramides  n'ont  plus  aujourd'hui  leur  éléva- 
tion primitive,  parce  que  le  sable  s'est  amoncelé  sur 
leurs  bases  à  une  hauteur  de  15  à  16  mètres.  Ceci 
me  fait  croire  que,  si  ces  monuments  ont  été  cons- 
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truite  dans  le  but  de  recouvrir  des  tombes ,  ils 
pourraient  bien  avoir  servi  en  même  temps  à  pré- 
server la  vallée  du  Nil  contre  l'envahissement  des 
sables  du  désert.  Je  doute  cependant  qu'ils  aient  été 
construits  dans  ce  but  ;  mais  il  me  semble  que  c'est  là 
le  résultat  qu'ils  ont  obtenu.  Ils  ont  servi  de  digue  au 
débordement  de  cette  mer  de  sables  qui  s'étend  à 
l'occident  de  l'Egypte,  et,  que  les  vents  de  l'ouest 
poussent  contre  elle  ;  et  ce  qui  est  remarquable ,  c'est 
qu'ils  se  trouvent  précisément  aux  points  où  aucune 
montagne  ne  la  protège. 

Nous  déjeunâmes  à  l'est  des  pyramides,  sous  deux 
grands  arbres  à  l'ombre  desquels  on  avait  dressé 
nos  tentes.  Décrire  ces  monuments  ,  ce  serait  dire 
ce  que  tout  le  monde  connaît.  Après  les  avoir  visi- 
tées, ainsi  que  le  sphinx,  les  carrières  et  plusieurs 
tombeaux ,  nous  congédiâmes  notre  monde  et  nos 
bagages ,  nous  donnâmes  quelques  bouteilles  de  vin 
aux  Arabes ,  qui  s'efforçaient  de  nous  parler  anglais 
en  mêlant  d'une  manière  fort  comique  taeib,  bono  et 
very  well ,  et  nous  reprîmes  la  route  de  Djizeh ,  où 
nous  n'arrivâmes  qu'assez  tard  dans  la  soirée. 

Le  bon  colonel  Varin  nous  attendait  depuis  long- 
temps ,  et  son  dîner  aussi  ;  mais  ce  dernier  nous 
prouva  que  Boileau  n'avait  pas  toujours  raisoit,  car 
il  était  excellent;  et  d'ailleurs,  tout  réchauffé  qu'il 
puisse  être,  un  dîner  en  aimable  compagnie  ne  peut 
jamais  ne  rien  valoir.  Nous  avions  pour  oon vives  la 
fille  et  le  gendre  du  colonel ,  qui  lui-même  animait  le 
repas  par  cette  bonne  et  franche  gaîté  particulière 
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aux  vieux  grognards  de  l'empire.  Il  nous  parla  beau- 
coup de  l'école  de  cavalerie  dont  il  est  commandant, 
et  nous  promit  de  nous  la  montrer  à  l'œuvre  le  len- 
demain malin.  La  soirée  se  passa  en  conversations 
on  ne  peut  plus  intéressantes  pour  nous ,  et  chacun 
se  retira  chez  soi  pour  se  reposer,  après  une  journée 
bien  remplie. 

Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  nous  étions  de- 
bout ,  et  je  m'étonnais ,  avec  M.  de  Beauffremont,  de 
ne  point  voir  paraître  M.  J.  de  Saint-Maur ,  lorsque 
son  frère  Edouard  vint  nous  dire  qu'il  était  extrême- 
ment souffrant,  qu'il  avait  passé  une  nuit  déplorable, 
et  qu'il  ne  pouvait  se  lever.  La  veille,  en  revenant 
des  pyramides,  il  avait  été  pris  d'un  fort  point  de 
côté;  mais  nous  avions  espéré  que  la  nuit  dissiperait 
cette  indisposition.  Cette  nouvelle  nous  attrista;  mais 
nous  étions  attendus  par  Vassil-Bey,  et  nous  ne  pou- 
vions le  laisser  là  sans  impolitesse.  Nous  nous  ren- 
dîmes au  champ  de  manœuvre,  situé  hors  de  l'école, 
à  une  demi-lieue  du  champ  de  bataille  des  Pyra- 
mides, où  les  mamelouks  furent  culbutés  par 
l'armée  française.  Les  quatre  escadrons  qui  for- 
ment l'école  manœuvrèrent  devant  nous,  avec  beau- 
coup d'ensemble  et  de  précision.  C'était  un  char- 
mant coup  d'œil.  Le  costume  adopté  par  le  vice-roi 
pour  son  école  de  cavalerie  est  mi-européen,  mi-orien- 
tal. De  grandes  bottes  à  l'écuyère,  des  pantalons 
rouges  à  l'égyptienne,  un  veste  de  dragon  français 
et  un  tarbouch  rouge  à  gland  bleu,  tel  est  l'uni- 
forme. Les  chevaux  sont  généralement  beaux  et  bien 
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appareillés  pour  la  taille  et  la  couleur.  Il  y  a,  parmi 
les  jeunes  gens  qui  reçoivent  à  cette  école  l'instruc- 
tion militaire,  un  grand  nombre  de  fils  de  beysetde 
pachas  employés  au  service  du  vice-roi.  Nous  y  vîmes 
même  un  de  ses  fils,  qui  se  nomme  Hussein-Bey.  Tous 
sont  traités  sur  un  pied  d'égalité  parfaite,  quant  aux 
obligations  du  service ,  et  le  pacha  a  donné  au  colo- 
nel Varin  une  autorité  absolue  sur  tous  les  membres 
de  l'école ,  à  quelque  rang  qu'il  appartiennent.  Le 
fils  du  pacha  seul  a  un  logement  à  part  et  une  table 
particulière.  Du  reste,  il  est  soumis  comme  les  au- 
tres élèves  au  régime  de  l'école. 

Après  la  manœuvre,  le  colonel  Yarin  nous  fit  vi- 
siter en  détail  ce  magnifique  établissement,  dont  la 
tenue  fait  le  plus  grand  honneur  h  son  commandant. 
C'était  jour  de  congé ,  et  chacun  allait  se  promener 
au  Kaire.  Cela  fit  que  nous  eûmes  l'occasion  d'être 
présentés  à  Hussein-Bey,  qui,  comme  ses  camarades, 
venait  avant  de  sortir  demander  la  permission  du 
colonel.  Il  parle  assez  bien  français;  mais,  autant 
que  nous  en  pûmes  juger,  il  ne  nous  parut  pas  de- 
voir justifier  les  espérances  que  le  vice-roi  a  fondées 
sur  cet  enfant  de  sa  verte  vieillesse.  Nous  visitâmes 
aussi  ses  appartements,  qui  sont  fort  beaux,  et  nous 
y  rencontrâmes  un  jeune  homme  de  la  plus  douce 
figure  et  d'une  intelligence  déjà  fort  remarquable  ; 
c'était  Schérif-Bey,  fils  de  Schérif-Pacha,  mort 
au  service  du  vice-roi.  Celui-ci,  en  reconnaissance 
des  services  de  son  père,  l'a  pour  ainsi  dire  adopté, 
et  s'est  chargé  de  son  éducation.   Ses  bienfaits 
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ne  pouvaient  tomber  sur  une  tète  qui  en  fût  plus 
digne  et  qui  sût  mieux  en  profiter.  Malgré  sa  jeu- 
nesse, Schérif-Bey  était  sans  contredit  le  plus  avancé 
de  toute  l'école ,  et  parlait  fort  bien  plusieurs  lan- 
gues, entre  autres  le  français. 

En  sortant  de  l'école,  le  colonel  nous  contraignit  k 
déjeûner  chez  lui ,  et  nous  nous  laissâmes  faire  une 
douce  violence.  Malheureusement,  M.  Jules  de  Saint- 
Maur  ne  se  trouvait  pas  mieux ,  et  était  incapable 
de  continuer  sa  route  à  pied  ou  à  baudet.  Il  fut  donc 
convenu  que  nous  renverrions  chercher  en  voiture 
jusqu'au  vieux  Kaire,  et  nous  partîmes,  en  le  laissant 
aux  bons  soins  du  colonel,  qui  ne  voulut  pas  même 
entendre  parler  de  nos  remercîments  et  de  notré  re- 
connaissance. 

À  peine  eûmes-nous  mis  pied  à  terre  à  la  porte  de 
l'hôtel  d'Orient,  que  nous  remontâmes  à  baudet, 
Edouard  et  moi,  pour  courir  la  ville.  Nous  montâmes 
à  la  citadelle,  où  Se  trouve  un  sérail  du  vice-roi ,  et 
dans  laquelle  Ibrahim-Pacha  fait  construire  à  ses 
frais  une  mosquée  ehtièremcnt  revêtue  d'albâtre 
oriental.  Cet  édifice  paraît  devoir  être  magnifique , 
surtout  par  la  richesse  des  matériaux  employés;  car 
l'architecture  n'approche  pas,  pour  l'élégance,  des 
autres  mosquées  du  Kaire. 

Des  batteries  de  la  citadelle,  d'où  l'on  prétend  qu'un 
mamelouk  s'est  précipité  à  cheval  sans  se  tuer,  l'on 
jouit  d'un  admirable  panorama  de  la  ville  et  de  ses  en- 
virons, et  presque  en  (ace  se  trouve  la  fameuse  mos- 
quée dans  laquelle  le  général  Bonaparte  fit  bombar- 
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der  et  massacrer  les  insurgés  du  Kaire,  qui  s'y  étaient 
renférmés  dans  la  jourhée  du  1er  brumaire.  Nous  visi- 
tâmes aussi  le  famëux  puits  attribué  à  Joseph,  et  la 
ménagerie,  où  nous  vîmes  seulement  quelques  lions 
et  une  hyène  fort  douce  et  très-apprivoisée.  Nous 
Vîmes  aussi  d'autres  monuments  ;  mais  je  me  gar- 
derais bien  d'entreprendre  la  description  d'une  ville 
explorée  par  tant  d'auteurs  si  supérieurs  à  moi  par 
la  science  et  le  talent. 

En  retournant  à  l'hôtel,  dans  une  des  rues  qui 
l'avoisinent,  nous  fûmes  témoiiis  d'un  spectacle  que 
nous  ne  cherchions  pas,  et  qui  nous  démontra  qu'au 
Kaire  la  civilisation  musulmane  est  encore  plus  avan- 
cée qu'à  Constantinople.  C  était  en  plein  jour,  sur 
une  voie  publique,  la  dernière  péripétie  de  la  scène 
des  tzoglatts  de  Galata!...  C'étaient  peut-être  des 
maints?  car,  en  pays  musulman,  il  ne  faut  s'étonner  de 
riett;....  Nousnouséloignâmes,enrougissantpour  ces 
hommes  qui  ne  savent  pas  rougir.  Notre  guide,  qui 
était  un  homme  du  pays  5  s'aperçut  de  notre  confu- 
sion et  se  prit  à  rire.  Il  nous  trouvait  sans  doute  fort 
ridicules  de  nous  étholionner  pour  une  chose  si  or- 
dinaire et  si  simple  !  Nous  avions  tort  sans  doute  ; 

mais  il  est  des  choses  auxquelles  un  Européen  s'ha- 
bitue difficilement. 

Rentré  à  l'hôtel ,  je  parlai  de  ces  choses  à  plusieurs 
personnes  qui  me  répétèrent  à  peu  près  ce  que  m'a- 
vait dit  le  colonel  turc  à  Gaza.  Mais  toutes  ajoutèrent 
que  le  vice-roi  était  exempt  de  ce  vice  honteux ,  et 
que  c'était  à  sa  continence  qu'il  devait  en  grande 
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partie  la  verdeur  de  sa  vieillesse.  L'on  me  parla  en- 
core d'une  autre  habitude  qui  est  un  crime,  et  qui 
est  d'une  extrême  fréquence  en  pays  musulman;  je 
veux  parler  des  avortements  volontaires.  C'est  un 
résulat  de  la  polygamie,  et  une  des  causes  de 
la  décroissance  de  la  race  turque.  Le  motif  le 
plus  futile  suffit  pour  engager  une  femme  turque 
à  détruire  le  fruit  qu'elle  porte  dans  son  sein. 
Le  plus  fréquent  est  la  crainte  de  devenir  moins  belle 
et  de  perdre  ainsi  les  faveurs  du  maître,  et  de  se  voir 
supplantée  par  une  rivale  ;  souvent  aussi  il  s'agit  de 
cacher  des  désordres  qui  doivent  rester  celés  aux 
yeux  du  seigneur.  Au  reste,  la  manière  barbare  dont 
se  commettent  ces  crimes  cause  souvent  la  mort  de 
la  malheureuse  qui  ne  veut  pas  être  mère.  C'est  spé- 
cialement des  Turcs,  que  je  parle  ici  ;  car  rien  de  sem- 
blable n'existe  chez  les  Bédouins ,  qui  rarement  ont 
plus  d'une  femme.  C'est  la  race  turque,  qui  vase 
détruisant;  et  lorsqu'elle  ne  pourra  plus  se  recruter' 
parmi  les  esclaves  renégats ,  ce  qui  arrivera  forcé- 
ment d'ici  à  un  petit  nombre  d'années,  elle  se  trou- 
vera rapidement  annulée ,  si  elle  ne  change  pas  sa 
constitution  civile.  Mais  je  doute  fort  qu'elle  la 
change ,  et  tout  fait  présumer  que  c'est  une  race  des- 
tinée à  s'éteindre. 

M.  Jules  de  Saint-Maur  était  revenu  en  voiture, 
et  son  état  de  souffrance  ne  diminuait  pas.  Cepen- 
dant, il  espérait  pouvoir  se  remettre  assez  bien,  par 
un  repos  de  quelques  jours ,  pour  pouvoir  entre- 
prendre une  excursion  dans  la  Haute-Egypte  ;  quant 
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à  moi ,  mes  affaires  me  rappelaient  impérieusement 
en  Europe,  et  je  devais,  de  toute  nécessité,  în'ar- 
réter  quelque  temps  à  Rome,  avant  de  retourner  en 
France.  M.  Robert  de  son  côté,  hésitait  entre  le 
voyage  de  la  Haute-Egypte  et  celui  de  Grèce;  notre 
association  se  trouvait  donc  dissoute.  Je  dus  me  ré- 
soudre, bien  à  regret,  à  me  séparer  de  mes  compa- 
gnons de  voyage ,  et  ce  qui  m'affectait  le  plus  était  de 
quitter  cet  excellent  Edouard,  qui  avait  si  longtemps 
partagé  ma  bonne  et  ma  mauvaise  fortune.  Je  ne 
parlais  cependant  pas  seul  ;  M.  de  Bcauffremont  de- 
vait m'accompagner  jusqu'à  Alexandrie,  et  nous 
avions  loué  ensemble  une  cange  pour  nous  y  con- 
duire. Notre  départ  était  lixé  au  lendemain  2  dé- 
cembre, et  François  était  chargé  des  préparatifs. 
C'était  lui  qui  devait  nous  servir  de  guide  et  d'in- 
terprète. 

La  dernière  soirée  que  nous  passâmes  à  l'hôtel 
d'Orient  fut  marquée  par  un  incident  qui  nous  di- 
vertit beaucoup.  Un  Anglais  très-facétieux ,  qui  se 
trouvait  là,  avait  eu  l'idée  de  faire  venir  un  des  plus 
fameux  magiciens  du  Kaire,  nommé  Ali,  qui,  au 
moyen  de  paroles  cabalistiques  et  de  suffumigations , 
prétendait  évoquer  les  personnes  absentes  et  dire  ce 
qu'elles  faisaient.  Ali  entra  dans  la  grande  salle  à 
manger  de  l'hôtel ,  avec  un  air  grave  et  un  maintien 
composé  ;  il  était  suivi  d'un  petit  garçon  en  guenilles 
qui  lui  servait  d'acolyte,  ou  plutôt  de  compère.  Il 
s'accroupit  avec  une  dignité  tout  à  fait  royale  sur  le 
sofa  de  la  salle;  le  petit  garçon  se  tint  debout  devant 
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lui,  et  nous  formâmes  cercle  autour  de  l'oracle. 
Il  commença  par  marmotter  une  grande  prière  ten- 
dant à  faire  descendre  l'esprit  prophétique  sur  son 
petit  compère ,  car  il  ne  rendait  point  ses  oracles  lui- 
même;  puis  il  demanda  de  l'encre  et  du  papier, 
traça  quelques  caractères  cabalistiques  sur  de  longues 
bandes  qu'il  brûla  devant  le  petit  garçon ,  et  lui  mit 
une  goutte  d'encre  dans  le  fond  de  la  main.  Fixant 
cette  goutte  d'encre ,  pendant  qu'Ali  marmottait  tou- 
jours, l'enfant  commença  par  dire  qu'il  ne  voyait 
rien;  puis,  qu'il  apercevait  une  forme  indécise;  en- 
fin, qu'il  distinguait  parfaitement  la  personne  que  nous 
avions  arrêtée  d'avance  entre  nous;  puis,  il  la  décri- 
vait; parfois,  il  rencontrait  assez  juste,  parfois  aussi 
il  commettait  de  si  grosses  erreurs ,  que  nous  ne  pou- 
vions nous  empêcher  de  rire.  Mais  nos  rires  se  chan- 
gèrent en  huées,  lorsque  le  malencontreux  sorcier 
me  décrivit  moi-même  sous  les  formes  séduisantes 

- 

d'une  brune  et  svelte  odalisque,  ce  qui  lui  mérita 
l'honneur  d'être  reconduit  jusqu'à  la  porte  par  l'Au- 
glais  qui  l'avait  fait  venir. 

Quant  au  malheureux  petit  compère,  il  n'en  fut 
pas  quitte  à  si  bon  marché,  et  il  fallut,  bon  gré  mal- 
gré, qu'il  continuât  à  prophétiser  sous  la  direction 
de  l'Anglais  qui,  avec  la  délicatesse  et  le  bon  goût  qui 
distinguent  les  farceurs  de  sa  nation,  barbouilla 
entièrement  d'encre  le  petit  misérable ,  et  le  ren- 
voya chargé  de  coups  de  bâton  sur  la  tête ,  de 
coups  de  pieds  autre  part,  et  de  piastres.  Au  reste, 
cette  dernière  partie  de  la  comédie  était  de  nature  à 
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compenser  largement  auprès  d'un  Arabe  toul  ce 
que  la  première  pouvait  avoir  de  peu  attrayant;  et  je 
suis  sûr  que  le  petit  homme  aurait  voulu  se  trouver 
tous  les  jours  à  pareille  fête. 

Le  lendemain ,  je  pris  congé  de  tous  les  amis  que  je 
laissais  derrière  moi,  et,  accompagné  de  M.  de 
Beauffremont  et  de  François,  je  me  rendis  à  Boulak. 
Nous  montâmes  dans  notre  cange ,  et  nous  partîmes 
au  coucher  du  soleil.  Nous  avions  bon  vent,  nous 
suivions  le  fil  de  l'eau,  et  nous  nous  éloignions  rapi- 
dement du  Kaire. 
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Dépari  pour  Alexandrie.  —  Route  sur  le  Nil.  —  Amadjilla.  —  Mosquée  de 
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Aiguilles  de  Cléopâtre.— Maladie,  départ  ù  bord  de  VEgyptus.  —  Com- 
pagnons de  voyage.  —  Malle.  —  Quarantaine.  —  Visites  dans  l'ile.  — 
Retour  à  Rome.  —  Conclusion. 


Celui  quf  n'a  pas  voyagé  ne  connaît  qu'une  faible 
partie  des  phases  douloureuses  par  lesquelles  doit 
passer  le  cœur  de  l'homme  ;  il  n'a  pas  connu  ce  pro- 
fond isolement  au  milieu  duquel  le  voyageur  reste 
abandonné,  lorsqu'il  se  trouve  séparé  de  ceux  dont  il 
s'était  fait  une  seconde  famille.  Telle  était  la  situation 
de  mon  esprit,  tandis  que  le  vent  emportait  rapide- 
ment notre  cange  sur  les  eaux  jaunes  et  rapides  du 
Nil.  La  nuit  que  je  passai  dans  ma  cabine  fut  pénible, 
et  mon  souvenir  retournait  à  chaque  instant  sur  ceux 
que  je  quittais  et  que  je  ne  devais  peut-être  plus  re- 
voir. Le  chant  monotone  du  reïs  et  le  clapotement 
des  eaux  du  fleuve  autour  de  notre  frêle  embarca- 
tion étaient  les  seuls  bruits  qui  vinssent  faire  diver- 
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sion  à  mes  tristes  pensées.  Depuis  six  mois,  je 
n'avais  reçu  aucune  nouvelle  de  ma  famille ,  et  je 
ne  sais  quel  funeste  pressentiment  m'agitait.  Je  crai- 
gnais pour  ma  sœur,  que  j'avais  laissée  dans  un  état 
qui  offre  à  la  fois  des  dangers  et  des  espérances  ;  je 
craignais  pour  mon  aïeul ,  bon  et  respectable  vieil- 
lard qui  comptait  déjà  près  d'un  siècle  d'existence  ; 
je  craignais  surtout  pour  ma  mère,  bien  que  je  n'eusse 
aucun  motif  raisonnable  de  craindre  pour  elle.  II 
existe  entre  les  personnes  qui  s'aiment  de  mysté- 
rieuses communications  que  n'interrompent  pas  les 
distances,  et  qui  tiennent  peut-être  à  ce  monde  de 
génies  invisibles  qui  flottent  sans  cesse  autour  de 
nous  1 . 

Dès  que  les  premiers  rayons  du  soleil  vinrent  se 
refléter  dans  les  eaux  limoneuses  de  ce  vieux  Nil  qui  a 
vu  passer  tant  de  générations  humaines,  je  sortis  de 
ma  cabine  pour  respirer  l'air  frais  du  matin.  Peu  à 
peu ,  sa  douce  influence  et  l'aspect  de  cette  nature 
splendide  dissipèrent  la  tristesse  qui  me  serrait  le 
cœur,  et  je  pus  examiner  ce  qui  se  passait  autour  de 
moi. 

Notre  cange  était  une  longue  barque  effilée,  au 
milieu  de  laquelle  deux  mâts  soutenaient  de  vastes 
voiles  triangulaires ,  semblables  à  des  ailes  de  cy- 
gne. Une  dunette  d'environ  cinq  pieds  d'élévation 
occupait  un  tiers  de  sa  longueur  totale.  Cette  du- 
nette était  divisée  en  trois  compartiments  :  une  sorte 

1 A  cette  époque,  en  effet,  ma  bonne  mère  était  atteinte  d'une  très-grave 
maladie. 
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de  péristyle  qui  nous  servait  de  salon  et  de  salle  à 
manger,  une  chambre  large  de  cinq  pieds  et  longue 
de  six ,  et  une  autre  chambre  plus  petite  à  l'extrême 
poupe,  qu'il  était  difficile  d'utiliser  autrement  que 
pour  y  serrer  des  bagages.  Le  reïs  ou  timonier  de  la 
eange  était  accroupi  sur  le  sommet  de  cette  dunette , 
et  de  là ,  gouvernait  l'embarcation  avec  une  gravité 
imperturbable.  Huit  fellahs,  sous  sa  direction,  étaient 
chargés  de  la  manœuvre,  et  tant  que  le  vent  était  bon, 
ils  n'avaient  pas  grand'chose  à  faire.  Ces  embarca- 
tions, du  reste,  fort  gracieuses  et  fort  légères,  ne 
laissent  pas  d'offrir  des  dangers  assez  sérieux ,  k  cause 
de  leur  peu  de  largeur  et  de  l'immense  envergure  de 
leurs  voiles.  Un  changement  de  vent  peut  les  faire 
chavirer ,  et  cela  arrive  assez  souvent ,  surtout  lors- 
qu'elles sont  très-chargées  ;  car  alors,  le  moindre 
mouvement  d'oscillation  fait  embarquer  l'eau. 

Toute  la  nuit ,  nous  avions  entendu  du  bruit  au 
dessous  de  nous,  et  nous  avions  pensé  que  c'étaient 
nos  Arabes  logés  à  fond  de  cale  ;  mais  lorsque  nous 
sortîmes,  nous  nous  aperçûmes  que  notre  sac  de  pro- 
visions était  ravagé,  et  que  plusieurs  de  nos  pagno- 
telles  étaient  à  demi-dévorées.  Nous  n'avions  pas 
pris  la  précaution  de  faire  submerger  notre  cange 
ayant  de  nous  en  servir,  et  elle  était  peuplée  d'une 
colonie  de  rats  énormes .  sans  compter  les  insectes 
de  tout  genre  qui  y  avaient  Bxé  leur  résidence.  Nous 
nous  promîmes  donc  de  mieux  veiller  sur  nos  provi- 
sions la  nuit  suivante. 

Dans  la  matinée,  nous  nous  arrêtâmes  sur  la  rive 
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gauche  du  Nil,  à  un  village  de  boue  nommé  Àmad- 
jillah ,  dont  le  seul  édifice  était  une  assez  élégante 
mosquée.  Nous  y  acbelâmes  des  œufs  et  des  dattes , 

et  nos  Arabes  y  prirent  du  pain;  puis  nous  repar- 
tîmes. Le  ileuve  coulait  à  pleins  bords,  et  nous  sem- 
blait avoir  un  grand  quart  de  lieue  de  largeur.  Plus 
loin ,  en  descendant  son  cours  rapide ,  nous  vîmes  à 
gauche  la  mosquée  de  Chabour,  et,  plus  loin  encore, 
Mabékby  el  le  turbé  du  scheïk  Ali,  sur  la  rive  droite, 
enveloppé  de  touffes  d'arbres  d'un  bel  effet. 

Vers  le  soir,  nos  Arabes  s'arrêtèrent  devant  Atfé, 
village  h  demi-européen,  décoré  de  jolies  maisons, 
et  nous  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  aller  plus 
loin,  parce  que  le  canal  du  Malunoudieh,  qui  conduit 
ii  Alexandrie,  était  ferme  pendant  la  nuit.  Nous 
prîmes  des  informations  auprès  des  gens  du  pays,  et 
nous  apprîmes  sans  surprise  que  nos  Arabes  men- 
taient, et  que  le  motif  de  leur  mauvaise  volonté  était 
que  le  reïs  était  d' Atfé  et  y  avait  son  harem.  Comme 
il  nous  importait  beaucoup  plus  d'arriver  promple- 
i nent  à  Alexandrie  que  de  favoriser  les  amours  plus 
ou  moins  légitimes  de  notre  reïs,  nous  le  forçâmes  à 
reprendre  sa  route.  Nous  nous  présentâmes  à  la  porte 
du  canal,  et  nous  la  trouvâmes  encombrée  de  bateaux 
chargés  de  grains ,  qui  attendaient  leur  tour  pour 
passer. 

Pendant  que  nous  attendions  comme  les  autres, 
nous  fûmes  témoins  d'un  acte  de  la  justice  sommaire 
en  usage  dans  ce  pays.  Sur  le  bord  du  quai,  un  vieil- 
lard à  barbe  blanche  était  couché  à  plat  ventre,  re- 
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tenu  dans  cette  position  par  deux  khawas,  tandis 
qu'un  troisième  lui  administrait  à  tour  de  bras  de 
vigoureux  coups  de  courbach,  que  l'inspecteur  de  la 
police  comptait  tout  haut  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude.  Au  bout  de  cinquante  coups,  l'exécuteur 
t'arrêtait*  et  les  deux  khawas  retournaient  le  patient, 
le  frottaient  un  peu,  le  remettaient  en  place,  et  lY\c- 
cution  recommençait  de  plus  belle.  Le  malheureux 
qui  subissait  cette  rude  correction  ne  donnait  plus 
signe  de  vie  depuis  le  cinquantième  coup  ,  et  devait 
en  recevoir  cinq  cents.  Il  avait  été  surpris,  sur  le 
marché,  en  flagrant  délit  de  vol;  la  condamnation  et 
l'exécution  avaient  eu  lieu  à  l'instant  même  :  c'est  la 
manière  du  pays.  L'inspecteur  de  police  se  promène 
par  les  bazars,  accompagné  de  ses  khawas,  vérifiant 
les  poids  et  les  mesures,  clouant  les  oreilles  des  mar- 
chands fripons,  et  distribuant  des  coups  de  courbai  li 
aux  voleurs,  avec  une  impartialité  et  une  prodigalité 
remarquables.  Au  reste,  toutes  ces  corrections  n'in- 
fligent aucune  infamie  h  ceux  qui  les  subissent.  Hon- 
neur à  l'adresse  malheureuse  !  Le  lendemain,  l'Arabe 
fustigé  ou  cloué  recommence  son  commerce  et  ses 
filouteries,  comme  si  de  rien  n'était,  et  reprend 
ses  relations,  sans  que  personne  songe  à  lui  reprocher 
ses  peccadilles  que  le  courbach  a  effacées. 

Au  reste,  le  nombre  de  coups  de  bâton  que  peut  sup- 
porter un  Arabe  est  vraiment  une  chose  incroyable,  et 
l'on  dirait  que  la  bastonnade  est  un  des  éléments  de 
son  existence.  Il  n'est  si  léger  impôt  qu'un  fellah  con- 
sente a  payer,  sans  avoir  reçu  un  minimum  de  vingt- 
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cinq  coupsde  courbach;  il  se  figureque,  s'il  payait  sans 
cela,  on  le  croirait  riche  et  qu'on  le  pressurerait  da- 
vantage :  dans  cette  pensée,  il  aventure  sa  peau  pour 
ne  point  mettre  son  argent  en  péril.  S'il  s'agit  de 
faire  une  corvée,  le  fellah  ne  s'y  résout  qu'après  avoir 
reçu  son  contingent  de  coupsde  bâton  ;  sans  cela  il  ne 
voudrait  point  sortir  de  son  apathie  naturelle  ;  car, 
comme  on  ne  le  paie  guère  autrement,  il  veut  au 
moins  se  donner  le  plaisir  d'être  contraint  par  la 
force  à  donner  son  travail.  Le  fellah  est  voleur  au- 
tant qu'il  est  possible  de  l'être;  et,  ce  qu'il  hait  par- 
dessus tout,  c'est  d'être  forcé  à  la  restitution  de  ce 
qu'il  a  volé  :  il  consent  à  tout  plutôt  que  de  restituer 
ce  qu'il  regarde  désormais  comme  sa  propriété.  L'on 
me  citait  un  exemple  de  cette  singulière  disposition 
d'esprit  : 

Un  fellah  avait  volé  20  khéris  (100  fr.)  ;  il  est  amené 
devant  le  cadi  par  celui  auquel  il  les  avait  dérobés,  et 
le  cadi  lui  ordonne  de  restituer.  Le  voleur  nie,  et 
aussitôt  le  magistrat  lui  fait  administrer  cinq  cents 
coups  de  courbach,  Le  lendemain ,  nouvelle  compa- 
rution, nouvelle  dénégation,  nouvelle  application  de 
cinq  cents  coups  de  courbach  ;  le  troisième  jour,  les 
choses  se  passèrent  de  la  même  manière,  et  ce  ne  fut 
que  le  quatrième  jour,  au  moment  où  l'on  commen- 
çait à  lui  administrer  les  cinq  cents  derniers  coups  de 
courbach,  que  la  constance  du  voleur  se  démentit  et 
qu'il  restitua  les  20  khéris  qu'il  tenait  cachés  dans  sa 
bouche.  Il  avait  reçu  plus  de  quinze  cents  coups  de 
courbach!  Mais  il  savait  que,  s'il  eût  pu  supporter  la 
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dernière  épreuve,  son  vol  lui  était  acquis,  et  son  ac- 
cusateur, convaincu  de  mensonge,  eût  reçu  le  double 
des  coups  qu'il  avait  eus  à  supporter.  L'on  m'a  cité 
mille  exemples  de  ce  genre;  mais  celui-ci  suffira 
pour  peindre  le  caractère  de  ces  populations  abru- 
ties sous  le  joug  des  Turcs. 

Autant  qu'on  peut  le  croire,  les  fellahs  sont  les  an- 
ciens habitants  de  l'Egypte,  habitants  dégénérés  sous 
tant  de  dominations  diverses,  mais  qui  n'ont  pas  en- 
core perdu  toute  leur  intelligence  native.  La  plastique 
seule  suffirait  à  démontrer  leur  origine  antique  :  lors- 
qu'on les  voit  demi-nus,  la  tète  recouverte  de  leurs 
machlas  rayés,  accroupis  sur  leurs  jambes  longues  et 
maigres,  appuyant  leurs  longs  bras  cuivrés  et  grêles 
sur  leurs  cuisses,  présentant  au  soleil  leur  visage 
épaté ,  Ton  dirait  des  statues  de  bronze  datant  des 
Pharaons.  Leurs  femmes ,  laides  à  faite  peur,  ont , 
pour  la  plupart,  des  formes  dignes  de  servir  de  mo- 
dèles aux  grands  maîtres  des  temps  antiques.  Le  fel- 
lah n'est  point  paresseux,  comme  on  serait  tenté  de 
le  croire  par  ce  que  j'ai  dit  plus  haut;  son  apparente 
apalhie  est  une  protestation  perpétuelle  et  instinctive 
contre  la  domination  de  la  race  conquérante,  qui  l'a 
dépouillé  du  territoire  de  ses  pères.  Quand  il  tra- 
vaille pour  lui-même,  il  est  actif,  industrieux,  infati- 
gable, aucun  obstacle  ne  l'arrête,  aucun  contre-temps 
ne  le  rebute;  son  champ,  s'il  lui  appartient,  est 
toujours  admirablement  cultivé  et  lui  produit  d'a- 
bondantes récoltes  :  son  champ,  c'est  sa  vie,  et  il 
ne  s'en  sépare  qu'à  la  dernière  extrémité.  Ses  ani- 
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maux  domestiques  sont  toujours  bien  soignés;  mais 
s'il  travaille  pour  un  maître ,  Ton  n'obtient  rien  de 
lui  qu'à  force  de  mauvais  traitements,  et,  malgré 
cela,  les  terres  sont  mal  cultivées  et  les  animaux  pé- 
rissent. Il  déteste  le  service  militaire1,  et  cependant  il 
est  éminemment  propre  à  la  guerre.  Sans  l'Angle- 
terre, Ibrahim-Pacha  aurait  conduit  ses  fellahs  en- 
régimentés jusque  dans  Constantinople,  et  le  sultan 
n'avait  pas  une  armée  qui  pût  tenir  en  face  d'eux. 

Je  n'ai  jamais  compris  le  système  de  spoliation  pro- 
gressive que  Méhémet-Ali , cet  esprit  si  juste  et  si  éclairé 
d'ailleurs,  suit  à  l'égard  des  fellahs.  Depuis  qu'il  gou- 
verne l'Egypte,  sans  parler  de  l'accaparement  des 
biens  fonds  opéré  en  1814,les  impôts  excessifs  dont  il 
a  surchargé  ces  malheureuses  populations  l'ont  rendu 
propriétaire  de  presque  tout  le  territoire  qui  se  trou- 
vait encore  entre  leurs  mains.  Il  a  cru  que  le  mono- 
pole et  le  système  des  tchiftliks  lui  rapporteraient 
plus  que  des  impôts  réguliers.  Il  n'y  a  pas  de  Turc  au 
monde  qui  sache  travailler  pour  l'avenir,  et  s'in- 
quiéter d'autre  chose  que  du  moment  présent  ;  mais 
je  suis  fondé  à  croire  que  si,  au  lieu  d'exiger  des  fel- 
lahs le  travail  des  esclaves,  le  plus  mauvais  de  tous,  il 
eût  su  leur  donner  un  intérêt  réel  a  la  prospérité  du 

*  Cette  horreur  pour  le  service  militaire  est  poussée  si  loin  que  les 
fellahs,  pour  échapper  à  la  presse  que  le  vice-roi  nomme  conscription,  se 
faisaient  pour  la  plupart  mutiler.  Mais  le  pacha  n  on  tenait  compte,  et 
les  enrégimentait  comme  s'ils  eussent  été  parfaitement  en  étHt  de  ser- 
vir. Les  hommes  même  atteints  d'ophthalmies ,  très-fréquentes  en 
K*jypte,  n'échappaient  pas  à  ses  cadres,  et  tout  lui  était  bon.  Aujour- 
d'hui les  mutilations  ont  cessé  en  partie.  On  a  fini  par  voir  qu'elles  étaient 
inutiles. 
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territoire  égyptien,  en  leur  distribuant  une  partie  des 
terres  cultivables,  il  eût  fait  une  œuvre  à  la  fois 
grande  et  durable,  il  eût  fondé  une  puissance  capable 
de  résister  au  torrent  des  siècles  et  d'assurer  l'ave- 
nir de  sa  dynastie.  Ces  principes  n'ont  pas  aujour- 
d'hui besoin  de  démonstration;  ce  sont  les  bases 
élémentaires  de  toute  organisation  sociale,  et  tout  le 
monde  sait  que  les  empires  où  le  paysan  ne  possède 
pas  sont  désormais  voués  à  une  mort  inévitable. 
Là  où  le  peuple  n'a  point  sa  juste  part  dans  la  pro- 
priété du  sol.  il  n'a  pas  d'intérêt  à  la  conservation  de 
Tordre  social  :  comme  l'àne  de  la  fable,  quelque  chose 
qui  arrive,  il  n'aura  jamais  qu'un  bât  à  porter.  Mais 
ce  sont  là  des  cl  osos  qu'un  gouvernement  musul- 
man, quelque  éclairé  qu'il  soit,  ne  saurait  compren- 
dre, parce  que  ces  principes-là  découlent  de  l'Evan- 
gile. 

Nos  hommes  avaient  jeté  une  cordelle  à  terre,  et 
Ton  halait  notre  cange  au  milieu  de  tous  les  bateaux 
pesamment  chargés  qui  encombraient  la  passe ,  pour 
nous  faire  entrer  dans  le  canal  du  Mahmoudieh*.  Un 
lourd  bâtiment  se  faisait  hàler  en  même  temps  que 
nous;  mais  la  pesanteur  de  sa  charge  l'empêchait 
d'avancer  aussi  vite,  de  sorte  que  nous  nous  trou- 
vâmes tout  à  coup  arrêtés  par  son  cordage  qui  nous 
barrait  le  chemin.  Nous  lui  criâmes  de  larguer  un 
instant  pour  nous  laisser  passer  par-dessus.  C'était 

*  L'utilité  de  ce  canal  qui  relie  Alexandrie  au  Kaire  est  incontestable , 
mais  il  a  coûté  la  vie  à  plus  de  25,000  pauvres  fellahs,  morts  de  misère 
et  de  mauvais  traitements,  pendant  qu'on  les  forçait  a  le  creuser. 
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trop  demander  de  la  complaisance  des  Arabes,  et  ils 
n'en  voulurent  rien  faire.  Comme  j'avais  appris  à 
mes  dépens  à  les  connaître,  je  dégainai  mon  séif,  et 
deux  ou  trois  coups  frappés  avec  le  dos  sur  la  cor- 
delle,  suffirent  pour  les  mettre  à  la  raison.  Nous  pas- 
sâmes sans  autre  encombre. 

Une  fois  entrés  dans  le  canal  du  Mahmoudieh,  le 
vent  nous  manqua  complètement ,  et  nos  Arabes  fu- 
rent forcés ,  bien  à  regret ,  de  se  mettre  aux  avirons. 

Alors  le  reïs  commença  à  entonner  une  intermi- 
nable et  monotone  litanie  à  laquelle  ses  rameurs  ré- 
pondaient en  cadence,  et  qui  dura  toute  la  nuit.  Ils 
chantaient,  à  ce  que  l'on  m'a  dit,  les  louanges  de 
Dieu  et  du  prophète .  ce  qui  leur  servait  à  régler  le 
mouvement  des  rames.  Nous  passâmes  ainsi  la  nuit, 
réveillés  à  chaque  instant  par  cette  effroyable  mu- 
sique et  par  les  ébats  tumultueux  de  nos  rats ,  qui 
avaient  sans  doute  juré  de  ne  pas  nous  laisser  dor- 
mir. Le  lendemain  malin,  nous  nous  aperçûmes 
que,  pour  se  venger  de  la  perte  de  notre  pain, 
que  nous  avions  dérobé  à  leur  voracité,  ils  nous 
avaient  défoncé  un  pot  de  confitures,  troué  deux  ou 
trois  sacs ,  dévoré  la  moitié  d'un  poulet  et  grugé  l'ex- 
trémité d'un  courbach.  Mais  je  ne  connaissais  pas 
toute  l'étendue  de  mon  malheur,  et  je  ne  m'en  aper- 
çus que,  lorsqu'en  approchant  d'Alexandrie,  je  vou- 
lus mettre  mes  bottes  et  ne  trouvai  plus  que  des  san- 
dales. Ces  monstres  de  rats  avaient  eu  l'indélicatesse 
de  dévorer  les  dessus  depuis  le  cou-de-pied  jusqu'à 
l'origine  de  l'orteil. 
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Vers  le  milieu  de  la  journée,  nous  découvrîmes, 
sur  notre  gauche,  la  vaste  lagune  de  Mariour,  et 
bientôt  après ,  nous  vîmes,  sur  les  deux  rives  du  ca- 
nal ,  s'élever  de  grands  arbres  et  de  belles  maisons 
européennes.  Vingt  minutes  plus  tard,  nous  débar^- 
quions  en  face  des  jardins  de  Mourad-Bey.  Laissant 
à  François  le  soin  des  bagages,  nous  montâmes  sur 
des  ânes  pour  nous  rendre  au  plus  vite  à  Alexan- 
drie, dont  nous  apercevions  les  murs  blancs  au  delà 
d'une  vaslç  plaine  de  sable.  Au  bout  d'une  heure, 
nous  traversions  le  pont-levis  et  nous  entrions  dans 
la  ville.  Son  aspect  n'est  nullement  celui  d'une  ville 
turque.  Une  large  et  belle  rue  nous  conduisit  à  une 
immense  place  rectangulaire ,  au  milieu  de  laquelle 
s'élève  une  belle  fontaine,  et  que  de  magnifiques 
hôtels  enveloppent  de  toutes  parts.  C'est  là  que 
sont  la  plupart  des  consulats.  C'est  là  aussi  que  se 
trouve  l'hôtel  d'Orient,  où  nous  descendîmes. 

L'on  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  me  voir  décrire 
Alexandrie  ;  celte  description-là  se  trouve  partout*  Le 
lendemain  de  mon  arrivée,  je  me  rendis  au  lazaret, 
pour  réclamer  les  malles  que  nous  avions  expédiées 
de  Beyrouth,  par  Ihe  Dash,  deux  mois  auparavant. 
Mais  j'eus  beau  faire  et  beau  dire ,  on  ne  voulut  pas 
me  les  rendre,  prétendant  que,  comme  elles  n'avaient 
point  été  ouvertes ,  elles  n'avaient  point  purgé  leur 
coutumace.  Celle  affaire  me  causa  force  désagré- 
ments et  force  démarches;  mais  il  me  fut  impossible 
de  rien  obtenir,  et  je  fus  contraint,  lorsque  je  quittai 
Alexandrie,  de  laisser  en  arrière  plusieurs  objets  qui 
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m'étaient  utiles.  J'eus ,  pendant  mon  séjour  dans 
cette  ville,  le  plaisir  de  fréquenter  M.  Jorelle1,  chargé 
de  Tintérim  du  consulat,  pendant  le  séjour  de  M.  le 
marquis  de  Lavalette  au  Kaire.  Je  fis  aussi  la  connais- 
sance de  M*  Perpetuo  Guasco ,  évèque  de  Fez,  pour 
lequel  le  bon  P.  de  Géramb,  abbé  de  la  Trappe,  avait 
eu  r obligeance  de  me  donner  une  lettre. 

Je  remarquai  là,  comme  partout  ailleurs  en  Egypte, 
l'extrême  tolérance  du  gouvernement  à  l'égard  des 
chrétiens;  car  les  PP.  Franciscains  bâtissaient,  dans 
leur  vaste  couvent,  une  magnifique  église,  sans  plus 
de  difficulté  qu'ils  n'en  eussent  éprouvé  en  France  ou 
en  Italie. 

Le  7  décembre ,  j'eus  le  déplaisir  de  voir  M.  de 
Beauffremont  se  séparer  de  moi  ;  il  parlait  pour  Syra, 
par  le  bateau  français  chargé  de  la  correspondance 
entre  Alexandrie  et  Constanlinople.  Mon  affaire  de 
quarantaine  me  retenait,  et  d'ailleurs,  je  savais  que 
YEgyptus,  qui  se  rendait  directement  en  France , 
et  faisait  ce  trajet  pour  la  première  fois,  devait 
partir  le  9.  Pour  une  foule  de  raisons ,  je  préférais 
suivre  cette  voie,  qui  ne  m'exposait  point  à  double 
quarantaine  et  me  permettait  de  purger  ma  contu- 
mace à  Malte. 

M.  de  Beauffremont  fut  remplacé  à  l'hôtel  d'Orient 
par  quatre  Français  arrivés  par  le  bateau  que  je  de- 
vais prendre  pour  partir  ;  c'étaient  MM.  Pajot ,  Sainte- 
Marie,  Faudras  et  Fleury ,  qui  allaient  faire  une  ex- 

*  Aujourd'hui  consul  de  France  à  Jérusalem. 
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cursion  scientifique  dans  la  Haute-Egypte.  Leur 
compagnie  était  agréable  et  intéressante;  mais  j'eus 
peu  le  temps  d'en  jouir,  car  ils  ne  tardèrent  pas 
à  me  quitter  pour  continuer  leur  chemin.  Ils 
avaient,  comme  nous,  pris  une  cange,  préférant  ce 
mode  de  transport  au  remorqueur  à  vapeur  anglais, 
qui  conduit  en  trente-six  heures  d'Alexandrie  au 
Kaire. 

Je  visitai  enepre  la  plupart  des  curiosités  de  la 
ville,  le  bazar  aux  esclaves,  la  colonne  de  Dioclétien , 
connue  sous  le  nom  de  colonne  de  Pompée,  le  sé- 
rail ,  les  catacombes ,  une  colonne  de  granit  rouge 
nouvellement  découverte,  et  les  deux  aiguilles  de 
granit  rouge  dont  Tune,  comme  Ton  sait,  appartient 
àla  France.  Mais  ceque  peu  de  personnes  sa  vent,  c'est 
que  la  propriété  de  ce  monument  précieux,  ainsi  que 
celle  des  deux  obélisques  de  Louqsor,  est  due  à  l'ha- 
bileté et  au  patriotisme  de  M.  le  baron  Taylor.  Ce 
fut  cet  homme  si  justement  célèbre,  et  à  la  fois  si 
modeste  et  si  bon,  qui  conçut  et  mit  à  exécution,  à 
travers  mille  difficultés  et  des  périls  sans  nombre,  la 
pensée  vraiment  nationale  de  doter  la  France  de  ces 
magnifiques  monuments  de  l'antique  Egypte.  La  vue 
de  ces  monolithes  me  rappela  avec  joicqu'il  est  encore 
en  France  des  hommes  soigneux  de  la  gloire  et  de 
l'illustration  de  leur  patrie,  et  qui  n'hésitent  pas  à  y 
consacrer  leur  fortune  et  leur  existence  tout  entières. 
Le  nom  du  baron  Taylor,  que  j'avais  toujours  en- 
tendu prononcer  avec  respect  dans  toutes  les  parties 
de  l'Orient  que  j'avais  parcourues,  me  revint  aux 
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lèvres  comme  un  nom  vénéré ,  et  je  me  sentis  fier 
de  l'avoir  pour  compatriote  S 

En  rentrant  chez  moi ,  je  fus  saisi  d'un  fris- 
son nerveux,  d'un  fort  mal  de  tète  et  d'une  violente 
douleur  au  côté  droit,  ce  qui  ne  m'empêcha  pas  de 
ressortir  pour  aller  rendre  visite  à  un  hon  et  aimable 
négociant  de  la  ville,  M.  Minôtos,  père  du  jeune 
homme  que  j'avais  connu  à  Athènes.  Je  ne  saurais 
dire  les  soins  et  les  prévenances  dont  je  fus  l'objet  de 
la  part  de  cette  excellente  famille.  M.  Minôtos  se  mit 
entièrement  à  ma  disposition  pour  tout  ce  dont  je 
pourrai  s  avoir  besoin  ;  malheureusement,  ce  qui  m'é- 
tait le  plus  nécessaire  était  un  médecin,  et  j'en  trou- 
vai un  aussi  habile  qu'expérimenté  dans  M.  le  docteur 
Etienne  ,  Français  qui  exerce  son  art  à  Alexandrie. 
Ses  bons  soins,  les  sangsues  et  la  saignée  me  mirent  k 
peu  près  en  étal  de  partir  par  YEgyptus,  comme  je  le 
désirais;  et,  par  bonheur  pour  moi,  ce  bâtiment,  qui 
avait  quelques  avaries  à  réparer,  ne  put  être  prêt  à 
reprendre  la  mer  que  le  13  décembre. 

Mes  forces  avaient  diminué  avec  une  rapidité 
extraordinaire  ;  je  fus  obligé  de  me  faire  conduire 
en  voiture  jusqu'au  port,  et  de  me  faire  transporter 
à  bord  de  YEgyptus;  l'habit  européen  que  j'avais 
voulu  reprendre  me  gênait  de  telle  façon  que  je  fus 
forcé  de  garder  le  costume  syrien. 

Nous  partîmes  vers  le  soir,  avec  vent  debout ,  et 
pendant  quatre  jours  et  cinq  nuits  que  dura  notre 


*  Voir  la  note  D  à  la  fin  du  volume. 
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traversée,  nous  eûmes  à  affronter  toutes  les  fureurs 
des  vents  et  de  la  tempête;  cependant,  à  peine  eu 
mer,  je  m'étais  senti  ranimé,  et  les  soins  empressés 
de  M.  le  baron  de  Beaudéan,  commandant  de  YEgyp- 
lus,  et  de  son  état-major  furent  pour  beaucoup  dans 
le  mieux  que  j'éprouvai.  Nous  n'étions  à  bord  qu'un 
petit  nombre  de  passagers;  tous,  excepté  moi,  étaient 
anglais;  mais  je  dois  avouer  que  j'en  avais  rarement 
vu  d'aussi  bons  et  d'aussi  aimables.  Le  principaj 
était  Mgr  Collier,  évèque  de  Milève  inpartibus,  chargé 
du  diocèse  de  File  Maurice ,  homme  d'un  bon  ton  et 
d'une  amabilité  parfaits  ;  il  était  accompagné  de  sou 
secrétaire,  M.  Vincent.  Les  autres  passagers  étaient 
M.  Belimbau,  négociant  au  Kaire,  M.  John  Wilkinson, 
M.  John  Hows  et  M.  Timolhée  Richardson;  il  y  avait 
là  aussi  un  officier  anglais,  M.  Tait,  qui  revenait  des 
Indes,  attaqué  d'une  effroyable  dyssenterie  dont  il 
allait  se  guérir  dans  son  pays.  Mais  il  était  im- 
possible de  lui  faire  comprendre  que,  pour  guérir, 
il  fallait  qu'il  gardât  la  diète.  Cette  prescription  lui 
semblait  une  énormité,  et  son  estomac  anglican  se 
révoltait  contre  une  ordonnance  qui  lui  semblait  par 
trop  papiste. 

Ce  fut  avec  un  vrai  bonheur  que  je  retrouvai  à 
bord  de  VEgyptus,  M.  Richardson,  que  j'avais  déjà 
vu  au  Kaire  ;  j'avais  eu  l'occasion  de  reconnaître 
la  bonté  de  son  cœur;  et  pendant  le  cours  de  ma 
maladie,  il  ne  cessa  de  m'en  donner  des  preuves ,  en 
me  prodiguant  des  soins  aussi  constants  et  aussi  em- 
pressés que  l'eût  pu  faire  l'ami  le  plus  dévoué,  le 
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frère  le  plus  tendre.  Je  lui  étais  inconnu  cependant, 
et  je  n'étais  pas  de  la  même  nation  que  lui;  je  lui 
dois  donc  une  double  reconnaissance. 

Le  18  décembre,  nous  arrivâmes  dans  le  magni- 
fique port  de  Malte,  et  une  heure  après,  une  allège 
remorquée  par  une  barque  à  six  paires  de  rames, 
nous  conduisait,  nous  et  nos  bagages,  au  fort  Manoël, 
où  nous  devions  accomplir  notre  quarantaine.  Elle 
était  alors  fixée  à  douze  jours,  y  compris  celui  de  l'en- 
trée et  celui  de  la  sortie,  ce  qui  faisait  lOjours  francs. 
À  cette  époque,  Marseille  avait  encore  vingt-quatre 
jours  de  quarantaine,  d'où  il  résultait  que  les  voya- 
geurs qui,commenous,auraientpurgé  leur  contumace 
à  Halte,  eussent  pu  se  promener  librement  à  Mar- 
seille et  y  vendre  en  toute  sécurité  leurs  marchandises, 
douze  jours  avant  ceux  qui  auraient  eu  la  bonhomie 
de  se  rendre  directement  au  port  français.  L'on  di- 
rait vraiment  que  Marseille  veut  aider  ces  pauvres 
Anglais  à  dépouiller  le  plus  beau  port  de  France  de 
tout  son  commerce  avec  le  Levant,  et  à  faire  de  Malte 
un  entrepôt  central  de  la  Méditerranée.  Ce  serait  là 
une  pensée  par  trop  désintéressée ,  et  ce  serait  à  coup 
sûr  se  faire  plus  anglais  que  le  ministère,  contre  le- 
quel on  crie  tant  à  cause  de  ses  tendances  britani- 
qùes.  Il  serait  cependant  bien  naturel  et  bien  simple 
de  penser  que  nos  voisins  d'outre-mer  n'ont  pas  plus 
de  prédilection  pour  la  peste  que  les  Marseillais,  et 
que  si,  placés  à  quatre  jours  d'Alexandrie,  une  qua- 
rantaine de  dix  jours  leur  paraît  suffisante,  Marseille, 
qui  se  trouve  située  quatre  jours  plus  loin,  pourrait 
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fort  bien  se  contenter  de  frapper  les  provenances 
d'Egypte  d'une  quarantaine  égale,  sinon  moindre. 
Elle  doit  penser  que,  si  jusqu'à  présent  les  voyageurs 
et  les  marchands  ont  été  assez  naïfs  pour  se  sou- 
mettre à  ses  exigences,  elle  ne  rencontrera  pas  tou- 
jours des  esprits  aussi  débonnaires;  le  bon  sens  qui 
Bnit  toujours  par  triompher,  surtout  quand  il  a  l'in- 
térêt pour  stimulant,  apprendra  bientôt  à  toutes  ces 
bonnes  gens  que  Malte  leur  offre  beaucoup  plus  d'a- 
vantages que  Marseille, etilsdésapprendronllechemin 
d'une  ville  qui  ne  sait  pas  faire  un  calcul  à  la  portée 
des  intelligences  les  plus  vulgaires.  Au  reste,  les  An- 
glais se  réjouissent  infiniment  des  bévues  du  conseil 
sanitaire  de  Marseille  et  applaudissent  à  son  singulier 
entêtement  ;  car  il  aide  à  merveille  leur  projet  de 
création  d'un  comptoir  central  d'échanges,  établi  à 
Malle,  entre  leurs  produits  et  ceux  du  Levant,  et 
quand  ce  projet  sera  réalisé,  que  deviendra  Mar- 
seille? 

Le  fort  Manoël,  où  nous  fûmes  renfermés,  est  un 
magnifique  lazaret,  admirablement  bien  exposé,  el 
dans  lequel  on  jouit  d'une  assez  grande  liberté  et  d'une 
existence  fort  supportable.  Le  capitaine  du  lazaret, 
que  nous  vîmes  fort  peu ,  n'en  fut  pas  moins  pour 
nous  d'une  extrême  tolérance,  et  tout  ce  qui  était 
compatible  avec  les  exigences  de  notre  séquestration 
nous  fut  acccordé  par  lui  avec  la  plus  gracieuse  obli- 
geance. Pour  nous  distraire,  nous  avions  imaginé  de 
nous  exercer  chaque  jour  au  tir  de  la  carabine ,  et  il 
nous  permit  sans  difficulté  de  nous  livrer  à  ce  délas- 


Digitized  by  Google 


—  389  — 

sèment  au  pied  des  remparts.  Nos  journées  se  pas- 
saient assez  doucement,  et  je  partageais  mon  temps 
entre  Mgr  Collier  dont  les  conversations  intéressantes 
et  l'extrême  urbanité  m'étaient  particulièrement 
agréables ,  et  M.  Richardson,  qui  était  devenu  pour 
moi  un  véritable  ami. 

Quelques  jours  après  notre  entrée  au  fort  Manoel, 
le  lazaret  reçut  de  nouveaux  hôtes  venant  de  Syra, 
et  parmi  ceux-ci  était  Reschid-Pacha  ,  qui  se  ren- 
dait en  ambassade  à  Paris  avec  sa  suite.  Il  avait 
préféré  rester  à  l'ancien  lazaret  plutôt  que  de  venir 
se  renfermer  au  fort  Manoël,  ce  qui  fit  que  je  ne  pus 
le  voir;  mais  je  fis  la  connaissance  d'un  Anglais 
nommé  M.  de  Pardieu,  dont  le  nom  modifié  par  les 
siècles  et  réduit  à  sa  plus  simple  expression  s'écrit 
aujourd'hui  Pardy.  Il  était  ami  de  M.  Richardson. 
C'était  un  joyeux  compagnon  qui  parlait  très-pure- 
ment le  français  et  dont  la  société  était  fort  diver- 
tissante. 

Je  continuais  a  être  malade  ;  cependant  ma  santé 
allait  en  s'améliorant  de  jour  en  jour.  Je  passai  les 
fêtes  de  Noël  au  lazaret,  et,  grâce  à  Mgr  Collier,  qui 
célébrait  chaque  jour  les  saints  Mystères,  dans  une 
petite  chambre  qu'on  lui  avait  donnée  pour  cet  usage, 
j'eus  le  bonheur  de  pouvoir  saluer  le  premier  avène- 
ment du  Fils  de  l'homme;  j'avais  grand  besoin  de 
consolations;  car  depuis  six  mois,  j'étais  sans  nou- 
velles de  ma  famille,  ce  qui  me  laissait  dans  une  in- 
quiétude mortelle. 

J'avais  écrit  au  consul  de  France  pour  le  prier  de 
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faire  chercher  mes  lettres  à  la  poste;  mais  il  me  ré^ 
pondit  que  je  n'en  avais  point.  Cependant,  quelques 
jours  après,  un  bon  père  Franciscain,  auquel  j'avais 
envoyé  un  billet  de  l'évèque  de  Fez,  vint  m  apporter 
une  lettre  de  ma  mère  et  une  autre  de  ma  sœur  qui 
avaient  déjà  quatre  mois  de  date.  Malgré  leur  an- 
cienneté, ce  me  fut  une  grande  consolation  de  rece- 
voir de  leurs  nouvelles. 

Le  29  décembre,  jour  fixé  pour  notre  sortie  de 
quarantaine,  arriva  enfin,  et  nous  nous  empressâmes 
de  nous  rendre  à  la  cité  Valette,  située  en  face  de 
nous.  Nous  allâmes  prendre  gîte  de  l'autre  côté  de  la 
place  Saint -Jean,  dans  le  petit  hôtel  Clarendon, 
où  nous  étions  fort  bien.  Mgr  Collier  6'élait  séparé  de 
nous  et  avait  été  prendre  un  logement  à  part  dans  la 
ville,  où  il  devait  rester  plus  longtemps  que  nous, 
M.  Richardson,  avec  la  même  bonté  et  la  même  obli- 
geance  dont  il  avait  toujours  fait  preuve  à  mon  égard 
et  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  se  fit  mon  cicérone. 
Nous  visitâmes  ensemble  les  principaux  monuments 
de  la  ville  et  le  principaux  personnages;  nous  fîmes 
des  excursions  aux  jardins  et  à  Ciltà-Vecchia;  nous 
visitâmes  les  ports ,  les  va:sseaux,  l'église  protestante 
que  S.  M.  la  reine  douairière  faisait  construire  à  celte 
époque,  enfin  tout  ce  qu'il  y  avait  de  curieux  et  d'in- 
téressant dans  l'île. 

Je  ne  dois  point  oublier  la  fameuse  église  de  Saint- 
Jean  qui,  quelques  mois  avant  notre  arrivée  à  Malte, 
avait  été  témoin  d'une  triste  et  pieuse  solennité*  Le 
roi  avait  envoyé  M.  le  baron  Taylor,  pour  placer  sur 
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la  tombe  du  comte  de  Beaujolais,  son  frère,  mort  en 
exil  entre  ses  bras  ?  le  marbre  que  le  ciseau  de  Pra- 
dier  avait  taillé  pour  immortaliser  sa  mémoire.  C'est 
une  belle  et  touchante  figure  que  ce  marbre,  et  la  Cha- 
pelle de  France  est  toujours  encombrée  d'admira- 
teurs. 

J'appris  en  même  temps  que  M.  le  baron  Taylor 
avait  profité  de  son  voyage  à  Malte ,  pour  visiter 
Athènes,  Smyrne,  Constantinople,  et  plusieurs  villes 
du  bassin  de  la  Méditerranée.  Quelques  jours  après, 
j'assistai  à  une  revue  du  régiment  écossais  en  garni- 
son h  Malte,  et  à  une  cérémonie  funèbre.  Je  dînai  et 
passai  la  soirée  chez  un  officier  delà  marine  anglaise; 
il  y  avait  plusieurs  personnages  distingués;  et  là,  je 
pus  me  convaincre  que  la  nation  anglaise  ne  sui- 
vait point  h  notre  égard  les  errements  du  gou- 
vernement de  la  Grande-Bretagne,  et  qu'elle  ma- 
nifestait une  tendance  tout  à  fait  désirable  à  se 
rapprocher  de  nous.  En  effet,  loin  de  repousser 
l'alliance  anglaise,  j'ai  été  à  même  d'apprécier  à 
Malte  la  nécessité  de  l'intimité  de  deux  nations 
trop  longtemps  rivales ,  et  dont  la  désunion  amè- 
nerait nécessairement  l'ébranlement  du  monde  en- 
tier. Mais  l'alliance  peut  être  digne,  noble,  sans 
concessions  avilissantes.  C'est  de  cette  manière  seu- 
lement qu'elle  peut  être  durable.  Unies,  la  France  et 
l'Angleterre  commandent  à  l'univers  et  lui  imposent 
la  paix;  divisées,  le  monde  est  bouleversé.  L'Angle- 
terre sait  ces  choses;  mais  elle  n'a  point  assez  de 
discrétion  et  de  prudence  à  notre  égard,  et  nous, 
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nous  n'avons  point  assez  de  fermeté  et  d'énergie  en- 
vers elle.  Elle  demande  trop,  nous  ne  refusons  pas 
assez:  Ton  peut  refuser  sans  rompre.  Mais  j'ai  trop 
parlé  de  politique. 

Ce  qui  me  divertit  le  plus,  pendant  mon  séjour  à 
Malte,  fut  un  bal  d'Anglais  et  de  Maltais  auquel 
M.  Pardy  nous  fit  inviter.  C'était  vraiment  un  cu- 
rieux spectacle ,  une  réunion  de  types  et  de  sil- 
houettes comme  j'en  ai  rarement  vus  ailleurs.  On  eût 
dit  que  la  blanche  Albion,  si  justement  fière  de  la 
beauté  et  de  la  grâce  de  ses  femmes,  avait  pris  à  tache 
de  réunir  à  Malte  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  maigre, 
de  plus  long,  de  plus  jaune,  de  plus  étique,  de  plus 
décharné  et  de  plus  disgracieux.  Je  n'ai  jamais  vu 
réunion  de  femmes  plus  décolletées  et  qui  eussent  dû 
l'être  moins;  je  n'ai  jamais  vu  de  si  étranges  sou- 
bresauts, de  si  longs  bras,  de  jambes  si  dégingandées, 
ni  de  si  grotesques  pirouettes  ;  je  n'ai  jamais  vu  de  si 
longues  dents ,  de  si  belles  robes  couleur  écarlate 
avec  des  ornements  vert-pomme,  de  si  magnifiques 
jardins  potagers  plantés  dans  de  si  pauvres  cheve- 
lures ,  ni  de  bottes  de  fleurs  si  énormes  placées  au 
milieu  de  formes  qui  l'étaient  si  peu.  Les  Maltaises 
ne  passent  pas  pour  des  beautés  de  premier  ordre,  et 
cependant ,  elles  brillaient  d'un  éclat  tout  divin  au 
milieu  de  cette  grotesque  assemblée.  Ce  qui  rendait  la 
chose  plus  choquante  encore,  c'était  que  les  hommes, 
qui  généralement  étaient  des  officiers  appartenant 
à  l'armée  de  terre,  aux  Écossais,  ou  à  la  marine, 
étaient  presque  tous  fort  bien,  et  avaient  surtout 
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un  air  de  noblesse  et  de  distinction  qui  faisait  un 
cruel  contraste  avec  la  figure  de  ces  dames.  Les  seuls 
hommes  qui  dussent  leur  faire  moins  de  peine  étaient 
quelques  officiers  russes,  d'un  petit  bâtiment  récem- 
ment arrivé  au  port,  et  que  leur  air  gauche  et  em- 
barrassé faisait  appeler  par  les  Anglais  les  ours  du 
Nord.  Le  gouverneur  honorait  le  bal  de  sa  pré- 
sence, et  les  consuls  des  diverses  puissances  prome- 
naient leurs  ennuis  officiels  au  milieu  de  cette  splen- 
dide  réunion.  Je  n'oublierai  de  longtemps  ce  bal, 
qui  certes  est  la  chose  la  plus  bouffonne  que  j'aie  vue 
de  ma  vie.  * 

Mais  il  est  temps  que  je  mette  un  terme  à  mon  ré- 
cit. Le  6  janvier,  MM.  Richardson,  Hows  et  moi,  nous 
quittâmes  Malte  sur  un  bateau  à  vapeurnapolitain  qui, 
après  nous  avoir  fait  visiter  Syracuse  et  Messine,  nous 
conduisit  à  Naples.  Ce  fut  là  que  je  me  séparai  de  mon 
nouvel  ami  ;  car  il  y  retrouva  son  frère  qui  l'atten- 
dait depuis  longtemps.  Après  être  resté  quelques  jours 
à  Naples,  je  me  rendis  à  Civita-Vecchia,  et  de  là  à 
Rome,  où  je  retrouvai  tous  les  amis  que  j'y  avais 
laissés.  Le  long  séjour  que  je  fis  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien  me  mit  à  même  d'en  faire  de  nou- 
veaux, et  j'y  contractai  de  nouvelles  dettes  derecon^ 
naissance  envers  un  grand  nombre  de  personnages 
distingués  dont  j'éprouvai  la  bienveillance.  Sa  Sain- 
teté, dont  nous  avons  aujourd'hui  à  pleurer  la 
perte,  voulut  bien  recevoir  un  pèlerin  de  Terre- 
Sainte  qui,  après  bien  des  traverses,  venait  lui  ap- 
porter l'hommage  de  son  dévouement  et  de  son 
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respect  ;  elle  lui  accorda  même  une  faveur  qu'il  ne 
saurait  mettre  en  oubli ,  et  dont  son  cœur  lui  gar- 
dera une  sincère  reconnaissance. 

« 

C'est  ici  que  mon  récit  se  termine;  plusieurs  l'au- 
ront trouvé  long  peut-être,  et  cependant  je  n'ai  pas 
dit  tout  ce  que  je  voulais  dire.  J'ai  presque  bonté  d'a- 
voir employé  tant  de  paroles  à  raconter  des  choses  de 
si  àiince  intérêt.  Pourtant,  ce  que  j'ai  fait,  j'ai  cru 
devoir  le  faire  et  je  le  ferais  encore.  Dans  un 
ouvrage,  quelque  défectueux  qu'il  soit,  il  se  trouve 
toujours  quelque  utile  vérité.  Dire  la  vérité,  par- 
tout et  toujours,  c'est  à  quoi  je  me  suis  appliqué 
de  toutes  mes  forces.  Mais  quel  homme  peut  se 
flatter  de  ne  jamais  s'être  trompé!  Il  se  peut  donc 
que  dans  mon  livre  il  se  soit  glissé  des  erreurs.  J'ai 
la  conscience  qu'elles  auront  été  involontaires,  et 
que  j'aurai  tout  fait  pour  les  éviter.  Je  n'ai  point 
cherché  a  faire  unOrient  imaginaire;  j'ai  dit  simple* 
mentce  que  j'avais  vu,  avec  mon  bon  sens  et  ma  rai- 
son. La  science  entre  pour  peu  de  chose  dans  ce 
voyage ,  car  je  l'ai  dit  et  je  ne  crains  pas  de  le  répéter, 
je  n'ai  jamais  eu  la  prétention  d'être  un  savant.  Si 
donc  l'amour  de  la  patrie,  de  l'humanité  tout  entière 
et  de  la  vérité  peuvent  suffire  à  faire  un  bon  livre, 
j'espère  que  celui  que  je  présente  au  public  ne  lui  pa- 
raîtra pas  entièrement  dénué  d'intérêt;  car  ces  condi- 
tions-là, je  suis  certain  de  les  avoir  remplies. 
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Quelques  personnes  ayant  désiré  ne  pas  rester 
dans  Fincertitude  sur  les  divers  personnages  dont  j'ai 
parlé  dans  ce  récit,  je  m'empresse  de  les  satisfaire. 
M.  Robert,  après  avoir  visité  seul  une  partie  de  la 
Grèce,  est  rentré  paisiblement  dans  sa  patrie.  M.  Ju- 
les de  Saint-Maur,  forcé  par  la  maladie  de  renoncer 
à  son  projet  d'excursion  dans  la  Haute-Egypte,  ar- 
riva avec  son  frère  à  Alexandrie,  quelques  jours  après 
mon  départ.  Plus  tard,  il  vint  me  rejoindre  à  Rome, 
et  retourna  en  France  avant  moi,  tout  à  fait  rétabli. 
Quant  a  M.  Edouard  de  Saint-Maur,  après  avoir  sé- 
journé longtemps  à  Naples,  il  revint  à  Rome  où  je  le 
laissai.  Depuis  il  est  revenu  en  France.  M.  et  Mm*  du 
Havelt,  après  une  courte  excursion  au  Kaire  et  un 
séjour  de  quelques  jours  à  Rome,  où  j'ai  eu  l'avan- 
tage de  les  voir,  sont  rentrés  en  France  avant  moi. 
MM.  de  Jumilhac,  de  Maillé  et  de  Prangey  sont  aussi 
de  retour.  J'ai  revu  a  Rome  Fra  Giambatiista  qui 
commençait  sa  quête  pour  le  monument  qu'il  voulait 
élever  sur  la  tombe  des  Français.  J'ai  rencontré  aussi 
notre  pauvre  prêtre  abyssin  qui,  après  bien  des  peines 
et  des  fatigues,  était  enûn  venu  se  réfugier  a  la  Propa- 
gande.Quant  à  François  Zaloglou,  il  est  toujours  cour- 
rier à  Athènes.  Enfin,  notre  illustre  nègre  Ateir  est 

chef  de  balayeurs  à  Oran  Son  ambition  était  de 

devenir  courrier...  Quantum  mutatus  ab  Mo! 
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EXSTOIRS. 


PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

1718-1797. 

Etat  général  de  l'Orient  à  l'époque  du  traité  de  Passarowitz.  —  Avène- 
ment de  la  puissance  russe.  —  Sou  action  sur  la  Turquie,  la  Grèce  et  la 
Pologne.  —  Achmet  111.  —  Guerre  avec  la  Perse.  —  Mahmoud  i" 
(1730).  —  Anne  Iwanowna.  —  Tahmas-Kouli-Khan.  —  Paix  de  Bel- 
grade (1739).  —  Egypte  et  Syrie.  —  Wahabites.  —  Règne  d'EILsalielh. 
—  Olhman  III.  —  Mustapha  III.  —  Catherine  II  et  Munich;  projets 
contre  les  Turcs;  manœuvres  pour  soulever  la  Grèce.  —  4 768 ,  décla- 
ration de  guerre  de  la  Turquie.  —  Insurrection  de  4770;  abandon  du 
Péloponèse  par  les  Russes.  —  Le  baron  de  Tott.  —  4774  ,  intervention 
de  l'Autriche.  —  Abd-ul-Hamid.  —  4774-4775,  traité  de  Kutchuk- 
Kaïnardji.  — Les  Mamelouks  d'Egypte.  —  1746,  Ibrahim  -  Kiaya 
s'empare  du  pouvoir.  —  Luttes  entre  ses  successeurs.  —  47G6,  avè- 
nement d'Ali-Bey  ;  ses  projets;  son  alliance  avec  Daher,  pacha  d'Acre, 
et  la  Russie;  sa  mort,  4673.  —  Liban.  —  Mohammed.  —  4777,  mort 
de  Daher-Pacha  et  investiture  de  Djezzar;  sa  lutte  contre  l'émir 
Yousef;  premières  armes  de  l'émir  Beschir.  —  Union  d'Ibrahim  et  de 
Mourad  en  Egypte;  chassés  par  le  kapoudan-pacha ,  4791  ,  ils  re- 
prennent le  pouvoir.  —4789 ,  Djezzar  investit  pour  la  première  fois 
Beschir  du  gouvernement  de  la  montagne  ;  il  s'y  affermit  en  faisant 
tuer  son  oncle  Yousef.  —  Premier  partage  de  la  Pologne,  4773.— Pro- 
jets de  la  Russie  sur  les  Indes.  —Guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
4778.  —  Neutralité  armée.  —  Potemkin.  —  Naissance  des  grands-ducs 
Alexandre  et  Constantin.  —  Menées  de  la  Russie  en  Grèce.  —  Le  Sultan 
demande  des  explications. — 40  mai  1783,  prise  de  possession  de  la 
Crimée  — Abd-ul-Hamid  signe  le  traité  de  commerce  de  4779.  —  La 
Russie  jette  le  masque  et  agite  l'Empire.  —  Avènement  dAli-Pacha  nu 
sandjiak  de  Janina.  —  i  janvier  4787,  triomphe  de  Catherine.  —  48 août 
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4787,  la  Turquie  lui  déclare  la  guerre.  —  Nouvelles  menées  en  Grèce. 
—  Faux  ambassadeurs.  —  Soulèvement  des  Souliotes.  —  Lambros  Kat- 
zonis.  —  Diversion  de  la  Suède.  —  Paix  de  Werela.  —  Guerre.  —Traité 
de  Sistowa.  —  Paix  d'Yassi,  9  janvier  4792.  —  Destruction  de  Lambros 
Katzonis.  —  Guerre  entre  les  Souliotes  et  Ali.  —  Avènement  de  Sé- 
lim  111.  —  Partage  délinitif  de  la  Pologne.  —  Le  sultan  refuse  d'accé- 
der aux  demandes  de  l'ambassadeur  russe.  —  Mort  de  Catherine  U, 
avènement  de  Paul  1".  —  Righas  précurseur  de  la  liberté. 

En  entreprenant  de  raconter,  le  plus  brièvement  possible,  la 
série  des  faits  qui  ont  amené  en  Orient  la  situation  actuelle,  je 
n'ai  point  la  prétention  d'écrire  une  histoire.  Pour  cela,  il  fau- 
drait une  plume  plus  exercée  que  la  mienne,  et  des  dévelop- 
pements que  ne  peut  comporter  un  voyage.  Cependant,  j'ai 
cru  qu'il  serait  utile  de  présenter  dans  leur  ensemble  les  ré- 
volutions accomplies  depuis  un  siècle  et  demi  dans  les  contrées 
que  j'ai  parcourues,  afin  de  mettre  le  lecteur  à  même  de  pré- 
voir celles  que  renferme  l'avenir.  La  paix  de  Passarowitz  sera 
mon  point  de  départ,  parce  que  c'est  d'elle  que  date  l'asservis- 
sement complet  des  enfants  de  la  Hellade  au  joug  dés  descen- 
dants d'Othman ,  et  que  ce  traité  coïncide  avec  l'avènement 
d'une  nouvelle  puissance  qui  venait  jeter  le  poids  de  son  épée 
dans  la  balance  du  système  européen. 

Le  plus  vaste  génie  qui  eût  jamais  étonné  l'Europe  boréale 
venait  de  tirer  du  néant,  d'un  souffle  de  sa  volontésuprême,  une 
nationalité  redoutable  qui,  arrêtée  au  Nord  par  les  glaces  de  la 
Baltique,  devait  prendre  son  essor  vers  les  contrées  méridio- 
nales Pierre  le  Grand,  le  vaincu  de  Narva,  avait  détruit,  neuf 
ans  après  sa  défaite,  son  terrible  adversaire  à  Pultawa,  s'était 
immiscé  aux  affaires  de  la  Pologne  et  avait  déjà  incorporé  à  son 
empire  l'Estonie,  la  Livonie  et  la  Carélie.  En  vain  Charles  XII, 
retiré  à  Bender,  avait-il  soulevé  contre  l'empire  naissant  toutes 
les  fureurs  de  la  Turquie;  celle-ci  n'avait  su  profiter  de  ses  avan- 
tages que  pour  obtenir  de  son  ennemi  presque  captif  des  resti- 
tutions insignifiantes  et  signer  sur  les  bords  du  Prulh  l'arrêt  de 
sa  condamnation  future.  Dès  lors  le  czar,  de  son  coup  d'oeil 
d'aigle,  aperçut  sa  proie  à  travers  l'obscurité  des  siècles,  et  la 
marqua  au  front.  Il  calcula  toutes  les  chances  de  l'avenir  et  son 
plan  fut  arrêté.  Il  avait  vu  les  principes  de  destruction  qui  ger- 
maient au  sein  de  la  Pologne  et  de  la  Turquie;  il  ne  s'agissait 
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plus  que  de  hâter  leur  développement;  c'était  une  affaire  de 
temps.  Ces  deux  états ,  dans  leur  antique  et  perpétuel  anta- 
gonisme, devaient  naturellement  servir  tous  ses  projets.  Déjà, 
dès  1686,  le  brave  et  imprudent  Jean  Sobieski  avait  acheté,  au 
prixdeSmolensk,  Tschernikow,  Novogorod,  kiovie  etde  la  petite 
Russie,  le  secours  dangereux  des  Moseo\ites  contre  les  Turcs; 
et  les  guerres  de  Charles  XII,  en  nécessitant  de  nouveau  leur 
intervention,  n'avaient  l'ait  que  leurdonner  une  plus  grande  in- 
fluence. Le  czar  ne  pouvait  donc  douter  qu'il  ne  se  présentât 
plus  tard  des  éventualités  favorables  a  ses  desseins. 

En  jetant  les  yeux  sur  la  Turquie,  Ton  voyait  aux  pieds  de 
la  race  conquérante  des  Osmanlis  une  raeea\ilie  qui,  maintenue 
en  corps  par  sa  Keligion,  ses  moeurs,  son  langage  et  la  haine  de 
ses  oppresseurs,  devait  un  jour  relever  sa  lélo  humiliée.  Cet 
élément  de  dissolution  n'avait  point  échappé  a  l'cril  pénétrant 
de  la  politique  russe;  en  temps  opportun,  il  devait  être  misa 
profit,  et  la  communauté  de  Religion  qui  unissait,  les  deux  peu- 
ples devait  rendre  cette  exploitation  plus  facile. 

Malgré  leur  apparent  a\ ilissement,  Lien  des  ferments  de  li- 
berté germaient  inaperçus  au  milieu  des  Crées;  la  paresse  et 
l'ignorance  des  Turcs  avaient  mis  entre  les  mains  des  princes 
du  Phanar  une  puissance  qu'on  ne  pouvait  plus  leur  ravir. 
Initiés  comme  drogrnans  ou  comme  giammatisles  à  toutes  les 
affaires  de  leurs  maîtres,  ils  leur  étaient  devenus  indispen- 
sables et  exerçaient  sur  eux  une  inévitable?  influence.  La  race 
conquérante,  habituée  à  l'oisiveté,  ne  pouvait  plusse  passer  des 
rayas  attachés  à  la  glèbe,  source  de  leur  bien-être  et  de  leurs 
richesses,  et  trop  avilis  pour  oser  relever  la  tète.  Il  n'en  était 
pas  de  même  des  habitants  des  montagnes  qui,  retranches  dans 
leurs  rochers  inaccessibles,  s'étaient  créé  une  sorte  de  liberté  au 
sein  même  de  la  servitude  et  protestaient  a  chaque  instant,  par 
leurs  exploits  de  grand  chemin,  contre  l'ordre  de  choses  établi. 
Pour  se  défendre  des  attaques-incessantes  des  Klephtes,  les  Turcs 
avaient  été  forcés  de  sanctionner  rétablissement  des  milices 
anarchiques  d'Armalolis,  ou  gendarmes  chrétiens,  qui  devaient 
lot  ou  tard  tourner  contre  leurs  maîtres  les  armes  (pic  ceux-ci 
leur  avaient  imprudemment  laissées  pour  combattre  leurs  frères. 
Quant  aux  lies  de  l'Archipel,  leurs  marins  intrépides  s'enrichis- 
f'^iî.  26 
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saient  par  le  commerce,  et  s'aguerrissaient  en  servant  sur  les 
flottes  du  sultan.  L'instruction  allait  aussi  donner  bientôt  ses 
consolations  et  ses  espérances  aux  Grecs  asservis.  Le  moine  OE- 
conomos  fondait  le  collège  et  la  ville  de  Cydonie  (1740);  Janina 
avait  son  gymnase  et  Chio  son  académie. 

D'autres  éléments  de  destruction  agitaient  encore  l'empire. 
Peu  à  peu,  les  fiefs  distribués  en  récompense  par  les  sultans 
étaient  devenus  héréditaires  ;  d'autres  avaient  été  violemment 
usurpés,  et  les  déré-beys,  absorbant  pour  leur  propre  compte 
la  majeure  partie  des  revenus  de  la  couronne,  ne  s'occupaient 
qu'à  guerroyer  les  uns  contre  les  autres,  à  écraser  leurs  sujets 
et  à  déchirer  l'empire  par  leurs  querelles  intestines.  D'autre 
part,  les  janissaires  institués  par  les  sultans  pour  défendre  le 
pouvoir  central  contre  les  envahissements  de  la  féodalité,  étaient 
devenus  eux-mêmes  les  oppresseurs  de  leur  maître,  qui  n'était 
plus  entre  leurs  mains  qu'un  royal  hochet  qu'ils  encensaient  ou 
brisaient  au  gré  de  leurs  caprices.  Le  sultan,  captif  dans  le  sé- 
rail, n'avait  que  peu  d'influence  sur  les  affaires  publiques  qui 
se  traitaient  toutes  à  la  Porte,  amas  de  ministres  concussion- 
naires et  corrompus,  qui  ne  songeaient  qu'à  s'enrichir  aux  dé- 
pens de  l'étal,  en  mettant  aux  enchères  tous  les  services  publics 
et  toutes  les  charges  de  l'empire.  Dès  longtemps,  d'ailleurs,  la 
race  turque,  abâtardie  par  des  vices  honteux  et  par  l'effet  de 
la  polygamie,  ne  se  soutenait  qu'en  se  recrutant  parmi  les  re- 
négats et  les  esclaves  affranchis,  qui  seuls  fournissaient  des 
hommes  capables  d'occuper  les  hautes  dignités. 

Achmet  111,  placé  sur  le  trône  par  une  révolte  sanglante,  n'a- 
vait affermi  son  pouvoir  qu'en  se  baignant  dans  le  sang  de  ceux 
à  qui  il  devait  son  élévation.  Des  guerres  désastreuses  avaient 
dévoré  ses  trésors,  et  il  avait  cru  trouver  dans  l'altération  des 
monnaies  et  dans  la  création  de  nouveaux  impôts  un  remède 
efficace  aux  besoins  de  l'empire.  La  possession  de  la  Morée,  que 
lui  assurait  la  paix  de  Passarowitz,  n'était  qu'une  faible  com- 
pensation à  la  perte  de  la  Hongrie,  de  l'Esclavonie,  de  la  Tran- 
sylvanie, d'une  partie  de  la  Valachie  et  de  la  Servie,  et  de  ses 
armées  détruites  par  le  prince  Eugène  à  Pelerwaradin  et  à  Bel- 
grade. A  l'orient,  le  schah  de  Perse  ébranlait  la  Turquie;  la 
Syrie  et  l'Egypte,  bien  que  rangées  nominativement  sous  le  joug 
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du  Grand-Seigneur,  tendaient  à  rompre  les  liens  de  leur  obéis- 
sance, et  les  dynasties  féodales  qui  régnaient  sur  les  régences 
barbaresques  s'étaient  rendues  presque  indépendantes. 

Telle  était  la  situation  générale  de  l'Orient  au  moment  où 
commence  cet  abrégé  rapide.  L'empire  turc ,  profondément 
ébranlé  et  déjà  entré  dans  l'ère  de  la  décadence,  la  maison  d'Au- 
triche enrichie  de  ses  dépouilles  et  convoitant  l'héritage  de 
la  seigneurie  de  Saint-Marc  arrivée  à  l'extrême  vieillesse ,  la 
Pologne  en  proie  à  l'anarchie,  et  un  royaume  né  d'hier  qui  do- 
minait déjà  la  question  de  toute  la  hauteur  du  génie  de  celui  qui 
l'avait  créé. 

Après  avoir  introduit  à  coups  de  sabre  la  civilisation  euro- 
péenne au  milieu  de  son  peuple,  brisé  les  Strélitz,  qui  lui  fai- 
saient obstacle,  étendu  jusqu'aux  deux  mers  les  limites  de  son 
empire,  jeté  sa  capitale  sur  les  bords  de  la  Baltique,  créé  une 
marine  et  une  armée  régulières,  mis  un  pied  sur  la  Pologne  et 
l'autre  sur  la  Turquie ,  tué  son  fils  qu'il  jugeait  incapable  de 
suivre  ses  projets,  et  concentré  entre  ses  mains  la  puissance 
suprême  en  abolissant  le  patriarchat  et  posant  sur  sa  tête  la 
double  couronne  de  grand-pontife  et  d'empereur,  le  czar  Pierre, 
frappé  d'une  mort  prématurée,  légua  à  ses  successeurs  l'exécu- 
tion de  ses  vastes  desseins  et  les  forces  nécessaires  pour  les  ac- 
complir. 

Avant  que  Pierre  le  Grand  terminât  sa  glorieuse  carrière,  il 
s'était  passé  quelques  événements  dont  il  est  bon  de  tenir 
compte.  La  trêve  conclue  à  Andrinople  pour  vingt-cinq  ans  ve- 
nait d'être  convertie  par  Daschkow  en  paix  perpétuelle  (46  no- 
vembre 1720),  et  jamais  peut-être  on  n'avait  été  plus  près  de" 
la  guerre  !.  Les  troubles  qui  agitaient  la  Perse  avaient  excité 
l'ambition  des  deux  princes,  et  l'un  s'avançait  vers  la  mer  Cas- 
pienne, tandis  que  l'autre  se  préparait  à  envahir  la  Géorgie; 
mais  le  czar  s'était  emparé  de  Tehrek,  de  Derbend,  de  Bakou, 
et  avait  franchi  le  Caucase,  avant  que  la  Porte  eût  déclaré  la 
guerre  à  Mir-Mahmoud,  qui  venait  de  détrôner  Hussein-Schah. 
L'armée  ottomane  était  pourtant  entrée  en  Géorgie,  et  les  me- 

1  Celle  même  anrtfe  ,  Mohammed-Eftendi  fut  envoyé  par  la  Porte  en 
ambassade  près  du  régent  de  France,  avec  mission  d'étudier  la  vraie  si- 
tuation de  l'Europe. 
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noces  faites  par  la  Porte  au  résident  russe  Népluiew  se  terminè- 
rent par  un  arrangement  à  l'amiable,  par  lequel  les  deux  pré- 
tendants s'entendirent  sur  le  partage  des  meilleures  provinces 
du  royaume  de  Perse,  en  laissant  une  part  insignifiante  à 
Tahrnasp,  fils  d'Hussein,  qui,  en  cas  de  refus,  devait  être 
place  par  un  prince  du  choix  des  hautes  puissances  contrac- 
tantes. Ce  traité,  conclu  le  juin  par  l'entremise  du 
marquis  de  Bonmic  ambassadeur  de  France,  ne  fut  ratifie  qu'a- 
près la  mort  du  czar  par  Catherine  lri ,  qui  se  chargea  de  conti- 
nuel' la  campagne  commencée  par  l'empereur.  A  la  fin  de  1725, 
le  séraskier  ottoman  Kupruli-Abdallah  s'était  emparé  de  toute 
la  portion  de  territoire  de\o!ue  a  la  Porte.  Mais  Mir-Mnhmoud 
avait  péri  assassiné  par  son  cousin  Krehef,  qui  s'était  emparé 
du  pouvoir  et  était  parvenu,  a  force  de  concessions,  à  se  faire 
reconnaître  par  la  Porte,  souverain  de  l'Iran,  lorsque  Tahmasp, 
aidé  par  un  chef  de  brigands,  Nadir-Kouli-fîek-Jifcbar,  re- 
monta sur  le  trône  de  ses  pères  par  la  défaite  et  la  mort  de  l'usur- 
pateur. Aussitôt  Nadir  envahit  les  frontières  et  somme  la  Porte 
de  restituer  les  pro\  inces  conquises.  La  guerre  est  décidée.  Le 
3  août  1730,  le  ^rand-visir  Ibrahim  réunit  son  armée  à  Scutari; 
il  va  partir,  lorsque  les  janissaires  se  révoltent,  renversent 
tan,  massacrent  le  grand-\  isir 2  et  proclament  empereur 
moud  Vx.  Palrona-bey,  le  coryphée  de  celle  révolte 
que,  péril  bientôt  lui-même  avec  sept  mille  des  siens  et 
au  sultan  la  liberté  d'agir.  La  guerre  avec  la  Perse  n'en  suit  pas 
moins  son  cours,  et  Tahmasp-Sehah,  battu  a  Koridjan  et  forcé 
de  s'enfuir  a  Téhéran,  conclut  avec  la  Porte  un  traité  de  paix  qui 
donne,  du  côté  de  l'Azerbaùljan,  l'Araxe  pour  limite  aux  deux 
empires  (10  janvier  1732). 

Ce  fui  alors  que  les  projets  de  Pierre  le  Grand,  abandonnés 
par  ses  successeurs  immédiats,  furent  repris  par  Anne 
wua  et  son  ministre  Munich.  La  mort  d'Auguste  H,  roi 

*  Ce  fut  le  marquis  de  Bonnac,  qui,  sous  l'administration  du  grand- 
visir  Ibrahim-Pacha ,  obtint  le  renouvellement  du  privilège  de  pro- 
tection du  Siiint-Sépulcre  accordé  à  la  France,  et  la  réédification  des 
édifices  chrétiens  de  Jérusalem. 

*  Le  grand-visir  Ibrahim-Pacha,  qui  périt  dans  cette  révolte,  était  un 
homme  éclairé  et  ami  des  arts  ;  ce  fut  lui  qui  le  premier  introduisit  l  is 
primerie  à  Constantinople. 
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logne  (4733\  fournit  bientôt  à  la  Russie  l'occasion  de  s'immiscer 
de  nouveau  dans  les  affaires  de  ce  malheureux  pays  et  de  s'allier 
avec  l'empereur,  afin  de  chasser  Stanislas  Leckzinski  soutenu 
par  la  France,  et  de  le  remplacer  par  l'électeur  de  Saxe,  Au- 
guste III.  En  môme  temps,  des  émissaires  russes  se  répandaient 
en  Grèce,  parlant  de  religion,  de  patrie,  de  liberté,  et  rap- 
pelant aux  chrétiens  une  tradition  que  l'esclavage  n'avait  point 
effacée  de  leur  mémoire.  D'après  cette  antique  tradition,  l'em- 
pire ottoman  doit  être  détruit  par  une  nation  blonde,  nommée 
ftos,  venant  du  nord,  unie  aux  Grecs  par  les  liens  de  la  Religion. 
Cependant,  ces  mots  qui  frappaient  leur  oreillene remuaient  pas 
encore  leur  cœur,  et  ils  restèrent  tranquilles  spectateurs  de  la 
lutte  qui  s'engagea  bientôt  entre  l'empire  ottoman  et  la  Russie. 

Nadir-Kouli-Bek ,  comblé  des  faveurs  de  Tahmasp,  dont  il 
venait  de  se  déclarer  l'esclave  en  prenant  le  nom  de  Tahmas- 
Kouli-Khan,  travaillait  sourdement  à  son  élévation.  A  peine 
apprend-il  la  conclusion  du  traité  fait  avec  la  Porte,  qu'il  mar- 
che sur  Ispahan,  détrône  le  schah  et  se  déclare  régent  du  royaume 
pendant  la  minorité  d'Abbas  III,  ûls  du  faible  Thamasp.  Puis  il 
tourne  ses  pas  vers  Bagdad,  s'empare  d'Erbil,  bat  les  Osmanlis 
à  Adanah  et  propose  une  paix  honteuse  que  le  divan  rejette.  Aus- 
sitôt il  met  le  siège  devant  Bagdad,  se  porte  à  la  rencontre  du 
grand-visirOsman-Pacha-Topal,  envoyé  contre  lui  ;  mais  la  for- 
tune lui  devient  contraire.  Battu  par  Osman  àDouldjeïlik'et  à  Leï- 
tam,  il  parait  près  de  succomber.  Use  relève,  et  une  troisième 
bataille  venge  ces  deux  défaites  dans  le  sang  d'Osman  et  la  des- 
truction de  l'armée  turque  à  Bagha-Werd  (U  juin  4735);  puis, 
fort  de  sa  victoire,  Nadir  se  rend  à  Tiflis,oùles  plénipotentiaires 
turcs  qui  venaient  demander  la  paix,  arrivent  pour  le  voir  con- 
sommer l'usurpation  de  la  couronne. 

Pendant  ce  temps,  Munich,  résolu  de  profiter  de  l'ébranle- 
ment de  l'empire  ottoman  pour  lui  porter  un  coup  funeste,  pré- 
texte d'une  violation  insignifiante  de  territoire  pour  prendre 
une  attitude  hostile.  Népluiew  se  plaint  aigrement  au  divan, 
qui,  excité  par  Achmet-Pacha  (le  comte  de  Bonneval),  l'ambas- 
sadeur de  France  et  les  Polonais,  se  plaint  à  son  tour  de  l'entrée 
en  Pologne  des  troupes  russes  et  autrichiennes.  Aussitôt  Mu- 
nich met  le  siège  devant  Azow  (mars  1736),  et  la  Porte  lance 
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ses  firmans  de  guerre  et  accélère  le  départ  du  grand  visir 
(16  juin  1736).- Elle  s'occupe  en  môme  temps  de  conclure 
la  paix  avec  la  Perse,  qui  reprend  les  limites  fixées  par  le  traité 
de  4639  (septembre  1736). 

Mais  Munich  avait  réduit  Orkapou,  Kilbourn,  Koslow,  Bagh- 
tché-Séraï,  Ak-Mesdjid  et  Azow,  et  venait  de  conclure  avec  l'Au- 
triche un  pacte  offensif  et  défensif  contre  la  Turquie  ;  en  vain 
les  ambassadeurs  de  France  et  de  Suède  font-ils  ouvrir  des  con- 
férences à  Nemirhow;  Munich  n'en  poursuit  pas  moins  le  cours 
de  ses  victoires.  Okzakow  tombe  entre  ses  mains  ;  Lascy  en- 
vahit la  Krimée,  et  le  contre-amiral  Bredal  fait  irruption  dans 
la  mer  Noire.  L'Autriche,  d'abord  victorieuse,  avait  envahi  la 
Servie,  la  Bosnie  et  la  Valachie  ;  mais  bientôt  ses  armées  bat- 
tues à  Banyakoula  et  à  Wallievo  sont  chassées  de  Servie,  de 
Nissa,  de  Kraïowa,  et  perdent  à  la  fois  la  Valachie,  la  Moldavie, 
Orsowa  et  sept  vaisseaux  de  ligne.  Munich  n'était  guère  plus  heu- 
reux sur  le  Dniester,  et  le  kapoudan-pacha  forçait  l'amiral  russe 
à  brûler  sa  flotte  et  à  s'enfuir  à  terre,  tandis  que  les  Tartares 
chassaient  l'armée  moscovite  au  delà  du  Borysthène.  M.  de  Ville- 
neuve, ambassadeur  de  France,  cherchait  toujours  à  entamer  des 
négociations;  mais  les  impériaux  avaient  besoin  d'une  nouvelle 
leçon  ;  le  grand-visir,  Hadj  i-M  o  ha  m  med,  battait  le  général  Wallis 
àKroska  et  l'enfermait  dans  Belgrade.  Ce  futdans  celle  ville  que 
fut  signé  le  traité  du  23  juillet  4  739,  par  l'entremise  de  M .  de  Ville- 
neuve qui  avait  accompagné  legrand  visir.  L'Autriche  rend  Bel- 
grade, la  Valachie,  la  Servie,  Orsowa  et  le  fort  Sainte-Elisabeth; 
le  Danube  et  la  Save  deviennent  la  limite  des  deux  empires,  et  la 
paix  est  assurée  pour  vingt-sept  années.  Quant  à  la  Russie,  elle 
est  forcée  de  détruire  la  forteresse  d'Azow,  la  mer  d'Azow  et 
le  Pont-Euxin  sont  fermés  à  ses  vaisseaux ,  le  commerce  ne  peut 
être  fait  que  par  navires  étrangers;  et  toutes  les  conquêtes 
faites  sur  la  Turquie  pendant  cette  guerre  sont  restituées.  En 
compensation  de  ces  sacrifices  t  la  Russie  obtient  quelques  avan- 
tages commerciaux ,  le  libre  exercice  de  son  culte  par  tout 
l'empire ,  le  droit  d'entretenir  un  ambassadeur  à  Conslanti- 
nople,  et  enfin  pour  la  czarine  le  titre  d'impératrice  que  jus- 
qu'alors le  sultan  lui  avait  toujours  refusé. 

Bien  que  les  Russes  eussent  eu  définitivement  l'avantage 
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dans  cette  guerre,  puisqu'après  avoir  battu  les  Turcs  à  Sawout- 
chané,  ils  s'étaient  rendus  maîtres  de  Khokzim,  d'Yassi  et  de  la 
Moldavie ,  ils  durent  se  contenter  de  ces  concessions  ;  c'était 
déjà  beaucoup  pour  eux  que  la  liberté  du  culte  et  la  possibilité 
d'établir,  par  leur  ambassadeur,  un  foyer  d'intrigues  au  centre 
même  de  l'empire.  Puis  d'autres  intérêts  appelaient  leur  atten- 
tion \ers  le  Nord,  la  Suéde  toujours  menaçante  venait  de  s'al- 
lier à  la  Porte  (20  janvier  1740),  et  ce  pacte  était  encore  dû  aux 
talents  de  M.  de  Villeneuve.  D'ailleurs,  les  intérêts  des  Mosco- 
vitesdans  la  succession  de  Pologne  les  forçaient  momentanément 
à  lâcher  une  proie  qui  ne  pouvait  leur  échapper. 

Vers  la  mémo  époque,  l'Angleterre  et  la  France  développaient 
dans  les  Indes  leur  puissance  coloniale, source  féconde  de  rivalités 
et  de  luttes  sanglantes;  les  révoltes  des  Mamelouks  agitaient 
l'Egypte,  la  famille  Scheab  établissait  sa  domination  sur  les  po- 
pulations féodales  du  Liban,  les  Bédouins  troublaient  la  Syrie  de 
leursincursions, elles  Wahabites,dans  leur  ferveur  réformatrice, 
désolaient  l'Arabie  et  les  environs  des  villes  saintes  de  la  Méke 
et  deMédine.  Celte  secte  avait  pour  fondateur  un  certain  Scbeïk- 
Mohammed  ,  (ils  dWbd-ul-Wahab;  il  allait  par  les  tribus 
arabes,  prêchant  la  réforme  de  l'Islam  et  prétendant  lerappeler 
à  sa  pureté  primitive.  11  trouva  enfin  un  appui  dans  l'émir 
Ebn-Sihoud,  qui  détermina  sa  tribu  à  embrasser  la  réforme. 
Alors,  missionnaires  armés,  les  Wahabites  commencèrent  à 
parcourir  l'Arabie  qu'ils  menaçaient  d'une  prochaine  con- 
quête (1746). 

L'année  suivante,  lefàmcnx  Thamas-Kouli-Khan,  qui  n'était 
plus  qu'un  tyran  soupçonneux  et  cruel,  périt  assassiné  par  Sa- 
lah-Bek,  un  de  ses  officiers.  Les  conjurés  avaient  placé  sur  le 
trône  le  neveu  de  Thamas,  Ali,  qui  marqua  son  avènement  par 
le  massacre  de  treize  fils  et  petits-fils  du  dernier  souverain. 
Mais  Adil-Schah  (Ali)  fut  bientôt  après  détrôné  par  son  frère 
Ibrahim-Khan ,  qui  ne  tarda  pas  lui-même  à  être  renversé  par 
ses  soldats,  qui  replacèrent  sur  le  trône  Rokh  Schah,  seul  et  der- 
nier rejeton  de  Nadir  qui  eût  échappé  au  massacre  de  sesfrères. 

Vers  le  même  temps,  l'impératrice  Elisabeth,  qui  avait  suc- 
cédé à  Anne  Iwanowna,  battait  les  Suédois  à  Willcmanstrand 
et  s'assurait,  parla  paix  d'Abo,  une  partie  de  la  Finlande  con- 
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quisepar  ses  armes;  mais  le  sultan,  qui  venait  de  terminer  une 
nouvelle  guerre  avec  la  Perse,  enjoignait  à  la  czarine  de  cesser 
la  construction  des  forteresses  qu'elle  établissait  sur  le  Bot;  et  le 
Dniéper.  Elisabeth  ,  occupée  à  jeter  la  Russie  dans  la  coalition 
de  l'Europe  contre  le  grand  Frédéric  de  Prusse,  fit  cesser  les 
travaux,  qui  furent  repris  quelques  mois  après. 

Le  13  décembre  1754,  sultan  Mahmoud  laissait  en  mourant 
l'empire  raffermi  à  son  successeur  Othman  111 ,  dont  le  pre- 
mier acte  fut  d'ordonner  la  mort  de  trois  de  ses  neveux  ,  fils 
du  sultan  Achmet.  Deux  seuls ,  Mustapha  et  Abd-ul-Hamid , 
ne  furent  point  sacrifiés.  L'année  suivante,  un  terrible  in- 
cendie dévora  les  deux  tiers  de  Constantinople ,  et  une  peste 
désastreuse  enleva  la  moitié  des  habitants  du  Péloponcse.  Le  29 
octobre  1757,  Othman  qui,  pendant  la  courte  durée  de  son 
règne,  avait  achevé  la  mosquée  de  Nouri-Osmanyé,  laissa,  par 
sa  mort ,  le  trône  à  Mustapha  III ,  prince  capable  de  grandes 
choses  et  destiné  à  souffrir  de  grands  désastres. 

La  caravane  de  la  Mèke  venait  d'être  pillée  par  les  Arabes, 
et  Raghib-Pacha ,  grand-visir,  saisit  avec  empressement  l'oc- 
casion que  lui  offrait  l'indignation  générale,  pour  se  défaire  du 
pacha  de  Bagdad  qui  aspirait  à  l'indépendance.  Mais  Akhmed- 
Pacha  se  tenait  sur  ses  gardes,  et  l'insolent  vassal  osa  envoyer 
à  son  maître  la  tète  du  kapoudji-bachi  qui  venait  lui  demander 
la  sienne  (1760). 

L'année  1762  voyait  mourir  Auguste  IIÏ,  roi  de  Pologne, 
Raghib-Pacha,  la  czarine  Elisabeth,  et  Pierre  III,  son  infortuné 
successeur,  tandis  que  son  épouse  adultère  et  régicide  montait 
sur  son  trône  ensanglanté ,  et  que  naissait  le  bon  et  malheu- 
reux Sélim. 

A  peine  assise  sur  son  trône  usurpé,  Catherine  II,  que  l'his- 
toire appellera  la  grande ,  et  qu'elle  eut  dû  nommer  la  prosti- 
tuée, sentit  que,  pour  se  maintenir,  il  fallait  imposer  au  peuple 
par  l'éclat  de  ses  armes.  Les  dissidents  polonais  étaient  persécu- 
tés; aussitôt  ses  armées  entrent  en  Pologne,  et  son  ancien 
amant,  Stanislas  Poniatowski ,  reçoit  une  couronne  comme 
consolation  aux  infidélités  de  sa  maîtresse.  Pourtant  la  confé- 
dération de  Bar  s'organise,  le  sultan  s'irrite  et  menace;  mais  la 
France  s'interpose,  et  les  armées  russes  restent  en  Pologne. 
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Cependant  Munich,  de  retour  de  son  long  exil,  est  venu 
redire  à  la  czarine  les  projets  de  Pierre-le-Grand  et  les  moyens 
qu'il  a  médités  dans  la  solitude,  pour  rejeter  les  Turcs  au  delà 
du  Bosphore.  Aussitôt  les  émissaires  de  Catherine  se  répandent 
de  nouveau  dans  la  Grèce.  Grégoire  Papadopoulos  de  Larisse, 
officier  russe  et  ami  du  régicide  Orlow,  est  envoyé  pour  insur- 
ger la  Hellade,  dans  le  double  but  d'empêcher  le  sultan  de  por- 
ter secours  aux  Polonais,  et  de  préparer  une  nouvelle  invasion 
en  Krimée.  Les  Monténégrins,  qui  déjà,  du  temps  de  Pierre-le- 
Grand,  s'étaient  déclarés  sujets  de  la  Russie,  lèvent  les  premiers 
l'étendard  de  la  révolte.  En  même  temps,  un  aventurier  nommé 
Stéfano  Piccolo,  usurpant  le  nom  de  Pierre  III,  paraît  dans 
la  Haute-Albanie  dont  plusieurs  évêques  proclament  le  règne 
de  la  Croix;  les  populations  de  l'Acrocéraune  se  soulèvent, 
celles  de  la  Thesprotie  suivent  leur  exemple.  Les  mesures 
énergiques  du  divan  étouffent  l'insurrection.  LesChimariotes  et 
les  Monténégrins  sont  battus  ;  les  Souliotes  seuls ,  retranchés 
dans  leurs  montagnes ,  ne  peuvent  pas  être  entamés.  Mais  le 
génie  fatal  de  la  Russie  prépare  aux  Grecs  d'autres  malheurs. 

Catherine  avait  imposé  des  lois  à  la  Pologne,  traité  avec  l'Au- 
triche, l'Angleterre  et  la  Prusse;  mais  ses  vues  ambitieuses  ne 
s'arrêtaient  pas  là;  forcée  de  consolider  son  usurpation  par  la 
guerre,  elle  rêvait  le  démembrement  de  la  Pologne  et  de  la  Tur- 
quie. En  4768,  elle  venait  de  lancer  une  nouvelle  armée  contre 
l'antique  royaume  des  Jagellons,  lorsqu'elle  apprit,  qu'excité  par 
l'ambassadeur  de  France  comte  de  Vergennes  ,  le  sultan  ve- 
nait de  faire  enfermer  son  ministre  au  château  des  Scpt-Tours, 
et  qu'il  armait  dans  le  but  de  s'opposer  à  ses  projets1.  Aussi- 
tôt la  guerre  est  proclamée  à  Pétersbourg,  et  les  hostilités  com- 
mencent sur  les  rives  du  Danube.  En  même  temps,  une  flotte 
sortie  de  la  Baltique  sous  le  commandement  d'Alexis  Orlow  et 
du  contre-amiral  Elphingston,  contournait  l'Europe  et  entrait 
dans  la  Méditerranée,  au  moment  où  naissait  le  pauvre  enfant 
qui  devait  être  un  jour  Napoléon. 

1  La  cause  de  cette  mesure  du  divan  était  une  invasion  des  Russes  sur 
le  territoire  de  Balta.  Ils  furent  donc  les  agresseurs,  bien  que  le  khan  de 
Tartarie ,  Krim-fi  hernï ,  eût  répondu  à  celte  attaque  par  une  invasion 
dans  la  Nouvelle-Servio  et  l'incendie  des  établissements  russes. 
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A  Grégoire  Papadopoulos  venait  de  se  joindre  un  autre  émis- 
saire russe  nommé  Tamara,  et  tous  deux  travaillèrent  d'accord 
à  l'insurrection  de  la  Hellade  et  du  Péloponôse.  Ils  ne  pouvaient 
pas  croire  à  la  pureté  des  vues  de  la  czarine  par  rapport  à  leur 
pairie;  car  ils  n'ignoraient  pas  que  l'insurrection  de  la  Grèce  ne 
figurait  dans  ses  plans  que  comme  diversion,  pour  arriver  à  la 
cession  de  la  Krimée,  et  que  l'affranchissement  des  Hellènes  était 
loin  de  sa  pensée.  Peut-être  espéraient-ils  que  la  liberté  de  la 
Hellade  n'en  résulterait  pas  moins  de  tous  ces  projets;  et  ce  fut 
sans  doute  cette  espérance  qui  porta  Janaki-Mavromiçhalis  et  les 
braves  capitaines  du  Maïna  à  accéder  à  leurs  désirs.  L'insurrec- 
tion fut  donc  résolue.  Les  plans  furent  communiqués  au  com- 
mandant de  la  flotte  russe  hivernée  à  Livourne,  qui  promit  son 
assistance  et  sa  coopération. 

Lorsqu'au  mois  d'avriM770,  la  flotte  parut  dansla  baie  d'OE- 
tylos,  l'insurrection  éclata.  Tout  le  monde  connaît  l'issue  de  celte 
ré  voile  désastreuse,  où  la  coopération  des  Russes  se  borna  au  dé- 
barquement de  onze  cents  hommes  et  de  deux  mille  v  ieux  fusils, 
à  la  prise  de  Navarin  et  à  quelques  coups  de  canon  tirés  conlre 
Coron  et  contre  Modon.  Après  une  altercation  entre  Alexis 
Orlow  et  Janaki-Mavromichalis ,  les  Russes  se  rembarquèrent, 
abandonnant  les  malheureux  insurgés  à  la  fureur  de  leurs  en- 
nemis. 

Vingt  mille  Schypétars,  conduits  par  Bazaklia,  pacha  de  Sco- 
dra,  s'étaient  précipités  sur  la  Morée  et,  après  en  avoir  chassé 
les  Russes,  ils  tournèrent  leur  fureur  contre  les  habitants,  en- 
veloppant Grecs  et  Musulmans  dans  la  même  ruine.  Pendant 
neuf  ans,  ils  exercèrent  sur  ces  malheureuses  populations  des 
cruautés  inouïes,  résistant  à  onze  visirs  que  la  Porte  envoya 
successivement  contre  eux,  jusqu'au  jour  où  Hassan-Pacha  les 
anéantit  sous  les  murs  de  Tripolitza  et  délivra  ainsi  le  Pélo- 
ponôse. Mais  cette  belle  contrée  n'était  plus  qu'une  vaste  soli- 
tude. 

Tel  fut,  pour  les  Moréotes,  le  résultat  d'une  insurrection  ex- 
citée pour  servir  l'ambition  de  la  Russie.  Et  le  vainqueur  de 
Tchesmé,  maître  des  lies  de  l'Archipel,  ne  fit  pas  un  mouve- 
ment pour  arrêter  l'effusion  du  sang  de  ceux  qu'il  avait  sacri- 
fiés à  la  politique  de  sa  souveraine!  Il  est  vrai  de  dire  que, 
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lorsque  ne  resta  plus  d'insurgés  à  égorger  ou  à  traîner  en  es- 
clavage, le  traité  de  Kutchuk-Kaïnardji  vint  stipuler  pour  oux 
l'amnistie  et  l'impunité!  Mais  le  Péloponèse  avait  perdu  quatre- 
vingt  mille  âmes  

Après  avoir  abandonné  les  insurgés,  la  flotte  russe  avaitmouillé 
en  rade  de  Nauplie,  etlekapoudan-bey,  Hassan-Bey,  vint  l'y  at- 
taquer avecune  partie  de  la  flotte  ottomane.  La  lutte  fut  achar- 
née.; mais  les  talents  supérieurs  du  contre-amiral  Elphingston 
lui  assurèrent  l'avantage.  Quelque  temps  après,  le  combat  de 
Cbio  prouva  aux  Russes  que  la  partie  n'était  pas  encore  par 
trop  inégale.  Les  deux  vaisseaux  amiraux  sautèrent  presque 
simultanément.  Enfin,  le  7  juillet  1770,  la  flotte  turque  fut 
anéantie  à  Tcbesmé.  Mais  l'amiral  Orlow  n'osa  point  profiter  de 
la  victoire  pour  franchir  les  Dardanelles,  coramele  lui  conseillait 
le  brave  Elphingston  ;  et  la  pusillanimité  de  l'amiral  russe 
donna  le  temps  au  baron  de  Tott,  alors  en  mission  à  Constanti- 
nople,  de  fortifier  la  passe  et  de  sauver  l'empire.  Dans  cette 
circonstance  critique,  où  la  Turquie  fut  à  deux  doigts  de  sa 
perte,  ce  fut  à  la  France  qu'elle  dut  son  salut  !. 

Cependant,  le  général  Romanzow  avait  franchi  le  Danube, 
battu  le  grand  visir  Khalil-Pacha  à  Kagoul,  et  porté  l'épouvante 
à  Constantinople;  tandis  que  le  comte  Panin  prenait  Bender, 
Akerman,Ismaïl  et  Azow,  que  la  Géorgie  se  révoltait  et  que  les 
flottes  russes  de  la  mer  Noire  et  de  l'Archipel  tenaient  Con- 
stantinople bloquée,  en  interceptant  tous  les  convois.  Has- 
san-Bey qui  venait,  par  un  coup  de  main  hardi,  de  ravi- 
tailler Lemnos  assiégée,  fut  nommé  kapoudan-pacha ,  tandis 
que  le  baron  de  Tott  organisait  tous  les  services  militaires,  se 
faisait  l'instructeur  des  Turcs,  fondait  des  canons,  construisait 
des  vaisseaux  et  des  forteresses,  et  déployait  une  activité  mer- 
veilleuse. 

L'année  4771  fut  moins  désastreuse  pour  les  Turcs,  et  bien 
que  les  Moscovites  se  fussent  emparés  de  la  Krimée,  ils  avaient 
échoué  en  Géorgie  et  du  côté  de  Trébisonde,  et  la  guerre  se  sou- 

*  Ce  fut  à  cette  époque  que  le  comte  de  Saint-Priest,  ambassadeur  de 
France,  obtint  le  renouvellement  des  capitulations  relatives  à  la  Terre- 
Sainte  et  aux  consulats,  qui  assuraient  nos  droits  et  notre  inOuence  en 
Orient. 
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tenait  sur  le  Danube  sans  amener  aucun  avantage  décisif. 
D'autre  part ,  l'Autriche  et  la  Prusse,  qui  avaient  en  téle  le 
partage  de  la  Pologne,  poussaient  à  un  arrangement.  En  effet, 
des  conférences  furent  ouvertes  à  Bukharcst;  mais  les  pré- 
tentions exagérées  de  la  Russie  les  rendirent  sans  résultat. 
La  guerre  continua  donc  ;  mais  la  fortune  se  déclarait  en  faveur 
des  Turcs;  Romanzow,  après  avoir  échoué  devant  Silistrie  et 
Warna,  était  rentré  en  Valachie;  Hassan-Pacha  marche  contre 
lui,  le  chasse  de  ses  positions  et  le  force  à  repasser  le  Danube, 
en  abandonnant  ses  bagages  et  son  artillerie  (1773). 

L'année  suivante  (21  janvier  1774),  le  sultan  Mustapha 
mourait ,  en  laissant  le  trône  à  son  frère  Abd-ul-Hamid,  et, 
la  fortune  abandonnait  de  nouveau  le  camp  des  Osmanlis. 
Tout  en  s'occupant  avec  ses  bons  alliés  du  premier  démem- 
brement de  la  Pologne,  qui  avait  eu  lieu  Tannée  précédente,  Ca- 
therine II  avait  eu  le  talent  de  rattacher  à  sa  cause  Héraclius, 
prince  de  Géorgie  ;  Ali,  pacha  de  Janina,  jetait  les  fondements 
de  sa  puissance  ;  Kara-Mahmoud ,  pacha  de  Scutari,  se  révol- 
tait, et  Daher,  scheïk  d'Acre  et  de  Galilée,  s'emparait  d'une 
partie  de  la  Syrie.  La  révolte  grondait  de  toutes  parts.  De 
son  côté,  la  puissance  de  l'usurpatrice  venait  d'être  ébranlée 
par  l'insurrection  de  Pugatschew.  Mais  le  grand-visir  Muschin- 
Zadc,  abandonné  de  son  armée  et  enveloppé  par  Romanzow, 
venait  d'ôtre  forcé  de  demander  la  paix,  qui  fut  signée  le 
21  juillet  1774  à  Kutchuk-Kaïnardji. 

Ce  traité  de  Kutchuk-Kaïnardji,  ratifié  seulement  le  30  mars 
de  l'année  suivante,  est  un  document  curieux  qui  fait  bien 
connaître  les  allures  de  la  politique  russe.  C'est  son  point  de 
départ  ;  c'est  la  base  de  tous  les  traités  à  intervenir  entre  elle 
et  la  Turquie  ;  voyons  avec  quelle  habileté  et  quelle  prudence 
elle  pose  les  fondements  du  grand  édifice  de  sa  puissance  en 
Orient.  Il  faut  que,  pour  toute  éventualité  future,  elle  crée  un 
précédent  dans  le  traité  qui  se  conclut  aujourd'hui,  et  que  son 
ennemie  ne  puisse  pas  faire  un  mouvement,  même  d'adminis- 
tration intérieure,  qui  n'entraîne  une  violation  du  pacte  perâdc 
qu'elle  va  signer.  Pourtant,  il  ne  faut  point  effrayer  les  autres 
nations,  ni  leur  donner  l'éveil  sur  ses  projets  à  venir  ;  la  Russie 
se  fera  grande,  généreuse  et  libérale  ;  elle  paraîtra  n'avoir  en 
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vue  que  le  bien  de  la  Religion,  la  justice  et  l'humanité.  Le  traité 

de  Kulchuk-Kaïnardji  est  un  ehef-d\ru\ re.  L'art.  \cr  proclame 
l'amnistie  et  l'impunité  pour  les  insurges,  et  l'art.  2  l'extra- 
dition réciproque  des  malfaiteurs.  excepté  de  ceux  qui,  réfugies 
dans  l'un  des  deux  empires,  en  auraient  embrasse  la  religion  ». 
Mais  celte  clause,  trop  favorable  à  la  Turquie,  doit  avoir  un 
correctif  qui  en  donnera  à  la  Hussie  tout  le  profit,  et  elle  le 
trouvera  dans  l'art.  7;  car,  si  un  protégé  russe  se  rend  cou- 
pable d'un  crime  ou  d'un  délit,  il  ne  pourra  embrasser  la  loi 
musulmane  qu'après  avoir  reçu  le  châtiment  dû  a  son  crime  et 
restitué  les  choses  volées;  bien  plus,  c'est  le  ministre  de  Russie 
qui  est  juge  dans  celte  cause,  et  c'est  a  sa  déclaration  que  l'on 
doit  se  conformer.  La  profession  de  loi  musulmane  si  puissante 
sur  les  autres  hommes,  \ient  même  se  briser  contre  le  pro-  . 
tégé  russe,  lorsque  celui-ci  est  declaié  être  en  état  d'ivresse  au 
moment  qu'il  la  prononçait.  Kl  le  traite  d'A'ïnah -ka\ ak,  1779, 
viendra  déclarer  que  tout  raya  portant  un  frac  \ert  est  protège 
russe.  Tous  les  prisonniers  laits  de  part  et  d'autre  seront  rendus 
sans  rançon  (art.  2o).  Les  art.  S  et  9  règlent  la  protection  ac- 
cordée aux  sujets  respectifs;  et  l'art,  o  établit  le  droit  pour 
la  Hussie 'd'avoir  àConstantinople  un  ministre  plénipotentiaire, 
chargé  de  veiller  a  tous  ses  intérêts  et  qui  obtient  le  pas  sur  les 
autres  ambassadeurs.  Tel  est  le  règlenientdc  l'état  des  personnes 
qui,  comme  l'on  voit,  met  le  Kaouk  des  sultans  sur  la  tète  du 
ministre  de  Hussie. 

La  religion  n'est  que  le  corollaire  de  cette  première  partie 
et  vient  lui  prêter  une  nouvelle  force.  La  Hussie  se  place 
d'un  seul  coup,  et  publiquement,  à  la  téle  de  l'Eglise  grecque, 
en  bâtissant  à  Galata  une  église  publique  russ<h-(/rerq)w,  placée 
sous  le  haut  patronage  de  son  ministre  2.  Non-seulement  les 
Moldaves,  les  Valaques  et  les  Grecs  sont  complètement  amnis- 
tiés; non-seulement,  pendant  un  temps  donné,  ils  peuvent 

4  Eccettuati  solamente  quel  eue,  nelt'impcro  russo,  preoderanno  la 
cristiana  Relligione,  e  nell'impero  ottomano  la  maometana. 

1  L'alta  corte  di  Russia  potrb,  a  nornia  délie  altre  potenze ,  a  riserva 
délia  rhiesa  domestica,  ediflearne  una  nelle  parte  di  Galata,  nella  strada 
delta  Bey-Uglù,  laquai  chiesa  sarà  pubblica ,  chiamata  Russo-greca; 
q ues ta  sempre  si  manterra  sotto  la  protezione  del  ministre»  di  questo  im- 
pero,  e  andrà  illesa  dû  ogni  molestia  ed  oltraggio.  (Art.  xiv.) 
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émigrer  sur  le  territoire  russe,  sans  que  la  Turquie  puisse  leur 
retenir  la  moindre  parcelle  de  leurs  biens  ;  mais  encore  ceux 
qui  voudront  rester  auront  la  libre  pratique  de  leur  culte,  et 
la  Religion  chrétienne  ne  sera  exposée  à  aucune  persécution, 
même  la  plus  petite,  et  jamais  il  ne  sera  porté  empêchement 
à  la  réparation  et  à  la  réédification  de  ses  églises  (art.  46  et  47). 

Mais  il  ne  faut  pas  que  la  Russie  paraisse  avoir  pensé  unique- 
ment à  elle  :  il  faut  que  son  traité  soit  un  bienfait  pour  toutes 
les  nations  commerçantes  du  monde;  l'art.  11  proclamera  la 
liberté  de  navigation  ,  tant  pour  la  Russie  que  pour  les  autres 
puissances  avec  lesquelles  elle  marchera  de  pair,  et  rétablis- 
sement de  ses  consuls  partout  l'Empire.  Plus  loin*  elle  se  mé- 
nagera l'entrée  de  la  Méditerranée,  en  posant  le  principe  de  la 
médiation  et  de  la  responsabilité  de  la  Porte,  dans  les  traités  à 
intervenir  entre  elle  et  les  régences  barbaresques.  Telle  est  la 
troisième  partie  du  traité  qui  parait  s'appliquer  aux  intérêts 
généraux  du  commerce. 

Dans  la  quatrième  partie,  elle  pose  les  fondements  des  inva- 
sions qu'elle  médite,  et  que  la  prudence  lui  fait  ajourner. 
Par  l'art.  3,  tous  les  peuples  tartares  de  la  Kriméc,  de  Boud- 
jiuk,  de  Kouban,  de  Yédissan ,  do  Giamboulouk,  de  Sédi- 
koul,  etc.,  sont  déclarés  indépendants  ;  et  les  deux  puissances 
s'engagent  à  évacuer,  de  part  et  d'autre,  les  territoires  en- 
vahis,  et  à  ne  plus  y  entretenir  de  troupes;  toutefois,  la 
Turquie  conserve  Oksakow  et  son  territoire,  et  la  Russie,  au 
moyen  de  Kertsch  et  de  Yénicale  qu'elle  garde,  s'assure  la 
libre  entrée  de  la  mer  Noire,  et  la  mer  d'Azow  devient  un  lac 
russe.  Azovv  lui  appartient  (art.  20)  ;  elle  conserve  le  château 
et  le  territoire  de  Kinburn  (art  18);  les  deux  Karbades  devien- 
dront sa  propriété,  par  suite  d'un  arrangement  avec  le  khan 
de  Krimée  (art.  21);  mais  elle  restitue  au  Grand-Seigneur 
toutes  les  lies  de  l'Archipel  (art.  17)';  la  Ressarabie,  les  villes 
d'Akerman,  de  Kilidja,  dMsmaïl,  etc.*  et  rend  aussi  la  Vala- 
chie  et  la  Moldavie  conquises  par  ses  armes.  Mais  c'est  là  que 
se  trouve  le  piège  dans  lequel  le  sultan  va  se  prendre  lui- 
même  :  ces  deux  provinces  seront  autonomes;  leurs  relations 
avec  la  sublime  Porte  seront  entrenues  par  des  ministres  accré- 
dités auprès  d'elle  ;  et ,  chose  inouïe  jusqu'alors,  la  Porte  re- 
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connaît  au  ministre  de  Russie  le  droit  d'intervenir  en  leur 
faveur  (art.  46). 

Les  concessions  du  sultan  ne  doivent  point  s'arrêter  là.  Les 
forteresses  de  Géorgie,  de  Mingrelie,  etc.,  conquises  par  les 
armes  russes,  demeurent  en  litige  comme  devant  appartenir  au 
plus  ancien  possesseur,  et,  dans  tous  les  cas,  le  tribut  des  en- 
fants des  deux  sexes  est  aboli  et  ces  provinces  deviennent  auto- 
nomes, avec  les  conditions  accordées  aux  autres  chrétiens  de 
l'empire  (art.  23;.  Enfin,  pour  bien  marquer  son  point  de  dé- 
part, tout  traité  antérieur  est  annulé  (art.  22)  ;  mais  celui-ci  ne 
lésera  plus.  H  a  chargé  d'orages  l'horizon  de  l'empire  ottoman, 
et  cette  paix  menteuse  est  une  terrible  arme  de  guerre  que  la 
Russie  ne  laissera  pas  échapper.  Quant  à  l'Autriche,  fidèle  alliée 
de  la  Russie  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  dépouiller  ses  voisins, 
elle  gagne  à  ce  traité  la  Buchowine. 

L'on  me  pardonnera  sans  doute  d'avoir  tant  insisté  sur  ce 
traité;  car,  comme  je  l'ai  dit,  de  lui  dalo  la  diplomatie  russe  à 
Constantinople,  et  tous  les  traités  ultérieurs  seront  calqués  sur 
celui-ci.  D'ailleurs,  rien  n'est  plus  capable  de  mettre  eu  lumière 
le  mécanisme  de  la  politique  machiavélique  de  la  Russie  :  ab  uno 
disce  omnes. 

En  portant  nos  regards  en  arrière,  nous  voyons  l'Egypte 
agitée  dès  le  commencement  du  siècle  par  les  Mamelouks ,  ses 
anciens  mattres,  qui,  à  mesure  que  la  main  du  sultan  faiblit, 
cherchent  à  ressaisir  le  pouvoir.  Depuis  la  conquête  de  Sélim  , 
l'Egypte  était  gouvernée  par  un  pacha  nommé  par  la  Porte, 
entouré  d'un  divan  chargé  de  diriger  ses  démarches,  et  qui, 
dès  longtemps ,  exerçait  la  souveraine  puissance.  Les  Mame- 
louks, devenus  grands  propriétaires  et  riches,  avaient  main- 
tenu l'esprit  de  leur  institution,  en  achetant  beaucoup  d'es- 
claves qu'ils  affranchissaient  après  se  les  être  incorporés.  Ce 
furent  ces  affranchis  qui  leur  servirent  à  ressaisir  le  pou- 
voir. En  4746,  Ibrahim,  kiaya  des  janissaires ,  ligué  avec 
Rodohan,  kiaya  des  azams,  s'empara  de  tous  les  pouvoirs, 
sans  que  Constantinople  parût  s'en  inquiéter.  A  sa  mort,  en 
4757,  son  pouvoir  était  bien  affermi;  plusieurs  scheïks  El-Beled 
(gouverneurs  du  Kaire),  lui  succédèrent,  au  milieu  de  luttes 
souvent  sanglantes  entre  les  divers  compétiteurs  ,  jusqu'en 


Digitized  by  Google 


—  416  — 

4766,  époque  où  le  fameux  Ali-Bey  s'empara  de  la  toute-puis- 
sance avec  le  titre  d'émir-el-badji  (prince  des  pèlerins).  Esclave 
caucasien,  donné  par  des  Juifs  à  Ibrahim,  il  était  parvenu  à  se 
faire  distinguer  de  son  maître  par  ses  talents  et  par  son  intelli- 
gence, et,  comme  récompense,  avait  été  nommé  un  des  vingt- 
quatre  beys  qui  se  partageaient  les  vingtKjuatre  provinces  de 
l'Egypte.  A  la  suite  de  révoltes  sanglantes,  il  était  parvenu,  par 
la  mort  et  par  l'exil,  à  se  débarrasser  de  ses  compétiteurs  et  à 
s'emparer  du  pouvoir.  Bientôt  il  roula  dans  sa  tète  de  plus 
vastes  desseins.  Il  voulut  secouer  le  joug  de  Constantinople  et 
devenir  Soudan  d'Kgyptc. 

Dans  une  autre  partie  de  la  Syrie,  Daher-Pacha  venait  de  lui 
montrer  l'exemple  de  l'indépendance,  ens'emparant  du  gouver- 
nement de  Ptolémaïs,  d'où  il  menaçait  la  Syrie  toutentière,  et  se 
faisant  proclamer  scheïk  d'Acre  et  de  Galilée.  Ali-Bey  sem- 
pressa  de  faire  alliance  avec  lui,  et  tranquille  de  ce  coté,  il  at- 
taqua le  scheïk  Hamman,  qui  s'était  rendu  maître  de  la  Haute- 
Egypte,  et  poussa  deux  expéditions  pour  s'emparer  de  la  Mèke 
et  du  port  de  Djedda  ;  mais  ces  expéditions  ne  réussirent  poiut. 

En  1770,  uni  à  Daher-Pacha,  qui  de  son  côté  avait  fait  alliance 
avec  les  Métualis,  peuplades  farouches  du  Liban  qui  suivaient 
la  secte  d'Ali,  il  osa  entreprendre  la  conquête  de  la  Syrie.  Son 
commandant,  Mohammed-Aboudahab ,  après  avoir  opéré  sa 
jonction  avec  le  pacha  d'Acre,  marcha  sur  Damas,  livra  bataille, 
le  6  juin  4774,  aux  forces  réunies  des  pachas  de  Saïda,  de  Ta- 
rabulous,  d'Alep  et  de  Scham,  les  battit  complètement,  et,  au 
moment  de  profiter  de  la  victoire,  s'enfuit  précipitamment  vers 
le  Kaire.  —  C'était  le  fruit  des  intrigues  d'Osman ,  pacha  de 
Damas. 

Ali-Bey,  environné  de  traîtres  et  attaqué  à  Timproviste  par 
Mohammed,  à  qui  l'on  avait  promis  l'appui  de  la  Porte,  fut  forcé 
de  s'enfuir  d'Egypte  et  de  se  réfugier  auprès  de  Daher  avec  huit 
cents  mamelouks.  Réunis,  ils  battirent  encore  le  pacha  de  Da- 
mas, qui  assiégeait  Saïda  (juillet  1772)  ;  mais,  Tannée  suivante, 
le  malheureux  Ali-Bey  fut  vaincu,  fait  prisonnier  et  mis  à  mort 
par  Mourad-Bey,  lieutenant  de  Mohammed,  à  la  bataille  de 
Salakieh. 

Telle  fut  la  fin  du  fameux  Ali-Bey,  qui,  soutenu  par  la  Rus- 
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sie,  qui  lui  avait  offert  ses  secours  et  son  alliance,  par  l'entre- 
mise du  baron  de  T bol  us,  son  consul-général  à  Alexandrie,  avait 
menacé  l'empire  ottoman  d'une  grande  révolution. 

A  cette  même  époque,  les  querelles  entre  l'émir  Mansour  et 
l'émir  Yousef  ensanglantaient  la  Montagne,  et  agitaient  profondé- 
ment ses  populations. 

Mohammed ,  devenu  maître  de  l'Egypte,  ne  pensa  qu'à  se 
venger  du  pacha  d'Acre.  11  marcha  contre  lui,  saccagea  Yaffa, 
s'empara  d'Acre,  qu'il  remplit  de  meurtres  et  de  crimes,  et  y 
mourut  lui-même  de  la  peste  ,  au  mois  de  juin  4776. 

L'année  suivante,  Daher-Pacha,  abandonné  par  les  Mëtualis, 
mourait  assassiné  par  Akhmet-Djezzar,  et  la  Porte,  rentrée 
dans  tous  ses  droits  sur  la  Syrie,  investissait  le  meurtrier  du 
pacbalik  d'Acre.  Le  premier  usage  que  Djezzar  fit  de  sa  puis- 
sance fut  de  détruire  les  Métualis  et  de  porter  les  armes  contre 
l'émii^Yousef,  qu'il  voulait  soumettre.  Ce  fut  dans  cette  guerre, 
qui  dura  jusqu'en  4784,  que  l'émir  Beschir,  presque  enfant 
alors,  fit  ses  premières  armes,  et  que  l'ambition  du  pouvoir  su- 
prême entra  dans  son  cœur. 

En  mourant,  Mohammed  laissait  dans  sa  maison  deux  beys 
puissants,  Ibrahim  et  Mourad.  Leurs  forces  étaient  égales  et,  au 
lieu  de  s'affaiblir  l'un  l'autre  en  se  disputant  le  pouvoir,  ils 
eurent  le  bon  sens  de  s'associer  pour  l'exercer  ensemble.  Ce; 
pendant  ce  pouvoir  leur  fut  contesté  par  Ismaïl-Bey,  de  la  mai- 
son d'Ibrahim-Kiaya.  11  parvient  à  s'emparer  du  Kaire;  mais 
les  deux  associés  ne  tardèrent  pas  à  l'en  chasser  et,  après  quel- 
ques révoltes  partielles,  la  tranquillité  régna  en  Egypte,  jusqu'à 
l'époque  où  le  kapoudan-pacha  vint  chasser  du  Kaire  les  beys 
associés,  lever  le  tribut  dû  au  Grand-seigneur  depuis  la  mort  de 
Mohammed,  et  établir  lsmaïl-Bey  à  leur  place  (4794). 

A  peine  le  kapoudan-pacha  fut-il  parti  qu'Ismaïl  mourut  do 
la  peste,  et  qu'Ibrahim  et  Mourad  s'emparèrent  de  nouveau  du 
pouvoir  qu'ils  conservèrent  jusqu'à  l'expédition  française  d'E- 
gypte. 

La  guerre  entre  Djezzar-Pacha  et  l'émir  Yousef  s'était  ter- 
minée, en  4785,  par  un  accommodement;  mais,  en  4789,  une 
nouvelle  rupture  éclata  et  le  jeune  Beschir  fut ,  pour  la  première 
fois,  investi  du  gouvernement  du  Liban  par  le  pacha  d'Acre. 

il.  27 
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Cependant  Yousef  lutta  contre  son  neveu  ,  et  celui-ci ,  après 
plusieurs  intrigues ,  tin  il  par  acheter  au  pacha  la  mort  de  son 
oncle.  Plus  tard,  soutenu  par  l'émir  Abbets,  prince  drusede 
Solima,  et  aidé  des  talents  du  scheïk  Beschir,  son  ministre,  il 
vainquit  ses  deux  cousins  qui  lui  disputaient  le  pouvoir,  les  ût 
étrangler  et  régna  dès -lors  paisiblement  sur  la  montagne. 

Depuis  que  le  faible  Rokh-Schah  s  ciait  assis  sur  le  trône  de 
Perse,  les  troubles  et  l'anarchie  n'avaient  pas  cessé  d'agiter  I» 
royaume,  qui  s'éUiit  divisé  en  autant  de  petites  principautés  in- 
dépendantes qu'il  s'y  trouvait  de  chefs  entreprenants  et  auda- 
cieux. Il  était  donné  a  un  homme  sorti  des  derniers  rangs  de  la 
société  de  réunir  dans  sa  main  habile  tous  ces  lambeaux  épars 
et  de  fonder  une  nou\ elle  dynastie.  Le  bon  Kherim-Khan,  après 
as  oir  reconstitué  l'unité  dans  son  pays  et  s'être  fait  aimer  de  lOUi( 
mourut  en  4779,  laissant  le  trône  à  un  frère  qui  ne  lui  ressem- 
blait pas.  Zeli-Khan,  après  avoir  mérité,  par  sa  férocjte,  la 
haine  générale,  fut  massacré  par  ses  soldats,  qui  proclameront 
roi  Aboul-Feth-khan,  second  lils  de  kherim  Son  oncle,  Sadik- 
khan,  lui  enleva  la  couronne,  et  l'ut  lui-même  renversé  et  mis 
a  mort  par  son  neveu,  Ali-Mourad-Khan  17NI  .  Ce  prince  eut 
pour  successeur  Dnjafaj  -khan,  lils  de  Sadik  (1785),  qui  mourut 
empoisonné  (1788),  laissant  le  tronc  a  son  lils  Loulf-Ali-tLhau. 
Malgré  les  efforts  de  son  ministre,  lladji-lbrahim,  et  après  une 
lutte  acharnée,  il  lut  renverse  et  mis  a  mort  par  Aga-Moham- 
med  qui,  après  s'être  affermi  sur  le  trône  à  force  de  crimes,  ne 
eraignitpai  d'employer  les  talents  de  HactyMbrahim,  et  le  nomma 
son  premier  ministre. 

Celait  en  vain  que  la  France  avait  jeté  la  guerre  de  Turquie  à 
travers  les  projets  d'invasion  de  Catherine  sur  la  Pologne;  la 
Turquie  était  vaincue,  et  la  Russie,  liguée  avec  L'Autriche  et  la 
Prusse,  s'emparait,  conjointement  avec  elle,  des  provinces  li- 
mitrophes de  l'empire  des  Jagellons  (4773).  Mais  la  Séuiiramis 
du  nord  roulait  dans  sa  léle  de  plus  vastes  desseins.  lin  même 
temps  qu'elle  réduisait  les  Kosaks  Zaporogues  (4775),  elle  eu- 
courageait  le  commerce  avec  la  Chine,  resserrait  son  alliance 
avec  le  schah  de  Perse  et  pensait  à  profiter  des  embarras  sans 
nombre  que  créaient  aux  Anglais  la  résistance  des  sultans  de 
Mysore  et  des  Marattes,  et  l'insurrection  de  leurs  colonies 
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d'Amérique,  pour  lancer  une  armée  d'invasion  dans  les  Indes, 
lorsqu'en  4778,  la  guerre  qui  éclata  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre porta  la  Russie  au  comble  de  la  puissance ,  en  la 
plaçant  à  la  téte  des  états  du  nord  qui  gardaient  la  neutralité 
année. 

Délivrée  de  la  surveillance  des  deux  rivales  qui  s'épuisaient 
dans  une  lutte  acharnée,  Catherine,  ou  plutôt  son  ministre 
Potemktn,  ne  pensa  plus  qu'à  hâter  l'exécution  de  ses  desseins. 
La  naissance  des  grands-ducs  Alexandre  et  Constantin  1  n'a- 
vait fait  que  donner  une  nouvelle  énergie  à  ses  désirs  de 
conquête.  Des  émissaires  lurent  partout  envoyés  dans  1  a 
Grèce;  un  foyer  d'agents  insurrectionnels  fut  établi  dans  les 
lies  Ioniennes ,  qui  appartenaient  encore  a  Venise  ;  tout  Grec 
venant  en  Russie  y  fut  accueilli  comme  un  frère;  des  collèges 
de  Grecs  furent  établis ,  des  grades  furent  réservés  dans  l'ar- 
mée atfx  enfants  de  la  Hellade;  et  l'on  osa  même  faire  paraître 
des  cartes  et  des  médailles  englobant  la  Turquie  dans  l'empiré 
moscovite.  L'émigration  des  Grecs  commençait  même  sur  une 
grande  échelle,  lorsque  le  sultan  crut  devoir  demander  des  ex- 
plications à  l'ambassadeur  Bulgakow.  Les  commissaires  nommés 
de  part  et  d'autre,  pour  l'examen  des  griefs,  n'avaient  encore 
rien  résolu,  lorsque  le  manifeste  du  iO  mai  4783  vint  ap- 
prendre au  sultan  que  la  Russie  venait  d'ajouter  la  Cherso* 
nèse  de  Thrace  à  son  empire2.  Cependant,  pressé  par  un  divan, 
corrompu  à  prix  d'argent,  le  faible  Abd-ul-Hamid  consentit  à 
ratifier  le  traité  de  commerce  d'Aïnaly-Kavak.  Rédigé  par  les 
Phanariotcs,  ce  trailé,  qui  rangeait  la  Moldavie  et  la  Yalacbio 
sous  la  protection  de  la  Russie ,  accordait  aux  Grecs  de  l'Ar- 
chipel la  faveur  de  naviguer  sous  pavillon  russe,  et  rangeait 
même  sous  la  protection  de  la  czarine  les  rayas  qui  revêtaient 

*  Le  grand-duc  Alexandre  était  ne*  le  23  décembre  4777,  et  le  grand- 
duc  Constantin  le  8  mars  4779.  Ce  fut  cette  même  année  que  les  Russes 
firent  signer  aux  Turcs  la  convention  commerciale  d'Aïnaly-Kavak  et 
qu'ils  envoyèrent  une  armée  de  70,000  hommes  en  Krimée,  sous  pré- 
texte d'apaiser  les  troubles  qu'eux-mêmes  y  avaient  excités. 

*  Chahtn-Ghcraï,  khan  de  Krimée,  avait  cédé  ses  droits  au  khannat  à 
la  czarine,  pour  une  pension  de  800,000  roubles  (  avril  4783  ).  Quelque 
temps  après ,  le  sultan  fit  étrangler  le  khan,  qui  s'était  réfugié  à  Cons-» 
tnntinople. 
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Je  frac  vert,  renfermait  à  chaque  article  des  prétextes  plau- 
sibles de  rupture  dont  Potemkin  comptait  bien  profiler. 

11  ne  tarda  point  à  jeter  un  masque  désormais  inutile.  Les 
Tartares-Lesguis  furent  subjugués ,  la  Mingrélie  remplie  de 
troubles,  et  le  khan  de  K cria  line  forcé  de  se  reconnaître  vassal  de 
la  Russie.  Les  provinces  voisines  des  états  de  Catherine  n'é- 
taient pas  les  seules  agitées  par  sa  politique.  Le  baron  de  Tbolus 
traitait  avec  les  Mamelouks  d'Egypte,  et  Pierre  Fieri ,  consul  d* 
Russie  à  Smyrne,  intriguait  en  Asie-Mineure. 

Dans  une  autre  partie  de  l'empire,  un  homme,  modèle  de 
fourberie,  d'astuce  et  de  cruauté,  sorti  des  derniers  rangs  de  la 
hiérarchie  sociale,  était  parvenu,  à  force  d'or  et  de  crimes,  à  se 
mettre  en  possession  du  pachalik  d'Epire,  roulant  déjà  dans 
sa  tète  des  projets  d'agrandissement  et  d'indépendance,  dont  le 
dernier  résultat  devait  être  l'asservissement  des  peuples  et  la 
division  de  l'empire.  Cet  homme,  c'était  Ali-Pacha.  A^ais  de 
tous  ceux  qui  se  préparaient  ainsi  à  se  partager  les  lambeaux 
sanglants  de  la  Turquie,  aucun  n'avait  songé  que  le  bruit  de  tant 
de  querelles  et  de  si  terribles  secousses  pouvait  réveiller  le 
génie  de  la  liberté,  endormi  depuis  tant  de  siècles.  Déjà  l'on  en- 
tendait au  lointain  les  premiers  roulements  de  l'orage  révolu- 
tionnaire qui  allait  s'abattre  sur  le  moude  et  le  laisser  ravagé, 
et  qui,  pour  première  victime,  allait  frapper  la  tête  la  plus  in- 
nocente et  la  plus  auguste  comme  si,  aujourd'hui,  comme  il 

y  a  dix-huit  siècles,  il  fût  dans  les  décrets  mystérieux  de  l'éter- 
nelle sagesse,  que  la  terre  achetât  toujours  la  liberté  au  prix 
du  sang  du  juste!  Mais,  ensoulevant  ainsi  les  peuples,  les  rois 
sans  le  savoir  accomplissaient  une  mission  providentielle  et 
préparaient  un  siècle  qui  ne  s'achèvera  pas,  sans  que  la  liberté 
ail  fait  le  tour  du  monde  et  promené  la  révolution  sur  les  tètes 
couronnées  de  leurs  successeurs  ;  ils  ont  semé  les  aquilons,  ils  ré- 
colteront les  tempêtes. 

Dr  semblables  prévisions  étaient  bien  éloignées  de  l'esprit  de 
l'orgueilleuse  Catherine  et  de  son  ambitieux  favori ,  lorsque,  le 
2  janvier  4787,  elle  commença  ce  long  triomphe  qui ,  à  travers 
les  provinces  de  son  vaste  empire,  la  conduisit  à  Kerson,  de- 
vant l'arc-de-triompbe  sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots  : 
C'bst  ici  le  cbbwn  de  Byzahce.  Sur  son  passage,  les  rois  étaient 
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venus  grossir  sa  cour  ;  Stanislas-Auguste  l'était  venu  saluer  à 

Kaniow,  et  l'empereur  Joseph  II  l'avait  reçue  à  kaïdak  et  l'a- 
vait accompagnée  pendant  le  reste  de  son  voyage.  L'on  parlait' 
librement  de  l'expulsion  des  Turcs  de  l'Europe,  et  déjà  l'on  se 
partageait  l'empire.  Potemkin,  qui  voulait  la  guerre  pour  ob- 
tenir, dit-on,  le  grand  cordon  de  Saint-Georges,  s'arrêta  à 
Pullawa,  et  peu  de  jours  après  la  rentrée  de  la  czarine  à  Pé- 
tersbourg,  la  guerre  fut  déclarée  par  la  Turquie  (18  aoûH787), 
et  cette  nouvelle  répandit  la  joie  dans  la  vaste  capitale. 

Aussitôt  les  émissaires  russes  se  répandent  de  nouveau  dans 
la'Grèce;  niais  les  Grecs  se  souvenaient  de  l'insurrection  de 
1770  et  de  la  manière  odieuse  dont  la  Russie  les  avait  sacrifiés. 
Ils  ne  remuèrent  pasjusqu'au  retour  de  prétendus  ambassadeurs 
que  Catherine  se  fit  envoyer  vers  la  fin  de  1789,  pour  solliciter 
son  appui.  Ce  fut  alors  que  les  Souliotes,  soulevés  par  les  prédi- 
cations de  Sotiris,  primai  de  Voslitza  ,  et  les  proclamations  de 
Catherine,  attaquèrent  les  troupes  d'Ali-Pacha  qui  butinaient 
dans  la  campagne,  les  repoussèrent  et  rentrèrent  dans  leurs 
montagnes,  chargés  de  leurs  dépouiller 

Cependant  les  hraws  enfants  de  Souli  n'avaient  point  été  les 
premiers  à  lever  l'étendard  de  la  révolte  ;  les  Grecs  «le  Trieste, 
tenus  en  haleine  par  l'agence  insurrectionnelle  que  la  Russie 
enti  (  tenait  dans  Tlonie,  avaient  armé  aux  premiers  bruits  de 
guerre,  et  Lambros  Katzonis,  homme  de  génie  et  marin  intré- 
pide avait  appareillé  avec  une  vieille  frelate  de  trente  canons 
et  quelques  barques  hydriotes,  et  commençait  à  faire  aux 
Turcs  une  guerre  impitoyable. 

Cependant,  tout  ne  réussissait  pas  h  la  Russie  au  gré  de  ses 
désirs,  et  le  roi  de  Suède,  Gustave  III,  venait,  en  lui  déclarant 
la  guerre,  d'apporter  une  fâcheuse  diversion  à  ses  projets  en- 
vahisseurs. Joseph  H,  il  est  vrai,  fidèle  à  la  politique  de  l'Au- 
friehe  qui,  comme  Dieu,  est  pour  les  gros  bataillons,  s'était  rangé 
du  parti  de  la  czarine;  mais,  sans  l'intervention  des  Danois 
alliés  de  la  Russie,  qui  forcèrent  Gustave  à  conclure  la  paix 
de  Werela  ,  l'impératrice  eût  eu  grand'peine  à  soutenir  cette 
double  guerre.  Une  fois  délivrée  de  cet  embarras,  elle  pour- 
suivit avec  ardeur  l'exécution  de  ses  desseins.  Dès  1789, 
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avait  anéanti  la  nouvelle  flolte  que  le  kapoudan  Hassan-Pacha 
avait  fait  sortira  sa  rencontre;  la  Russie  marchait  de  victoire* 
en  victoires,  tandis  que  les  Autrichiens  ses  ni  liés  trouvaient 
le  moyen  de  se  faire  battre  par  les  Turcs  *.  Mais  la  Résolution 
française  venait  d'éclater,  et  tous  les  rois  étaient  frappés  de 
stupeur  ;  l'heure  fatale  de  la  Turquie  n  otait  point  encore  ar- 
rivée ;  ï\  fallait  pourvoir  à  toutes  les  éventualités;  l'Autriche 
se  hâta  de  conclure  avec  la  Porte  le  traite  de  Sistowa  par 
lequel  elle  lui  restituait  toutes  ses  conquêtes,  et  la  Russie 
signa  la  paix  d'Yassi,  qui  étendait  jusqu'au  Dniester  les  limites 
de  son  empire  (29  décembre  4791— 9  janvier  1792). 

Quant  à  Lambros  Katzonis,  qui  n'avait  pas  jugé  à  propos  de 
faire  la  paix  en  même  temps  que  la  czarine,  après  s'être  fait 
proclamer  roi  de  Sparte  et  avoir  insurgé  îe  Maïna  ,  il  eut  l'im- 
prudence d'inquiéter  le  commerce  français;  Gaspard  Monge, 
ministre  de  la  marine,  fit  détruire  ses  armements  à  Porlo-Caillo, 
et  renversa  ainsi  sa  royauté  éphémère.  Il  n'eut  que  le  temps  de 
s'enfuir  en  Russie   17  juin  1792). 

Les  Souliotes  restaient  seuls  armés  en  présence  du  pacha 
d'Epire  ;  c'était  entre  eux  qu'allait  se  décider  la  question  do  la 
liberté  de  la  Hellade.  Destinés  à  périr,  ces  nobles  champions  de 
la  liberté,  sans  s'effrayer  de  la  lutte  qu'ils  allaient  entreprendre, 
étaient  prêts  au  sacrifice  ;  car  ils  savaient  que  le  sang  des  mar- 
tyrs féconde  lo  sol  qu'il  arrose,  et  que  de  leurs  cendres  naî- 
traient de  nouveaux  défonseurs  de  la  patrie.  Cependant,  poussés 
par  leur  orgueil  de  caste,  ils  avaient  méprisé  l'alliance  des  Ar- 
matolis  de  la  Thesprotie ,  qui  se  rangèrent  d'alwrd  avec  le 
brave  Paléopoulos,  sous  les  ordres  d'Ali -Pacha,  leur  implacable 
ennemi.  Attaqués  par  lui,  au  mois  de  juillet  1792,  leurs  treize 
cents  combattants  repoussèrent  victorieusement  son  armée,  qui 
comptait  quinze  mille  soldats;  l'intrépide  Tzavellas,  Mosch«>s 
femme  et  sa  sœur  Kaïdos,  firent  des  prodiges  de  valeur.  El 
les  Souliotes  élevèrent  un  trophée  de  sept  cent-quarante  têtes, 

1  Souwarow  avait  passé  au  fil  de  l'épco  -toute  la  population  de  la  ville; 
25,000  personnes  avaient  péri  dans  ce  massacre. 
*  Ils  avaient  été"  battus  a  Longosh,  en  Hongrie,  et  ft  Te*meswar. 
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effroi  de  leur  ennemi,  qui  s'enfuit  honteusement  à  Janina, 
jurant  d'agir  désormais  par  la  corruption  et  par  la  ruse. 

Trois  années  avant  cette  époque  (7  av  ril  4789),  le  sultan  Sé- 

Jim  lil  ceignait  le  sabre  d'Othman,  qui  devait  un  jour  frapper 
celui  qui  voulait  le  changer   en  sceptre  pacifique.  Sélim  , 
homme  plus  éclairé  que.  ceux  do  sa  nation  ,  cherchait  par 
tous  les  moyens  possibles  a  relever  la  gloire  à  jamais  tombée 
de  son  empire;  il  avait  trop  de  vertus  pour  les  hommes  cor- 
rompus qui  l'entouraient,  et  était  trop  ami  de  l'ordre  et  de  la 
justice,  pour  ne  pas  se  rendre  odieux  à  tant  d'avides  concus- 
sionnaires qui  se  disputaient  les  lambeaux  sanglants  de  l'Em- 
pire. Sa  prévoyance  avait  su  voir,  à  travers  l'enthousiasme 
général  qu'avait  causé  la  conclusion  de  la  paix  a\ec  la  Russie, 
que  celle  paix  n'était  qu'une  trêve  mensongère  qui  permettait 
à  son  infatigable  ennemie  de  traiter  d'autres  intérêts.  En 
effet,  liguée  avec  l'Autriche  et  la  Prusse,  la  Russie  avait  profité 
du  trouble  universel  pour  consommer  la  ruine  de  la  Pologne  f. 
L'empire  des  Jage  lions  venait  d'être  effacé  de  la  pléïadc  euro- 
péenne ,  et  les  trois  souverains  réunis  pour  cet  acte  d'ini- 
quité suprême  avaient  joint  à  leurs  couronnes  des  provinces 
qui  tôt  ou  lard  feront  porter  a  leurs  successeurs  lo  poids  de 
la  vengeance  de  Dieu  (1705  . 

La  Russie  pensait  a  tout  à  la  fois,  et  ses  intrigues  no  ces- 
saient d'agiter  l'empire  ottoman,  tandis  que  son  ambassadeur 
demandait  le  passage  des  Dardanelles,  le  solde  des  frais  de 
guerre,  et  l'expulsion  des  Français  et  des  Polonais  de  la  Turquie. 
Lassé  de  tant  d'humiliations,  et  soutenu  par  les  conseils  de 
Descroches  et  Mou  rat  Ija  d'Ohsson  ,  ministres  de  France  et  de 
Suède,  le  sultan  osa  refuser,  et  son  or  fit  le  reste.  Mais  le  par- 
tage de  la  Pologne  avait  été  le  dernier  grand  acte  d'une  vie 
souillée  de  crimes,  que  des  lauriers  sanglants  pouvaient  à  peine 

1  Le  second  démembrement,  effectué  en  4793,  avait  assuré  à  la  Russie 
la  Volhynie,  la  Podolie.  Kiew,  et  une  partie  de  la  Lithuanie.  Le  partage 
définitif  eut  lieu  en  179"»,  et  la  Russie  y  gagna  la  Courlande,  la  SOmigalle, 
le  cercle  de  Pliten,  Wilna,  Grodno,  etc.,  en  tout  6,V50  milles  géomé- 
triques de  territoire.  On  se  rappelle  que  le  premier  démembrement  avait 
eu  heu  en  1773,  et  a\ait  donné  à  ia  Russie  4,162  milles  géométriques, ce 
qui  fixait  la  part  de  la  Russie,  dans  l'héritage  de  la  Pologne,  à  7,64i  milles 
géométriques  carrés. 
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cacher  ;  Catherine  11  venait  de  comparaître  devant  le  tribunal 
de  Dieu ,  où  la  gloire  et  la  puissance  ne  font  point  pencher  la 
balance  de  la  justice.  Catherine  II  était  morte  le  17  novem- 
bre 4796,  et  son  fils,  Paul  1er,  qu'elle  avait,  pendant  toute  sa 
vie,  poursuivi  d'une  haine  injuste,  venait  de  s'asseoir  sur  le 
trône  de  Pierre  le  (irand.  Tout  allait  changer  dans  le  monde, 
tout,  eicepté  les  projets  de  la  Russie,  qui,  retardés  par  les  évé- 
nements, devaient  plus  lard  reprendre  leur  cours.  Mais  un  cri 
de  liberté  venait  de  retentir  au  sein  de  la  Houmélie  ;  un  jeune 
enthousiaste,  nommé  Righas,  organisait  la  sainte  insurrection , 
et  sa  voix  retentissait  au  fond  de  tous  les  cœurs  Les  Grecs 
allaient  bientôt  comprendre  que  leur  salut  était  entre  leurs 
propres  mains,  et  qu'ils  ne  pouvaient  plus  compter  sur  l'appui 
d'une  puissance  qui  ne  les  avait  jamais  mis  en  avant  que  poul- 
ies faire  servir  a  ses  desseins  et  les  sacrifier  à  ses  vues  ambi- 
tieuses. *  "fit*  jlt»"1 
La  commence  la  seconde  période.  La  Russie  va  lutter  corps  à 
corps  contre  un  seul  adversaire.  Mais  la  Révolution  française 
déborde  de  toutes  parts,  comme  un  torrent  grossi  par  les  pluies; 
elle  inonde  l'univers,  et  tous  les  trônes  vacillent  sur  leurs  bases 
séculaires. 


1  Riglins,  réfugié  à  Trieste,  fut  saisi,  par  ordre  de  l'Autriche,  avec  sept 
de  ses  compagnons,  et  livré  au  visir  de  la  Porte,  qui  les  fit  précipiter 
dans  le  Danube.  Telle  fut  la  fin  tragique  du  précurseur  de  la  liberté 
grecque.  Mais  sa  voit  avait  été  entendue,  et  le  sang  des  martyre  est  une 
semence  féconde.  Les  crimes  ne  sauvent  ni  les  nations,  ni  les  rois.  C'est 
en  vain  que  r Autriche  s'environne  de  précautions  et  tient  sa  porte  close 
à  toute  Idée  nouvelle;  un  jour  ou  l'autre,  la  liberté  la  brisera. 
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Tentatives  de  réforme  de  Sélim  III.  —  Révolte  de  Passavend-Oglou.  — 
Arrivée  des  Français  en  Ionie.  —  Départ  de  Bonaparte  pour  l'Egypte. 

—  Fautes  du  Directoire.— Prise  de  Malte.— Fautes  de  Bonaparte  à  Malle. 
—Prise  d'Alexandrie.  — Bataille  de  Chebreïs  et  d'Embabeb;  entrée  au 
Kaire. —  Alliance  offensive  et  défensive  entre  la  Russie,  l'Angleterre  et 
la  Porte.  —  Tentatives  de  la  Russie  sur  l'ordre  de  Malte.  —  Intrigues 
d'Ali-Pacha.  —  Combat  naval  d'Aboukir.  —  Intrigues  des  Anglais  en 
Egypte  ~  R*volle  du  Kaire.  —  Organisation  de  l'Egypte.  —  Combat  de 
Ntcopolis.  —  Massacres.  — Prise  de  Prévésa,  de  Vonitza,  de  Cérigo,  de 
Zante,  de  Céphalonie,  de  Sainte-Maure. — Occupation  de  Parga.  — 
Siège  de  Corfou.  —  Beau  trait  des  llhaciens.  —  Lettre  de  Bona- 
parte à  Bjezzar ,  pacha  d'Acre.  —  Prise  d'EI-Arrisch.  —  Prise  de 
Gaza,  de  Ramleh  et  de  Yaffa.  —  Peste ,  massacre  des  prisonniers. 

—  Siège  d'Acre.  —  Expédition  en  Galilée.  —  Retraite  de  Bonaparte. 

—  Retour  au  Kaire.  —  Révoltes  dans  la  Basse-Egypte.  —  Expédi- 
tion de  Desaix  dans  la  Haute-Egypte.  —  Pacification  de  celte  pro- 
vince. —  Siège  et  capitulation  de  Corfou.  —  Affaires  de  Géorgie.  — 
Bataille  d'Aboukir.  —  Départ  de  Bonapaite  pour  la  France.  —  Klé- 
l>er  général  enjchef.  —  Traité  d  El-Arrisch.  —  Traité  relatif  aux  îles 
Ioniennes.  — Guerre  d'Ah-Pacha  contre  les  Souliotes. — Ligue  étolienne. 

—  Neutralité  armée.  —  Mourad-Bey  se  rapproche  des  Français. — No 
ble  conduite  de  Sidney-Smith.  —  Trahison  des  Anglais.  —  Bataille  d'Hé- 
liopolis.  —  Destruction  de  Bon  la  k.  —  Prise  du  Kaire.  —  Assassinat  de 
Kléber.— Menou  nommé  général  en  chef. —Son  incapacité  et  ses  fautes. 

—  Prise  de  Malte  par  les  Anglais. —  Prise  d'Aboukir.  —  Capitulation 
du  Kaire.  —  Evacuation  d'Egypte.  —  Occupation  par  les  Anglais.  —  La 
Russie  prend  possession  de  la  Géorgie.  —  La  Russie  abandonne  la 
coalition.  —  Mort  de  Paul  I".  —  Paix  entre  la  Russie,  la  Porte  et  la 
France.  —  Etat  de  la  Turquie.  —  Destruction  des  Souliotes  —Intrigues 
de  la  Russie  dans  les  lies  Ioniennes,  qn'clle  occupe.  —  Les  Anglais  éva- 
cuent l'Egypte.  —  Affaires  d'Egypte.  —  Révolte  de  Servie.  —  Nouvelle 
coalition  entre  l'Angleterre  et  la  Russie.  —  Reconnaissance  de  Napo- 
léon par  le  Sultan.  —  Affaire  du  Nizam-Djedid. — Hadji-Antonis.  —  Am- 
bassade du  général  Sébastian!  à  Constantinople.  —  Affaire  des  princi- 
pautés de  Moldavie  et  de  Valachie.  —  Guerre  entre  la  Russie  et  la 
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Porte.  —  Ali-Pacha  s'empare  de  Prévésa.— Son  agrandissement.— 
Tentative  de  Dukworth  sur  Constantinoplç.  — Energie  du  sultan  et  de 
son  peuple.  —  L'occupation  de  Varsovie  par  Nupoléon  arrête  le  p^né- 
ral  Miehelson.  —  Méhémet  Ali.  —  Occupation  d'Alexandrie  par  les  An- 
glais. —  Us  sont  forcés  de  l'évacuer.  —  Uévolte  de  Constantinople.  — 
Renversement  du  sultan  Sélim  III.  —  Avènement  de  Mustapha  IV. 
— Ypsilantis  cède  ses  droits  aux  Russes.  —  Combat  naval  entre  Seïd- 
Pacha  et  l'amiral  S^navin.  —  Projets  agités  à  la  paix  de  Tilsitt — 
Les  Anglais  bombardent  Copenhague.  — Neutralité  armée  des  puis- 
sances du  nord.  —  Intrigues  d'Ali  avec  l'Angleterre. —Complot  de 
Mustapha-Baïraktar.  —  Renversement  de  Mustapha  IV.  —  Mort  de  Sé- 
lim III.  — Avènement  de  Mahmoud  II.  —  Révolte  de  Blakavas.  —  An- 
nexion de  la  Finlande  à  la  Russie.  —  Bilan  des  puissances. 

■ 

Pendant  la  période  que  nous  venons  de  parcourir,  nous  avons 
vu  déchoirgraduellementrempire ottoman,  tandis  que  la  Russie 
portée  par  Catherine  II  au  faite  de  la  puissance ,  menaçait  d'en 
finir  bientôt  avec  la  maison  d'Othraan  et  de  la  rayer  de  la  liste 
des  souverains  de  l'Kurope.  L'Angleterre,  uniquement  occupée 
de  ses  colonies,  n'avait  point  encore  songé  à  s'insinuer  dans  la 
mer  du  centre ,  et  la  France  n'avait  pensé  a  fortifier  son  antique 
alliée  que  pour  la  faire  servir  de  contrepoids  aux  forces  envahis- 
santes de  l'Autriche,  delà  Prusse  et  de  la  Russie,  qui  menaçaient 
se*  intérêts  dans  l'Europe  centrale  et  l'équilibre  européen.  Ainsi 
abandonné  a  lui-même,  l'empire  ottoman  penchait  vers  sa 
chute;  et  la  Russie,  qui  le  minait  sourdement,  n'avait  plus  qu'un 
pas  à  faire  pour  renvers  t  le  colosse,  lorsque  la  Révolution  fran- 
çaise éclata,  et  la  força  à  marcher  d'un  pas  plus  prudent  vers 
l'accomplissement  de  ses  desseins. 

Tout  était  changé  dans  le  monde,  et  la  Turquie  elle-môme, 
sous  les  lois  d'un  souverain  éclairé,  tendait  à  se  régénérer.  La 
politique  russe  arrêtée  court  dans  sa  marche  triomphale,  dut  se 
replier  sur  elle-même  et  se  modifier,  pour  se  mettre  au  niveau 
des  circonstances  ;  jusqu'alors ,  la  guerre  avait  été  son  seul 
moyen,  et  la  paix  un  repos  qui  lui  était  utile  pour  se  préparer 
de  nouveau  à  la  guerre;  désormais,  nous  la  verrons  joindre 
ses  armes  à  celles  du  sultan  qu'elle  veut  pertlre,  et  passer  de 
la  guerre  à  l'alliance  la  plus  intime ,  afin  de  tourner  tous  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  l'accomplissement  de  ses  projets; 
les  plus  basses  intrigues,  l'or,  la  corruption,  le  mensonge  et 
les  armes  seront  tour  à  tour  employés  par  olle  avec  le  plus 
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impudent  cynisme  et  la  plus  hypocrite  habileté;  l'intervention 
européenne  commence  et  le  système  actuel  s'organise. 

L'expédition  maladroite  de  la  France  en  Egypte  rompra  son 
antique  alliance  avec  les  sultans;  c'est  la  Russie  qui  pren- 
dra sa  place.  L'Angleterre  aussi ,  à  qui  nous  avons  appris  le 
chemin  de  la  Méditerranée,  se  fera  l'amie  du  Grand-seigneur  ot 
commencera  à  convoiter  une  route  plus  courte  et  plus  commode 
vers  ses  possessions  indiennes;  alliée  de  la  Turquie,  elle  ne 
cherchera  à  chasser  les  Français  d'Egypte  que  pour  les  y  rem- 
placer, et  ses  intrigues  rempliront  l'islam  de  calamités  et  de 
sang.  La  faiblesse  et  la  décadence  de  l'empire  se  révèlent  n 
l'Europe,  et  chaque  puissance  cherche  à  intervenir  pour  en 
déchirer  un  lambeau. 

Quanta  l'Autriche,  semblable  au  loup  pillard  qui  suit  les 
armées,  on  est  sûr  de  la  trouver  toujours  dans  le  camp  des 
spoliateurs,  ne  s'opposant  a  leurs  projets  que  lorsque  sa  part 
ne  lui  est  point  faite. 

La  Pologne  n'existait  plus,  et  Catherine,  principal  auteur  de 
ce  pacte  impie,  venait  de  comparaître  devant  Dieu;  Joseph  II, 
son  principal  complice,  était  depuis  long-temps  descendu  dans 
la  tombe,  et  Léopold,  qui  lui  avait  succédé  (20  février  1790), 
portait  toute  son  attention  vers  les  événements  qui  boulever- 
saient la  France.  Sultan  Sélim  profita  du  répit  qui  lui  était  ac- 
cordé, pour  reprendre  les  idées  de  réforme  et  de  civilisation 
qu'il  avait  puisées  pendant  sa  jeunesse  dans  la  fréquentation 
du  baron  deTott,  et  que  nos  ambassadeurs  Aubert-Duhayet  et 
Descroches  lui  avaient  plus  réeemment  inspirées.  Sa  guerre 
contre  la  Russie  lui  avait  appris  la  supériorité  de  la  discipline 
européenne  sur  la  valeur  aveugle  de  ses  troupes  anarchiques, 
et  il  avait  résolu  de  doter  son  pnys  des  institutions  qui,  seules, 
pouvaient  lui  rendre  sa  force  perdue  par  la  funeste  ignorance 
de  ses  devanciers.  Il  trouva  dans  le  kapoudan-pacha  Kutehuk- 
Husseïn  un  aide  intelligent  et  zélé,  qui  ne  tarda  pointa  entrer 
dans  les  vues  de  son  maître  ;  des  ingénieurs  français  et  suédois 
furent  appelés  ;  l'école  de  marine  du  baron  de  Tott  fut  réorga- 
nisée; des  vaisseaux  furent  construits  sur  de  nouveaux  mo- 
dules, elles  marins,  forcés  à  s'exercer  dans  de  fréquentes  croi- 
sières au  milieu  de  l'Archipel,  ne  troublèrent  plus  la  capitale 
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de  leurs  incessantes  séditions.  Deux  nouvelles  casernes  furent 
construites  ;  Top-Khana  (la  fonderie  de  canons)  fut  mise  sous  la 
direction  d'officiers  français;  et,  malgré  les  murmures  et  les 
séditions  causées  par  ces  réformes,  l'on  forma  des  compagnies 
de  canonniers,  de  bombardiers  et  de  fusiliers  réguliers  exercés 
à  l'européenne,  placées  sous  le  commandement  d'Ingliz-Musta- 
pha  (.M.  Campbell),  renégat  anglais,  officier  de  haute  distinction. 

C'était  au  milieu  de  ces  occupations  que  le  ministre  de  Russie 
élevait  de  nouvelles  prétentions,  dont  le  sultan  se  débarrassait 
par  un  sacrifice  de  230,000  piastres.  Passavend-Oglou ,  pacha 
de  Widdin,  excité  par  Righas  à  entrer  dans  la  sainte  insurrec- 
tion, venait  de  se  déclarer  indépendant,  et  formait  une  diver- 
sion plus  sérieuse  (1792).  Les  troupes  que  la  Porte  envoya  contre 
lui  furent  presque  constamment  battues,  et  ce  ne  fut  qu'en  4803 
qu'il  consentit  à  se  soumettre,  moyennant  la  concession  à  vie 
de  son  pachalik. 

Le  vainqueur  d'Italie,  qui  comprenait  la  liberté  des  peuples  à 
sa  manière,  venait  de  rayer  la  république  de  Venise  du  rang 
des  nations,  et  de  partager  son  territoire  avec  l'Autriche,  par 
le  traité  de  Campo-Formio1.  Le  26  juin  1797,  M.  Arnaud  vint 
prendre  possession,  au  nom  de  la  France,  des  lies  Ioniennes  et 
des  quatre  cantons  de  terre  ferme  de  Prévesa  ,  Vonitza  ,  Parga 
et  Buthrotum  ,  et  le  général  Gentili  compléta  l'occupation,  le  5 
juillet  suivant. 

Aussitôt,  le  rusé  pacha  d'Epire  commença  à  se  rapprocher 
des  Français  ,  à  leur  faire  accueil  et  à  se  ménager  leur  appui  f 
dans  le  but  secret  de  se  rendre  indépendant  lui-môme.  Toutes 
les  séductions  furent  employées,  et  les  Français  eurent  la  bonté 
de  croire  à  ses  protestations  et  de  se  fier  à  ses  promesses.  Ce- 
pendant, la  France  armait  à  Toulon  une  flotte  considérable,  et 
le  kapoudan-pacha ,  pensant  que  l'expédition  qui  se  préparait 
avait  pour  but  l'invasion  de  l'Epire  et  l'insurrection  de  la 
Grèce,  pressait  de  son  coté  ses  armements,  afin  d'être  prêt 


«  Le  traité  de  Campo-Formio,  du  26  vendémiaire  an  vi  (  47  octobre 
4797),  est  postérieur  à  la  prise  de  possession  des  îles  Ioniennes,  qu'il 
ne  fit  que  confirmer. 
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a  tout  événement.  L'on  ne  tarda  point  a  connaître  le  but  réel 

de  cette  impolitique  entreprise. 

Le  Directoire,  inquiet  de  l'attitude  du  vainqueur  d'Italie  ,  et 
voulant  l'éloigner  à  tout  prix,  reprit  un  projet,  existant  déjà 
depuis  plusieurs  années  dans  les  tarions  du  ministère  de  la  Ma- 
rine, et  résolut  de  charger  Bonaparte  de  le  mettre  à  exécution. 
Le  général  accepta  à  regret;  mais  il  fallait  obéir,  ou  dévoiler 
prématurément  et,  par  conséquent,  faire  avorter  ses  projets  am- 
bitieux. Le  Directoire  a\ ait  promis  de  traiter  l'affaire  de  l'oc- 
cupation d'Egypte  avec  le  sultan,  et  de  la  lui  faire  adopter 
comme  ayant  pour  but  de  renverser  le  pouvoir  usurpé  des  Ma- 
melouks, et  de  replacer  sous  son  autorité  celle  belle  province1. 
Présentée  ainsi,  l'expédition  d'Egypte  offrait  à  la  France  d'im- 
menses avantages.  Le  sultan ,  rattache  a  la  cause  de  la  Répu- 
blique qui  lui  rendait  un  service  signalé,  rejetait  les  proposi 
tions  insidieuses  de  l'Angleterre  et  de  la  Hussie,  et ,  ligué  avec 
la  France,  forçait  les  armements  anglais  à  éxacuer  la  Méditer- 
ranée, qui,  par  la  possession  de  Mnlte,  de  (iorfou  el  d'Alexan- 
drie, devenait  un  lac  français;  Honaparle  ou\rail  aux  armées 
de  la  République  un  glorieux  passage  vers  les  Indes  anglaises, 
et  peut-être  en  était-ce  fait  de  la  puissance  d'emprunt  de  la 
Grande-Bretagne.  Mais,  tout  entiers  a  la  joie  de  s'être  délivrés 
d'un  rival  redoutable  ,  les  directeurs  commirent  la  faute  impar- 
donnable de  ne  point  envner  a  Constnntinople  l'ambassadeur 
qu'ils  avaient  promis.  C'est  a  ce  crime  de  lese-nation  que  l'on 
peut,  sans  craindre  de  se  tromper,  attribuer  lous  nos  revers, 
et  la  condition  d'infériorité  à  laquelle  nous  avons  été  réduits 
pour  plusieurs  siècles  peut-èlre!  car  cette  faute  a  fait  la  gloire 
et  la  puissance  de  nos  ennemis  ;  elle  leur  a  donné  les  postes 
les  plus  importants  de  la  Méditerranée  et  leur  a  appris  Je  che- 
min des  Indes  par  l'Egypte!  Or,  pour  eux,  connaître  c'est  con- 
voiter; convoiter,  c'est  employer  tous  les  moyens  pour  obtenir. 

■ 

1  On  devait  envoyer,  pour  traiter  cette  délicate  affaire,  l'homme  le 
plus  capable  de  la  mener  à  bien  ;  M  de  Talleyrand.  On  a  toujours  ignoré 
pourquoi  les  directeurs  avaient  négligé  cette  importante  négociation;  et 
je  ne  veux  pas  croire  que,  pour  se  débarrasser  d'un  général  dont  ils  re- 
doutaient l'ambition,  ils  aient  eu  l'horrible  pensée  de  sacrifier  33,000 
des  meilleurs  soldats  de  la  République. 
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Partie  de  Toulon,  le  $0  mai  4798,  la  tlolte  française,  coui- 
posée  de  treize  vaisseaux,  de  quatorze  frégates,  de  deux  bricks, 
61  < l'en \  non  quatre  cents  transports,  sous  le  commandement  du 

vice-amiral  Brueys,  .irriva,  le  40  juin  suixant,  devant  Malle. 
l)eja  M.  PoussieL-ue  axait  ete  envoyé  dans  celle  ile  peur  sonder 
les  dispositions  du  grand-mailre  Ferdinand  llonispecb  ;  mais 
celui-ci,  qui  venait  de  conclura  (15  janvier  4797)  avec  Paul  I" 
un  traile  pour  l'établissement  de  l'Ordre  de  Malte  en  Russie. 
Pavait  reçu  axee  beaucoup  de  circonspection  et  de  froideur.  Cette 
donnée,  qui  prouvait  des  dispositions  hostiles  de  la  part  des 
chevaliers,  ne  laissait  d'autre  alternative  à  Bonaparte  que  de 
tenter  un  coup  do  main  pour  s'emparer  de  l'île.  Sous  un  fri- 
vole prétexte,  il  opère  le  débarquement  de  ses  troupes  sur 
plusieurs  points,  et  s'empare  d'abord  des  forts  et  des  bat- 
teries de  la  cale  de  Marsa-Sirocco.  En  vain  les  Mallais  ac- 
courus dans  la  ville  tentent-ils  de  se  défendre,  le  grand- 
maltre  et  les  chevaliers  abandonnent  lachemement  la  cause 
du  peuple  qui  leur  montrait  l'exemple,  et  le  41  juin  ils  de- 
mandent a  capituler.  Le  4  2,  une  convention  négociée  par  Pou s- 
siolgue  régla  le  sort  de  Malle,  qu'une  résistance  de  huit  jours 
aurait  sauvée,  en  permettant  a  l'escadre  anglaise  do  la  secourir. 

Le  13  juin,  Bonaparte  prit  possession  de  la  xille,  et  s'occupa 
loutd'abord  d'organiser  le  gouvernement  dans  la  nom  elle  con- 
quête de  la  République  ;  le  49  juin,  il  mettait  à  la  voile  pour 
I  pte,  laissa  ni  a  M  ill<  quatre  mille  hommes  de  garnison  com- 
mandés par  le  général  Vaubois,  et  une  administration  à  la  téte 
do  laquelle  il  avait  place  M.  Begnault  de  Saint-.îean-d'Angely. 

Plusieurs  historiens  ont  regardé  la  conquête  de  Malte  comme 
une  faute.  C'est,  disent-ils,  la  cause  de  la  prise  de  possession  par 
les  Anglais  et  de  la  ruine  du  commerce  français  dans  le  Levant. 
Nous  avons  dit  plus  haut  ce  que  nous  pensions  de  l'expédition 
dKgxpte;  quant  a  Malte,  puisque,  contre  toute  justi  Ile 
avait  été  enlevée  à  ses  légitimes  |>ossesseurs,  au  moins  fallait- 
il  lâcher  d'adoucir  aux  habitants  l'amertume  d'un  joug  étranger. 
Bonaparte  lit  tout  le  contraire  ;  au  lieu  de  prendre  des  mesures 
propres  à  concilier  à  la  France  les  sympathies  des  Maltais,  il 
ne  ht  qu'aiguiser  leur  haine  par  des  mesures  tx  mimiques  et 
vexa  toi  rcs  ;  il  osa  même  porter  une  main  sacrilège  sur  leur 
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culte  ot  sur  leurs  autels.  Les  riches  églises  de  Malte  furent  dé- 
pouillées de  leurs  ornements  d'or  et. d'argent;  les  images  de 
leurs  saints  et  les  chasses  furent  fondues  en  lingots  au  prolit 
de  la  République  ;  les  Maltais  furent  désarmés,  forcés  de  con- 
server leur  costume  et  d'envoyer  leurs  enfants  a  Paris;  une 
partiedu  clergé  fut  bannie  de  l'Ile,  etl'autre  forcée  de  renoncer 
a  reconnaître  la  souveraineté  spirituelle  du  pape.  Les  armoiries 
furent  brisées  partout ,  et  les  meubles  des  prieurés  vendus  à 
l'encan.  Dès  lors,  cette  population  religieuse  jusqu'à  la  supers- 
tition, imbue  de  principes  aristocratiques  depuis  plus  de  trois 
siècles,  ne  vit  plus  dans  ses  nouveaux  maîtres  qu'un  amas  de  bri- 
gands, qui  venaient  mettre  son  lie  au  pillage,  et  se  prit  à 
haïr  la  France  d  une  haine  qui  dure  encore.  Voilà  le  secret  de 
la  prise  de  Malle  par  les  Anglais. 

Le  28  juin,  Nelson,  qui  a\ait  suivi  la  (lotte  française  à  In 
piste ,  se  présenta  devant  Alexandrie  et  avertit  les  l>eys  de  se 
tenir  sur  leurs  gardes  ;  mais  ils  crurent  que  c'était  une  ruse  de 
guerre  et  ne  le  voulurent -point  recevoir  dans  le  port.  Il  dut 
donc  se  retirer  \crs  Alexandrelte.  Le  2  juillet,  à  10  heures  du 
matin,  les  Français  débarquèrent  au  Port-Vieux,  à  une  demi- 
lieue  d'Alexandrie  ;  et  le  lendemain  .  cette  ville  attaquée  par  les 
divisions  Klober,  lion  et  Menou,  tombait  entre  leurs  mains.  Le 
gouverneur  Mohammed- Koraïm,  qui  jura  fidélité,  fut  maintenu 
dans  son  poste  sous  les  ordres  de  Kléber ,  et  l'armée  continua 
sa  marche  vers  le  Knire. 

Bonaparte ,  plus  habile  politique  en  Egypte  qu'à  Mflllc, 
s'était  fait  précéder  d'une  proclamation ,  dans  laquelle  il  dé- 
clarait qu'il  ne  venait  combattre  que  les  Mamelouks,  et  non  pas 
le  peuple,  rendre  au  sultan  sa  plus  belle  province,  et  réta- 
blir en  Kgypte  l'abondance,  la  justice  et  la  paix.  Il  allait  mémo 
jusqu'à  se  vanter  d'avoir  détruit  ta  puissance  du  jxijm  et  d'être 
un  eaxellent  musulman.  Celle  proclamation  fut  d'un  bon  eiïel, 
et  soumit  tout  d'abord  Rosette  dont  les  généraux  Dugua  et 
Menou  prirent,  peu  de  jours  après,  possession. 

Mourad-Hcy,  pré\enu  par  Koraïm  de  l'approche  des  Fran- 
çais, avait  appelé  autour  de  lui  ses  fidèles  Mamelouks  et  con- 
fiant dans  sa  bravoure  jusqu'alors  invincible,  se  préparait  à 
repousser  avec  énergie  l'invasion  étrangère* 
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L'aimée  française,  forte  de  trente  mille  hommes,  s'avançait 
vers  le  Kaire,  sous  un  ciel  de  feu,  mourant  de  faim,  de  soif  et 
de  fatigue,  harcelée  par  des  nuées  d'Arabes  qui  voltigeaient 
sur  ses  flancs  et  massacraient  les  traînards,  sans  cesse  ranimée 
et  sans  cesse  accablée  par  les  effets  décevants  du  mirage.  Mou- 
rad-Bey  s'était  avancé  à  sa  rencontre  jusqu'à  Ramanieh  avec 
6,000  hommes  de  ses  meilleures  troupes;  mais,  battu  à  Che- 
breïs  et  complètement  défait  à  Embabeh1  (15  et  21  juillet),  il 
fut  forcé  de  s'enfuir  \ers  la  Haute-Egypte,  tandis  que  son  col- 
lègue lbrahim-Bey,  campé  a  Houlak  avec  le  pacha  de  la  Porte, 
se  retirait  vers  Belbeys.  Le  lendemain,  l'armée  française  en- 
trait au  Kaire. 

Pendant  ces  événements ,  l'Angleterre  profilait  de  l'irritation 
générale  causée  par  cette  injuste  agression,  pour  entraîner  loin 
pereur  Paul  Ier  dans  une  nouvelle  coalition  contre  la  France. 
Au  moment  de  son  avènement  au  trône  (  47  uovembre  4796), 
Paul ,  tout  en  héritant  de  la  haine  que  Catherine  II  portait  aux 
Français,  s'était  vu  arrêté  tout  court  dans  ses  immenses  prépa- 
ratifs de  guerre,  par  la  dépréciation  du  papier-monnaie  et  la 
crainte  d'une  banqueroute  générale.  Il  avait  ordonné  de  sus- 
pendre la  levée  de  100,000  hommes  décrétée  par  sa  mère,  et 
rompant  le  traité  de  subsides  conclu  avec  l'Angleterre,  il  s'était 
renfermé  dans  la  plus  complète  neutralité;  mais  l'expédition 
française  d'Egypte,  unie  aux  intrigues  de  l'Angleterre  et  au  dé- 
sir de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  la  Porte,  le  déterminèrent 
à  entrer  dans  une  seconde  coalition2.  Un  traité  d'alliance  offen- 
sive et  défensive  fut  conclu  entre  l'Angleterre,  la  Russie  et  la 

f  C'est  la  bataille  livrée  entre  Djizeh  et  Embabeh  qui  porte  le  nom  de 
bataille  des  Pyramides.  Les  Français  y  étaient  cinq  fois  plus  nombreux 
que  les  Mamelouks,  et  possédaient  de  plus  une  formidable  artillerie. 

*  Ce  traité  porte  la  date  du  29  décembre  4798.  Mais  la  cause  détermi- 
nante pour  la  Russie  de  son  alliance  contre  la  France,  était  la  prise  de 
Malte.  Dès  longtemps  elle  convoitait  la  possession  de  celte  lie  et  avait 
pensé  se  l'assurer  en  créant  un  grand-prieuré  de  Russie.  Le  26  août  4798, 
le  grand-prieur  de  Russie  protesta  contre  la  capitulation  du  grand -maî- 
tre, et  Paul  1"  fut  investi  du  protectorat  de  l'Ordre;  et,  le  40  septembre 
suivant,  le  czar  prit  l'Ordre  sous  sa  suprême  direction.  La  prise  de  pos- 
session par  les  Français  avait  dôrangé  ses  projets  sur  la  Turquie  ;  car 
ses  moyens,  combinés  avec  ceux  des  chevaliers  de  Malte,  ne  pouvaient 
manquer  d'amener  un  prompt  résultat. 
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Porte  ottomane1,  et  I  on  se  prépara  à  la  lutte  sur  le  terrain  qu»> 
la  France  avait  choisi.  La  Prusse,  sollicitée  d'entrer  dans  celle 
coalition,  refusa  d'y  accéder  et  se  tint  prudemment  à  l'écart. 

Pendant  ce  temps,  Ali ,  pacha  de  Janina,  prévoyant  les  évé- 
nements et  cherchant  à  les  mettre  à  profit  pour  son  agrandis- 
sement personnel,  comblait  les  Français  de  prévenances,  obte- 
nait du  général  Gentili  l'imprudente  permission  de  faire  entrer 
une  flotille  dans  l'Adriatique,  considérée  comme  mer  close  au 
croissant  depuis  la  bataille  de  Lépante ,  intriguait  pour  s'assurer 
l'appui  des  Anglais,  et  iustruisaitla  Porte  des  menées  des  Fran- 
çais pour  insurger  la  Grèce;  cependant,  il  venait  d'être  appelé 
à  l'armée  du  Danube  pour  combattre  Passavend-Oglou ,  lors- 
qu'une nouvelle  fatale  vint  glacer  le  courage  de  nos  soldats  can- 
tonnés à  Corfou  et  rappeler  Ali  sur  le  théâtre  de  ses  intrigues. 
Notre  flotte  venait  d'être  détruite  dans  la  rade  d'Aboukir.  L'im- 
prudence du  général  Bonaparte  ,  qui  avait,  dit-on,  défendu  de 
faire  entrer  la  flotte  à  Alexandrie8,  l'inexpérience  et  l'inattention 
l'amiral  Brueys,  plus  encore  que  l'habileté  de  Nelson,  avaient 
occasionné  ce  grand  désastre. 

Surprise  le  2  août  dans  la  rade  d'Aboukir,  au  moment  où,  dé- 
garnie d'une  partie  de  ses  équipages,  elle  s'occupait  à  peindre 
ses  vaisseaux,  au  lieu  de  se  fortifier,  tournée  par  la  manœuvre 
téméraire  de  Nelson,  qui  osa  passer  entre  elle  et  la  terre,  la 
flotte  française,  après  une  lutte  acharnée  de  trente-six  heures, 
se  vit  réduite  à  deux  vaisseaux  et  à  deux  frégates  qui  s'enfui- 
rent vers  Corfou.  Dix  de  nos  vaisseaux  restèrent  entre  les  mains 
des  Anglais.  Brueys  était  mort  sur  son  banc  de  quart,  emporté 
par  un  boulet ,  et  le  brave  Du  Petit-Thouars,  dont  le  génie  pou- 
vait encore  sauver  la  flotte ,  avait  eu  le  Tonnant  pour  tombeau; 
l'armée  d'Egypte  était  séparée  de  la  patrie. 

«Portant  la  date  duttdécemdre  4798  —  5 janvier 4799;  il  \ise  le  traité 
d'Yassy,  fixe  à  huit  années  la  durée  de  l'alliance,  et  porte  invitation  aux 
puissances  de  l'Europe  à  y  accéder. 

1  De  Ha  ire  dit  que  Bonaparte  avait  ordonné  à  Brueys  de  se  rendre  im- 
médiatement è  Corfou,  dans  le  cas  où  il  ne  pourrait  pas  entrer  dans  le 
port  d'Alexandrie  ;  dans  ce  cas,  la  faute  tout  entière  pèserait  sur  l'amiral 
Brueys;  car  s'il  eût  suivi  cet  ordre,  la  flotte  n'eût  point  été  détruite,  et 
la  France  eût  conservé  les  lies  Ioniennes  qui,  à  cette  époque,  ne  pou- 
vaient élrc  défendues  sans  flotte. 
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Enveloppes  dans  un  réseau  d'insurrections  fomentées  paT  les 
intrigues  de  l'Angleterre,  les  Français  n'apprirent  ce  terrible 
événement  que  douze  jours  après.  Cependant  l'armée  fut  sublime 
de  calme  et  de  résignation ,  et  désormais,  elle  ne  pensa  plus  qu  a 
s'établir  par  la  victoire  sur  cette  terre  lointaine,  où  les  chances 
do  la  guerre  l'avaient  reléguée.  On  répondit  aux  désastres  par 
dt»s  fêles  brillantes,  et  l'Institut  Egyptien  fut  créé  en  réponse  au 
défi  jeté  par  la  fortune;  des  négociations  furent  entamées  avec 
Ibrahim-Bey  et  le  pacha  de  la  Forte  ;  mais  les  intrigues  de  l'An- 
gleterre attisaient  le  feu  de  la  révolte.  Des  (irmans  de  guerre  du 
(«rond-seigneur  contre  les  Français  (10  septembre  1798),  répan- 
dus à  profusion  par  leurs  soins,  soulevaient  partout  des  insur- 
rections partielles,  lorsque  tout  à  coup,  à  la  voix  du  muezzim, 
le  Kaire  lui-même  arbora  l'étendard  de  la  révolte.  Les  maisons 
de  plusieurs  officiers  furent  mises  au  pillage;  plusieurs  des  nô- 
tres furent  égorgés,  et  le  commandant  de  la  place,  Dupuy,  périt 
au  milieu  de  la  tourmente  (22  octobre  1798).  Bonaparte  lava 
le  sang  français  dans  le  sang  des  rebelles  ;  bombardés  pendant 
huit  heures  dans  la  grande  mosquée  où  ils  s'étaient  barri- 
cades, presque  tous  périrent,  et  la  tranquillité  fut  rétablie 
pour  quelque  temps.  Le  général  en  chef,  profita  habilement  «le  ce 
H'pitpour  préparer  l'exécution  de  ses  projets  sur  les  Indes  en 
faisant  occuper  Suez  par  le  général  Bon,  et  en  explorant  lui- 
même  jusqu'à  Belbeys  le  canal  qui  joignait  les  deux  mers,  au 
temps  des  Pharaons.  Il  avait  aussi  cherché  à  nouer  des  négocia- 
tions avec  la  Porte  en  écrivant  à  Djezzar,  pacha  d'Acre,  ce  qui 
ne  l'avait  point  empêché  d'organiser  l'administration  et  l'année, 
et  de  créer  le  régiment  si  utile  des  dromadaires. 

A  la  première  nouvelle  du  désastre  d'Aboiikir,  Ali,  pacha 
de  Janina,  averti  par  son  filsMouklar,  était  revenu  promple- 
ment  clans  sa  capitale.  Tout  en  se  préparante  tomber  au  premier 
signal  sur  les  Français,  il  ne  cessait  de  les  combler  d'ami- 
tiés et  de  prévenances.  A  peine  a-t-il  avis  de  la  déclaration 
de  guerre  du  10  septembre,  qu'il  atlue  l 'adjudant-général 
Rose  à  une  conférence,  et  l'envoie  à  Constantinople  charge  de 
chaînes;  puis  il  se  jette  sur  Buthrotum  dont  les  Français  ne  lui 
abandonnent  que  les  ruines,  cl  marche  sur  Prévésa.  440  Finan- 
çai s  et  260  Grecs  sous  les  ordres  du  général  La  Salceitedefendaient 
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ce  poste.  Attaqués  à  l'improviste  par  les  bandes  féroces  d'Ali-Pa- 
rha ,  abandonnés  lâchement  par  les  Grecs  pour  lesquels  ils  don- 
naient leur  sang,  accablés  par  des  hordes  vinct  fois  supérieures 
en  nombre1,  après  des  prodiges  de  valeur  et  des  traits  d'hé- 
roïsme qu'aurait  enviés  l'antiquité,  ils  succoml)èrent  glorieuse- 
mentau  milieu  des  ruines  de  Nicopnlis.  Ali  Pacha,  vainqueur  par 
la  trahison  etpar  le  nombre,  préluda  par  l'incendie  et  le  pillage  de 
Prévésa  à  l'affreuse  hécatombe  qu'il  méditai!  ;  pl us  de  1  500  chré- 
tiens furent  distribues  aux  soldats  d'Ali.  D'autres  s'étaient  réfu- 
giés à  la  plage  d'Actium ,  ils  étaient  armés.  Le  pacha  leur  députe 
l'archevêque  d'Arta  pour  les  engager  à  déposer  les  armes,  fai- 
sant serment  de  les  épargner;  ils  cèdent;  conduits  sur  un  bâti- 
ment du  tyran  à  la  douane  de  Salagora,  tous  périssent;  Ali- 
Pacha  s'était  donné  l'affreux  plaisir  de  voir  tomber  400  têtes! 
Quant  aux  prisonniers  Français,  traités  a\ec  la  plus  odieasc 
barbarie,  ils  furent  expédiés  à  Constanliimple,  chargés  des 
tètes  de  leurs  frères  d'armes,  qu'on  les  avait  foivés  d'écorcher. 

Le  même  jour  (  24  octobre  1798),  Ali  s'emparait  de  Vonitza 
dont  la  faible  garnison  se  repliait  sur  Sainte-Maure,  et  ses  sol- 
dats massacraient  quelques  pauvres  malades  qui  n'avaient  pu 
suivre  leurs  compagnons.  Quelques  joursaupara\ant  (G  octobre), 
la  flotte  turco-russe  prenait  possession  de  Ccrigo  dont  le  com- 
mandant obtenait  une  capitulation  honorable,  et  de  Zante,  que  la 
trahison  forçait  à  capituler  le  2o  octobre.  Le  H  brumaire,  l'ami- 
ral Oksakowse  présentait  devant  Céphalonie,pour  arracher  aux 
paysans  révoltés  les  débris  mutilés  de  la  garnison  française.  Le 
même  jour,  la  flotte  turco-russe  arrivait  devant  Sainte-Maure; 
des  batteries  avaient  été  dressées,  et  le  chevalier  Synavin  à 
qui  l'amiral  Oksakow  avait  laissé  la  direction  des  opérations,  fai- 
sait battre  la  place.  Au  bout  de  dix  jours,  la  garnison  réduite  a 
l'extrémité  et  menacée  de  périr  dans  un  assaut  général ,  fut  for* 
cée  de  capituler  (26  brumaire  an  vu,  17  novembre  1798); 
quelques-uns  des  prisonniers  de  guerre  furent  renvoyés  en 
France;  mais  ils  allèrent  pour  la  plupart,  après  d'affreuses  souf- 
frances et  des  tortures  inouïes,  s'ensevelir  dans  les  bagnes  de 
Conslanlinople.  Quelques  jours  après,  l'escadre  du  comman- 

•  1/armée  U'Alt-Pacha  Hait  forte  de  11,000  homme* 
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dant  Synasin,  ralliait  le  gros  des  Hottes  combinées,  qui  deja 
depuis  le  5  avaient  mis  le  siège  devant  Corfou. 

Parga  avait  été  évacuée  par  la  faible  garnison  française  qui 
la  défendait,  rappelée  à  Corfou  par  les  ordres  du  général  Cha- 
hot  et  Ali-Pacha  guettait  le  moment  d'assouvir  SUT  elle  ses  ven- 
geances sanguinaires,  lorsque  l'amiral  Okzakow  la  ût  occuper 
ftar  une  garnison  russe  et  la  mit  ainsi  à  l'abri  des  fureurs  du 
tyran  d'Kpire.  L'heure  de  celle  malheureuse  ville  n'était  point 
encore  venue.  La  honte  de  livrer  aux  Turcs  une  ville  chrétienne 
qui  n'avait  jamais  subi  leur  joug  était  réservée  aux  Anglais. 

Au  milieu  de  cette  Mierre  de  barbares,  où  la  perfidie  et  la 
trahison  des  Gf6C8  le  disputèrent  a  la  férocité  et  à  la  mauvaise 
foi  proverbiale  des  Turcs,  l'œil  du  spectateur  se  repose  avec 
douceur  sur  la  conduite  honorable  et  bonne  des  llhaciens  a  1  e- 
çard  de  la  garnison  française.  Dès  qu'ils  apprirent  l'apparition 
de  la  flotte  turco-russe  dans  l' Adriatique,  ils  engagèrent  vive- 
ment le  eap  laine  Millet  è  se  replier  sur  Corfou,  malgré  les  dan- 
gers auxquels  les  exposait  la  générosité  de  leur  conduite.  Cha- 
cu  se  disputa  l'honneur  de  transporter  les  Français  a  Corfou,  et 
ce  ne  fut  qu'après  un  banquet  fraternel, et  couverts  de  bine  dic- 
tions et  do  larmes  que  nos  soldats  quittèrent,  la  plage  hospita- 
lière de  Vathi.  Us  furent  reconduits  à  Corfou  à  travers  mille 
dangers  et  v  arrivèrent  sains  et  saufs,  le  9  brumaire. 

Bonaparte,  que  nous  avons  laisse  organisant  son  armée  et 
.on  administration,  n'avaU  reçu  de  Djezzar-l'aeha  aucun,  ré 
pense  B  te*  ouvertures.  lhrahim-Bey,  qui  s'était  réfugie  a  Acre, 
entretenait  le  pacha  dans  des  dispositions  hostiles  a  notre  ar- 
mée Lcçènêral  en  chef  se  décida  donc  à  lui  écrire  une  seconde 
lettre  dans  laquelle,  en  lui  demandant  des  explications,  il  lui 
ordonnait  de  chasser  Ibrahim  de  ses  Etats,  lui  déclarant  que 
s'il  n'acquiesçait  pas  à  sa  demande,  il  irait  L'y  contraindre  a 
\crc  Djezzar,  furieux  ,  fait  trancher  la  téle  au  messager,  oc- 
cupe El-Arrisch,  et  appelle  sous  ses  drapeaux  les  pachas  d'Alep 
et  de  Syrie.  Alors,  Bonaparte,  menacé  de  toutes  parts  par  d« 
msurreclions,  se  résout  à  porter  la  guerre  eu  Syrie  Les  deuxd,- 
visions  Reynier  cl  Kléber,  reunies  à  Kalhiah  le  7  février  1799. 
marthen!  sur  W-Arrisch,  culbutent  les  troupes  d  Ibrahim  etde 
Djezzar   prennent  leur  camp  et  bloquent  étroitement  la  ville 
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Elle  ne  se  rendit  cependant  que  le  22  au  général  Bonaparte*. 
Mais  l'armée,  qui  se  composait  de  * 2,000  hommes,  était  telle- 
ment mal  approvisionnée,  qu'elle  était  déjà  réduite  à  manger  les 
bétes  de  somme. 

Partis  le  23  février  d'El-Arrisch  ,  les  Français  arrivèrent 
le  26  à  Gaza,  dont  ils  s'emparèrent  sans  coup  férir,  ainsi  que 
d'une  grande  quantité  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  qui 
s'y  trouvaient.  Le  \"  mars,  on  était  à  Ramleh,  où  Ion  trouva 
d'abondantes  provisions.  Le  7  mars ,  Yafla,  prise  d'assaut,  fut 
saccagée  et  pillée  pendant  deux  jours;  mais  la  peste  vint  punir 
l'armée  de  ses  déportements,  qu'on  eût  pu  facilement  contenir. 
Ce  fut  à  Yaffa  que  Bonaparte  ternit  ses  lauriers  par  une  hor- 
rible cruauté.  Par  son  ordre,  deuï  mille  paysans,  pris  à  El-Ar- 
risch,  et  garantis  par  la  capitulation,  furent  massacres  sur  le 
rivage  (40  mars).  Après  cet  acte  barbare  et  i  m  politique,  qui 
souleva  contre  les  Français  toutes  les  haines  de  la  Syrie  et  pré- 
para leurs  revers,  Bonaparte  organisa  l'administration  de  la 
province  de  Palestine,  lança  partout  des  proclamations,  même 
jusqu'à  Jérusalem,  écrivit  à  Djezzar  de  se  soumettre,  et  marcha 
sur  Saint-Jean-d'Acre.  devant  laquelle  il  arriva  le  46,  au 
soir  après  avoir  pris  Ilaïfla ,  que  les  Turcs  avaient  abandonnée. 
Les  Arabes,  unis  aux  Naplousains,  n'avaient  cessé  de  harceler 
les  Français  pendant  la  marche ,  et  des  pluies  abondantes  les 
avaient  fortement  incommodés.  Le  17  mars,  Bonaparte  fît  re- 
connaître la  place,  mais  avec  une  telle  négligence  que  tous  les 
efforts  furent  d'abord  dirigés  sur  une  tour  sans  issue. 
L'armée  n'avait  pour  toute  artillerie  que  trois  pièces  de  12,  et 
le  général  Dommartin  ne  voulait  pas  que  l'on  commençât  le 
siège  avant  que  le  contre-amiral  Perrée  eût  apporté  d'Alexan- 
drie le  matériel  nécessaire  ;  l'ardeur  imprudente  du  général  do 
génie  Caffarelli  l'emporta.  Cependant,  le  commodorc  Sydney- 
Smith  avait  abandonné  le  blocus  d'Alexandrie  et  était  venu 
s'embosser  avec  deux  vaisseaux  dans  la  rade  d'Acre ,  d'où  il 
foudroyait  l'armée  française.  Le  28  mars,  la  tour  fut  emportée 
d'assaut,  et  ce  fut  alors  qu'on  reconnut  qu'elle  était  v  ide  et  n'of- 
frait aucune  issue  dans  la  place,  et,  au  même  moment,  une  fou- 
gasse ût  sauter  les  malheureux  soldats  qui  s'étaient  aventurés 
dans  celte  impasse.  Cependant.  les  munitions  manquaient,  et 
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l'artillerie  de  siège  n'arrivait  pas  ;  l'ennemi,  par  de  fréquentes 
sorties,  dans  lesquelles  il  était  toujours  repoussé,  fatiguait  les 
troupes,  qui  tentaient  des  assauts  qui  ne  pouvaient  servir  qu'à 
donner  d'inutiles  preuvesde  leur  valeur.  Les  vivres  aussi  com- 
mençaient à  devenir  rares,  et  les  Druses  seuls  et  la  tribu  de  Sa- 
phad,  quiavait  pour  chef  le  fils  du  vieux  Daher,  assassiné-  par 
Djczzar,  fournissaient  aux  besoins  de  l'armée.  Bonaparte  avait 
bien  cherché  à  rattacher  l'émir  Beschir  à  sa  cause;  mais  celui-ci, 
avec  sa  prudence  et  sa  dissimulation  habituelles,  s'était  contenté 
de  garder  la  plus  stricte  neutralité. 

Pour  occuper  les  loisirs  de  son  armée,  et  aussi  pour  s'oppo- 
ser à  la  marche  des  troupes  que  le  pacha  de  Damas  dirigeait 
contre  lui ,  le  général  en  chef  envoya  le  général  Vtal  prendre 
possession  de  Sour  ;  de  son  coté,  le  général  Murât  occupa  Saphad, 
tandis  que  le  général  Jnnot  entrait  à  Nazareth.  Ces  démonstra- 
tions n'empêchèrent  point  l'armée  ennemie  de  traverser  le  Jour- 
dain sur  le  pont  d'Yakoub,  et  d'établir  à  Tabarieh  d'immenses 
magasins  et  son  quartier-général  ;  ce  fut  en  vain  que,  le  8  avril, 
Junot,  entraîné  par  sa  valeur,  chercha  à  les  entamer;  les  500 
hommes  qu'il  commandait,  environnés  d'innombrables  enne- 
mis, furent  forcés  de  battre  en  retraite.  Kléber,  envoyé  par  le 
général  en  chef  pour  appuyer  les  opérations  de  Junot,  rencontra 
l'ennemi  aux  environs  de  Cana ,  contourna  le  Thabor,  forma 
ses  9,000  hommes  en  bataillon  carré,  et  repoussa  les  Arabes, 
qui  fondaient  sur  lui  de  toutes  parts.  Le  16  avril,  Bonaparte 
parut,  avec  la  division  Bon,  sur  les  hauteurs  du  Thabor.  Murât 
avait,  la  veille,  occupé,  avec  mille  hommes,  le  pont  d'Yakoub, 
et  la  division  Kléber,  combinée  avec  les  divisions  Bon  et  Ranv- 
pon,  formait  un  triangle  au  centre  duquel  se  trouvait  l'armée 
ennemie,  commandée  par  le  fils  du  pacha  de  Damas.  La  déroute 
des  Turcs  fut  complète,  et  Murât  profita  de  leur  terreur  pour 
s'emparer  de  Tabarieh,  où  il  entra  le  17.  Il  y  trouva  d'immenses 
magasins,  abondamment  pourvus  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouche,  et  l'armée  se  vit  ainsi  à  l'abri  de  la  famine  qui  com- 
mençait à  se  faire  sentir.  Le  19  avril,  les  Français  revenaient 
triomphants  au  camp  devant  Saint-Jean-d'Acre ,  et  le  même 
jour  le  contre-amiral  Perrée  débarquait  a  Yaffa  l'artillerie  de 
siège  et  les  munitions  qui  furent  aussitôt  transportées  à  Acre; 
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mais  avant  que  les  huileries  eussent  pu  être  établies,  l'impa- 
tience du  général  en  chef  ordonna  un  nouvel  assaut  qui  coûta 
lu  vie  à  nos  plus  braves  soldats  et  au  général  Callarelli.  Le  pre- 
mier mai,  les  batteries  de  siège  furent  enfin  en  état,  et  le  feu 
s'ouvrit  conlre  la  place  avec  tant  de  fureur,  que  la  tour,  contre 
laquelle  se  dirigeaient  toujours  les  coups  ,  fut  entièrement  dé- 
molie. Les  Français  s'en  rendirent  mailrea;  mais  le  sang  de  tant 
de  braves  avait  été  inutilement  versé;  la  tour  était  sans  débou- 
ché. Ce  fut  alors  que  l'on  attaqua  la  courtine  de  gauche;  mais 
les  munitions  vinrent  à  manquer,  et  l'armée  démoralisée  com- 
mençait à  murmurer,  lorsqu'une  escadre  turque,  apportant  de 
Rhodes  des  provisions  et  des  renforts  a  la  ville  assiégée  ,  vint 
mettre  le  comble  au  mécontentement  du  soldat.  Cependant, 
comme  de  nouvelles  munitions  venaient  d'arriver  de  Gaza,  la 
brèche  fut  rendue  praticable  dans  la  courtine  de  gauche,  et  la 
nuit  du  7  au  8  mai  fut  signalée  par  un  assaut  général.  La  brèche 
lut  escaladée;  deux  cents  grenadiers  s'élançaient  dans  la  ville 
lorsque  \e  cri  do  sauve  qui  peut  vint  glacer  leur  courage  et  leur 
faire  perdre  en  un  instant  le  fruit  de  lanl  de  sang  et  de  fatigues. 
Le  16  mai,  le  général  en  chef  ordonna  encore  un  assaut.  Ce 
fut  le  dernier  :  l'année  fiait  démoralisée,  le  bruit  d'une  expé- 
dition préparée  par  le  sultan  à  llhodes,  était  tout  espoir  de 
triompher  ;  il  fallut  se  résigner  à  lever  un  siège  imprudemment 
entrepris,  conduit  avec  imprudence,  et  qui  avait  fait  inutile- 
ment  verser  tant  de  sang  français.  Sour,  Saphad,  Tibarieh  et 
Nazareth  fureut  évacuées,  et  les  magasins  formés  dans  les  villes 
livrés  aux  flammes;  les  canons  de  siège  que  l'on  ne  pouvait 
emporter  furent  jetés  à  la  mer,  et  les  malades  entassés  à  l'hô- 
pital dcllaïfla,elqui  n'avaient  aucun  moyen  d'être  transportes, 
moururent,  *. 

Le  29  mai,  l'armée  commença  sa  retraite,  brûlant  et  dévas- 
tant tout  sur  son  passage,  et  ne  laissant  derrière  elle  que  ie  dé- 

1  L'on  dit  que  le  général  en  chef  les  fil  empoisonner  par  un  pharma- 
cien subalterne ,  au  refus  du  docteur  Desgenettes.  Il  est  diflicile  du 
croire  à  un  pareil  acte  de  barbarie;  mais  il  parait  constant  qu'ils  mou- 
rurent tous  à  point  nommé  ,  et  que  quelques-uns  même  s'enfuirent  à 
bord  des  croiseurs  anglais,  pour  se  soustraire  à  une  mort  certain». 
(Voyez  Hist.  de  TExpéd.  française  m  Ef/ypti',pnv  V.  Martin.) 
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sert.  Le  25  mai,  elle  arriva  à  Yaffa,  dont  elle  compléta  la  des- 
truction. Le  28,  elle  continua  sa  marche  vers  Gaza ,  où  elle  ar- 
riva le  30.  Elle  en  fit  sauter  le  fort.  Les  soldats  murmuraient 
hautement,  et  même  il  paraît  que  plusieurs  fois  la  vie  du  géné- 
ral en  chef  fut  menacée.  Le  général  Menou ,  qui ,  Ton  ne  sait 
pourquoi,  s'était  fait  musulman  et  avait  épousé  une  Egyptienne, 
venait  d'arriver.  Bonaparte  partit  en  avant  avec  lui  et  M.  Monge, 
sous  prétexte  de  visiter  les  ruines  de  Péluse.  Le  7  juin,  l'ar- 
mée arriva  à  Koubbé,  où  elle  resta  en  quarantaine  jusqu'au 
44,  jour  où  Bonaparte  fit  son  entrée  au  Kaire,  comme  s'il  reve- 
nait chargé  de  lauriers. 

Pendant  celle  désastreuse  campagne ,  la  ville  du  Kaire, 
habilement  administrée  par  Poussielgoe,  qui  avait  su,  par 
son  intègre  impartialité,  se  concilier  Pestime  des  Musul- 
mans, restait  paisible  spectatrice  des  désordres  qui  agitaient 
la  Basse-Egypte.  L'émir  Hadji,  retiré  dans  la  province  de 
Charkieh,  excité  par  les  intrigues  des  Anglais  et  la  proclamation 
du  grand- visir,  œuvre  de  nos  ennemis,  venait  de  se  soulever  et 
d'intercepter  les  communications  en  occupant  les  bords  du  Nn\ 
Le  général  Lanusse,  commandant  du  Delta,  marcha  contre  lui  et 
dispersa  son  armée  à  Mih-Kamar  ;  mais  un  ennemi  plus  redou- 
table venait  d'envahir  Ja  province  de  Bahyreh.  C'était  un  fana- 
tique qui,  se  disant  l'ange  Et-Mobdy,  traînait  à  sa  suite  une  im- 
mense multitude  d'Arabes  libyens  fanatisés,  qui  venaient  pour 
exterminer  les  infidèles.  Déjà  cet  homme  s'était  emparé  de  Da- 
manhour,  en  avait  massacré  la  garnison,  avait  repoussé  le  chef 
de  brigade  Lefèvre,  et  se  rapprochait  du  Nil,  lorsque  le  général 
Lanusse  se  porta  sur  Damanhour,  la  renversa  de  fond  en  comble, 
tua  l'ange  prétendu  et  dispersa  ses  hordes,  qui  se  répandirent  en 
bandes  isolées  le  long  de  la  vallée  du  Nil.  L'espoir  des  Anglais 
était  déçu,  et  désormais  la  jonction  de  cette  armée  avec  celle  des 
Mamelouks  de  la  Haute-Egypte  n'était  plus  possible. 

Les  Mékains,  pour  assurer  leurs  communications  avec  les 
Mamelouks  de  la  Haute-Egypte,  s'étaient  emparés  de  Kosseïr, 
que  les  Français  avaient  négligé  d'occuper,  et  s'étaient  réunis 
aux  Arabes  de  Mourad-Bey.  Le  général  Desaix,  après  la  victoire 
qu'il  avait  remportée  à  Sehdiman,  avait  organisé  le  Fayoum,  et 
sedisposaità  repousser  les  Arabes  danslc  désert  il  avait  été  cher- 
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cher  des  renforts  au  Kaire  où  commandait  le  général  Dugua,  et 
était  rentré  à  Beni-SoUef,  sa  place  d'armes,avec  douze  cents  hom- 
mes de  cavalerie,  six  pièces  de  campagne  et  trois  cents  hommes 
d'infanterie.  Mourad  qui,  de  son  côté,  avait  renforcé  son  armée 
des  Arabes  de  Yambo  et  de  la  Mèke,  s'était  rapproché  du  Nil. 
Le  47  décembre  4798,  Desaix  marcha  à  sa  rencontre  et  le  força 
à  fuir  jusqu'à  Girgeh,  où  l'armée  entra  le  30  décembre.  Desaix 
se  faisait  accompagner,  sur  le  Nil,  par  une  flottille  de  six  djermes 
années,  qui  portaient  les  bagages,  provisions  et  munitions  de 
l'armée.  11  l'attendit  et  envoya  le  général  Davoust  à  sa  rencontre. 
Le49  janvier  4799,  ellearriva  enfin àGirgeh.  Mourad, encouragé 
par  ce  retard,  et  réuni  à  Osman-Bey  et  Hassan-ltey,  ses  anciens 
rivaux,  se  décida  alors  à  reprendre  l'offensive  et  s'avança  vers 
Girgeh.  Desaix  marche  à  sa  rencontre  le  23  janvier,  lui  livre 
bataille  à  Samhoud,  et  détruit  complètement  son  armée.  Le 
29  janvier,  il  poursuit  ces  débris  jusqu'à  Estieh  ,  où  il  laisse  le 
général  Friant,  pousse  l'ennemi  devant  lui  jusqu'à  Assouan,  et 
le  force  à  chercher  un  asile  dans  le  Brib.  Le  lendemain,  3  février, 
le  général  Belliard  reconnaissait  Philé,  limite  antique  de  l'em- 
pire romain. 

Osman-Bey  s'était  retiré  à  Thèbcs,  où  il  escortait  un  convoi 
qu'il  sut  protéger  contre  l'intrépide  valeur  du  général  Davoust, 
envoyé  à  sa  poursuite.  Le  43  février,  les  Mékains  attaquèrent 
le  général  Friant,  à  Keneh,  et  furent  repoussés  avec  des  pertes 
énormes  ;  mais,  ralliés  par  leur  schérif  Hassan,  ils  franchirent  le 
désert  à  Abou-Manab,  où  le  général  Friant  les  mil  une  seconde 
fois  en  déroute.  Toute  la  rive  droite  du  Nil  fut  ainsi  balayée. 

Cependant  Mourad,  grand  au  milieu  de  tous  ses  désastres,  ve- 
naitde  reparaître  avec  une  nouvelle  armée,  cherchant  à  se  réunir 
à  Mohammed-el-Elfi,  qui  s'était  retiré  à  Syout.  Desaix,  qui  sur- 
veillait tous  ses  mouvements,  se  porte  par  une  marche  rapide  à 
Sou-Hama,  y  met  en  pièces  une  division  de  l'EIfi,  force  ce  chef  à 
repasser  sur  la  rive  droite  du  Ni),  et  Mourad  à  se  réfugier  dans 
le  grand  Oasis,  empêchant  ainsi  une  jonction  qui  eût  pu  être  fu- 
neste à  son  armée.  Comme  compensation  à  ce  brillant  succès,  la 
flottille  venait  d'être  détruite,  à  Ben-Outah,  par  le  schérif  Hassan, 
qui  venait  de  recevoir  un  renfort;  mais  cet  échec  ne  tarda  pas  à 
être  vengé  par  Belliard,  qui,  le  7  mars,  détruisit  Hassan  et  ses 
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Mékains,  à  Bcn-Outah.  Battus  encore  à  Bir-cl-Bahr,  les  débris 
des  Mamelouks  se  réfugièrent  à  la  Kwitah,  grand  khan  sur  la 
limite  du  désert,  où  les  Français  les  tinrent  bloqués.  Le  neveu 
d'Hassan  venait  encore  de  faire  éclater  une  nouvelle  insurrec- 
tion dans  le  district  de  Ta  h  ta;  mais,  enfermé  avec  ses  Arabes 
dans  le  village  de  Tbemeh ,  il  y  périt  avec  toutes  ses  troupes. 

Après  quelques  affaires  à  Bcni-Hadi,à  Beni-SoUef  et  à  Syeune, 
la  conquête  de  la  Haute-Egypte  fut  enfin  assurée,  et  Mourad,  seul 
indompté,  s'était  réfugié  dans  le  grand  Oasis,  son  dernier  asile, 
où  Davoust  voulait  aller  le  forcer,  lorsque  la  destruction  de  l'ange 
El-Mohdy  et  le  départ  de  Mourad  pour  la  Basse- Egypte,  rendirent 
ce  projet  inutile.  Le  9  mai,  les  Anglais  s'étaient  présentés  de- 
vant Kosseïr,  sans  oser  en  prendre  possession  ;  alors,  pour  évi- 
ter une  nouvelle  tentative,  Belliard  alla  l'occuper  le  29  mai  4790. 
La  Haute-Egypte  était  pacifiée,  et  l'administration  organisée 
par  Desaix  laissait  enfin  respirer  ce  malheureux  pays. 

Nous  avons  laissé  la  flotte  turco-russe  assiégeant  Corfou,  où 
le  général  Chabot,  enfermé  avec  environ  deux  mille  Français, 
restes  héroïques  de  la  division  du  Levant,  se  préparait  ù  faire 
une  vigoureuse  résistance.  Abandonné  à  ses  propres  inspira- 
tions par  un  gouvernement  débile  et  anti-national,  qui  n'avait 
pas  même  songé  que  l'alliance  entre  la  Russie,  la  Turquie  et 
l'Angleterre  nécessitât  quelques  mesures  de  précaution  pour 
mettre  à  l'abri  de  toute  attaque  les  départements  de  l'Ionie,  en- 
veloppé par  l'insurrection  que  les  agents  de  l'Angleterre  et  de 
la  Russie  fomentaient  parmi  les  Gorfiotes,  il  s'était  vu  forcé  à 
désarmer  les  bourgeois  et  à  brûler  le  quartier  révolté  du  Man- 
duchio,  lorsque,  le  5  novembre  1798  (U  brumaire  an  Vir,  on 
signala  l'approche  de  la  flotte  turco-russe.  Le  lendemain,  «lie 
bloquait  le  port  et  la  rade,  et  l'amiral  Oksakow  envoyait  uu 
parlementaire  au  général  Chabot,  pour  le  sommer  de  lui  re- 
mettre la  place.  Malgré  ses  faibles  moyens  de  défense  et  la  pau- 
vreté de  ses  approvisionnements,  le  commandant  se  contenta  de 
répondre  qu'avant  de  prendre  possession  d'une  place  aussi  im- 
portante, il  fallait  la  mériter  ;  puis  il  donna  fête  et  spectacle  aux 
envoyés  Russes,  qui  se  retirèrent  fort  satisfaits  de  son  amabi- 
lité, et  durent  se  préparer  à  le  combattre.  *-*m* 

Corfou,  à  celte  époque,  ne  possédait  point  les  formidables 
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batteries  qui  la  défendent  aujourd'hui,  et  l'Ile  de  Vido  n'était 
armée  que  de  quelques  méchantes  redoutes.  Les  fortifications 
avaient  en  outre  le  tort  de  présenter  une  immense  développe- 
ment,  et  il  eût  fallu,  pour  les  défendre  avec  succès,  une  garnison 
quatre  fois  plus  nombreuse  que  celle  qui  osait  entreprendre  cette 
lutte  inégale.  Dans  cet  état  de  choses,  les  seules  chances  de  salut 
pour  une  place  aussi  mal  fortifiée  auraient  été  une  force  mari- 
time imposante,  et  le  désastre  d'Aboukir  lui  avait  enlevé  cette 
dernière  ressource.  Le  Gàiéreux,  vaisseau  de  84,  commandé 
par  un  Dieppois,  le  brave  capitaine  Le  Joysle,  était  le  seul  bâ- 
timent en  état  de  combattre  ;  le  Léandre,  de  74,  la  corvette  la 
Brune,  le  brick  ï Expédition,  la  bombarde  la  Frimaire,  et  qua- 
tre mauvaises  demi-galères,  étaient  de  vieilles  coques  à  demi- 
désemparées  et  dégarnies  d'hommes,  qui  pouvaient  à  peine 
servir.  Tel  était  à  peu  près  l'état  de  Corfou,  lorsque  l'escadre 
turco-russe  vint  l'assiéger. 

11  n'entre  point  dans  notre  plan  de  faire  le  détail  de  l'héroï- 
que résistance  que  la  garnison  de  Corfou  opposa  aux  alliés,  pen- 
dant les  quatre  mois  que  dura  le  siège.  Nous  nous  contenterons 
de  tracer,  à  grands  traits,  les  accidents  de  cette  lutte  inégale  et 
sublime  dans  laquelle  les  Français  montrèrent  tout  ce  que  peut 
l'amour  du  devoir  et  de  la  patrie.  D'innombrables  sorties,  si- 
gnalées par  des  prodiges  de  valeur,  suspendirent  longtemps  la 
victoire,  et  vinrent  prouver  que,  s'ils  eussent  été  secourus,  les 
Français  seraient  demeurés  maîtres  de  Corfou.  Harassés  de  fa- 
tigues, couverts  de  blessures,  réduits  aux  plus  cruelles  priva- 
tions et  forcés  de  manger  jusqu'aux  rats  qui  coûtaient  3  fr.  la 
pièce,  ils  allaient  le  soir  rire  et  s'amuser  au  spectacle,  pour  re- 
commencer le  lendemain  la  lutte  laborieuse  dans  laquelle  ils 
périssaient. 

Le  1*  frimaire  an  VII  (23  novembre  4798),  les  Russes  s'em- 
parèrent de  l'ile  du  Lazaret,  située  à  l'O.,  que  les  Français 
avaient  évacuée  peu  de  jours  auparavant,  et  y  établirent  leur 
hôpital  ;  à  partir  de  ce  moment,  ils  commencèrent  à  débarquer 
des  troupes  dans  la  baie  de  Palœopolis,  sans  que  le  Généreux, 
qui  croisait  dans  le  port  et  dans  la  rade,  pût  les  en  empêcher.  Le 
27  novembre,  ils  s'emparèrent  du  mont  Oliveto,  à  l'ouest  de  la 
ville,  et  malgré  les  efforts  des  Français  pour  les  en  chasser,  ils 
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y  élevèrent  des  batteries  qui  foudroyaient  le  fort  Neuf.  Alors 
le  général  Chabot  se  vit  forcé  d'incendier  le  faubourg  Saint-Rocb, 
situé  au  S.  0.,  pour  empêcher  les  ennemis  de  s'y  loger.  Le  30,  une 
grande  quantité  d'Albanais  débarquèrent  dans  la  baie  de  Palœo- 
polis,  et  vinrent  prendre  part  à  l'action. 

Cependant  le  Généreux  ne  restait  pas  inactif;  il  se  portait  par- 
tout où  sa  présence  était  utile,  repoussait  les  vaisseaux  de  la  flotte 
combinée,  et  leur  faisait  éprouver  des  pertes  considérables.  Le  5 
janvier  4799,  il  osa  rompre  la  ligne  du  blocus  et  ouvrir,  à  travers 
les  vaisseaux  ennemis,  un  passage  au  brick  le  Rh  oli,  qui  venait 
d'Alexandrie. 

Modérés  par  la  présence  des  Russes,  les  Turcs  n'osaient  pas 
se  montrer  avec  leur  férocité  habituelle,  et  de  bons  rapports 
s'étaient  établis  entre  les  assiégés  et  la  flotte  assiégeante;  pen- 
dant le  cours  du  siège,  plusieurs  échanges  do  prisonniers  fu- 
rent même  consommés  de  la  manière  la  plus  loyale.  Mais  le 
siège  traînait  en  longueur,  et  les  secours  que  l'on  espérait  de 
l'armée  d'Italie  n'arrivaient  pas;  le  capitaine  Le  Joysle  conçut 
la  courageuse  pensée  d'en  aller  presser  l'expédition.  Quoique 
des  traîtres  eussent  averti,  par  des  signaux,  les  Russes  de  son 
départ,  il  franchit  la  passe  du  nord  malgré  les  efforts  de  la  flotte 
ennemie,  et  s'en  fut  remplir  la  mission  périlleuse  dont  il  s'était 
chargé.  Mais  de  nouveaux  événements  devaient  la  rendre  inu- 
tile. Le  commodore  Sluart  venait  d'arriver,  pour  activ  er  la  ruine 
des  Français.  Une  action  décisive  fut  résolue;  l'escadre  tout  en- 
tière,  à  un  signal  parti  de  l'amiral  russe,  vomit  ses  hordes  sur 
l'Ile  de  Vido,  défendue  par  six  cents  Français;  accablés  par  le 
nombre,  mal  défendus  par  de  mauvais  retranchements,  ils  suc- 
combèrent après  une  lutte  acharnée,  et  beaucoup  de  prisonniers 
furent  massacrés  par  les  Albanais.  Le  peu  qui  purent  être  sauvés 
durent  la  vie  aux  officiers  russes,  qui  rachetèrent  à  prix  d'or  la 
vie  de  nos  compatriotes,  livrés  à  toutes  les  fureurs  d'une  solda- 
tesque barbare  et  avide  de  sang.  Ce  grand  événement  eut  lieu 
le  3  mars,  et  le  même  jour  le  fort  Saint-Sauveur  tombait  aux 
mains  des  alliés.  La  garnison  de  Corfou  se  trouvait  ainsi  réduite 
à  huit  cents  combattants  exténués  de  privations  et  de  fatigues  ; 
il  ne  restait  plus  à  Chabot  qu'un  parti  à  prendre.  Il  env  oya  à  Ok- 
xakowM.Grouvelle,  pour  demander  un  armistice  de  quarante- 
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ktlit  heures,  qui  fui  aussitôt  aeeordé  ;  et  les  citoyens  Dubois,  com- 
missaire civil,  Dufour,  Varèze,  Briche  et  Grouvelle,  décidèrent 
qu'il  fallait  capituler.  La  capitulation,  négociée  par  ces  quatre 
derniers,  fut  signée  à  bord  du  vaisseau  amiral  le  Saint-Paul,  le 
5-47  mars  4799,  et  ratifiée  par  Chabot  et  Dubois,  le  même  jour, 
au  nom  de  la  République.  Deux  jours  après,  Gorfou  était  remise 
entre  les  mains  des  alliés,  et  Kadir-Bcy  en  prenait  possession 
au  nom  du  sultan. 

La  Russie,  qui  venait  d'acquérir,  au  nom  du  sultan,  un  avant- 
poste  si  utile  à  ses  projets  ultérieurs  sur  les  états  de  son  allié  d'un 
moment,  ne  négligeait  pas  ses  intérêts  dans  une  autre  partie  de 
l'Asie,  et  ajoutait  un  beau  fleuron  à  sa  couronne  impériale.  En 
4724,  par  suite  d'un  traité  d'alliance,  en  vue  de  partage,  entre 
le  sultan  et  le  czar,  les  Russes  avaient  envahi  la  Géorgie;  mais, 
quelques  années  plus  lard,  Thamas-Kouli-Khan  avait  rétabli 
-sur  son  trône  le  czar  légitime  Héraclius.  En  4769,  excité  par 
les  intrigues  de  la  Russie,  et  oubliant  les  bienfaits  qu'il  avait 
reçus,  il  voulut  secouer  le  joug  de  la  Perse,  et  se  jeta  entre  les 
bras  des  Moscovites.  Quatorze  ans  après,  Catherine  H,  qui  avait 
étendu  sur  lui  sa  protection,  lui  fit  donner  le  titre  de  czar  de 
Géorgie  et  reconnut  son  indépendance.  Mais,  en  1795,  Aga- 
Mohammed,  qui  gouvernait  la  Perse,  irrité  de  cette  atteinte 
portée  à  ses  droits,  marche  sur  Tiflis  à  la  lôtede  40,000  hommes, 
bat  Héraclius,  prend  Tiflis  et  en  passe  tous  les  habitants  au  fil 
de  'épée;  puis,  enhardi  par  sa  victoire,  il  pose  sur  sa  tête  une 
couronne  que,  depuis  la  mort  de  Roch-Schah,  nul  n'avait  osé 
porter  (4796).  Les  Russes  avaient  déjà  franchi  l'Araxe,  lorsque 
la  mort  de  Catherine  II  vint  arrêter  le  cours  de  leurs  vengeances. 
La  même  année  \it  périr  le  farouche  Aga-Mohammed  ,  poi- 
gnardé dans  sa  tente  par  deux  de  ses  serviteurs,  qu'il  avait  con- 
damnés a  mort  pour  une  faute  légère;  et  Baba-Khan,  à  l'aide 
de  l'habile  Hadji-lbrahim,  monta  sur  le  trône,  sous  le  nom  de 
Feth-Ali-Schah.  Cependant. en  4799,  la  Géorgie  fut  délivrée  du 
joug  de  la  Perse;  mais  c'était  pour  en  subir  un  autre  beaucoup  „ 
plus  pesant.  Au  traité  de  Tiflis,  qui  termina  celle  guerre, 
Paul  Ier  prit,  pour  lui  et  ses  descendants,  le  titre  de  czar  de 
Géorgie,  et  le  faible  Georges  XI  dut  se  contenter  du  titre  hé- 
réditaire de  régent  delà  province. 
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Pendant  que  lu  Russie  consacrait  ainsi  ses  envahissements  en 
Asie,  de  nouveaux  événements  se  préparaient  en  Egypte.  Zia- 
Yousouf-Pacha,  grand  visir  de  la  Porte,  assemblait  une  nom- 
breuse année  à  Rhodes,  pour  aller,  avec  ses  amis  les  Anglais, 
expulser  les  Français  du  territoire  ottoman  ;  et  le  général  Bo- 
naparte, qui  avait  reçu  des  nouvelles  France,  venait  de  donner 
l'ordre  aux  deux  frégates,  le  Carrère  et  le  Muiron,  de  se  tenir 
prêtes  a  partir.  Le  contre-amiral  Gantheaume,  qui  était  aile 
veiller  en  personne  à  leur  armement,  avait  failli  tomber  sous 
les  coups  des  Arabes  insurgés  qui  occupaient  les  bords  du  Nil. 
et  n'avilit  dû  son  salut  qu'au  secours  opportun  ilu  général  De*- 
taing,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  pacifier  la  basse-Egypte.  Ap- 
pelé a  de  hautes  destinées,  Bonaparte  \oulait  partir  pour 
prendre  en  France  la  place  du  Directoire  qui  tombait.  L'occa- 
sion était  favorable  ;  les  frégates  étaient  prèles  et  les  Anglais  ne 
croisaient  plus  devant  Alexandrie,  lorsqu'on  apprit  au  Kaire 
que  l'aile  gauche  de  l'armée  ottomane,  forte  de  dix-huit  mille 
hommes,  venait  de  débarquer  à  Aboukir,  de  s'emparer  du  fort, 
d'en  massacrer  la  garnison  (1  M 5  juillet  1799).  Le  général  Mar- 
mont,  qui  commandait  à  Alexandrie,  avait  commis  la  faute 
énorme  de  ne  point  marcher  au  secours  des  braves  défenseurs 
du  fort  et  de  laisser  ainsi  périr  trois  cenls  de  nos  soldats.  Bo- 
naparte était  a  Djizeh,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  du  débarque- 
ment des  Turcs;  il  se  porta  aussitôt,  par  une  marche  rapide, 
sur  Ramanieh,  où  il  arriva  le  19;  et  le  22,  l'armée  entière  était 
en  mouvement  pour  marcher  à  l'ennemi.  Le  résultat  ne  se  fit 
point  attendre;  le  24,  le  général  en  chef  sortit  d'Alexandrie,  où 
il  était  entré  la  veille,  et  s'en  fut  camper  au  château  de  César. 
Le  lendemain,  à  sept  heures  du  malin,  le  combat  s'engagea  sur 
toute  la  ligne,  et  le  soir  il  ne  restait  plus,  de  toute  cette  armée, 
que  ceux  qui  avaient  pu  se  réfugier  dans  le  fort  d'Aboukir;  e  n 
l'on  n'avait  point  fait  de  prisonniers,  tout  avait  été  massacre  ou 
jeté  à  la  mer.  Le  fort  d'Aboukir,  qui  renfermait  six  mille  hom- 
mes, et  dont  le  siège  avait  été  laissé  sous  la  direction  du  gênerai 
Menou,  ne  se  rendit  que  le  2  août.  Mais  la  garnison,  qui  avait 
souffert  toutes  les  horreurs  de  la  faim,  était  réduite  à  quinze 
<  viits  hommes,  commandés  par  le  fils  de  Seïd-Mustapha,  pacha 
de  Roumélic,  que  Mural  avait  fait  prisonnier  le  jour  de  la  ba- 
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taille,  et  qui  fut  envoyé  au  Kaire  comme  trophée  de  la  victoire. 
Tel  fut  le  sort  de  cette  terrible  expédition,  sur  laquelle  les  Turcs 
fondaient  tant  d'espérances.  Quelques  jours  après,  l'échange  des 

prisonniers  fut  f;iit  par  l'entremise  du  secrétaire  de  sir  Sydney- 
Smith,  et  le  6  août,  Bonaparte  retourna  au  Knire. 

Malgré  cette  brillante  victoire,  le  général  en  chef  ne  se  faisait 
point  illusion  sur  l'avenir  de  son  armée,  qui  allait  s'affaiblis- 
sant  et  devait  finir  par  succomber.  Aussi  son  projet  d'éva- 
sion n'était-il  qu'ajourné.  Le  grand-visir  se  trouvait  à  Damas 
oreanisaut  son  armée;  il  s'empressa  de  lui  renvover  libre  Seul- 
Mustapha-Pacha,  a\ee  un  projet  d'arrangement  qui ,  toutefois, 
n'eut  pas  de  suite  ;  et,  en  même  temps,  il  faisait  partir  pour  la 
Haulc-Kgyplc,  désormais  pacifiée,  la  eommi>sion  scientifique 
qui  n'avait  encore  pu  commencer  ses  opérations  (20  août). 

Le  M  août,  les  Anglais  avaient  quitté  la  croisière  d'Alexan- 
drie, pour  se  rapprocher  de  la  Hotte  turque  ancrée  dans  la 
rade  de  Yaffa.  Des  que  Bonaparte  apprit  du  contre-amiral 
(àantheaume cette  particularité,  il  partit  du  Kaire,  feignant  une 
tournée  dans  le  Delta  (18  août),  et  emmenant  avec  lui  Berlhier, 
Ândréossy,  et  deux  cent  cinquante  guides  commandés  par  Bes- 
sières.  Le  23  août,  l'escadre  qui  le  portait  mettait  à  la  voile,  et 
le  9  octobre  suivant,  il  débarquait  a  Fréjus. 

Le  24  août,  Kléber,  que  le  général  en  chef  avait  appelé  à  une 
conférence,  arriva  à  Hoselte,  et  n'y  trouva  que  Menou  qui  lui 
remit  les  dépèches  que  Bonaparte  lui  avait  laissées.  C'était  sa 
nomination  au  poste  de  général  eu  chef,  et  les  instructions  de 
celui  qui  devait  bientôt  essayer  la  toge  consulaire,  qu'il  devait 
recouvrir  plus  tard  du  pallium  des  Césars.  Aussitôt  il  s'occupa 
de  se  faire  reconnaître  et  de  réorganiser  les  divers  services  qu'il 
trouva  dans  le  plus  grand  désordre.  Le  déficit  se  montait  à  plus 
de  onze  millions.  Kléber  écrivit  aussitôt  au  Directoire  pour  lui 
demander  des  secours  et  un  supplément  d'instructions.  Mal- 
heureusement, ce  message,  tomba  entre  les  mains  des  Anglais. 

Ceux-ci,  qui  avaient  fait  une  nouvelle  tentative  infruc- 
tueuse pour  s'emparer  de  Kosseïr,  venaient  de  reparaître  de- 
vant Damiellc,  et,  le  26  octobre,  le  commodore  Sydney-Smith 
fit  connaître  à  Kléber  que  les  négociations  proposées  par  Bo- 
naparte ne  pouvaient  avoir  lieu  sans  le  concours  de  l'Angle- 
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terre  et  de  la  Russie,  alliées  de  la  Porte.  Kléber  répondit  aussitôt 
<ju'il  élait  prêt  à  envoyer  Desaix  et  Poussielgue;  mais  divers 

retards  firent  que  les  conférences  ne  purent  commencer  que 
vers  la  fin  de  décembre  à  bord  du  Tigre.  Plus  tard  même,  elles 
furent  transférées  à  El-Arrisch ,  qu'une  odieuse  trahison  ve- 
nait, en  plein  armistice,  de  mettre  aux  mains  des  Turcs  (30  dé- 
cembre 4790).  Enfin,  le  24  janvier  1800,  une  convention  fut 
signée,  par  laquelle  l'armée  française  assurait  son  retour  dans 
sa  patrie,  en  prenant  pour  base  l'évacuation  du  territoire  égyp- 
tien. Les  ratifications  furent  aussitôt  échangées  entre  Kléber  et 
le  grand  v  isir  Yousouf-Pacha;  mais  les  négociateurs  avaient  com- 
mis la  faute  énorme  de  ne  point  faire  intervenir  les  agents 
russes  et  anglais  dans  le  traité  ,  quoiqu'eux  seuls  l'eussent  pro- 
voqué et  qu'eux  seuls  en  pussent  assurer  l'exécution.  Ce  fut 
cette  négligence,  qui  servit  plus  tard  de  prétexte  à  l'inexécution 
de  la  convention.  Mais  il  est  temps  de  tourner  nos  regards  vers 
l'Europe.  . 

Bonaparte  était  premier  consul,  et  les  affaires  militaires  (le 
la  France  commençaient  à  changer  de  face.  Paul  I",  qui  voyait 
l'année  4799  se  terminer  pour  lui  par  des  revers  que  le  com- 
mencement ne  lui  avait  pas  fait  prévoir,  abandonnait  de  nou- 
veau la  coalition  et  ne  s'occupait  plus  que  de  ses  affaires  parti- 
culières; et,  le  42  mars  4800,  il  signait,  à  Gonstanlinople,  avec 
la  Porte,  un  traité  relatif  aux  Iles  Ioniennes.  La  république  des 
Sept-Iles  était  constituée  indépendante ,  sous  la  protection  de 
la  Russie;  les  quatre  cantons  ex-vénitiens  étaient  cédés  au 
Grand-seigneur  par  cette  puissance ,  qui  n'avait  sur  eux  aucun 
droit;  mais,  comme  palliatif  à  celte  injuste  concession,  elle 
obtenait  qu'un  vaïvode  turc,  révocable  au  gré  du  sénat  io- 
nien, serait  le  seul  musulman  ayant  droit  de  résidence  dans  les 
quatre  cantons;  qu'on  ne  pourrait  y  élever  aucune  mosquée, 
et  que  le  sultan  n'aurait  sur  eux  qu'un  simple  droit  de  suze- 
raineté. 

Quant  à  Ali-Pacha,  craignant  que  le  voisinage  des  Russes 
n'exaltât  les  idées  d'indépendance  qui  commençaient  à  germer 
parmi  les  Grecs,  il  se  préparait  à  exterminer  les  Souliotes,  les 
plus  braves  champions  de  la  liberté.  Les  Anglais,  qui  ve- 
naient de  s'emparer  des  états  du  sultan  de  Mysore  et  con- 
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voilaient  déjà  la  possession  de  l'Egypte,  qui  devait  leur  livrer 
passage  vers  ce  nouveau  Pérou  ouvert  à  leur  exploitation,  ap- 
pelaient le  pocha  d'Epireà  une  conférence,  pour  l'engager  à  les 
aider  de  loules  ses  forces  à  chasser  les  Français  d'Egypte.  Il 
promit  tout,  se  fit  donner  des  canons  et  des  munitions,  et  re- 
vint a  Janina  pour  songer  a  ses  projets  particuliers.  Les  agas 
et  les  beys  avaient  répondu  a  son  appel,  et  au  bout  de  trois 
mois  il  marcha  contre  Souli,  à  la  tète  de  douze  mille  hommes. 

Surpris  par  cette  attaque  imprévue,  lâchement  abandonnés 
par  Georges  P.olzaris,  les  Souliotcs,  un  instant  désorganisés,  no 
tardèrent  pointa  reprendre  courage.  Leurs  dispositions  furent 
bientôt  faites,  et  avec  leurs  quinze  cents  hommes,  commandes 
par  des  chefs  expérimentes  ,  ils  se  préparèrent  a  défendre  leurs 
autels,  leur  patrie  et  les  tombeaux  de  leurs  pères.  La  première 
attaque  du  pacha  fut  repoussee  avec  tant  de  vigueur  par  Pho- 
tos Tznvellas,  Moschos  et  Christos  lîotzaris,  qu'Ali  lut  force 
de  conclure  une  trêve,  et  de  se  contenter  de  bloquer  les  dciïlés 
en  dévastant  le  pays.  Pendant  col  armistice,  il  cherchait,  par 
des  promesses  séduisantes,  a  ébranler  la  constance  des  Sou- 
liotes, qui,  loin  de  se  laisser  corrompre,  parsiment  a  expédier 
aux  lies  Ioniennes  une  partie  de  leurs  femmes  et  leurs  enfants  que 
les  Russes  accueillirent  a\ec  !a  plus  louchante  hospitalité,  et  à  se 
ravitailler  par  une  expédition  nocturne  poussée  jusqu'à  Parga. 

Au  même  temps,  Paul  Irr,  a  l'instigation  du  comte  Moccnigo 
et  du  consul-général  benaki,  dont  les  sympathies  étaient  des 
longtemps  acquises  aux  Grecs,  réclamait  l'exécution  du  traite 
du  1î  mars  contre  Ali -Pacha,  tandis  qu'une  ligue  for- 
midable ,  dont  les  Souliotes  étaient  le  centre  ,  s'organisait 
contre  le  tyran  d'Epire.  Abdullah-bey  fut  aussitôt  envoyé 
prendre  possession  du  vaivodilik  de  Prévesa,  de  Vonilza  et 
de  Parga  ,  qui  furent  ainsi  soustraites  à  la  puissance  d'Ali. 
Celui-ci,  furieux  de  se  voir  enlever  sa  proie,  s'en  vengea  en 
gardant  Duthrolum  et  en  faisant  assassiner  Canavos,  un  des 
chefs  des  armalolis  qui  étaient  à  son  seniec.  Aussitôt,  son 
beau-frère  Patoopoulos  levé  l'étendard  de  la  révolte.  Les 
montagnards  de  TElolic  et  de  l'Acarnanie,  armés  secrètement 
par  les  Russes,  se  soulèvent  à  la  voix  d'Euthymc  Blakavas; 
les  beys  de  Salone   font   cause    commune   avec  eux,  cl 
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Théodore  Kolokotroni ,  klephte  fameux  de  la  Morée,  vient 
se  joindre  à  eux.  Mais  les  intrigues,  l'or  et  les  crimes  mys- 
térieux d'Ali  eurent  bientôt  dissous  cette  ligue  formidable, 
et  les  Souliotes,  restés  seuls  chargés  du  poids  de  la  guerre, 
furent  forcés  de  conclure  une  trêve  pendant  laquelle  ils  élurent 
pour  polémarque  un  moine  basi lien  nommé  Samoïl,  qui ,  in- 
connu à  tous,  excepté  aux  Russes,  venait  de  paraître  parmi 
eux ,  et  se  nommait  lui-même  le  jugement  dernier.  Tels  furent 
les  événements  qui  agitèrent  la  Grèce  pendant  Tannée  4800, 
Elle  n'était  point  perdue  pour  sa  future  indépendance;  car 
elle  lui  avait  appris  la  puissance  de  l'association  ;  et  1  ambition 
d'Ali,  qui  avait  forcé  les  rayas  à  se  réunir  et  à  se  lier  les  uns 
aux  autres,  leur  avait  servi  d'enseignement. 

Sultan-Sélim ,  uniquement  occupé  de  la  reconstitution  du 
pouvoir  avili  par  la  puissance  usurpée  des  janissaires,  cher- 
chait à  organiser  des  troupes  régulières  sur  lesquelles  il  pût 
compter  au  besoin.  En  France,  la  journée  du  18  brumaire  avait 
élevé  Bonaparte  sur  la  première  marche  d'un  trône  auquel  H 
aspirait,  et  sa  présence  avait  rétabli  les  affaires.  La  victoire  de 
Marengo  venait  aussi  de  produire  sur  Paul  I"  un  effet  auquel 
on  ne  s'attendait  pas.  Sa  haine  pour  les  Français  s'était 
changée  en  admiration,  et  sortant  brusquement  de  la  coalition 
où  l'avaient  engagé  les  intrigues  de  l'Angleterre,  il  concluait 
avec  la  Suède  un  traité  de  neutralité  et  de  liberté  maritime, 
et  proclamait  le  grand  principe  que  le  pavillon  neutre  couvre 
la  marchandise.  En  même  temps,  il  mettait  embargo  sur  tous 
les  navires  anglais  qui  se  trouvaient  dans  ses  ports,  et  faisait 
adhérer  le  Danemark  et  la  Prusse  au  traité  de  neutralité,  sans 
s'inquiéter  de  l'irritation  de  l'Angleterre. 

Nous  avons  laissé  Kléber  raliûant  le  traité  négocié  entre  les 
Français,  l'Angleterre  et  la  Porte.  Ses  résultats  immédiats  fu- 
rent de  rapprocher  Mourad-Bey  des  Français  et  de  terminer  de 
ce  coté  la  guerre.  Le  général  en  chef,  rigide  observateur  de  ses 
engagements,  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  les  exécuter.  Ses 
premiers  soins  furent  d'expédier  en  France  les  malades  et  plu- 
sieurs membres  de  la  commission  scientifique.  Plusieurs  postes 
avaient  même  été  évacués,  et  il  se  préparait  à  quitter  le  Kaire 
avec  son  armée,  lorsqu'il  vit  arriver  M.  Keith,  secrétaire  du 
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commodore  Sydney-Smith.  Ce  noble  et  loyal  adversaire  lui  an- 
noncaitquele  gouvernement  anglais  ne  voulait  point  reconnaître 
la  convention  d'El-Arriscb ,  et  que  l'amiral  Keith  avait  donné 
l'ordre  de  ne  plus  laisser  sortir  personne  d'Egypte. 

Cet  ordre,  émané  du  gouvernement  anglais,  était  une  infâme 
perfidie.  Les  dépêches  envoyées  nu  Directoire  par  Kléber,  à  la 
fin  de  septembre  1799,  étaient  tombées  entre  les  mains  des  An- 
glais et  leur  avaient  appris  l'état  précaire  dans  lequel  se  trou- 
vait l'armée  d'Egypte.  Dès  lors,  Pilt,  qui  auparavant  se  trou- 
vait heureux  de  l'évacuation,  voulait  l'anéantissement  de  nos 
soldats.  Par  un  raffinement  d'habileté  diplomatique  qui  fait 
plus  d'honneur  à  son  intelligence  qu'a  son  caractère,  il  avait  su 
apprécier  la  loyauté  des  sentiments  du  grand-visir  Zia-You- 
souf-Pacha  ,  et  savait  bien  que  ce  traité  d'El-Arrisch  n'était  de 
sa  part  qu'un  leurre  au  moyen  duquel  il  espérait  s'emparer  de 
toutes  les  positions  occupées  par  les  Français ,  pour  ensuite  as- 
souvir sur  eux  toutes  sts  vengeances,  en  les  massacrant.  Pitt 
ne  tuait  pas  l'armée  ;  seulement,  il  fermait  la  porte  de  la  pri- 
son où  elle  était  enfermée  avec  ses  bourreaux.  D'autre  part ,  le 
ministère  anglais,  en  se  parjurant,  trahissait  aussi  la  Porte 
son  alliée,  car  son  intention  bien  certaine,  était  de  s'emparer 
à  son  tour  de  l'Egypte  et  de  s'y  maintenir.  La  loyauté  du 
commodore  Sydney-Smith  mit  obstacle  a  l'accomplissement 
d'an  projet  qui  suffisait  à  lui  seul,  pour  couvrir  son  gouverne- 
ment d'un  opprobre  éternel. 

Au  reste,  notre  allié  d'aujourd'hui  croyait  ses  mesures  si  Lien 
prises,  quel'amiral  Keith  ne  craignit  point  d  écrire  à  Kléber  une 
lettre  arrogante,  dans  laquelle  il  lui  déclarait  que  l'armée  ne 
sortirait  d'Egypte  que  prisonnière.  Le  général  en  chef,  qui 
n'avait  plus  cependant  que  18,000  hommes,  se  contenta  de  faire 
imprimer  cette  lettre,  en  y  ajoutant  ces  nobles  paroles  : 

«  Soldats,  on  ne  répond  à  de  telles  insolences  que  par  la  vic- 
toire. Préparez-vous  à  combattre.  » 

L'élan  fui  universel  dans  l'armée,  et  l'on  voulait  immédiate- 
ment marcher  à  l'ennemi  ;  cependant,  Kléber  tenta  encore  la 
voiedesnégocialions  pour  engager  Yousouf-Pacha à  reculer;  mais 
comme  on  ne  cherchait  qu'à  gagner  du  temps  pour  organiser  des 
insurrections,  il  se  vit  forcé  de  rompre  les  conférences  établies 
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àKoubbé,  et  intima  l'ordre  au  grand-visir,  qui  s'était  avancé 
jusqu'à  Matarieh,  de  reculer  jusqu'à  Beltays  et  de  commencer 
sa  retraite  vers  les  frontières  de  Syrie.  Yousouf  refuse.  Aussi- 
lot  Kléber  se  porte  à  la  rencontre  de  l'ennemi  avec  un  corps  de 
10  000  hommes,  commandés  par  les  généraux  Friant,  Reynier, 
Belliard,  Donzelot,  Robin,  Lagrange  et  Leclerc,  le  chasse  de 
Matarioh  le  pousse  jusqu'à  El-Marek ,  le  met  en  déroute  et  oc- 
cupe le  camp  du  visir  à  El-Ilamkieh  ;  c'était  le  20  mars  ,  non 
loin  des  ruines  d'Héliopolis.  Pendant  la  bataille,  Nassyf-Pacha 
et  lbrahiin-Bey  avaient  tourne  l'armée  française  et  étaient  allés 
s'emparer  du  Kaire.  Le  lendemain  Kléber,  après  avoir  envoyé 
deux  divisions  sur  celle  ville,  marche  sur  Belbeysqui  se  rend  le 
lendemain  22.  Le  23,  il  chassait  de  Salahieh  le  grand-visir,  qu. 
fuvait  avec  500  hommes  vers  Gaza.  L'année  ottomane  dé- 
bandée s'enfonça  dans  le  désert,  où  elle  périt  tout  entière  soiis 
les  coups  des  bédouins  embusqués  pour  piller  le  vaincu.  Telle 
futla  finde  cette  grande  armée  de  80,000  hommes,  sur  laquelle 
les  Anglais  avaient  fondé     si  grandes  espérances. 

Cependant  le  Kaire  était  en  combustion,  Nassyf-Pacha  et  Ibra- 
him-Bey  y  avaient  commis  des  massacres  épouvantables,  lorsque 
Kléber  victorieux  arriva  le  27  mars  sous  ses  murs.  Mais  ce  ne  fut 
eue  le  25  avril,  et  après  avoir  donné  le  terrible  exemple  de 
l'anéantissement  de  Boulak,qu'il  parvint  à  le  soumettre.  Le  gé- 
néral Belliard  avait  déjà  repris  tous  les  points  occupes  par  les 
Turcs  en  exécution  de  la  convention  d'El-Arrisch;  la  tranquil- 
lité fut  donc  partout  rétablie.  La  ville  de  Suez,  que  Sydney-Smith 
avait  fait  occuper  par  le  colonel  Murray,  vers  la  fin  de  mars  fut 
abandonnée  aussitôt  que  le  chef  anglais  apprit  l'approche  d  une 
colonne  française  chargée  de  la  reprendre.  Mais  en  partant,  il 
incendia  tous  les  bâtiments  de  commerce  qui  se  trouvaient  dan> 
son  port.  Dès-lors,  Kléber  ne  pensa  plus  qu'à  se  fixer  en  Egypte 
d'une  manière  stable  ;  il  venait  de  nommer  Mourad-Bey,  prince 
du  Saïd  d'organiser  les  finances  et  les  troupes ,  et  de  repousser 
les  avances  que  lui  faisait  l'Angleterre  pour  l'engager  à  évacuer 
l'Eavpte  aux  conditions  les  plus  honorables ,  lorsque  le  U  juin , 
ilpéYit  sous  le  poignard  d'un  assassin  * .  Youssouf-Pacha  qui  n  a- 

*  Le  Hjuin,  Bonaparte  remportait  In  victoire  de  Marengo.  Rapproche- 
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vait  pu  le  vaincre  avec  son  armée ,  avait  employé  contre  lui  la 
jnain  d'un  fanatique,  Suleyman-el-Alépi,  qui  expia  son  crime 
<lans  les  plus  atroces  tortures.  Mais  le  sort  en  était  jeté,  l'ave- 
nir de  la  conquête  d'Egypte  était  perdu  ;  car  le  pouvoir  tombait 
entre  les  mains  d'un  homme  a  la  fois  incapable  et  ridicule,  qui 
ne  pouvait  que  laisser  périr  le  dépôt  qui  lui  était  eontié.  Nomme 
récemment  commandant  du  Kaire,  le  général  Menou,  pour  le 
malheur  de  la  France,  l'ut  chargé  de  remplir  l'intérim  de  géné- 
ral en  chef,  poste  dans  lequel  le  gouv ernement  cul  la  mala- 
dresse de  le  confirmer.  Ignorant  et  jaloux  ,  ce  général  qui,  de- 
puis son  arrivée  en  Egypte,  n'avait  jamais  voulu  prendre  pari 
a  aucune  action,  et  qui  haïssait  de  Kleber  jusqu'à  sa  mémoire, 
s'appliqua  à  prendre  le  contre-pied  delà  marche  suivie  par  cet 
habile  général.  Il  rompit  tout  d'abord  les  négociations  pendantes 
avec  l'Angleterre,  désorganisa  tous  les  services,  chercha  à 
diviser  l'armée  et  ses  chefs,  et  commit  la  faute  énorme  de  pré- 
senter partout  TFg>  pte  comme  une  colonie  française.  C'était  une 
faute  que  kléber  s'était  bien  gardé  de  commettre;  car  son  plan 
était  de  rester  fidèle  à  la  de\  ise  que  l'on  avait  prise  en  commen- 
çant la  conquête,  a  prouver  au  Sultan  que  les  Anglais  voulaient 
s'approprier  l'Egypte,  que  la  France  fie  s'en  était  emparée  que 
pour  la  lui  conserver,  et  diviser  ainsi  les  deux  allies  par  l'oppo- 
sition de  leurs  intérêts.  Menou  n'était  pas  capable  de  compren- 
dre ce  plan,  et  encore  moins  de  le  suivre.  Sa  ridicule  arrogance 
le  porta  même  à  ofleuser  le  brave  Mourad-Hey,  devenu  l'ami  le 
plus  fidèle  des  Fiançais,  et  a  négliger  tous  les  avis  importants 
qu'il  en  recevait.  La  formation  d'une  nouvelle  armée  par  le 
grand-visir,  et  les  armements  îles  Anglais  pour  seconder  ce 
dernier  effort  de  la  puissance  ottomane,  le  laissaient  impassible, 
et  il  ne  voulait  pas  v  croire,  tant  il  avait  confiance  en  ses  pro- 
pi  es  forces. 

Cependant,  les  progrès  de  l'ennemi  étaient  certains.  Malte, 
qui  respirait  mal  à  Taise  sous  la  domination  des  Français,  et 
qui  n'avait  jamais  pu  leur  pardonner  la  fonte  de  ses  saints, 
la  spoliation  de  ses  églises  et  leurs  persécutions  contre  sou 

ment  remarquable  !  la  France  expiait  cruellement  un  succès  qui  ne  fai- 
sait que  servir  l'ambition  d'un  homme,  par  une  perte  qui  compromettait 
son  avenir  tout  entier. 
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clergé,  avait  appelé  secrètement  les  Anglais,  et  le  5  septembre 
4  800 ,  le  général  Vaubois  et  le  contre-amiral  Villeneuve  s'étaient 
vus  forcés  de  remettre  l'tle  au  major-général  Pigot  et  au  Com- 
modore Martins;  d'un  autre  côté,  le  contre-amiral  Ganteaume 
n'osait  porter  en  Egypte  les  secours  qui  y  étaient  impatiemment 
attendus,  et  rentrait  dans  Toulon  qu'il  ne  voulut  plus  quitter 
que  sur  un  ordre  formel  du  premier  Consul. 

Malgré  tous  ces  présages  menaçants,  Menou  restait  au  Kaire 
dans  la  plus  étrange  sécurité,  tranchant  du  pacha,  tracassant 
tout  le  monde,  et  dégarnissant  tous  les  postes  pour  concentrer 
l'armée  autour  de  sa  personne,  lorsque,  tout  ù  coup,  le  4 
mars  4804 ,  il  apprit  l'apparition  des  flottes  combinées  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Turquie  devant  Alexandrie.  Au  lieu  de  se 
porter  à  marches  forcées  à  leur  rencontre  pour  empêcher  leur 
débarquement,  il  se  contenta  d'envoyer  le  général  Lanusseavec 
quelques  centaines  d'hommes.  Le  8  mai  les  Anglais  débarquaient 
à  Aboukir,  malgré  les  efforts  du  général  Friant  commandant 
d'Alexandrie,  qui  n'avait  que  4  500  hommes  à  leur  opposer.  Ce 
ne  fut  cependant  que  le  \  \  que  Menou  se  détermina  à  marcher 
sur  Alexandrie  en  laissant  au  général  Belliardla  gardedu  Kaire. 
Pourquoi  rapporter  des  opérations  dirigées  par  un  général 
qui  ne  savait  donner  d'ordres  que  pour  compromettre  l'exis- 
tence de  son  armée,  et  faire  de  proclamations  que  pour  y 
porter  le  découragement.  Le  48  mars,  les  Anglais  s'emparèrent 
d'Aboukir;  le  21 ,  ils  battirent  nos  troupes  à  Canope  ;  le  8  avril, 
ils  occupèrent  Rosette  évacuée  la  veille  par  sa  faible  garnison  ;  le 
4  9,  ils  entrèrent  au  fort  Julien,  qui  obtint  une  capitulation  hono- 
rable, et  le  général  Lagrange,  isolé  par  l'inondation  factice  du  lac 
Mareotis,  opéra  sa  retraite  sur  le  Kaire.  Le  40  mai  la  redoute 
de  Rahmanieh  capitula ,  et  un  convoi  venu  du  Kaire  tomba 
entre  les  mains  de  l'ennemi.  Menou,  qui  voyait  partout  des 
traîtres  et  qui  ne  croyait  pas  que  son  ineptie  fût  cause  de  tous 
ces  malheurs,  fit,  dans  la  nuit  du  43  au  44  mai,  arrêter  et  em- 
barquer pour  la  France,  Reynier,  Dumas  et  Daru ,  et  abreuva 
de  dégoûts  et  de  mauvais  traitements  la  commission  scienti- 
fique. 

Au  Kaire,  BeUiard  avait  une  toute  autre  altitude,  malgré  le 
petit  nombre  de  troupes  qu'il  avait  à  sa  disposition.  L'armée  du 
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grand-visir,  forte  de  25,000  hommes,  était  déjà  à  Belbeys  ; 
des  que  le  corps  du  général  Lagrange  fut  arrivé,  Belliard  conçut 
le  plao  hardi  de  l'attaquer  et  de  la  détruire.  Mais  les  Anglais 
avaient  tout  prévu  et  avaient  joint  un  de  leurs  corps  à  l'armée 
du  grand-visir,  pour  l'empêcher  de  livrer  la  bataille,  et  ce  plan 
réussit  à  souhait.  Un  nouveau  malheur  venait  de  frapper  les 
Français;  leur  fidèle  allié,  Mourad-Bey,  était  mort  de  la  peste  à 
Iteni-Souef,  en  venant  a  leur  secours.  D'un  autre  côté,  le  général 
llutchinson,  qui  avait  remplacé  lord  Abercromhy  tué  à  Canope, 
s'avançait  vers  le  Kairc,  sans  que  Menou  essayât  d'y  apporter 
le  moindre  obstacle  ,  et  le  colonel  Murray  débarqué  à  Suez  vers 
la  mi-avril,  descendait  lentement  le  Nil,  tandis  que  le  grand- 
visir  arrivait  sous  les  murs  du  Kairc.  llutchinson  était  campé  à 
Djizeh  avec  20,000  hommes,  le  général  Baird  occupait  Kenneh 
a\ec  (3000,  et  le  grand-visir  bloquait  la  ville  avec  25,000 
hommes:  le  Kaire  commençait  à  s'insurger;  dans  cette  situa- 
tion critique,  Belliard,  qui  n'avait  que  4000  hommes  répandus 
sur  une  surface  immense,  crut  devoir  capituler  et  signer,  le  27 
juin  1801  ,  une  capitulation  qui  n'était  autre  que  le  renouvelle- 
ment du  traité  d'EI-Arrisch,  et  celle  fois,  il  portait  la  signature 
des  agents  Auglais.  La  convention  s'exécuta  loyalement,  et  le  9 
août  1801,  les  Iroupes  s'embarquèrent  à  Aboukir  pour  retour- 
ner en  France,  emportant  avec  elles  les  restes  précieux  du  gé- 
néral KJéber. 

A  Alexandrie,  Menou  attendait  toujours  le  secours  de  Gan- 
teaume,  dont  l'escadre  n'osait  point  approcher;  la  disette  et 
les  maladies  sévissaient  dans  la  ville,  et  c'était  à  peine  si  le 
général  en  chef  prenait  les  dispositions  nécessaires  pour  la 
mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Cependant,  les  Anglais, 
qui  avaient  terminé  l'embarquement  des  troupes  de  Belliard, 
attaquèrent  tout  à  coup  le  fort  du  Marabout  qui  défendait  le 
port,  et  s'en  rendirent  maîtres  le  22  août;  alors  la  Hotte  anglaise 
pénétra  dans  le  port  et  commença  à  bombarder  le  fort  Leturcq. 
Menou  s'obstinait  toujours  à  attendre  le  contre-amiral  (ian- 
teaume,  et  ne  voulait  point  capituler;  enfin,  ses  généraux 
réunis  durent  le  forcer  à  adopter  le  principe  d'une  capitulation 
qui  fut  signée  le  :jf)  aoiU  1  NO  | .  Le  1  septembre,  la  place  fut 
remise  aux  Anglais,  et  le  18  octobre,  l'évacuation  fut  coin- 
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plélée  par  le  départ  du  général  Menou,  qui  était  resté  le  dernier 
Telle  fut  la  fin  de  cette  brillante  expédition  d'Egypte,  qui 
eût  pu  être  si  funeste  à  la  puissance  anglaise,  si  Kléber  n'eût 
pas  péri  sous  les  coups  d'un  assassin.  Mais  la  faute  que  le  Di- 
rectoire commit  en  ne  traitant  point  préalablement  avec  le  sul- 
tan ,  donna  un  prétexte  à  l'Angleterre  pour  s'immiscer  dans  les 
affaires  de  l'empire,  porta  son  attention  sur  un  point  impor- 
tant pour  son  commerce ,  et  lui  permit  d'étudier  tous  les  avan- 
tages q^ue  pourrait  lui  offrir  celle  belle  contrée,  comme  débouché 
pour  ses  produits,  comme  point  maritime  et  comme  passage. 
De  plus,  cette  faute  procura  à  nos  ennemis  la  possession  de 
Malte.  Aujourd'hui  elle  y  est  souveraine  maltresse  et  l'Egypte 
est  entre  ses  mains;  si  plus  tard  elle  se  voit  forcée  de  l'aban- 
donner, elle  sait  trop  bien  ce  qui  lui  est  avantageux  pour  n'y 
pas  revenir.  Dès  ce  moment,  la  possession  de  l'Egypte  pour  son 
transit,  et  de  la  Syrie  pour  s'opposer  aux  projets  ultérieurs  delà 
Russie  sur  les  Indes,  devint  son  idée  fixe,  comme  la  possession 
de  Conslanlinople  est  celle  du  redoutable  empire  du  nord. 
Et  désormais  nous  allons  la  voir  tendre  à  l'accomplissement  de 
ce  double  but. 

Cependant,  cette  puissance  dans  laquelle  l'Angleterre  avait 
deviné  sa  rivale,  poursuivait  invariablement  raccomplissement 
de  ses  desseins.  Une  proclamation  du  28  janvier  4801,  annon- 
çait la  prise  de  possession  de  la  Géorgie  par  la  Russie  ;  David, 
lîls  et  successeur  du  faible  Georges  XI ,  mort  Tannée  précédente, 
était  envoyé  à  Pétersbourg  avec  beaucoup  d'honneurs  et  peu  de 
pouvoir,  et  Tzilziakow  était  nommé  gouverneur  de  cette  prin- 
cipauté qui ,  deux  ans  plus  tard ,  et  malgré  les  énergiques  efforts 
de  la  reine  Marie,  veuve  de  Georges,  fut  réduite  en  province 
russe.  La  reine  fut  exilée,  les  grands  feudataires privés  de  leur 
puissance,  et  désormais  l'Araxe  devint  la  faible  frontière  entre 
entre  la  Perse  et  la  Russie.  Cette  puissance  cherchait  aussi  à  se 
rapprocher  de  la  France  ;  la  paix  de  Lunéville  venait  d'enlever 
à  la  coalition  l'appui  de  l'Autriche,  et  Paul  1",  touché  de  la 
générosité  du  premier  Consul  qui  lui  avait  renvoyé  les  prison- 
niers russes,  habillés  et  équipes  de  neuf  aux  frais  de  la  répu- 
blique ,  s'empressa  de  renouer  avec  lui  ;  les  choses  allèrent 
même  si  loin ,  qu'il  fut  question  d'un  projet  d'invasion  dans  les 


Digitized  by  Google 


—  457  — 

Iodes  anglaises.  L'Angleterre  voyait  ainsi  se  déchirer  ia  trame 
qu'elle  avait  si  péniblement  ourdie,  et  courait  même  le  risque 

de  s'y  trouver  enveloppée.  La  ligue  du  nord  établissait  de  fait, 
à  son  égard,  le  système  continental.  Le  ministère  Pitt  s'était  vu 
forcé  de  se  retirer;  il  ne  restait  plus  à  lu  Grande-Bretagne  qu'à 
abaisser  son  orgueil  et  à  demander  la  paix  ;  elle  aima  mieux  re- 
courir à  l'intrigue,  et  chercher  à  renverser  du  tronc  un  prince 
qui  lui  faisait  ombrage.  Nelson  fut  envoyé  dans  la  Baltique;  et 
il  franchissait  le  Sund  au  moment  ou  le  malheureux  Paul  I" 
tombait  sous  les  coups  desassassins.  Cette  coïncidence  d'une  folle 
et  téméraire  bravade  qui,  dans  toute  autre  circonstance,  devait 
coûter  une  flotte  à  l'Angleterre,  et  de  la  perpétration  du  crime 
odieux  qui  plaça  Alexandre  sur  le  trône  des  czars,  a  fait  soup- 
çonner l'Angleterre  d'avoir  été  l'instigatrice  de  ce  régicide:  ces 
ténébreuses  intrigues  ne  furent  cependant  pas  entourées  de  tant 
<Je  mystère  que  l'on  n'ait  su  que  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
lord  Withworth,  fut  l  ame  du  complot  dont  le  comte  Pahlcn  fut 
la  tète  et  l'Anglais  Beningsen  le  bras.  S'il  est  vrai  que  l'Angleterre 
soit  coupable  de  ce  crime,  le  sentiment  national  serait  chez  elle 
par  trop  antique.  Toujours  est-il  que  ce  fut  elle  qui  en  profita  ; 
car  après  la  mort  de  Paul  I",  la  ligue  du  Nord  fut  dissoute.  Ce- 
pendant, Alexandre,  qui  succéda  à  son  père  le  23  mars  1801, 
ne  paraissait  pas  plus  que  lui  décidé  à  se  rapprocher  de 
l'Angleterre.  Le  8  octobre  1801 ,  il  signa  la  paix  avec  la  France, 
et  son  exemple,  joint  a  l'inquiétude  de  voir  les  Anglais  en 
possession  de  Damielte,  de  Kosseir  et  de  Suez,  détermina  le 
sultan  à  renouer  avec  son  ancienne  alliée.  Les  préliminaires 
furent  signés  le  lendemain,  et  le  mois  de  novembre  1801  vit  ter- 
miner par  une  convention  cette  querelle  qui  n'aurait  jamais 
eu  lieu,  sans  la  faute  du  Directoire  et  les  intrigues  de  l'An- 
gleterre^ Y  1  î 

Cependant,  Sélim  III  poursuivait  ses  réformes  et  ses  innova- 
tions au  milieu  des  murmures  et  des  séditions  des  janissaires, 
qui  voyaient  une  menace  dans  la  création  des  corps  réguliers 
d'eskindjis  et  de  seymens;  dans  une  émeute  assez  sériouse,  le 
pacha  de  Belgrade  avait  été  massacré  ;  les  Klcphtes  et  les  Haï- 
douts  infestaient  la  Thraceet  la  Macédoine  ;  les  Mamelouks,  sous 
la  conduite  d'Osman-Bey,  profitant  de  l'horreur  inspirée  par  les 
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crimes  épouvantables  dont  le  grand-visir  Zia-Yousouf  s'étaiV 
souillé  en  entrantau  Kaire,  cherchaient  à  ressaisir  le  pouvoir  que 
les  Français  leur  avaient  ravi;  dans  la  presqu'île  Arabique,  les 
Wahabits  commençaient  à  relever  la  tôle  ;  Georgim ,  pacha  d'An- 
drinople,  levait  l'étendard  de  la  révolte,  et  l'astucieux  Ali-Pacha, 
malgré  les  ordres  du  divan ,  se  préparait  à  exterminer  les  Sou- 
liotes. 

L'année  4802  trouva  ces  intrépides  montagnards  divisés  par 
les  intrigues  de  leur  constant  ennemi  ;  leur  polémarque  Samoïl, 
à  qui  tant  de  fois  ils  avaient  dû  leur  salut,  et  qui,  après  avoir 
approvisionné  leurs  montagnes,  avait  construitla  tour  de  Sainte- 
Vénérande,  ne  possédait  plus  leur  confiance  ;  l'intrépide  Pho- 
tos Tzavellas,  le  héros  de  la  Seticïde,  avait  dû  prendre  le  che- 
min de  l'exil.  Koutzonikas,  Diamantis  Zervas  et  Pilios  Gousis 
trahissaient  leur  patrie  ;  et  Photos,  dont  te  voix  n'avait  point  été 
écoutée,  gémissait  dans  les  fers  du  tyran  d'Epire.  Mouktar-Pacha 
bloquait  étroitement  les  défilés,  lorsqu'Ali  ayant,  par  ses  in- 
trigues ,  arraché  au  divan  un  firman  d'extermination  contre 
Souli,  envoya  encore  Photos  pour  négocier  avec  ses  frères  la 
reddition  et  la  vente  de  sa  patrie.  Arrivé  dans  ses  montagnes,  le 
noble  fils  de  Tzavellas  appelle  aux  armes  ses  frères  désabusés.  Le 
jour  des  combats  glorieux  est  revenu.  Mais  la  trahison  travaille 
sourdement;  c'est  en  vain  que  les  Soulioles  font  des  prodiges  de 
valeur,  que  Samoïl  emporte  la  tour  de  Vilia,  que  Photos  guide 
vers  Parga  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants;  l'ennemi, 
introduit  secrètement  à  Souli  par  Pilios  Gousis,  s'empare  en 
même  temps  d' A  varices.  Photos  et  Samoïl ,  pressés  de  toutes 
parts  dans  la  forteresse  de  Sainte- Vénérande,  se  défendent  avec 
l'énergie  du  désespoir;  mais  le  moment  où  il  faudra  succomber 
s'approche;  et  tandis  que  Koutzonikas  et  Botzaris  évacuent  les 
montagnes  avec  la  tribu  de  Zervalès,  les  Palikares  forcent  Photos 
à  capituler  (45  décembre  4803).  Il  se  retire  avec  ses  braves  et 
parvient  à  les  mettre  en  sûreté  sur  le  territoire  de  Parga.  Sa- 
moïl seul  n'a  pas  voulu  céder  ;  il  se  retire  dans  la  tour  de  Sainte- 
Vénérande,  les  Turcs  se  pressent  sur  ses  pas  ;  mais  le  héros  chré- 
tien incendie  les  poudres,  et  enveloppe  dans  sa  ruine  une  foule 
d'ennemis.  Aussitôt,  la  capitulation  est  violée;  Ali  se  met  à  la 
poursuite  des  Souliotes;  Georges  BoUaris,  Koutzonikas  etPa- 
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lascas,  atteints  au  dénié  de  Zalongos ,  s'ouvrent  un  chemin  à 
coups  de  sabre  à  travers  leurs  ennemis,  tandis  que  60  femmes 

se  précipitent  avec  leurs  enfants  du  morne  de  Charadra  pour 
échapper  à  l'esclavage  ;  Kitzoset  Nothi  Botzaris,  cernés  près, du 
pont  deKorakos,  tiennent  I'ennemicn  échec  pendant  six  semai- 
nes; mais,  pressés  par  la  faim,  ils  se  précipitent  le  sabreau  poing 
sur  leurs  ennemis;  ils  tombent  en  combattant,  et  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  au  nombre  de  200  ,  se  précipitent  dans  les  flots 
de  l'Achélous  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  bar- 
bares; Kitzos  seul,  avec  dix  des  siens,  parvient  à  se  sauver  à 
Corfou.  Souli  n'est  plus  qu'un  désert,  et  Ali-Pacha  célèbre 
sa  victoire  en  faisant  périr  les  chrétiens  prisonniers  dans  les 
plus  affreuses  tortures. 

Par  les  préliminaires  de  paix  du  9  octobre  1801,  la  France 
avait  reconnu  et  garanti  la  constitution  et  l'indépendance  de  la 
république  des  Sept-lles,  ce  qui  n'empêchait  nullement  la  Rus- 
sie  de  fomenter  la  discorde  au  sein  de  ce  petit  Etat.  Mais  ses 
intrigues  faillirent  tourner  contre  elle,  et  le  comte  d'Orio,  son 
envoyé,  fut  mal  reçu  par  le  peuple,  que  le  comte  Théotoki , 
président  du  sénat,  faisait  agir  à  sa  guise.  Le  sénat  avait  été 
renversé,  et  la  constitution  rendue  démocratique.  Le  comte  Me- 
taxas,  qui  avait  eu  l'audace  de  rendre  visite  à  l'envoyé  russe, 
fut  arrêté,  banni ,  et  ses  biens  furent  confisqués.  Heureusement 
pour  la  noblesse,  l'arrivée  de  trois  frégates  anglaises  vint  un 
peu  calmer  l'effervescence  des  esprits.  Cependant,  le  kaï- 
makam  de  la  Porte  avait  envoyé  à  Théotoki  une  note  fou- 
droyale  pour  l'engager  à  respecter  la  constitution  acceptée  par 
le  sultan  et  l'empereur,  menaçant  la  petite  république  des  cour- 
roux combinés  de  la  sublime  Porte,  de  la  République  française, 
de  l'Angleterre  et  de  la  Russie.  Mais  toutes  ces  fanfaronnades  ne 
réussirent  qu'à  hâter  la  crise;  Zanle,  Céphalonie  et  Corfou  se 
séparèrent  en  autant  de  républiques  libres,  et  la  Russie  se  vit 
forcée  d'occuper  les  îles  Ioniennes  Je  23  août  1802,  pour  mettre 
fin  à  tant  de  troubles.  Comme  elle-même  les  avait  excites,  rien 
ne  lui  était  plus  facile  que  de  les  calmer.  Elle  était  arrivée  à  sou 
but,  et  le  comte  Mocenigo  vint  occuper  tous  les  postes  et  tous 
les  forts.  Ce  fut  alors  que  les  Grecs  du  continent  virent  se  re- 
lever leurs  espérances  tant  de  fois  déçues. 


Digitized  by  Google 


La  paix  d'Amiens  avait  élé  signée  entre  l'Angleterre  et  la 
France,  et  le  25  juin  suivant,  la  Porte  suivait  l'exemple  de  son 
alliée,  dont  elle  commençait  à  être  fort  mécontente.  En  effet, 
sous  beaucoup  de  prétextes  spécieux ,  l'Angleterre  continuait  à 
garder  en  son  pouvoir  les  divers  points  de  l'Egypte  qu'elle  avait 
occupés  et  paraissait  songer  à  s'y  maintenir,  malgré  les  fré- 
quentes réclamations  du  divan.  Cette  puissance,  qui  ne  voyait 
pas  sans  crainte  la  Russie  s'agrandir  sur  les  frontières  de 
la  Perse,  et  que  sa  position  équivoque  en  face  de  la  France 
forçait  à  ménager  le  czar,  cherchait  à  garder  un  dépôt  qui 
la  mettait  à  mémo  de  secourir  les  Indes  en  cas  d'attaque,  et 
d'acquérir  sur  la  mer  du  centre  une  prééminence  redoutable. 
Cependant,  l'inique  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  provoquée 
par  le  parti  Pitt,  appela  son  attention  d'un  autre  côté,  et,  pour 
ne  pas  se  créer  d'embarras,  elle  remit  entre  les  mains  du  délé- 
gué de  la  Porte,  Khourchid-Pacha,  la  place  d'Alexandrie  le 
U  mars  1803,  et  ne  tarda  point  à  évacuer  l'Egypte. 

Après  le  départ  des  Français,  le  kapoudan-pacha  avait  fait 
donner  lepachalik  du  Kairc  au  Géorgien  Khosrew,son  affranchi 
et  son  kiaya.  Celui-ci  s'était  rendu  au  chef-lieu  de  son  gouver- 
nement, tandis  que  son  patron ,  qui  avait  reçu  du  divan  l'ordre 
d'exterminer  les  mamelouks,  massacrait,  en  rade  d'Aboukir, 
plusieurs  beys  qu'il  avait  conviés  à  une  féte.  Irrités  de  celte 
trahison ,  les  mamelouks  s'étaient  répandus  dans  la  Basse- 
Egypte  qu'ils  mettaient  à  feu  et  à  sang,  et  Khosrcw  avait  envoyé 
contre  eux  un  jeune  Macédonien  de  la  Cavalla ,  qui  commandait 
un  corps  d'Albanais  cantonné  à  Aboukir.  Ce  jeune  homme,  alors 
presque  inconnu ,  c'était  Méhémct-Ali.  Après  quelques  succès 
obtenus  contre  les  insurgés,  Méhémet-Ali  laissa  battre  a  Da- 
manhour  un  corps  d'Osmanlis  qui  s'était  joint  à  lui  (23  no- 
vembre 1802),  et  accusé  de  trahison,  il  avait  refusé  de  se 
rendre  auprès  do  Khosrew.  Depuis  lors,  retiré  avec  ses  Alba- 
nais du  côté  de  Djizeh,  il  gardait  une  altitude  équivoque.  Sur 
ces  entrefaites,  les  Anglais,  pressés  par  le  général  Sébastiani , 
avaient  évacué  Alexandrie ,  enmenant  avec  eux  Mohammed-el- 
Elfy  et  15  mamelouks  qu'ils  voulaient  faire  servir  à  leurs  pro- 
jets ultérieurs.  Les  mamelouks  continuaient  leurs  ravages,  et 
Tahir,  un  des  chefs  des  Albanais,  qui  revenait  de  guerroyer 
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dans  le  Saïd,  excitait  sous  main  a  la  révolte  les  troupes  qui 
depuis  longtemps  n'étaient  point  payées.  Le  2  mai  1803,  les 
troupes  du  Kaire  s'insurgent  en  demandant  leur  solde,  et  Tahir, 
qui  jouait  le  rôle  de  médiateur,  s'empare  de  la  citadelle ,  force 
Rhosrew  à  s'enfuir  à  Mansourah,  et  se  proclame  kaïmakam 
du  Kaire.  Mais  Méhémel-Ali,  qui  était  l'Ame  de  toutes  ces  in- 
trigues, excite  une  nouvelle  révolte  dans  laquelle  Tahir  perd 
la  vie  (25  mai),  se  joint  aux  mamelouks,  s'empare  du  nou- 
veau kairnakiim  Akmed-Pacha  et  du  divan  ,  poursuit  Khosrew 
qui  s'est  retiré  a  Damielte,  et  l'amène  prisonnier  au  Kaire 
juillet  1803). 

Quelque  temps  après  celle  époque,  Ton  voyait  l'ambassadeur 
de  France  à  Constant! nople,  le  maréchal  Brune,  accueilli  avec 
une  distinction  ioule  particulière ,  au  grand  scandale  de  nos 
ennemis.  Le  sultan  poussait  avec  ardeur  ses  armements  et  pro- 
clamait sa  neutralité  armée.  Passavcnd-Oglou  se  soumettait , 
moyennant  la  concession  à  vie  du  pachalik  de  Widdin,  et  Ali- 
Pacha,  nommé  grand-prévôt  de  Roumélie,  battait  les  bandes  de 
Kersales  licenciées  par  Passavend-Oglou  ,  et  trouvait  le  moyen 
de  s'agrandir  et  de  consolider  sa  puissance.  Du  côté  de  la  Syrie, 
le  sultan  n'était  pas  si  heureux  :  le  nouveau  pacha  d'Acre,  Is- 
maïl,  se  déclarait  indépendant;  la  montagne ,  rangée  sous  la 
domination  de  l'émir  Bcschir,  qui  se  l'était  assurée  par  ses 
crimes  et  la  mort  de  Yousef,  son  oncle  et  son  bienfaiteur,  restait 
tranquille  spectatrice  des  événements;  et  les  Wahabils  qui,  de- 
venus plus  insolents  par  l'anarchie,  s'étaient  emparés  de  la  Mèke 
et  de  Medinc  (juillet  1803;, massacraient  et  pillaient  toutes  les  ca- 
•  ravanesqui  sedirigeaient  vers  les  villes  saintes.  Dans  une  autre 
partie  de  l'empire,  le  brave  Czerni-Georges-Pelrowïtz,  soutenu 
secrètement  par  fa  Russie ,  qui ,  pour  se  créer  un  prétexte  de 
guerre,  réclamait  en  môme  temps  la  possession  de  Bulhrotum, 
revendiquait,  les  armes  à  la  main,  l'indépendance  de  la  Servie. 
Le  sultan  avait  cependant  conclu  une  trêve  avec  le  prince  Serbe  ; 
mais  ne  pouvant  forcer  Ali  à  évacuer  Buthrolum ,  il  lui  en- 
leva le  pachalik  deThessalie,  dont  il  investit  son  neveu  Elmas- 
Bey.  Bientôt  après  le  jeune  pacha  mourut.  Ali  lui  avait  fait  pré- 
sent d'une  pelisse  imprégnée  des  germes  de  la  petite- vérole. 
Méhémct-Ali  venait  de  s'emparer  de  Rosette,  lorsqu'il  apprit 
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que  les  Anglais  cherchaient  à  lier  des  intrigues  avec  Osman- 
Bey,  son  allié,  et  que  le  nouveau  pacha  du  Kaire,  Ali-Pacha, 
envoyé  par  le  divan,  s'avançait  vers  le  Kaire;  mais  Osman-Boy 

donna  à  son  ami  une  nouvelle  preuve  de  sa  sincérité,  en  le 
débarrassant  de  cet  adversaire,  qu'il  fit  périr  au  mois  de  jan- 
vier 1804.  Méhémet-Ali  était  rentré  au  Kaire,  lorsque  l'Angle- 
terre lui  opposa  un  nouvel  ennemi  :  c'était  PEIfy  Mohammed- 
Bey,  qui  arrivait  de  Constantinople,  et  cherchait  à  réunir  les 
mamelouks  autour  de  lui.  L'esprit  fécond  de  Méhémet-Ali  ne 
lui  fit  point  défaut  en  celte  circonstance;  le  12  mars  4804, 
Kourchid-Pacha  fut  proclamé  gouverneur  d'Egypte,  et  tandis 
qu'il  se  rendait  d'Alexandrie  au  Kaire,  les  mamelouks,  attaqués 
près  deDjizch,  se  voyaient  forcés  à  prendre  la  fuite.  Khosrew. 
tiré  de  sa  prison,  partait  avec  Ihrahim-Bey  pour  Constanti- 
nople, et  Méhémet-Ali  se  faisait  nommer  kaïmakam  du  Kaire. 
A  peine  arrivé  dans  cette  ville  (3  av  ril  1804),  Khourchid  com- 
mença par  frapper  des  impôts  qui  le  rendaient  d'autant  plus 
odieux  que  les  mamelouks  ne  cessaient  de  ravager  les  env  irons, 
et  que  les  troupes  n'étaient  point  payées.  Méhémet-Ali ,  au  con- 
traire, se  signalait  dans  la  guerre  entreprise  contre  les  baya  ,  et 
avaitsu  se  rendre  tout  à  fait  populaire,  lorsqu'un  firm.m  vint 
lui  ordonner  de  quitter  PEgyple  :  à  cette  nouvelle,  le  peuple 
soulevé  s'oppose  à  son  départ  et  ne  consent  a  déposer  les  armes 
qu'en  le  voyant  charge  tic  diriger  une  expédition  dans  le  Saùl. 
Pendant  ce  temps,  ses  amis  travaillaient  à  sa  fortune  ;  le  10  mai 
1805,  il  était  nommé  pacha  de  Djedda,  et  le  14  il  rentrait  au 
Kaire,  malgré  Khourchid,  à  la  télede  son  armée  victorieuse.  Lié 
d'intrigues  avec  les  scheïks  qui  gouvernaient  le  divan  et  le  peu- 
ple, il  obtint  sans  peine  la  déposition  de  Khourchid,  et  fut 
nomme  par  acclamation  gouverneur  d'Egypte,  tandis  que  le  pa- 
cha déchu ,  rappelé  à  Alexandrie  par  le  kapoudan-pacha,  était 
forcé  de  lui  abandonner  la  place  (9  juillet  1805). 

Pendant  ce  temps,  la  Russie,  qui  ne  cessait  de  se  rapprocher 
de  la  France,  irritée  de  la  mauvaise  foi  de  l'Angleterre,  offrait 
sa  médiation  aux  deux  puissances  et  travaillait  de  tout  son  pou- 
voir à  la  conclusion  de  la  paix ,  dont  elle  avait  besoin  pour  sui- 
vre ses  projets  en  Orient,  lorsque  l'assassinat  du  malheureux 
duc  d'Enu'hicn  vint  révolter  l'Europe  entière  contre  un  amhi- 
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lieux  qui  montait  au  trône  sur  le  cadavre  du  plus  brave  et  du 
plus  loyal  des  princes.  Le  sultan  lui-môme  ne  répondit  que 
d'une  manière  évasive  a  la  notification  que  lui  fit  le  maréchal 
Bruno  ,  de  l'avènement  de  l'empereur;  et  l'Angleterre,  qui  se 

voyait  menacée  par  le  camp  de  Boulogne,  remplit  l'univers  en- 
tier de  ses  intrigues,  |>our  éviter  le  coup  qui  devait  l'anéantir. 

Le  11  avril  ISO.'i,  une  convention  fut  conclue  à  Pétersbourg 
entre  l'Angleterre  et  la  Russie,  contre  la  France  ;  le  9  août  sui- 
vant, l'Autriche  accéda  à  ce  traité,  auquel  le  mois  d'octobre 
\int  ajouter  encore  la  Prusse  et  la  Suède;  la  coalition  était  do 
nouveau  reformée.  Napoléon  lui  répondit  parla  victoire  d'Aus- 
terlilz.  L'empereur  d'Autriche  demanda  la  paix  au  vain- 
queur, et  le  26  décembre  elle  fut  signée  à  Presbourg.  Ce 
fut  alors  seulement  (pie  Séliin  111  consentit  à  reconnaître 
officiellement  Venfunt  du  destin ,  et  lui  envoya  à  Paris  le  der- 
vviche  Halet-Eflendi  pour  le  complimenter  et  lui  demander  son 
amitié.  En  même  temps ,  le  sultan  poursuivait  ses  réformes  et 
ses  armements,  et  envoyait  à  Andrinople  une  armée  destinée 
a  réprimer  la  révolte  de  Servie  et  à  s'opposer  aux  desseins  de 
la  Russie.  Le  nizam-djcdid  occupait  toujours  le  Grand-seigneur, 
et  d'après  les  conseils  du  muphli ,  tout  en  répandant  des  pro- 
clamations pour  engager  les  habitants  de  ses  provinces  à  em- 
brasser la  nouvelle  institution  (  balti-schériiï  de  mars  1805  ),  il 
chargeait  Abd-ul-Rhaman-Kadi,  pacha  de  Karamanie,  de  for- 
mer de  nouveaux  régiments,  d'y  incorporer  tous  les  jeunes  gens 
au-dessous  de  vingt-cinq  ans,  et  de  les  conduire  au  camp 
d' Andrinople. 

Cette  institution,  due  aux  conseils  d'Aubcrl-Dubayet  et  à  la 
persévérance  du  kapoudan-pacha  kutchuk-llusseïn ,  avait  été 
organisée  avec  soin ,  et  les  fonds  en  avaient  été  faits  avec 
beaucoup  de  prudence.  Sclim  espérait  ainsi  rendre  au  pou- 
voir central  sa  force  depuis  longtemps  déchue  ;  mais  les 
pachas  et  les  janissaires,  qui  entrevoyaient  le  même  résultat, 
s'y  opposaient  de  toutes  leurs  forces  et  trouvaient  dans  la  Rus- 
sie une  alliée  lidele ,  puisqu'il  s'agissait  de  maintenir  l'empire 
dans  un  état  de  faiblesse  et  d'anarchie  qui  servait  admirable- 
ment les  projets  de  tous. 

Cependant.  Kadi-Pacha  avait  exécuté  les  ordres  qu'il  avait 
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reçus,  et  s'avançait  versConstantinople,  lorsque  les  commissaires 
envoyés  à  Andrinople  pour  préparer  les  logements  à  ces  trou- 
pes, furent  chassés  par  les  janissaires ,  qui  avaient  ameuté  la 
population  de  la  ville  contre  le  nizam-djédid.  En  vain  le  divan 
leur  envoya-t-il  un  de  ses  huissiers  pour  calmer  la  révolte; 'le 
malheureux  Kapoudji-Bachi  fut  massacré.  Aussitôt,  Kadi-Pacha 
marche  contre  les  rebelles,  qui  s'étaient  retranchés  dans  la  pe- 
tite ville  de  Baba-Eski;  mais  il  ne  peut  parvenir  à  les  en  dé- 
loger ;  il  est  repoussé  jusqu'à  Tchorlou,  et  se  voit  forcé  de  se 
replier  sur  Selivriah.  En  rnénie  temps,  les  janissaires  de  Cons- 
tantinople  se  soulèvent,  et  le  divan,  forcé  d'accepter  l'interven- 
tion du  muphti  Veli-Zadi ,  renvoie  le  nizam-djedid  en  Asie, 
ajournant  l'exécution  du  hatti-schériff,  qui  ne  fut  cependant 
pas  révoqué. 

Les  restes  malheureux  des  Souliotes  s'étaient  réfugiés  à  Cor- 
fou,  où  les  Russes  les  avaient  bien  accueillis,  leur  avaient  donné 
des  terres,  et  en  avaient  pris  une  partie  à  leur  service. 
Pendant  ce  temps,  les  Russes  avaient  vingt  mille  soldats  en 
Ionie  et  une  flotte  nombreuse  à  Corfou  ;  ils  agitaient  la  Grèce 
et  cherchaient,  au  moyen  du  brave  II  idji-Antonis,  à  réorgani- 
ser la  ligue  étolienne;  mais  Ali,  qui  l'avait  une  fois  déjà  dis- 
soute, la  dispersa  une  seconde  fois  en  envoyant  contre  elle  son 
lieutenant  Yousouf-Arabe. 

Dans  le  courant  de  Tannée  4803,  le  général  Sebastiani  avait 
été  envoyé  à  Constantinople,  chargé  d'une  mission.  D'accord 
avec  la  Russie,  la  France  devait  tenter  la  conquête  des  Indes, 
et  les  troupes  devaient  être  réunies  à  Alep.  Il  s'agissait  d'obte- 
nir le  consentement  du  sultan.  Lorsque  la  victoire  eut  imposé 
la  paix  de  Prcsbourg  à  l'Autriche,  la  politique  de  Napoléon 
changea  ;  il  voulut  s'opposer  au  démembrement  de  la  Turquie, 
auquel  tendaient,  depuis  un  siècle ,  tous  les  efforts  de  la  Russie. 
Le  vainqueur  d'Austerlitz  eut  à  ce  sujet  une  conférence  au  châ- 
teau de  Stamerdorf  avec  l'archiduc  Charles,  qui  évita  d'arriver 
à  une  conclusion.  En  effet,  en  ce  qui  touchait  la  Turquie,  l'in- 
térêt de  l'Autriche  avait  toujours  été  le  même  que  celui  de  la 
Russie,  et  cette  puissance  avait  toujours  espéré  profiter  de 
quelque  lambeau  de  la  proie,  lorsque  sa  puissante  alliée  l'aurait 
déchirée. 
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Les  intérêts  de  Napoléon  étaient  alors  contraires  à  ceux  de  la 
Russie  ;  il  s'agissait  d'entraîner  la  Porte  à  lui  déclarer  la  guerre, 
afin  de  l'empêcher  d'entrer  dans  la  nouvelle  coalition  qui  se 
formait  contre  la  France.  Il  n'avait  pas  pensé  qu'il  servait 
ainsi  les  projets  du  cznr.  Le  général  Sébastiani  fut  nommé  am- 
bassadeur à  Constanlinople,  où  il  arriva  au  mois  d'août  1806, 
et  fut  reçu  avec  distinction.  Jamais  ambassadeur  chrélien 
n'eut  plus  d'influence;  le  sultan,  résistant  aux  conseils  de  l'An- 
gleterre, de  l'Autriche  et  de  la  Russie,  refusa  d'entrer  dans  la 
coalition.  Les  hospodars  de  Valachie  et  de  Moldavie,  Ypsilantis 
et  Morousis,  protégés  russes,  furent  remplacés  par  Soulzo  et 
Kallimachi,  au  mépris  du  traité  d'Yassy;  et  M.  Italinski, 
ministre  russeà  Constanlinople,  dût  ouvrir  des  négociations  afin 
de  gagner  du  temps.  M.  Arbuthnot,  ministre  d'Angleterre ,  ap- 
puyait l'ultimatum  qui  était  :  4°  le  rétablissement  des  hos- 
podars; 2°  la  rupture  avec  la  France.  Mais  le  czar  coupa  court 
à  ces  discussions;  à  peine  la  nouvelle  de  la  destitution  des 
hospodars  lui  fut-elle  parvenue,  qu'il  fit  occuper  les  deux  pro- 
vinces par  le  général  Michclson  (novembre  180G),  sans  décla- 
ration de  guerre  préalable.  Mustapha-Raïraktar  et  Passavend- 
Oglou  qui  voulurent  s'opposer  à  sa  marche,  furent  battus  à 
Foksan;  et  le  divan  irrité  lança  des  firmans  de  guerre  (30  dé- 
nombre 1800),  M.  Italinski  s'enfuit  en  Italie  sur  un  navire  an- 
glais, et  M.  Arhuthnol  dut  lui-môme  quitter  secrètement  Cons»-- 
tantinople  sur  la  frégate  YEndijmion  (29 janvier  1807),  qui  le 
porta  à  Ténédos,  d'où  il  reprit  les  négociations. 

Ali-Pacha,  profitant  de  ces  troubles,  s'empara  aussitôt  de 
Prévésa  et  aurait  f.iitsubir  à  Parga  le  même  sort,  si  les  Russes  ne 
se  fussent  empressés  d'y  mettre  garnison  Cependant,  les  Grecs 
tant  de  fois  abusés  par  la  Russie,  ne  bougèrent  pas,  et  le  seul 
lladji-Antonisqui  prit  les  armes,  ne  pût  réunir  que 70  hommes, 
(>t  périt  misérablement  a  Janina.  Mouktar  et  Vcli  venaient  d'être 
nommés  pachas  de  Lépanle  et  de  Morée  par  l'influence  du  gé- 
néral Sébastiani ,  qui  venait  aussi  d'envoyer  au  visir  Ali  des  ca- 
nonniers  frénçais  pour  diriger  son  artillerie  contre  les  Russes. 
Celui-ci  était  maître  de  presque  tout  le  continent  de  l'ancienne 
Grôee;  il  portait  ses  vues  sur  les  lies  Ioniennes,  et,  en  attendant 
qu'il  pût  exécuter  ses  projets,  il  se  contenta  d'expédier  uncour- 
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rier  à  Nai>oléoii,  espérant  que  de  tout  ce  qu'il  voyait  résulterait 
le  déchirement  de  l'empire  *. 

En  effet,  Michelson  occupait  les  principautés  et  poursuivait 
sa  marche  triomphale  vers  le  Danube,  et  le  grand-visir,  Ibra- 
him-Pacha, arrêté  à  Schoumlah,  réunissait  péniblement  les 
contingents  de  la  levée  extraordinaire  ordonnée  par  le  sultan. 
Arbulhnot,  retiré  à  Ténédos,  poursuivait  ses  négociations, 
lorsque  l'amiral  Duckworlh,  réuni  à  l'amiral  Lewis,  tenta  d'en 
finir  avec  le  divan  par  un  coup  d'éclat.  Le  19  février,  profitant 
des  fêtes  du  Raïram,  il  franchit  les  Dardanelles,  brûle  la  Ka- 
poudana  et  quatre  frégates  qu'il  trouve  dégarnies  de  monde, 
cncloue  les  batteries  de  Nagara  et  vient  mouiller  devant  le  sé- 
rail. 

Un  instant  effrayé  de  cette  audacieuse  entreprise,  le  sultan, 
dont  le  général  Sébastiani  relève  le  courage,  court  aux  batteries, 
il  y  trouve  déjà  son  peuple  réuni  ;  il  l'excite  par  sa  présence;  en 
face  de  l'Anglais,  Grecs,  Arméniens,  Musulmans,  Juifs  et 
Franks  ne  sont  plus  qu'un  seul  peuple;  les  batteries  s'élèvent 
comme  par  enchantement;  Sébastiani  est  partout,  deux  cents 
Français  sont  mis  à  la  disposition  du  sultan  pour  diriger  les 
travaux,  et  les  généraux  Foy  et  Haxo  organisent  déjà  la 
défense  des  Dardanelles.  Le  sultan  est  admirable  d'activité  et 
d'énergie,  en  cinq  jours,  900  pièces  de  canon  hérissent  les 
côtes ,  et  dix  vaisseaux  sortis  de  la  Corne-d'Or,  s  embossent  en 
face  de  la  flotte  ennemie.  Pendant  ce  temps  les  négociations 
traînaient  en  longueur,  et  l'orgueilleux  ministre  qui  avait  pré- 
tendu dicter  des  lois  au  sultan,  en  lui  demandant  impérieuse- 
ment :  \°  d'entrer  avec  la  Russie  et  l'Angleterre  dans  la  coalition 
contre  la  France  ;  2°  de  remettre  les  Dai-danelles  et  la  flotte 
turque  aux  mains  de  F  Angleterre;  3°  de  céder  à  la  Russie  la  Mol- 
davie et  la  Valachie;  4°  de  déclarer  la  guerre  à  la  France  et 
d'expulser  son  ambassadeur,  se  vit  forcé  de  fuir  honteuse- 
ment, de  peur  que  celte  mer,  dans  laquelle  il  était  si  audacieu- 
.  sèment  entré,  ne  devint  son  tombeau.  Duckworlh  qui  repassait 

1  Tandis  que  lu  flotte  tu rco- russe  assiégeait  Corfou  cl  Sainte-Maure  . 
Ali-Pacha  avait  écrit  au  général  Chabot  des  lettres  fort  pressantes,  pour 
l'engager  à  lui  remettre  les  places  dans  lesquelles  il  commandait. 
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en  fuyard  devant  les  Dardanelles ,  fut  accueilli  à  coups  de  canon, 
et  dut  se  trouver  fort  heureux  d'en  être  quitte  pour  quelques 
avaries  et  la  perte  de  deux  de  ses  bâtiments,  coulés  bas  par  le 
feu  des  batteries. 

Michel  son,  toujours  menaçant,  était  sur  le  point  de  se  porter 
en  avant  pour  déterminer  la  chute  de  l'empire,  lorsque  la  nou- 
velle de  l'occupation  de  Varsovie  par  Napoléon,  qui  avait  pro- 
rois au  sultan  une  armée  pour  l'aider  a  chasser  les  Russes  de 
ses  états,  vint  le  forcer  à  s'arrêter  et  à  conclure  un  armistice. 

Cependant  Duckworth,  retiré  à  Malte  pour  réparer  ses  ava- 
ries, rêvait  au  moyen  de  se  venger  de  l'affront  qu'il  avait  reçu, 
en  accomplissant  le  projet  favori  de  l'Angleterre.  Depuis  long- 
temps celle  puissance  entretenait  de  secrètes  intelligences  en 
Egypte,  qu'elle  avait  abandonnée  à  regret,  et  qu'elle  songeait 
toujours  à  reprendre.  Le  système  continental ,  proclamé  par  le 
décret  de  Berliu,  lui  faisait  senlir  d'une  manière  plus  urgente 
le  besoin  d'avoir  un  nouveau  pays  à  dévorer.  Elle  comptait 
sur  les  sympathies  des  Mamelouks,  qui  voyaient  avec  peine  le 
pouvoir  entre  les  mains  de  Méhémet-Ali,  qui,  avait  eu  l'habi- 
leté d'obtenir  du  divan,  par  l'entremise  de  la  France,  l'invesliture 
du  pachalik  du  Kaire  (4"  avril  et  2  novembre  4806).  Sur  ces 
données,  la  conquête  de  l'Egypte  leur  parut  chose  facile,  et  en 
effet,  lorsque  les  amiraux  Duckworth  et  Lewis  se  présentèrent 
devant  Alexandrie,  le  17  mars  1807,  le  traître  Amyn-Aga,  qui  en 
était  gouverneur,  leur  livra  la  ville;  mais  les  Mamelouks  ne  les 
soutinrent  pas  comme  ils  se  l'étaient  imaginé ,  et  Méhémet- 
Ali  se  mit  en  devoir  de  les  combattre  avec  ses  fidèles  Arnaoules, 
Les  Anglais,  plusieurs  fois  battus,  et  cernés  dans  Alexandrie, 
furent  forcés,  le  22  août  suivant,  d'abandonner  leur  facile  con- 
quête ,  à  laquelle  ils  n'avaient  gagné  qu'une  déclaration  de 
guerre  de  la  Porte  1 . 

*Le  consul -général  anglais,  M.  Missel,  pour  engager  les  beys  à  secon- 
der ses  projets,  leur  promettait  qu'après  l'expulsion  des  Turcs,  la  Grande- 
Bretagne  se  contenterait  des  ports  de  l'Egypte  et  leur  abandonnerait 
tout  le  reste.  Mais  grâce  à  la  médiation  de  M.  Drovetti,  consul  de  France, 
Méhémet-Ali  avait  traité  avec  les  beys  qui,  battus  par  lui  à  plusieurs  re- 
prises, étaient  entre  eux  divisés  d'intérêt,  surtout  depuis  la  mortd'Osman- 
Bey  (19  novembre  4806),  et  de  l'Elfy  (30  janvier  4807).  Soliman-Pacha 
d'Acre  avait  reçu  Tordre  d'aider  Méhémet-Ali  à  expulser  les  Anglais  ;  el 
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Mais  la  Turquie  elle-même,  ébranlée  par  tant  de  coups,  ve- 
nait d'éprouver  une  nouvelle  révolution  qui  avait  porté  la  joie 
au  cœur  de  tous  ses  ennemis  :  le  kaïmakam,  Mousta-Pacha, 
ennemi  secret  des  réformes  lentées  par  Sélim,  avait  eu  l'habi- 
leté de  faire  donner  le  pacbalik  de  Widdin,  vacant  par  la  mort 
de  Passa vcnd-Oglou,  à  son  ami  Mollah-Pacha,  et  de  faire  rem- 
placer le  scheïk-ul-islam  Veli-Zadé,  dévoué  au  sultan,  par 
le  kadi-asker  de  Roumélie,  vendu  comme  lui  aux  intérêts 
des  étrangers.  Ceux-ci ,  qui  voyaient  avec  peine  la  posi- 
tion nouvelle  et  brillante  de  la  Turquie,  alliée  de  Napoléon,  et 
qui  sentaient  que  le  nizam-djedid,  formé  à  l'ombre  des  dra- 
peaux victorieux  du  dominateur  de  l'Europe,  devait  avoir  pour 
résultat  de  raffermir  la  puissance  du  sultan,  en  lui  mettant  aux 
mains  une  force  à  l'aide  de  laquelle  il  pouvait  triompher  des  ja- 
nissaires et  réduire  les  pachas  révoltés  à  l'obéissance,  inspirè- 
rent au  kaïmakam,  resté  le  maître  dans  Constantinople  par  le 
départ  du  grand-visir  Ibrahim-Pacha  pour  L'année  du  Danube, 
de  s'emparer  du  sceau  de  l'état  au  moyen  d'une  émeute.  Les 
nizam-djedites  n'avaient  point  été  envoyés  à  l'armée;  mais, 
dans  l'espoir  d'amener  les  yarnaks  à  adopter  leur  institution, 
le  sultan  les  avait  réunis  ensemble  dans  les  mômes  casernes,  et 
leur  avait  confié  simultanément  la  garde  des  batteries  du  Bos- 
phore. Le  kaïmakam,  uni  au  muphti,  se  servit  de  cette  circons- 
tance pour  semer  la  division  parmi  eux  ,  et  dans  les  derniers 
jours  de  mai  1807,  la  fermentation  était  à  son  comble  parmi  les 
yamaks,  lorsque,  pour  déterminer  l'explosion,  Mousta-Pacha 
envoya  Ingliz-Mahraoud,  renégat  anglais,  pour  payer  les  troupes 
et  inviter  les  yamaks  à  revêtir  l'uniforme  des  nizam-djedites. 
La  révolte  éclale  aussitôt  :  Mahmoud  est  atteint  et  massacré  à 
Buyouk-Déré,  et  le  bostandgi-bnchi,  qui  cherche  à  rétablirTor- 
dre,  est  reçu  à  coups  de  canon.  Les  yamaks,  réunis  à  Buyouk- 
Déré,  élisent  pour  chef  Kabakdji-Oglou,  un  de  leurs  camarades, 
et  cependant  le  divan,  trompé  par  le  kaïmakam,  ne  soupçonne 
pas  encore  le  danger  auquel  il  est  exposé.  C'est  en  vainque  les 
ministres  de  France  et  d'Espagne  l'engagent  à  prendre  des  me- 
sures tnergiques;  il  s'endort  dans  une  fausse  sécurité. 

ceux-ci,  que  la  poix  de  Tilsitt,  met  Unit  en  danger,  avaient  reçu  de  Londres 
Tordre  d'évacuer  l'Egypte.  L'amiral  Lewis  etnit  mort  de  la  lièvre  pendant 
l'expédition* 
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Cependant  Kabakdji-Oglou  rassemble  les  yamaks,  disperse  les 
nizaui-djcdites,  marche  sur  Constantinople,  appelle  aux  armes 

les  janissaires  et  le  peuple  ,  et  établit  sur  l'Lt-Mcïdan  son  tri- 
bunal de  sang.  Le  soir,  les  tètes  de  dix-sept  ministres,  traîtreu- 
sement attires  dans  le  sérail  du  kaïmakam,  sont  rangées  autour 
des  marmites  des  janissaires.  Le  hoslaudgi-hachi  est  arrache  des 
bras  du  sultan,  et  le  nizam-djrdid  est  aboli.  Tels  furent  les  évé- 
nements du  30  mai.  Le  lendemain,  le  vertueux  Seliin,  condamne 
par  un  fetwa  du  muphti.  avait  (esse  de  régner,  et  Mustapha  IV 
montait  sur  le  troue  ébranle  par  tant  de  secousses. 

La  révolte  dut  cependant  trouver  sa  recompense  :  kabakdji- 
Oglou  fut  nomme  commandant  des  forteresses  du  Hosphore  ;  le 
kaïmakam  devint  tout  puissant  auprès  d'un  prince  ami  de  la 
dissipation  et  des  plaisirs;  le  grand:visir  Ibrahim,  destitué,  fut 
remplacé  par  Tehélebi-Mustapha-Paeha  ;  et  des  (pie  la  nouvelle 
de  cette  révolution  parvint  à  l'armée,  les  janissaires  massacrè- 
rent leur  aga,  connu  pour  son  attachement  à  Sélim.  Au  milieu 
de  tous  ces  changements,  les  ministres  des  puissances  chré- 
tiennes reçurent  l'assurance  qu'elles  n'avaient  l  ien  a  craindre, 
et  les  choses  reprirent  leur  cours  accoutume. 

Nous  devons  noter  ici  une  chose  digne  de  remarque,  c'est 
qu'en  rentrant  au  Kafcz,  prison  des  princes  déchus  de  la  mai- 
son d'Olhman,  Sélim  y  trouva  Mahmoud,  frère  du  nouveau 
sultan.  Les  conseils  qu'il  lui  donna  et  les  sentiments  qu'd  lui 
inspira  pendant  le  temps  qu'il  passa  près  de  lui,  influèrent  puis- 
sammentsur  l'avenir  de  ce  prince,  et  lui  inspirèrent  cette  haine 
profonde  pour  les  janissaires,  qui  plus  tard  lui  dicta  sa  conduite 
a  leur  égard. 

La  chute  de  Sélim  avait  réjoui  tous  les  ennemis  de  Tordre  et 
de  la  prospérité  de  la  Turquie;  mais  les  Musses  furent  les  pre- 
miers à  en  profiler.  En  vertu  de  l'armistice  qui  avait  suspendu 
les  hostilités,  le  général  Michelson  avait  évacué  les  principautés, 
elles  hospodars  destitués  avaient  été  rendus  à  leurs  postes.  Yp- 
silaulis  en  profita  pour  céder  ses  droits  à  la  Russie,  qui  fit  aus- 
sitôt rentrer  ses  troupes  en  Valachie,  et  y  établit  un  sénat  gou- 
vernant composé  de  Russes  et  de  boyards.  Michelson  occupa 
aussi  de  nouveau  la  Moldavie,  et  l'amiral  Synnvin  ,  parti  de 
Corfouavec  sa  flotte,  vint  bloquer  rentrée  des  Dardanelles.  Aus- 
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sitôt  le  kapoudan-pacha  Seïd  sort  à  sa  rencontre  avec  dix-huit 
vaisseaux  ;  la  flotte  de  l'amiral  russe  était  forte  de  vingt-deux 
voiles.  Sans  s'arrêter  au  nombre,  Seid-Pacha  l'attaqua  non  loin 
de  Ténédos;  la  lutte  fut  terrible.  L'amiral  ottoman,  battu,  fut 
forcé  de  rentrer  au  Bosphore;  mais  Synavin  avait  payé  telle- 
ment cher  sa  victoire,  qu'il  ne  put  continuer  sa  croisière  et  fut 
obligé  de  rentrer  à  Gorfou  pour  réparer  ses  avaries. 

Cependant  les  intérêts  du  inonde  se  réglaient  à  Tilsitt  (7  juil- 
let 1807);  Napoléon  et  Alexandre  se  rencontraient  sur  le  Nié- 
men, et  le  conquérant  français  sacrifiait  à  l'intérêt  de  sa  dynastie 
et  à  sa  haine  contre  l'Angleterre  la  résurrection  de  la  Pologne  et 
l'intégrité  de  l'empire  ottoman.  On  dit  même  qu'un  article  secret 
en  avait  arrêté  le  partage  entre  la  Russie,  la  France  et  l'Autriche; 
on  laissait  au  sultan  sa  capitale,  avec  la  mer  Noire,  la  mer  de 
Marmara,  la  mer  Egée,  et  une  ligne  tirée  de  Saloniqueà  Varna 
pour  limites.  Napoléon  prenait  tout  ce  qui  était  compris  entre 
cette  ligne,  l'Adriatique  et  une  autre  ligne  tirée  de  Traunik  en 
Bosnie  jusqu'à  Varna,  c'est-a-dire  la  partie  méridionale  de  la 
Bosnie,  l'Albanie,  l'ancienne  Grèce,  une  portion  de  la  Bulgarie 
et  de  la  Macédoine  ;  la  part  de  la  Russie  se  composait  de  la  Mol- 
davie, de  la  Valachie,  d'une  partie  de  la  Bulgarie  et  de  la  Nato- 
lie;  quant  à  l'Autriche ,  on  lui  jetait  en  pâture  la  Bosnie  septen- 
trionale et  la  Servie. 

Pendant  que  les  souverains  de  l'Europe  s'occupaient  ainsi 
d'assurer  F  avenir  de  la  Turquie ,  et  que  les  Français  pre- 
naient de  nouveau  possession  des  lies  Ioniennes ,  les  Anglais 
cherchaient  à  se  rapprocher  de  la  Porte  pour  la  rattacher  à  son 
parti,  laissaient  le  marchai  Brune  écraser  en  Poméranie  le  roi 
de  Suède  qu'ils  avaient  compromis  en  lui  promettant  leur  appui, 
et  bombardaient  Copenhague,  pour  punir  le  roi  de  Danemark  de 
n'avoir  pas.voulu  suivre  ce  dangereux  exemple.  Mais  sir  Arthur 
Paget,  agent  secret  dePAngleterreàConstantinople,futéconduit; 
le  czar  conclut  avec  la  Porte  la  trêve  de  Solobosia  (24  août  1807), 
et,  irritéde  la  conduite  indigne  de  l'Angleterre,  il  mitembargosur 
tous  ses  navires,  séquestra  les  biens  de  ses  négociants,  renouvela 
sa  déclaration  de  neutralité  armée  à  laquelle  accédèrent  le  Dane- 
mark et  la  Prusse,  et  prononça  l'annulation  de  toutes  ses  conven- 
tionsavec  la  Grande-Bretagne  jusqu'à  la  paix  avec  la  France. 
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Cependant  Ali-Pacha  ne  cessait  de  s'agiter,  d'intriguer  auprès 
de  Y  Angleterre,  de  compromettre  son  gouvernement  en  entre- 
tenant des  relations  suivies  avec  lord  Castlereagh,  héritier  des 

principes  de  Pitt,  et  d'appeler  les  Anglais  à  la  prise  de  posses- 
sion des  îles  Ioniennes. 

Constanlinoplc  n'était  pas  plus  tranquille  :  le  kaïmakam  et 
le  muphli,  également  ambitieux,  n'avaient  pas  tardé  à  se  divi- 
ser, cl  Kabakdji-Oglou,  en  se  rangeant  du  cote  du  scheïk-ul-is- 
lam,  avait  détermine  la  ruine  de  Mousta-Paeha.  Thayar-Paeha 
l'avait  remplacé;  mais  bientôt,  renverse  Jui-mèmc  par  le  muphli 
qui  l'avait  élevé,  il  se  retir  a  près  de  Mustapha-Baïraktar,  par- 
tisan de  Sélim,  qui  était  occupé  a  faire  la  guerre  aux  Servions 
révoltés,  et  soutenus  sous  main  par  la  Russie.   Ces  deux 
hommes  se  concertent  ensemble  sur  les  moyens  de  renverser  le 
ministère,  et  Baïraktar,  sans  parler  de  son  projet  de  rétablir 
le  sultan  déchu,  le  détermine  à  négocier  avec  le  grand-visir 
Tehélébi-Paeha,  retiré  a  Andrinople  depuis  la  cessation  des  hos- 
tilités. Beyji-Kffendi  est  envoyé  près  île  lui  et  le  détermine  faci- 
lement a  entrer  dans  un  complot  qui  doit  lui  rendre  sa  puis- 
sance, usurpée  par  le  muphli  ;  il  consent  a  \oir  Baïraktar. 
Celui-ci  marchait  sur  les  pas  de  son  envoyé;  seize  mille  de 
ses  meilleurs  soldats  le  suivaient.  Il  rassure  les  ministres,  un 
instant  effrayés  de  ce  déploiement  de  forces  inusité,  et  les  en- 
gage à  rentrer  à  Constanlinoplc  avec  le  sandjhik-schérif  ;  en 
môme  temps,  il  obtient  du  grand-visir  un  formai)  de  mort 
contre  Kabakdji-Oglou  ;  et  un  de  ses  adidés,  Iladji-Ali,  part 
secrètement  avec  cent  cavaliers  pour  le  mettre  à  exécution. 
Aussitôt  l'armée  se  met  en  marche,  mais  les  agents  de  Baï- 
raklar  la  précèdent,  et  tout  est  prêt  pour  l'exécution  de  ses 
desseins  quand  il  arrive  sous  les  murs  de  la  capitale,  lladji- 
Ali  avait  rempli  sa  mission  :  Kabakdji-Oglou ,  cerné  dans  la 
maison  qu'il  habitait  à  Fanaraki  ,  avait  été  frappé  dans  son 
harem,  malgré  les  eiïorts  de  ses  fidèles  yamaks.  Le  sultan  s'ef- 
fraye; mais,  comme  on  ne  lui  demande  que  le  licenciement  des 
yamaks,  la  déposition  du  muphli  et  des  vékils,  il  se  rassure, 
l'accorde,  et  pousse  la  confiance  jusqu'à  visiter  Baïraktar  dans 
son  camp.  Cependant  tout  est  prêt  pour  l'exécution  des  projets 
du  terrible  Bulgare;  il  les  dévoile  au  faible  Tchélébi  :  le  vi»ir 


Digitized  by  Google 


—  472  — 

hésite ,  on  s'assure  de  su  personne,  et  Baïraklar  est  maître  du 
sceau  de  l'empire.  Le  28  juillet  4808,  le  sultan,  confiant,  sort  du 
sérail  pour  se  promener  sur  le  Bosphore;  aussitôt  Baïraklar  pé- 
nètre dans  la  ville  précédé  de  l'étendard  sacré;  le  sérail  s'ouvre 
devant  lui,  maislebostandji  lui  ferme  la  seconde  porte  «  Le  sultan 
Mustapha  est  absent,  on  ne  peut  l'ouvrir  sans  son  ordre.  —  Il 
ne  s'agit  plus  de  Mustapha,  s'écrie  le  Bulgare,  c'est  le  sultan 
Sélim  qui  est  notre  maître.  »  Il  venait  de  prononcer  son  arrêt  de 
mort,  car  Mustapha,  averti  de  ce  qui  se  passait,  était  rentré  par 
une  porte  secrète.  Les  portes  s'ouvrent,  et  la  première  chose  qui 
frappe  les  yeux  du  pacha,  c'est  le  cadavre  du  malheureux  Sé- 
lim, assassiné  par  ordre  de  son  neveu.  Mais  Mustapha  a  cesse 
de  régner  ;  Mahmoud  11,  tout  couvert  encore  de  la  poussière  des 
tap  is, sous  lesquels  il  s'était  caché  pour  échapper  aux  fureurs  de 
son  frère,  est  proclamé  empereur,  et  Mustapha  rentre  dans  le 
Kafez  encore  teint  du  sang  de  son  oncle.  La  terreur  règne  parmi 
les  ennemis  de  Sélim  ;  Baïraktar,  devenu  grand-visir,  venge 
dans  leur  sang  le  sang  de  son  maître,  et  sa  colère  ne  s'arrêtera 
que  lorsqu'il  n'y  aura  plus  de  victimes  à  frapper. 

En  nous  reportant  quelques  mois  en  arrière,  nous  voyons 
Ali-Pacha,  paisible  possesseur  des  provinces  dont  ses  intrigues 
l'ont  rendu  maître ,  entretenir  des  relations  suivies  avec  les 
Anglais  pour  arriver  à  l'occupation  des  îles  Ioniennes.  Cette  tran- 
quillité ne  doit  pas  être  de  longue  durée.  En  avril  4808,  la  révolte 
sourdement  fomentée  par  la  Russie  relève  leut  à  coup  la  tête; 
Euthyme-Blakavas,  à  la  tête  de  douze  cents  hommes  f  paraît 
dans  la  Thessatie  :  toute  la  ligne  du  Vardar  s'embrase  à  la  voix 
du  métropolitain  de  Bukharest;  mais  Mouktar,  envoyé  par  son 
père,  a  bientôt  éloigné  le  danger,  et  celte  insurrection  mena- 
çante, réduite  à  quelques  actes  isolés  de  brigandage,  se  fond 
avec  la  même  rapidité  qu'elle  s'était  formée.  Blakavas  lui- 
même,  pour  sauver  les  siens,  se  livre  à  un  ennemi  qui  lui  a 
promis  la  vie,  et  meurt  à  Janina  dans  d'horribles  tortures. 

Au  mois  de  février  précédent,  les  Russes  s'étaient  précipités 
sur  la  Finlande  et  s'en  étaient  emparés.  La  possession  de  cette 
province ,  convertie  en  propriété  par  le  traité  de  Frédériks* 
ha  mm ,  complétait  au  nord  les  conquêtes  de  la  Russie,  qui  dés 
lors  n'avait  plus  à  s'occuper  que  de  ses  projets  sur  la  Turquie. 
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Felh-Ali-Sehah  n'avait  pu  voir  sans  déplaisir  la  Géorgie  ré- 
duite en  province  russe,  et,  après  quelques  négociations  infruc- 
tueuses, il  s'était  résolu  à  rompre  avec  le  czar  (1803\  Les 

chances  de  la  guerre  ne  lui  avaient  pas  élé  favorables;  car,  dès 
4806,  le  Schirwan  et  Dorbent  étaient  incorporés  a  la  Rus- 
sie; Nébolilzin  avait  battu  Abhas-Mirza  sur  les  bords  de 
l'Araxe  et  s'était  emparé  de  toute  la  rive  gauche  de  ce  fleuve. 
Ce  fut  à  époque  que  le  schah,  auquel  Bonaparte  avait  fait  des 
ouvertures,  touchant  un*»  invasion  qu'il  méditait  dans  les  Indes 
anglaises,  en  traversant  la  Perse  et  le  Kaboul,  demanda  des  se- 
cours à  la  France.  Le  cabinet  des  Tuileries  lui  envoya  MM.  Ro- 
micuxelJanbert;  mais  le  premier  mourut  en  chemin,  et  M.  J  au- 
be rt  arriva  seul  au  camp  de  Sukanieh  ,  au  commencement  de 
uillet  180G  Ce  négociateur  fut  remplacé  par  le  général  Gar- 
danne,  qui  le  premier  commença  a  discipliner  à  l'europécne  une 
partie  des  troupes  persanes.  Après  la  paix  de  Tilsitl,  il  avait 
promis  d'employer  son  crédit  auprès  de- l'empereur  de  Russie 
pour  faire  restituer  à  la  Perse  les  provinces  qui  lui  avaient 
été  enlevées,  et  les  régiments  commençaient  a  se  former, 
lorsque  l'Angleterre,  effrayée  de  négociations  dont  elle  avait 
pénétré  le  but,  s'empressa  d'envoyer  près  (lu  schah  sir  John 
Malcolm,  pour  tacher  de  conjurer  l'orage.  Il  fut  remplacé  par 
M.  Brydges  qui ,  plus  heureux  que  son  prédécesseur,  parvint  à 
démontrer  au  schah  la  vanité,  malheureusement  trop  réelle, 
des  promesses  du  gouvernement  français,  et  a  opérer  un  rap- 
prochement entre  la  Perse  et  l'Angleterre.  R  eut  même  l'habi- 
leté de  déterminer  Feth-Ali-Schah  a  envoyer  en  ambassade  en 
France,  Asker-Khan  dont  le  départ  n'avait  d'autre  but  que 
Féloignement  du  général  G  arda  une,  qui  se  vit  contraint  de 
l'accompagner  ;  dès  lors,  la  mesure  proposée  par  M.  Maleolm 
au  gouverneur-général  des  Indes  ,  d'occuper  Pile  do  Kisch- 
misch  dans  le  golfe  Persique,  devenait  inutile. 

C'est  ici  que  se  termine  Ja  seconde  période  de  cette  histoire.  La 
Russie,  instruite  par  l'exemple  de  Catherine  dans  la  question  de 
Pologne,  cherche  d'abord  à  s'allier  au  sultan  et  à  s'immiscer  aux 
affaires  intérieures  de  l'empire,  tandis  qu'elle  l'agite  par  ses  in- 
trigues, en  excitant  les  Grecs  à  la  révolte  ;  puis,  quand  elle  voit 
l'empire  divisé  et  prêt  à  s'affaisser  sur  ses  bases  ébranlées,  elle 
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s'avance  en  armes  pour  lui  porter  le  dernier  coup.  Mais  le  canon 
des  batailles  gronde  à  Austerlitz;  un  cri  d'indépendance  se  fait  en- 
tendre sur  les  rives  de  la  Vistule  :  l'heure  de  la  Turquie  n'est 
point  encore  venue.  Cependant  le  sang  des  sultans  va  couler  dans 
oa  malheureux  empire.  En  vain  Sélim  tente-t-il,  pour  le  régéné- 
rer, des  efforts  généreux  ;  trop  faible  pour  soutenir  cette  double 
lutte  contre  une  nation  qui  voit  sa  sauve-garde  dans  l'anarchie, 
et  une  puissance  qui  tantôt  se  lie  avec  lui,  tantôt  cherche  à 
l'écraser,  il  périt  victime  de  son  amour  |>our  son  peuple  et  de 
sa  confiance  dans  ses  ennemis;  niais,  avant  de  consommer  son 
sacrifice,  il  a  eu  le  temps  de  déposer  ses  pensées  dans  le  sein  de 
celui  que  la  Providence  appellera  un  jour  au  trône,  et  auquel  sa 
mort  donnera  une  dernière  et  lugubre  leçon.  Mahmoud,  qui  va 
ceindre  le  sabre  d'Olhinau,  est  le  Turc  dans  toute  sa  fierté  sau- 
vage, dans  toute  son  ignorance  native.  Un  orguul  immense  lui 
tiendra  lieu  de  génie  ;  l'orgueil,  avec  toutes  ses  forces  et  toutes 
ses  faiblesses,  c'est  là  Mahmoud  tout  entier. 

La  France  commet  une  faute  grave,  irréparable  en  ébranlant 
par  une  injuste  agression  la  puissance  de  son  antique  alliée, 
et  laisse  le  champ  libre  aux  projets  de  ses  ennemis.  En  vain 
s'entoure-t-elle  de  la  sanglante  auréole  des  victoires  et  reprend- 
elle  en  Orient  son  inlluence  perdue,  l'orgueil  la  domine  avec 
toutes  ses  splendeurs  et  toutes  ses  misères;  sa  politique  chan- 
geante au  gré  des  caprices  d'un  maître  absolu,  exalte  ou  sa- 
crifie son  alliée  et  ne  peut  désormais  lui  inspirer  de  confiance. 

L'Angleterre  a  profité  de  nos  fautes  ;  ello  a  appris  le  chemin 
des  Indes  par  la  Méditerranée;  Gibraltar  et  Malte  en  sont  les 
deux  premiers  relais;  elle  s'est  immiscée  aux  affaires  de  l'em- 
pire; paix  ou  guerre,  flatteries  ou  menaces,  perfidie  ou  géné- 
rosité, rien  ne  lui  coûte;  elle  y  reviendra. 

Quant  à  l'Autriche  et  à  la  Prusse,  leur  influence  sur  les  af- 
faires d'Orient  est  nulle  pendant  cette  période,  où ,  tant  de  fois 
vaincues,  elles  ont  peine  à  sauver  leur  couronne  du  naufrage 
universel. 
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Commencements  du  règne  de  Mahmoud  H.  —  L'Angleterre  cherche  à 
renouer  avec  la  Porte.  —  Rupture  à  ce  sujet  entre  la  Porte  et  la  Russie. 

—  Etats-généraux  de  l'empire  ottoman;  reprise  des  projets  de  ré- 
forme. —  Ali-Pacha  intrigue  contre  Baïraktar.  —  Mort  du  grand-visir 
et  du  sultan  Mustapha  IV.  —  Projets  de  Mahmoud.  —  Paix  avec  l'An- 
gleterre. —  Succès  des  Russes  contre  les  Turcs.  —  Menées  des  Anglais 
à  Janine.  —  Prise  de  diverses  îles  dans  l'archipel  ionien  par  les  An- 
glais.— Ali-Pacha  s'empare  de  Bérat.— Ses  projets  ambitieux.  — Guerre 
sur  les  bords  du  Danube.  —  Négociations  de  la  France  avec  la  Porte. — 
Halet-Eûendi.  —  Egypte  et  Syrie.  —  Méhémet-Ali  affermit  son  pou- 
voir. —  Dispositions  du  sultan  contre  Ali-Pacha.  —  11  emprisonne  Ibra- 
him, pacha  de  Bérat.  — Guerre  du  Danube,  —  Emeute  à  Constantinople. 

—  Le  sultan  médite  la  destruction  des  janissaires.  —  La  Porte  excite 
une  guerre  entre  la  Perse  et  la  Russie.  —  Condamnation  du  pacha  do 
Bagdad.  —  Guerre  du  Danube.  —  Naissance  d'un  fils  ou  sultan.  —  Plan 
de  Napoléon.  —  Paix  de  Bukharest.  —  Destruction  de  Cardiki;  exil 
d'Ali-Pacha.  —  Paix  de  Gulistan  ,  entre  la  Perse  et  la  Russie.  —  Mas- 
sacre des  Mamelouks.  —  Guerre  do  Méhémet-Ali  contre  les  Wahabits. 

—  Il  envoie  les  clefs  des  villes  saintes  à  Constantinople.  —  Ambassade 
du  général  Andréossy. — Occupation  de  Parga  par  les  Anglais.  —  Kour- 
chid-Pacha,  nommé  grand-visir,  soumet  la  Servie.  —  Nouvelle  révolte; 
avènement  de  Milosh.—  Rétablissement  des  Bourbons.  —  Fautes  poli- 
tiques de  la  France  en  Orient.  —  L'Angleterre  prend  possession  des 
!les  Ioniennes.  —  Etat  de  fermentation  de  la  Grèce.  —  Fondation  de 
l'Etairie.  —  Négociations  entre  la  Porte  et  la  Russie.  —  Firman  de  créa- 
tion de  milices  régulières.  —  Guerre  de  Méhémet-Ali  contre  les  Wa- 
habits. —  Il  s'empare  de  toutes  les  propriétés  foncières  de  l'Egypte.  — 
Veut  établir  le  nizam-djedid.  Ibrahim  termine  la  conquête  du  Nedjd. 

—  Supplice  d'Abdallah-Ebn-Sihoud.  —  Le  lord  haut-commissaire  Mait- 
land.  —  Vente  de  Parga  par  l'Angleterre.  —  Mort  de  Czerni-Georges. 

—  Fuite  de  Karadja  ,  hospodar  de  Valachie.  —  Kallimachi.—  Michel 
et  Alexandre  Snutzo.  —  Epoque  fixée  pour  l'insurrection.  —  Méhé- 
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met-Ali  ouw'e  le  eauul  du  Mahmoudieh.  —  Expédition  des  Anglais  eu 
Arabie.  —  Agitations  du  Liban.  —  L'émir  Beschir  affermit  son  pou- 
voir. —  Ali-Pacha  déclaré  fermanli. 

Mahmoud  avait  ceint  le  sabre  cTOlhman  (1  \  août  4808),  mais 
il  ne  régnait  pas  encore;  son  grand-visir,  le  terrible  Baïraktar 
absorbait  à  lui  seul  la  toute  puissance  impériale,  et  poursuivait, 
sur  les  ennemis  de  Séliin,  le  cours  de  ses  vengeances.  C'était, 
sans  qu'il  s'en  doutât,  les  adversaires  de  la  réforme  qu'il  frap- 
pait, et  dans  son  passage  au  pouvoir,  il  fit  au  moins  au  sultan 
place  nette 1 . 

Sur  ces  entrefaites ,  l'Angleterre  qui  avait  évité  soigneusement 
toute  collision  avec  la  Turquie,  avait  envoyé  secrètement  a 
Constantinople  un  agent  pour  traiter  de  la  paix,  et  ces  négocia- 
tions furent  menées  avec  tant  de  mystère,  qu'on  fut  tout  étonné 
de  voir  paraître  tout  à  coup  M.  Adair,  plénipotentiaire  de  la 
Grande-Bretagne.  Aussitôt  le  ministre  de  France  réclame  Peloi- 
gnement  du  plénipotentiaire  anglais,  sous  peine  devoir  rompre 
les  conférences  établies  à  Bukharest,  pour  traiter  de  la  paix 
avec  la  Russie.  Mais  le  divan,  que  l'Autriche  a  instruit  de  l'ar- 
ticle secret  du  traité  de  Tilsilt,  répond  à  celte  menace  en  appe- 
lant tous  les  vrais  croyants  a  la  défense  de  l'islam.  Mustapha 
Baïraktar  crut  le  moment  favorable  pour  reprendre  les  ré- 
formes de  Sélim,  et  dans  l'intention  de  réorganiser  le  nizam- 
djédid  sous  une  autre  dénomination ,  il  ordonna  une  réunion  de 
tous  les  pachas-beys  et  ayans  de  l'empire,  par  eux  ou  leurs 
représentants.  Ces  sortes  d'états-généraux  s'élant  réunis  à  Cons- 
tantinople, au  mois  d'octobre  1808,1'on  y  proposa  de  procéder  a 
la  réforme  du  janissariat  :  1°  par  l'abolition  de  la  vénalité  des 
emplois  dans  les  ortas  ;  2°  par  le  casernement  des  janissaires 
non  mariés;  3°  par  le  retrait  de  la  solde  à  tout  janissaire  inac- 
tif; 4°  par  la  prohibition  des  ventes  de  soldes  par  anticipation; 
5°  par  la  révision  du  tableau  des  pensions;  6°  par  l'améliora- 
tion des  règlements  pour  l'habillement  et  les  subsistances  ;  7°  par 
la  remise  en  vigueur  des  canons  de  Soliman  en  ce  qui  concerne 

1  Six  sultanes  enceintes  et  un  fils  de  Mustapha  furent  jetés  au  Bos- 
phore, et  Thayar-Pacha  fut  mis  à  mort  peu  de  temps  après  le  laklidi  scïf 
(prise  du  sabre). 
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1,«  discipline  et  les  exercices;  8°  par  l'adoption  des  armes  per- 
fectionnées des  Européens.  Ce  plan  fut  adoplé  à  l'unanimité  ; 
chacun  s'engagea  à  former  une  armée  régulière,  etKadi,  pacha* 
dcKaramanie,  jura  de  soutenir  ce  projet  de  tout  son  pouvoir. 

Cependant,  Ali-Pacha  qui  avait  été  menacé  par  Baïraktar,  et 
redoutait  Tenet  de  ses  menaces,  se  trouvait  place  à  la  tôle  de 
ceux  qui  conspiraient  sa  perte.  Lié  d'intrigues  avec  les  Anglais, 
depuis  que  la  France  protégeait  de  nouveau  l'Ionie,  il  entrete- 
nait un  émissaire  nommé  Seïd-Akhmet,  auprès  de  lord  Caslle- 
reagh  ;  et  celui-ci ,  dans  l'espoir  que  son  ambition  le  pousserait 
à  amener  une  rupture  entre  la  France  et  la  Porte,  lui  avait  en- 
voyé par  M.  Leak,  agent  qui  avait  négocié  à  Constantinople  le 
.retour  de  M.  Adair,  des  munitions  et  de  l'artillerie.  Voyant 
que  l'orgueil  de  Baïraktar  avait  irrité  le  peuple  contre  lui  ;  mais 
que  la  présence  des  16,000  Bulgares  qu'il  avait  amenés  empê- 
chait la  révolte  d'éclater,  Ali  excita  Mollah,  pacha  de  Widdin 
à  faire  des  incursions  dans  le  pachalik  de  Iloutchouk,  ce  qui 
força  Baïraktar  à  y  envoyer  successivement  12,000  hommes.  Il 
ne  manquait  plus  à  la  révolte  qu'un  prétexte;  Mustapha  Baï- 
raktar se  chargea  de  le  lui  fournir.  Dans  une  visite  qu'il  rendit 
au  muphti,  le  U  novembre  4808,  ses  gens  repoussèrent  bru- 
talement la  foule  et  blessèrent  plusieurs  personnes.  Aussitôt 
que  la  nuit  est  venue  l'incendie  éclate  ;  Baïraktar  retiré  dans 
une  tour  de  pierre  de  son  palais,  avec  un  eunuque  et  une 
femme,  y  périt  suffoqué;  mais  les  régiments  réguliers  atta- 
quent les  janissaires,  le  kapoudan  Ramis-Pacha  fait  em bosser 
ses  vaisseaux  et  canonne  les  révoltés,  tandis  que  Kadi-Pacha 
les  chasse  de  l'hippodrome.  Cependant  le  peuple  se  porte  au  sé- 
rail, l'incendie  se  propage,  et  l'on  va  rétablir  le  sultan  Musta- 
pha, lorsque  Kadi-Pacha  arrache  à  Mahmoud  l'ordre  de  sa  mort. 
Le  sultan,  resté  seul  rejeton  de  la  maison  d'Othman,  et  fort  de 
son  inviolabilité,  ordonne  aussitôt  d'arrêter  l'incendie,  destitue 
les  ministres  dont  le  peuple  demande  la  tète,  et  les  fait  évader 
par  uue  des  portes  de  son  sérail ,  au  lieu  de  les  livrer  à  la 
multitude.  L'émeute  s'apaise,  l'incendie  s'éteint  et  le  calme  est 

rétabli. 

*  CVtnit  lui  qui  nvnil  ê\é  rharp*'  pnr  Sélim  de  ln  première  formation 
des  corps  de  niz  im-dj<Mit«'s. 
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Mais  ce  nouvel  attentat  des  janissaires  a  réveillé  dans  l'âme 
altière  du  sultan  toute  la  haine  qu'il  leur  avait  vouée.  Désor- 
mais inviolable,  son  orgueil  lui  donne  l'audace  de  régner 
et  de  ressaisir  les  rênes  du  gouvernement,  arrachées  de- 
puis deux,  siècles  aux  mains  énervées  de  ses  prédécesseurs  ; 
cependant,  il  est  d'abord  forer  do  dissimuler  ses  desseins  et  de 
flatter  ses  ennemis,  pour  leur  laisser  une  sécurité  qui  les  livrera 
plus  sûrement  à  ses  vengeances.  Le  trait  distinctif  du  caractère 
de  Mahmoud  est  un  orgueil  sans  bornes,  et  plus  la  contrainte 
aura  été  longue,  plus  la  vengeance  sera  terrible.  Il  s'est  dit  :  j'ac- 
complirai la  réforme,  je  détruirai  la  féodalité,  j'anéantirai  les 
janissaires,  je  ressaisirai  le  sabre  d'Olhman  .  et  dans  la  plénitude 
de  ma  puissance  et  de  ma  gloire,  je  ferai  de  nouveau  trembler. 
l'Europe.  Toutes  ces  idées  se  réunissent  en  lui  dans  une  seule 
pensée,  le  moi.  Tout  son  avenir  est  là. 

Au  début  de  sa  carrière,  il  eut  le  bonheur  de  trouver  pour 
conseiller  ce  même  Halet-Eflendi  que  Sélim  avait  envoyé  près 
de  Napoléon,  et  qui  joignait  a  une  grande  habileté,  des  lumières 
puisées  en  Europe  et  une  ambition  démesurée.  Ce  furent  ses 
avis,  plutôt  que  les  négociations  de  M  Adair  et  l'interces- 
sion de4'inlernonce  d'Autriche*  ,  qui  déterminèrent  le  sul- 
tan à  signer,,  le  5  janvier  4809,  la  paix  avec  l'Angleterre; 
cette  puissance,  au  prix  de  la  remise  de  toutes  les  places  ap- 
partenant à  la  Porte,  qu'elle  occupait,  obtint  la  levée  du  sé- 
questre mis  sur  ses  navires  et  ses  marchandises,  et  l'ouver» 
ture  des  Dardanelles  à  son  commerce,  conformément  aux  an- 
ciennes capitulations.  Les  navires  de  guerre  seuls  devaient 
s'abstenir  de  franchir  l'Hellespont,  ctlesbAtimcnts  de  commerce 
ottomans  devaient  être  reçus  dans  tous  les  ports  de  la  Grande- 
Bretagne.  Ce  fut  en  vain  que  l'ambassadeur  de  France  et  de 
Russie2  voulurent  s'opposer  à  la  conclusion  de  cet  arrangement; 

*  Depuis  les  conférences  d'Erfurlh  (27  seplerabre-44  octobre  4808), 
l'Autriche,  qui  ne  trouvait  plus  rien  à  gagner  dans  son  alliance  avec  Na- 
poléon et  Alexandre,  qui  avaient  rayé  l'article  relatif  au  partage  de  la 
Turquie,  s'était  prise  d'un  subit  amour  pour  son  intégrité  et  tendait  a  se 
rapprocher  de  l'Angleterre.  t 

1  La  Russie  avait,  par  son  manifeste  du  46  octobre  4808,  adhéré  au 
système  continental,  depuis  l'inique  bombardement  de  Copenhague  par 
les  Anglais. 
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le  ministre  de  la  Grande-Bretagne,  M.  Canning,  fui  reçu  par 
le  sultan  avec  distinction  ;  mais  les  conférences  de  Bukharest 
se  terminèrent  par  une  nouvelle  déclaration  de  guerre. 

Les  Russes  étaient  prêts  à  tout,  ils  n'avaient  cessé  d'entre- 
tenir en  Servie  le  feu  de  la  révolte ,  et  leurs  opérations  com- 
mencèrent aussitôt  sur  plusieurs  points.  En  vain  le  sultan  leur 
opposa-l-il  le  nouveau  grand-visir,  Zia-Yousouf-Pacha ,  le 
vaincu  d'Heliopolis;  il  ne  fut  pas  plus  heureux  avec  les  Mosco- 
vites qu'avec  les  Français  ;  il  leur  laissa  prendre  Solobosia  et 
se  fit  battre  devant  Ismaïl.  Mais  les  Serviens  éprouvaient,  des 
échecs,  et  le  pacha  de  Bosnie,  après  les  avoir  mis  en  déroute, 
assiégeait  Dcligrad. 

Pendant  ce  temps,  Ali-Pacba  poursuivait  ses  intrigues  avec 
l'Angleterre  et  lord  Castlereagh  avait  accrédité  près  de  lui 
M.  Leak,  afin  d'arriver  à  l'expulsion  des  Français  do  l'Ionie. 
Les  deux  7iobles  alliés  désiraient  sincèrement  ce  résultat,  espé- 
rant l'un  et  l'autre  faire  tourner  cette  expulsion  à  son  profit, 
et  cherchant  réciproquement  à  s'abuser.  Ces  menées  clandes- 
tines duraient  depuis  la  paix  de  Tilsitt.  Au  commencement 
de  l'année  1809,  M.  Adaîr  crut  pouvoir,  de  sa  pleine  autorité, 
établir  à  Constantinople  un  soi-disant  chancelier  de  la  répu- 
blique des  Sepl-llés,  Gorfiote,  nommé  Dendrino,  tandis  que  ses 
agents  se  répandaient  dans  l'Hcplarchie,  et  cherchaient  à  soule- 
ver les  Grecs  contre  le  protectorat  français  ;  mais  ces  menées 
furent  déjouées  par  la  fermeté  de  noire  ambassadeur  :  le  sén3t 
ionien  s'empressa  de  désavouer  son  prétendu  chancelier  ;  les 
agents  anglais  furent  expulsés,  et  la  Porte  déclara  qu'elle  s'op- 
poserait a  toute  mesure  ayant  pour  but  d'enlever  à  la  France 
le  protectorat  de  la  république  des  Sept-Iles.  Cette  déclaration 
n'empêcha  pas  cependant  les  intrigues  du  pacha  d'Epire,  qui 
croyait  avoir  affaire  à  un  pouvoir  faible  comme  autrefois  :  la 
trahison  livra  aux  Anglais  Cérigo,  Zante,  Céphalonie,  Ithaque 
et  Leucade ,  et  l'amiral  Oswald  vint  féliciter  à  Prévésa  le  rusé 
Ali-Tébélen  de  sa  coopération  a  ces  victoires.  Mais  Ali  en  avait 
remporté  une  qui  lui  était  beaucoup  plus  profitable,  en  chassant 
de  Bérat  le  bon  Ibrahim ,  beau-père  de  ses  fils,  qu'Omer-Brio- 
nès  força  de  se  retirer  5  Avelone.  Enhardi  par  ce  succès,  Ali 
ne  rêvait  plus  qu'agrandissements  et  conquêtes,  et  les  An- 
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glais,  qui  pensaient  qu'une  grande  vassalité  dans  la  Roumélie 
serait  une  digue  utile  à  opposer  aux  projets  des  Russes,  favori- 
saient les  desseins  de  l'ambitieux  visir,  qui  n'allaient  pas  à 
moins  qu'à  prendre  la  Maritza  pour  limite  de  ses  Etats. 

Cependant ,  la  guerre  continuait  sur  les  bords  du  Danube, 
que  le  général  Bagration  avait  traversé  ;  les  Turcs  avaient  été 
battus  à  Silistrie  ;  Razwat  et  Ismaïl  avaient  succombé,  et  Man- 
galia  et  Kawarna  avaient  ouvert  leurs  portes  aux  généraux 
Markow  et  Platow.  Pourtant,  Zia-Yousouf-Pacha ,  cantonne  à 
Silistrie,  se  relevait  un  peu  de  ses  défaites,  repoussait  Bagra- 
tion sur  Hirsowa  et  le  forçait  à  repasser  le  Danube,  tandis  que 
le  général  russe  Essen  compensait  ces  échecs  par  la  prise 
d'Ibraïl.  Pendant  ce  temps,  Napoléon,  vainqueur  à  Wagram, 
avait  conclu  la  paix  avec  l'Autriche,  et  cherchait,  par  son 
ambassadeur,  M.  de  Latour-Maul>ourg,  à  faire  adhérer  le  sul- 
tan au  système  continental,  à  lui  faire  interrompre  ses  relations 
avec  l'Angleterre  et  accepter  la  médiation  de  la  France  pour 
ménager  la  paix  avec  la  Russie.  Cette  dernière  partie  de  la 
proposition  trouva  grâce  aux  yeux  du  sultan,  et,  tout  en  con- 
tinuant ses  armements,  il  per.nitque  l'on  rouvrit  des  confé- 
rences à  Bukharest. 

Halet-Effcndi ,  investi  de  la  confiance  de  'Mahmoud,  ne  per- 
dait aucune  occasion  de  remplir  la  première  partie  du  pro- 
gramme de  son  maître,  en  cherchant  à  abattre  la  féodalité. 
Méhcmet-Ali,  qui  établissait  sa  puissance  en  Egypte,  commen- 
çait à  donner  de  l'ombrage,  et  Ton  résolut  de  l'engager  dans 
une  entreprise  hasardeuse,  dans  laquelle,  selon  toute  probabi- 
lité, il  devait  succomber.  11  s'agissait  de  combattre  les  Waha- 
bits,  qui  s'étaient  rendus  maîtres  des  villes  saintes  de  la 
Mèke  et  de  Médine,  et  ne  permettaient  pas  aux  caravanes  de 
pèlerins  de  s'y  rendre.  Méhémet-Ali,  de  son  côté,  accepta  avec 
empressement  cette  occasion  qui  lui  était  offerte  de  fonder  sa 
popularité.  L'ordre  de  marcher  contre  ces  fanatiques  lui  ar- 
riva en  môme  temps  que  sa  confirmation  au  poste  de  pacha 
d'Egypte  et  que  la  nouvelle  officielle  de  l'avéncment  de  Mah- 
moud. Soliman-Pacha,  qui  avait  chassé  d'Acre  l'usurpateur  Is- 
maïl, qui  s'était  emparé  de  ce  posle  après  la  mort  de  Djezzar 
recevait  en  même  temps,  avec  l'investiture  du  pachalik  de  Da- 
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mas,  Tordre  de  coopérer  à  la  destruction  des  Wahabites.  You- 

sefT  pacha  do  Damas,  accusé  d'intelligences  avec  ces  sectaires  , 
venait  d'être  déposé  et  était  venu  chercher  un  refuge  près  de 
Mehémet-Ali,  son  ancien  ami. 

Celui-ci,  mêlant  habilement  la  force  à  l'intrigue,  avait  fini 
par  triompher  de  la  répugnance  des  mamelouks  à  se  rappro- 
cher de  lui;  Chahyn-Bey,  l'un  des  plus  puissants,  s'était  même 
entièrement  remis  à  sa  dévotion.  Méhémot-AIi ,  suivant  les  se- 
crètes instructions  de  la  Porte,  le  comblait  de  faveurs  et  de  dis- 
tinctions qui  atteignaient  le  but  qu'on  se  proposait  en  excitant 
la  jalousie  des  autres  beys  contre  lui  ;  on  dut  même  croire  que 
l'alliance  entre  Chahvn-Bey  et  Méhémot-AIi  était  éternelle, 
lorsqu'il  le  maria  en  grande  pompe  a  une  de  ses  esclaves.  Au 
reste,  cette  double  politique  du  vice-roi  servait  merveilleuse- 
ment ses  desseins,  et  les  mamelouks  rattachés  à  son  parti  luj 
servirent  à  triompher  des  tribus  arabes  qui  ravageaient  l'E- 
gypte. 

En  Raffermissant  dans  songou\ernemenl.,  il  n'oubliait  pas  son 
expédition  contre  les  Wahabites,  et  envoyait  des  agents  char- 
gés de  sonder  les  intentions  de  plusieurs  chefs  et  de  tenter  de 
les  détacher  du  parti  d'Ebn-Sihoud ,  émir  des  sectaires.  En 
même  temps  il  cherchait,  malgré  les  plaintes  des  soheïks  et  des 
propriétaires,  à  établir  des  impôts  fonciers,  dans  le  but  éloigné 
d'ébranler  la  propriété  territoriale  et  de  la  faire  passer  aux 
mains  du  gouvernement  ». 

«  Méhémet-AH  naquit  à  la  Cavalla,  \ille  de  la  Macédoine,  en  4769, 
année  fameuse  par  la  naissance  de  Napoléon,  de  Chateaubriand,  de  Soull, 
de  Wellington  et  de  tant  d'autres  hommes  célèbres  Son  père,  Ibrahim - 
Aga,  était  un  simple  dervendji  ;  mais  le  jeune  Méhémct-Ali  fut  dès  son 
bas-Age  élevé  dans  la  m.iison  du  mutzellim  de  la  Cavalla  ;  et  sa  mère, 
qui  avait  révé  qu'il  deviendrait  riche  et  puissant  un  jour,  n'avait  cessé 
de  lui  répéter  ce  songe,  ce  qui  concourut  à  développer  de  bonne  heure 
son  ambition.  M.  Lion,  négociant  de  Marseille,  établi  à  la  Cavalla,  l'avait 
pris  en  affection  et  n'avait  cessé  de  lui  faire  du  bien  ;  c'est  là  l'origine  de 
l'intérêt  qu'il  a  toujours  porté  aux  Français.  Après  avoir  rendu  quelques 
services  au  mutzellim,  celui-ci  le  nomma  Boulouk-Bachi,  et  lui  fit  épou- 
ser une  veuve  qui  le  rendit  pëie  de  trois*  fils,  Toussoun,  Ismaïl  et  Ibra- 
him. Après  s'être  livré  quelque  temps  au  commerce  des  tabacs,  il  fut 
envoyé,  avec  Ali-Aga,  fils  du  mutzellim,  conduire  trois  cents  hommes  a 
l'année  que  Zia-Yousouf  rassemblait  pour  combattre  les  Français  d'E- 
gypte. Au  bout  de  quelque  temps,  Ali-Aga  retourna  près  de  son  père, 
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Quant  à  Ali-Pacha,  le  sultan,  instruit  par  l'ambassade  de 
France  de  ses  déportements,  méditait  sa  ruine  et  cherchait,  en 
investissant  Mouktar-Pacha  du  gouvernement  de  Bérat,  à  di- 
viser d'intérêts  celte  famille  avide  et  sanguinaire.  La  féodalité 
tout  entière  était  condamnée  ;  mais  le  sultan  n'était  point  en- 
core assez  fort  pour  frapper  les  grands  coupables  ;  il  était  con- 
traint de  dissimuler  en  attendant  le  jour  des  vengeances.  D'ail- 
leurs, Halet-Effendi ,  son  favori,  gagné  par  l'or  du  pacha  d'E- 
pire,  suspendait  les  effets  de  sa  colère.  Veli,  qui  avait  été 
privé  du  pachalik  de  Morée,  fut  investi  de  celui  de  Thessalie, 
qu'on  ôtait  à  son  père,  et  Kourchid-Pacha ,  ancien  visir  du 
Kaire,  fut  nommé  Roumily-Valicy.  Mais  toutes  ces  disposi- 
tions contre  lui  ne  purent  "ouvrir  les  yeux  d'Ali-Pacha,  qui 
n'en  continua  pas  moins  ses  intrigues  avec  la  diplomatie  britan- 
nique de  Malte,  et  les  actes  de  pirateries  qu'il  exerçait  contre  le 
pavillon  français,  sous  la  protection  des  vaisseaux  de  la  Grande- 
Bretagne.  Ce'fut  même  sa  noble  alliée  qui  empêcha  le  malheu- 
reux Ibrahim-Pacha,  réfuuié  à  Avelone,  de  chercher  asde  à 
Gorfou,  près  du  général  Donzclot,  et  le  livra  ainsi  aux  mains 
de  son  plus  cruel  ennemi,  qui  le  jeta  dans  les  cachots  de  son 

château  du  Lac. 

Cependant  la  guerre  continuait  sur  les  bords  du  Danube; 
Zia-Yousouf-Pacha  avait  établi  son  quartier-général  a  Schouro- 
lah-  mais  il  s'y  trouvait  bloqué,  pour  ainsi  dire,  parle  général 
Kamensky,  qui  s'était  empare  de  Bazardjik  et  de  toutes  les 
côtes  de  la  mer  Noire.  En  apprenant  ces  revers,  le  sultan, 
poussé  d'un  noble  orgueil,  voulait  se  mettre  lui-même  à  la  tète 
de  ses  troupes;  il  avait  ordonné  à  Tschapan-Oglou  et  à  Kara- 
Osman-Oglou,  grands  feudataires  de  Karamanie,  de  venir  a 
Constantinople  avec  vingt  mille  hommes,  que,  d'après  les  con- 
seils dç  Halet-Effendi,  ils  avaient  armés  et  disciplinés  réguliè- 
rement pour  de  là  se  rendre  à  l'armée.  Mais  les  ulémas  et  les 
janissaires  ,  craignant  de  voir  le  sultan  échapper  à  leur  auto- 

laissant  à  Méhémet-Ali  le  commandement  de  ses  hommes.  Le  jeune  bou- 
ou^barhisc  distingua  dans  celte  campagne  ;  ce  tut  lu.  qui  s  empara  du 
°oH EStaS ZI  la  recommandation  ^^^^^ 
s'était  fuit  bien  venir,  Khosrew  le  nomma  seraskier.  Le  reste  de  sa  Me  ap- 
partient à  l'histoire. 
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rité,s'il  se  mettait  à  la  téte  de  son  armée,  fomentèrent  une  sédi- 
tion, et  le  sultan,  forcé  de  dévorer  ce  nouvel  affront,  se  vit 
contraint  de  renoncer  à  son  projet,  et  défaire  prendre  aux  pa- 
chas de  Knramanie  une  autre  route  pour  se  rendre  au  camp 
impérial.  L'orage  s'amoncelait  sur  la  tète  des  janissaires,  et  la 
main  qui  devait  les  frapper  préparait  le  coup  qui  devait  les 
anéantir;  les  trésors  du  sérail,  habilement  répandus,  rattachaient 
les  chefs  de  celle  milice  anarchique  au  pouxoir  central,  et 
toutes  les  fautes  des  individus  étaient  sévèrement  punies. 

La  Porte  était  parvenue  à  créer  une  diversion  aux  atta- 
ques de  la  Russie ,  en  lui  faisant  déclarer  la  guerre  par  le 
schah  de  Perse;  mais  cette  campagne  n'eut  d'autre  résultat  que 
de  faire  battre  en  Géorgie  le  schah  et  le  prince  d'Imirette,  et 
n'empêcha  point  les  Russes  de  prendre  leurs  quartiers  d'hiver 
en  Moldavie,  tandis  que  le  vieux  Zia-Yousouf  se  fortifiait  de 
son  mieux  dans  son  campdeSchoumlah.  Ce  fut  vers  celte  époque 
nue,  malcré  l'intercession  de  l'Angleterre,  le  sultan  condamna 
à  mort  Suleyman  ,  pacha  de  Bagdad ,  qui  n'avait  pas  voulu 
rendre  compte  de  l'héritage  des  anciens  visirs.  llalet-Lfïéndi, 
envoyé  pour  mettre  à  exécution  les  ordres  de  son  maître,  fit 
assassiner  Suleyman  par  les  Bédouins,  et  le  sultan  eut  la  dou- 
ble joie  d'avoir  puni  un  pacha  rebelle,  tl  de  s'être  enrichi  de  ses 
immenses  trésors. 

Au  commencement  de  1811.  Kamensky  avait  été  remplace 
par  Kutzow,  et  Zia-Yousouf,  que  son  grand  âge  rendait  im- 
propre au  service  actif,  avait  remis  le  sceau  de  l'empire  à 
Akhmed-Pacha,  qu'Halet-Ktîendi  avait  fait  nommer  grand-visir 
(mars  181 1\  Il  se  porta  aussitôt  vers  Routschouk  ,  pour  en 
chasser  Kutzow,  qui  se  hâta  d'envoyer  une  armée  à  Giurgewo, 
après  avoir  fait  raser  toutes  les  villes  situées  entre  Routschouk 
etSilistrie;  mais,  repousses  par  les  Russes,  les  Turcs  furent 
forcés  de  rentrer  dans  leurs  retranchements.  Cependant  la 
Russie  et  la  France  étaient  sur  le  point  de  rompre  de  nouveau 
ensemble,  et  l'année  de  Valachie,  forcée  de  fournir  des  corps 
dTobscrvation  pour  garder  les  frontières  de  Pologne,  se  voyait 
réduite  à  trente  mille  hommes.  Kutzow  ,  craignant  de  la  com- 
promettre inutilement,  se  détermina  à  évacuer  Routschouk 
après  Pavoir  saccagée  et  livrée  aux  flammes,  et  à  repasser  le 
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Danube(«5  juillet  1841).  Sans  perdre  de  temps,  le  grand-visir 
passe  le  fleuve  sur  ses  traces,  et  l'attaque  près  de  Giurgewo, 
se  fait  battre,  et  a  la  douleur  de  voir  Silistrie  tomber  entre  les 
mains  du  vainqueur.  Au  même  moment ,  le  général  Sass  chas- 
sait le  bey  deSérès  de  la  Pelile-Valachie,  repassait  le  Danube , 
et  contraignait  le  grand-visir  à  demander  une  trêve.  Le  divan, 
eflravé  de  ces  revers,  voulait  conclure  la  paix  ;  des  conférences 
même  avaient  été  ouvertes  à  Bukbarcst  ;  mais  le  sultan,  supé- 
rieur à  ces  craintes,  le  força  à  désapprouver  le  grand-v.s.r,  a 
voter  pour  la  guerre,  et  à  envoyer  de  nouvelles  levées  a  Varna 
et  à  Schoumlah.  En  même  temps,  le  canon  du  Bospnore  an- 
nonçait à  Conslanlinoplc  la  naissance  de  Murad ,  premier  Bis 
du  sultan  ^24  novembre  1811).  Aussitôt  les  négociations  de 
Bukharest  sont  rompues ,  les  honteuses  conditions  proposées 
par  M  ltalinski  repoussées,  et  les  hostilités  recommencent.  Les 
Ku«ses  dirigeaient  sur  Yassi  deux  nouvelles  divisions,  lorsque 
la  «uerre  qui  les  menaçait  du  côté  de  la  Franco  força  l'empe- 
reur  Alexandre  à  les  rappeler.  D'ailleurs,  le  czar  n'éta.t  guère 
plus  heureux  du  côté  de  la  Perse;  bien  que  ses  armées  eussent 
envahi  toute  la  Géorgie,  elles  venaient  de  se  faire  battre  à 
Koubbé;  et  peu  de  temps  après,  Napoléon  déclarait  la  guerre  a 
la  Russie,  et  passait  le  Niémen. 

C'était  le  moment,  pour  le  sultan,  de  recommencer  la  pierre 
nvec  plus  de  fureur,  cl  de  relier  ses  attaques  au  système  d  opè- 
ritioos  que  Napoléon  lui  faisait  communiquer.  Pris  ainsi  à  re- 
vers tandis  que  la  France  l'attaquait  en  front,  le  ctar  eût  ele 
oblisé  de  courber  la  tête ,  et  l'on  doit  à  Mahmoud  la  justice  de 
dire  qu'il  avait  compris  cette  situation,  lorsque  le  divan,  effrayé 
et  eo  rompu  par  l'or  de  la  Russie,  força  le  sultan  à  s.gner  le 
traité  de  l'ukharest,  dont  M.  ltalinski  avait  un  peu  mod.fie  es 
modifions.  Mahmoud  signa  en  maudissant  le  jour  ou  on  Im 
TaH  appris  à  tenir  un  katem  t28  mai  1812),  et  se  vengea  de 
cet  affront  en  faisant  périr  les  deux  Morousis,  rédacteurs  du 
traité  et  en  disgraciant  les  ministres  qui  l'avaient  conseillé.  En 
effet  au  moment  où  l'on  pouvait  espérer  de  reconquérir  des 
é  vinces  perdues  depuis  longtemps,  le  traité  de  Bukharest 
Sonnait  le  Pruth  pour  frontière  aux  deux  empires  assura,  a 
la  Russie  les  bouches  du  Danube,  une  partie  de  la  Moldavie, 
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Rhokzim,  Bender,  et  toute  la  Bessarabie,  Ismaïl  et  Kilia  (art.  4); 
l'article  6  rétablissait  la  frontière  d'Asie  comme  elle  se  trouvait 
avant  la  guerre  ;  l'article  8  sacrifiait  la  Servie,  en  stipulant  sim- 
plement l'amnistie  pour  les  insurgés  (que  la  Russie  avait  sou- 
levés en  leur  promettant  l'indépendance,  et  qui  s'étaient  im- 
molés pour  elle  |>endant  douze  ans) ,  et  quelques  privilèges 
insignifiants;  et  l'article  13  stipulait  la  médiation  de  la  Porte 
entre  la  Russie  et  la  Perse,  armée  contre  cette  puissance  par 
les  intrigues  de  l'Angleterre. 

Pendant  ces  événements,  Ali-Pacha  s'emparait  par  la  trahison 
d'Argyrokastron,  dont  il  massacrait  les  Otages,  et  faisait  assassiner 
toute  la  population  de  Cardiki,  ville  où  sa  mère  avait  reçu  une  in- 
sulte dans  sa  jeunesse.  Cette  épouvantable  vengeance  eut  lieu  le 
27  mars  4842.  Quelques  mois  plus  tard,  il  osa  faire  assassiner 
le  major  Andrulzi,Grecau  servicede  la  France,  qu'il  avait  en- 
levé sur  un  de  nos  bâtiments,  et  dont  le  fils  et  le  neveu  durent 
la  vie  à  l'habile  fermeté  de  M.  Pouqueville,  alors  consul-géné- 
ral à  Janina  ;  mais  les  réclamations  de  l'ambassade  de  France  à 
Gonslantinople  vinrent  en  aide  aux  secrets  désirs  du  divan,  et 
Ali-Pacha  fut  exilé  à  Argyrokastron. 

En  4814,  M.  John  Brydges avait  été  remplacé,  à  Téhéran,  par 
sir  Gore  Ouseley ,  qu  i  a  vai  t  con  tinué  l'œu  v  re  commencée  par  G  a  r- 
danne,  en  enrégimentant  et  disciplinant  à  l'européenne  les 
troupes  persanes  sous  le  nom  de  Sarbazes.  Il  promettait  en 
outre  des  subsides  au  schah ,  en  cas  de  euerre  contre  la  Russie. 
Mais,  les  événements  de  1812  ayant  rapproché  les  cabinets  de 
Saint-James  et  de  Saint-Pétersbourg,  l'ambassadeur  anglais 
détermina  Feth-Ali-Schah  à  signer  à  Gulislan  un  traité  de  paix 
avec  la  Russie  (octobre  4813)1.  Ce  traité  terminait  des  contes- 
talions  qui  remontaient  au  commencement  du  régne  de  Feth- 
Ali-Schah,  mais  il  Gxait  mal  les  limites;  et  plus  tard,  il  don- 
nera lieu  à  de  nouvelles  complications. 

*  Les  intérêts  de  l'Angleterre  étaient  alors  de  rendre  à  la  Russie  la  li- 
berté de  ses  mouvements,  afin  que,  conformément  au  traité  du  4"  mars 
4813,  elle  pût  écraser  lKmpire  français,  qui  cherchait  à  se  relever  de 
ses  désastres.  Ces  dispositions  bienveillantes  n'étaient ,  comme  on  le 
verra  par  la  suite,  qu'un  accident  dans  la  politique  anglaise  en  Perse, 
qui  de  sa  nature  est  contraire  a  la  Hussie. 
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Nous  avons  laissé  Méhémet-Ali  préparant,  par  la  ruse,  la 
ruine  des  Mamelouks  et  des  Wahabites.  Tenu  en  haleine  par 
les  rapports  que  les  Anglais  de  Malte  ne  cessaient  de  lui  faire 
au  sujet  des  inténtions  dos  Français  contre  l'Egypte,  il  s'était 
empressé  de  fortifier  Rosette,  Damiette  et  Alexandrie,  tandis 
qu'il  amassait  à  Suez  les  magasins  destinés  à  l'armée  d'Arabie, 
dont  son  fils  Toussoun-Pacha  devait  prendre  le  commandement. 
La  cérémonie  de  son  investiture  était  annoncée  pour  le  pre- 
mier mars,  et  les  Mamelouks  ralliés  étaient  invités  à  s'y  rendre. 
Ils  montent  sans  défiance  à  la  citadelle;  quatre  mille  Turcs  s'y 
trouvaient  déj*  :  c'était  l'armée  d'Arabie.  Le  défilé  commence; 
les  Turcs  sont  en  lète,  les  Mamelouks  au  centre  et  les  Alba- 
nais à  leur  suite.  A  peine  sont-ils  engagés  dans  le  sentier  étroit 
et  escarpé  qui  de  la  première  enceinte  se  rend  à  la  sortie,  que 
les  portes  se  referment  sur  eux  et  que  la  mousquelerie  des  Al- 
banais et  des  Turcs  sème  la  mort  dans  leurs  rangs.  Chahyn- 
Bey  périt,  et  le  lendemain  qualre  cent  soixante-dix  têtes  de 
Mamelouks  ornaient  le  sérail  du  vice-roi.  Les  gouverneurs  de 
province  avaient  le  mot ,  et  par  toute  l'Egypte  les  Mamelouks 
furent  massacrés.  Ainsi  fut  consommée  la  ruine  de  cette  hé- 
roïque institution,  que  les  div  isions  de  ses  chefs  avaient  livrée  à 
ses  ennemis.  Cependant,  cette  horrible  exécution  eut  lieu  avec 
plus  d'ordre  qu'on  n'aurait  pu  l'espérer.  Le  pacha  réprima  sé- 
vèrement le  pillage  qui  avait  commencé  el  les  atrocités  de  ses 
bandes  d'Arnaoutes,  et  les  Mamelouks  français  furent  sauvés 
du  massacre. 

Après  cet  affreux  épisode,  Toussoun-Pacha  avait  été  éta- 
blir son  camp  à  Suez;  ce  fut  de  là  qu'il  partit,  le  6  octobre 
4841  ,  pour  marcher  contre  les  Wahabites.  Après  des  alterna- 
tives  de  succès  et  de  revers,  il  s'empara  d'Yambo,  d'El-Om- 
lah,  et  de  Djedda;  mais,  battue  à  Safrah,  l'armée  turque  se 
trouva  réduite  à  une  triste  extrémité,  dont  MéhémetrAli  sut  ti- 
rer parti  pour  établir  des  impôts  sur  les  fondations  pieuses,  et 
s'emparer  de  la  direction  de  la  monnaie,  malgré  les  murmures 
et  les  séditions  excitées  par  ces  mesures  vexaloires.  En  4 81  S, 
il  s'occupa  de  détruire  les  bandes  d'Arabes  qui  ravageaient 
la  Basse-Egypte  et  interceptaient  les  communications,  tandis 
que  Toussoun-Pacha  s'emparait  de  Safrah,  et,  aidé  du  schénfl 
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Ghaleb,  emportait  d'assaut  Médine,  dont  il  passait  la  garnison 
au  fil  de  Tépée.  Quelque  temps  après  ,  son  lieutenant,  Musta- 
pha-Bey,  s'emparait  de  la  Mèke,  et  te  28  octobre,  Méhétnet-Alr 
en  recevait  la  nouvelle  à  Suez,  où  il  s'était  rendu  pour  activer 
ledépartdes  secours  qu'il  envoyait  à  son  fils. 

L'année  1813  s'ouvrit,  a  Constanlinople ,  sous  d'heureux 
auspices;  l'on  y  recevait,  avec  la  nouvelle  des  succès  de Mehémet- 
AU  contre  les  Wahabits,  les  clefs  de  la  ville  suinte  de  Médine, 
qu'il  expédiait  accompagnées  de  riches  présents.  La  joie  fut 
universelle,  et  des  (êtes  splendidos  furent  données;  mais  la  joie 
et  les  fêtes  redoublèrent  lorsqu'au  mois  de  mars  suivant  le  pa- 
cha d'Egypte  envoya  les  clefs  de  la  Meke,  évacuée  par  Abdallah, 
fils  de  Ternir  Ebn-Sihoud ,  accompagnées  du  fameux  scheïk 
wahabile  Ebn-liassan-el-Kalaï ,  dont  le  supplice  couronna  les 
réjouissances.  Cet  événement  porta  au  })lus  haut  point  la  po- 
pularité du  sultan  qui  avait  ordonné,  et  du  visir  qui  avait 
exécuté  cette  conquête  des  lieux,  vénérés  par  tous  les*  musul- 
mans, et  dès  lors,  le  sultan  et  le  vassal  purent  songer  d'une 
manière  plus  particulière  aux  projets  de  reforme  qu'ils  médi- 
ni     j 3 w  1  s  1 01) ) ) j-)^ « 

Cependant,  le  général  Andréossy,  envoyé  en  ambassade  à 
Constanlinople  vers  le  milieu  de  1812,  s'épuisait  en  inutiles 
efforts  pour  engager  le  sultan  a  rompre  avec  l'Angleterre  et  à 
faire  cause  commune  avec  la  France  :  les  désastres  de  la  Crande- 
Arméc,  dont  la  nouvelle  venait  de  se  répandre  en  Turquie, 
n'étaient  pas  de  nature  a  assurer  le  succès  de  ses  négociations. 
I)e  son  côté,  le  pacha  d'Epirc,  prévenu  par  Halet-Eflfendi ,  qu'il 
pensionnait,  venait  de  tenter  un  coup  de  main  surParga,  où 
les  Français  tenaient  garnison,  lorsque,  trahis  par  les  Pargui- 
notes,  qui  avaient  traité  secrètement  avec  l'Angleterre,  nos 
braves  soldats  furent  forces  de  se  rendre  aux  Anglais.  Les  Par- 
guinotes  les  avaient  introduits  de  nuit  dans  la  citadelle,  et  les 
Français  se  réveillèrent  prisonniers  ;  mais  Parga  était  sauvée  des 
mains  d'Ali ,  qui  tramait  sa  perle.  En  quelles  mains  était 
tombée  celle  malheureuse  ville  ! 

Kourchid-Pacha ,  qui' avait  élé  nommé  grand-visir  au  mois 
d'août  1822,  avait  chargé  Redjet,  pacha  de  Widdin,  son  lieute- 
nant, de  réduire  la  révolte  des  Serviens,  qui,  lâchement  abon- 
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donnés  par  la  Russie ,  se  préparaient  à  défendre  seuls  leurs 
droits  méconnus  par  celle  qui  les  avait  soulevés  au  nom  de 
ces  mêmes  droits.  Czerni-Georges  soutenait  la  guerre  avec  un 
courage  invincible  ;  mais  les  troupes  que  Redjet  employait  con- 
tre lui  étaient  aguerries  et  bien  disciplinées,  et  le  chef  des  Ser- 
viens,  trahi  par  ses  boyards,  se  vit  bientôt  réduit  à  une  triste 
extrémité.  Le  camp  de  Negozion  fut  enlevé  ;  Belgrade,  SchabalzT 
Persa,  Palanka,  Leonitza  et  Kladowa,  tombèrent  au  pouvoir  des 
Turcs;  les  restes  dispersés  des  Servions  cherchèrent  un  abri 
dans  les  montagnes,  et  Czerni-Georges  s'enfuit  en  Russie,  où  le 
czar,  pour  le  consoler  un  peu  de  ses  défaites,  le  nomma  lieute- 
nant-général, le  décora  de  Tordre  de  Saint-André  et  lui  assigna 
une  retraite  honorable  dans  la  ville  de  Kiew.  Rourchid  ter- 
mina celte  conquête  en  proclamant  une  amnistie  pleine  d'hu- 
manité et  de  douceur,  et  en  faisant  mettre  à  mort  tous  ceux 
qui,  sur  la  foi  de  ce  manifeste  perfide,  avaient  eu  l'impru- 
dence de  rentrer  dans  leurs  foyers. 

Mais,  irrités  d'une  telle  perfidie,  les  Serviens  se  soulevèrentde 
nouveau,  battirent  les  pachas  de  Belgrade  et  de  Bosnie  envoyés 
contre  eux,  et  forcèrent  la  Porte  à  conclure  avec  eux  un  traité 
par  lequel  elle  leur  reconnaissait  le  droit  de  se  faire  gouverner 
parun  prineequ'ils  éliraient  eux-mêmes,  Rengageant  à  ne  laisser 
que  de  faibles  garnisons  dans  les  forteresses  du  Danube,  et  à  ne 
point  s'immiscer  à  leurs  affaires  intérieures.  Ce  fut  à  la  suite 
de  cet  arrangement  que  Milosh  Obrenowitz,  beau-frère  de 
Czerni-Georges,  fut  élu  prince  de  Servie  et  consentit  à  payer  à 
la  Porte  un  tribut  de  six  mille  bourses  (1845). 

Celui  qui  avait,  pendant  tant  d'années,  foulé  d'un  pied  vic- 
torieux toutes  les  nations  de  l'Europe,  venait  de  succomber 
sous  les  efforts  d'une  coalition  formidable  de  toutes  les  puis- 
sances, et  la  France,  épuisée  par  une  lutte  si  prolongée, 
avait  vu  avec  joie  refleurir  les  lys  sur  les  rives  de  la  Seine. 
Mahmoud  apprit  avec  plaisir  le  rétablissement  des  Bourbons; 
car  les  indiscrétions  intéressées  de  l'Autriche  lui  avaient  ré- 
vélé les  projets  de  V Enfant  du  Destin,  et  ils  n'étaient  point  de 
nature  à  lui  concilier  les  sympathies  du  successeur  des  kalifes, 
dont  il  avait  si  légèrement  sacrifié  les  intérêts  à  son  ambition. 
La  Pologne  non  plus,  ne  pouvait  pas  regretter  celui  qu'elle  avait 
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fidèlement  servi  jusqu'à  la  fin,  mais  dont  elle  n'espérait  plus 
recevoir  son  indépendance. 

Depuis  la  révolution  de  4789,  la  politique  de  la  France  en 
Orient  avait  eu  ses  moments  brillants;  mais  elle  avait  été 
loin  d'être  habile.  D'abord,  le  Directoire  avait,  par  sa  cou- 
pable négligence  dans  l'affaire  d'Egypte  ,  trouvé  le  moyen 
de  forcer  le  sultan  à  lui  déclarer  la  guerre  et  à  entrer  avec 
la  Russie  et  l'Angleterre  dans  une  coalition  où  il  voulait 
éviter  de  se  commettre.  Puis,  la  France  s'était  rapprochée 
du  Grand-Seigneur  et  l'avait  entraîné  dans  une  guerre  contre 
la  Russie,  pour  le  sacrifier  à  Tilsitt  et  le  mettre  dans  le  cas 
de  conclure  avec  son  ennemie  une  paix  funeste,  aussi  désas- 
treuse qu'une  guerre.  En  même  temps  que  la  politique  ca- 
pricieuse et  personnelle  de  Napoléon  lui  aliénait  le  cœur  du 
sultan  t  et  relâchait  les  liens  de  son  antique  alliance  avec  la 
France,  elle  le  forçait  à  se  jeter  dans  les  bras  de  ses  ennemis, 
l'Angleterre  et  la  Russie,  et  préparait  cette  périlleuse  intervention 
des  puissances  dans  la  question  orientale,  qui  fait  le  danger  de 
la  situation  actuelle  et  la  perle  de  notre  influence  exclusive 
autant  que  bienveillante.  De  plus,  nous  axions  appelé  l'atten- 
tion de  l'Angleterre  sur  l'Egypte  et  sur  la  Perse,  et  la  posses- 
sion de  Malte  affermissait  sa  puissance  dans  la  mer  du  cen- 
tre, en  formant  la  seconde  station  de  sa  traverse  vers  les 
Indesu  »■  • 

Les  Bourbons,  qui  devaient  leur  trône  aux  étrangers, 
ne  signalaient  pas  leur  avènement  par  des  mesures  plus  judi- 
cieuses. L'article  III  du  traité  de  Paris,  du  30  mai  1814,  portant 
renonciation  à  toutes  les  possessions  extérieures  à  l'ancien  ter- 
ritoire de  la  France ,  et  l'article  Vil  confirmant  la  cession  de 
Malle  à  l'Angleterre,  donnaient  à  cette  puissance  une  partie 
des  positions  qu'elle  convoitait  dans  la  Méditerrranée.  Le 
4 5 juin,  le  général  de  Bolnois,  commissaire  du  roi,  remettait 
entre  les  mains  du  général  Campbell ,  plénipotentiaire  des  puis- 
sances alliées,  l'Ile  et  les  forteresses  de  Corfou.  Le  sort  en  était 
jeté ,  la  France  humiliée  courbait  la  tête,  et  son  astre  pâlissait  en 
Orient.  Cependant,  il  pouvait  briller  encore  d'un  nouvel  éclat, 
si  la  position  d'infériorité  que  lui  avait  faite,  dans  le  congrès  des 
rois,  la  double  chute  du  soldat  couronné  qui  les  avait  vus  si 
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souvent  ramper  à  ses  pieds,  ne  Peût  empêchée  d'élever  la  voix 
en  faveur  du  sultan  que  la  Russie  avait  eu  l'habileté  de  faire 

omettre. 

Cependant,  la  révolution  qui  avait  bouleversé  la  France  n'é- 
tait qu'assoupie;  et  avant  de  faire  le  tour  du  monde,  elle  allait 
bientôt  prendre  son  vol  vers  les  contrées  orientales.  Les  longues 
guerres  qui,  pendant  un  quart  de  siècle,  avaient  ravagé  l'Eu- 
rope, avaient  enrichi  les  populations  grecques  de  PArchipc! , 
en  mettant  aux  mains  de  leurs  marins  une  grande  partie 
du  commerce  de  l'Europe;  pendant  cette  époque  désastreuse, 
beaucoup  de  jeunes  Grecs  avaient  été  puiser  dans  les  écoles 
de  Vienne,  de  Moscou,  de  Padoue,  de  Paris,  etc.,  les  lu- 
mières de  la  civilisation  ;  une  foule  de  militaires  vieillis  sous 
les  drapeaux  de  la  France,  delà  Russie  et  de  l'Autriche,  venaient 
de  rentrer  dans  leurs  foyers  ;  le  voisinage  des  Français  à  Corfou, 
avait  fait  pénétrer  leurs  idées  en  Acarnanie,  en  Aehaïe,  en  Epire. 
Le  génie  de  la  liberté  se  réveillait  au  milieu  des  Grecs  asservis, 
et  forts  de  leurs  lumières,  ils  osaient  se  comparer  à  leurs  maî- 
tres orgueilleux ,  ignorants  et  abrutis ,  et  se  demander  pourquoi 
ils  étaient  encore  esclaves.  Pendant  que  les  puissances  réunies 
à  Vienne  s'occupaient  à  se  distribuer  les  peuples,  une  société 
s'était  formée  sous  le  patronage  de  la  Russie.  Elle  s'appelait  tout 
simplement  Etairio  (s rato?t7,  association)  ;  son  but  semblait  être 
de  répandre  l'instruction  chrétienne  et  les  livres  de  piété  au 
milieu  des  populations  delà  Grèce;  les  femmes  l'encourageaient 
de  tout  leur  pouvoir  ;  sa  caisse  était  à  Munich ,  mais  sa  tête  pa- 
raissait être  à  Pélersbourg.  Celle  société  semblait  entièrement 
inoffensive.  Cependant  le  nom  que  lui  donnaient  familièrement 
les  Grecs  {le  secret  de  la  patrie),  le  mode  d'initiation  ,  le  ser- 
ment par  lequel  chaque  nouveau  membre  s'engageait  à  ne  pas 
révéler  le  nom  de  son  parrain,  les  fréquents  voyages  que  les  Etai- 
ristes  faisaient  à  Pélersbourg,  la  réception  amicale  que  leur  fai- 
sait leur  compatriote  Capo-d'lstrias,  ministre  du  czar,  les  bien» 
faits  et  les  espérances  qu'ils  en  rapportaient,  le  vaste  réseau 
dont  cette  société  enveloppait  l'Europe,  tout  cela,  joint  au  sou- 
venir de  ce  que  Catherine  II,  à  l'aide  du  malheureux  Rigas, 
rfvait  tenté  d'établir  dès  4792,  révélait  dans  l'organisation 
de  TEtai rie  une  profonde  pensée  politique.  Le  nom  de  Sainte- 
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Alliance  que  venait  de  prendre  le  pacte  fédératif  des  grandes 
puissances;  l'attitude  hostile  que,  depuis  le  traité  de  Bukharest, 
la  Russie  n'avait  cessé  de  garder  vis-à-vis  de  la  Porte;  tant 

de  complications  et  de  changements  entretenaient  dans  le 
cœur  des  Grecs  une  sourde  fermentation  qui,  d'un  moment  à' 
l'autre,  pouvait  se  révéler  par  un  immense  cri  de  liberté. 
Le  moindre  choc  pouvait  faire  jaillir  l'étincelle  qui  devait 
incendier  la  mine  sur  laquelle  dormait  paisiblement  le  sultan. 

Fidèle  à  ses  habitudes  de  mauvaise  foi,  le  divan  s'était  em- 
pressé de  lever  des  impôts  en  Moldavie  et  en  Valachie,  con- 
trairement au  traite  de  Bukharest,  qui  en  exemplait  ces  prin- 
cipautés pour  deux  années.  La  Russie ,  toujours  heureuse  de 
trouver  un  prétexte  pour  manquer  a  ses  engagements,  avait 
gardé  les  forteresses  du  Phase,  et  refusait  de  les  rendre  jusqu'au 
redressement  de  ses  griefs.  A  ce  sujet,  d'interminables  négocia- 
tions s'étaient  établies,  et  la  Russie,  eomme  menace,  n'avait 
cessé  d'entretenir  une  armée  en  Podolie  et  en  Volhynie.  Celte 
attitude  n'empêchait  pas  le  sultan  de  poursuivre  ses  idées  de 
réforme,  et  de  lancer  un  tirman  qui  ordonnait  la  formation 
d'un  corps  d'élite  auquel  chaque  orta  de  janissaires  devait 
fournir  son  contingent ,  alin  de  préparer  la  restauration  du 
nizam-djcdid.  Celle  mesure,  que  les  Turcs  fanatiques  regar- 
daient comme  une  innovation  coupable,  se  vit  cependant  sanc- 
tionnée par  le  triomphe  définitif  de  Mehemet-Ali  sur  les  Wa- 
habits. 

Méhémet-Ali  avait  compris  de  quelle  importance  était  pour 
l'affermissement  de  son  pouvoir  la  guerre  sainte  qu'il  avait  en- 
treprise; il  voulut  donc  assister  en  personne  au  dénomment  de 
ce  grand  drame,  qui  désormais  ne  pouvait  plus  se  terminer  que 
par  la  ruine  totale  des  fanatiques  sectateurs  d'Abou-Wahab. 
Arrivé  à  Djedda  vers  la  tin  d'août  1813,  il  s'empressa,  tandis 
que  son  fils  suivait  les  opérations  delà  campagne,  de  se  rendre 
en  pèlerinage  à  la  Mèke,  pèlerinage  qui  se  termina  par  l'arres- 
tation du  schérif  Ghaleb ,  qui  avait  été  son  premier  allié,  et 
dont  l'influence  gênait  cependant  ses  projets.  Envoyé  d'abord 
au  Kaire,  puis  plus  tard  à  Salonique,  le  schérif  Ghaleb  y 
traîna  une  vie  misérable  qui  s'éteignit  au  bout  de  quelques 
années  dans  les  douleurs  de  l'exil. 
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Le  kiaya,  laissé  au  Kaire  par  le  vice-roi,  avait  mis  son  ab- 
sence et  ses  succès  à  profit  pour  frapper  un  grand  coup.  Au 
commencement  de  1814,  il  s'était  emparé  de  toutes  les  pro- 
priétés foncières  appartenant  aux  particuliers ,  promettant  de 
leur  en  payer  le  revenu  sur  le  trésor.  C'était  ainsi  que  Mehé- 
met-Ali  préludait  à  rétablissement  du  monopole  qui  devait  l'en- 
richir en  ruinant  le  commerce  de  ses  sujets.  Un  mois  après  cet 
événement  qui  avait  soulevé  des  réclamations'générales,  le  vice- 
roi  apprenait  la  mort  de  son  plus  cruel  ennemi,  le  \ieil  émir 
Ebn-Sihoud,  enlevé  par  une  violente  maladie  à  Derayeh.  Dans 
le  même  moment,  il  complétait  par  la  ruse  et  par  la  douceur, 
la  soumission  des  tribus  arabes  du  Hedjaz.  Plus  tard,  dans  les 
premiers  jours  de  1815,  il  battait  les  Wa habites,  s'emparait 
de  Kondofah,  subjuguait  le  Nedjd,  prenait  El-Rass,  et  forçait 
Abdallah-Ebn-Sihoud  à  conclure  une  paix  qui  ne  devait  pas 
être  de  longue  durée. 

Rappelé  par  la  nouvelle  imprévue  de  la  rentrée  de  Bona- 
parte en  France,  Méhémet-Ali  revint  précipitamment  au  Kaire 
le  18  juin  1815.  Il  nourrissait  depuis  longtemps  le  projet  de  se 
créer  une  armée  régulière;  et,  encouragé  par  la  popularité  que 
ses  succès  sur  les  Wahabiles  lui  avaient  acquise,  il  se  hasarde, 
le  2  août  suivant,  à  déclarer  aux  Albanais  de  son  fils  Ismaïl- 
Pacha,  qu'il  entend  établir  parmi  eux  le  nizam-djedid.  Ces 
bandes  anarchiques  se  révoltent,  pillent  les  marchands  du 
Kaire,  et  Méhémet-Ali,  forcé  d'ajourner  ses  projets,  paye  sur 
son  trésor  les  dégâts  qu'ils  ont  commis  et  apaise  la  rébellion. 

Cependant  la  guerre  du  Nedjd  n'était  point  terminée,  et  le 
vice  roi  s'empressa  d'envoyer  son  fils  Ibrahim-Pacha  prendre 
le  commandement  de  l'armée,  en  remplacement  du  malheu- 
reux Toussoun  qui  venait  de  mourir.  Bientôt  la  Porte  récom- 
pensa les  services  du  fils  de  Méhémet-Ali,  en  le  nommant  pa- 
cha à  trois  queues;  et  celui-ci  ne  tarda  point  à  justifier  l'honneur 
qu'il  recevait  par  l'occupation  d'EI-Maouyeh  et  la  défaite  d* Ab- 
dallah-Ebn-Sihoud, que  l'année  1818  vit  arriver  au  Kaire.  De 
là  ce  malheureux  prince  fut,  conformément  aux  ordres  du 
sultan,  dirigé  sur  Constantinople,  où,  malgré  l'intercession  de 
Méhémet-Ali,  il  fut  sacrifié  à  la  vengeance  du  peuple. 

En  revenant  vers  la  Grèce,  où  de  nouveaux  événements  se 
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préparent,  nous  voyons  les  lies  de  llouie  en  proie  aux  alarmes. 
Le  loyal  Campbell  a  été  remplacé  par  un  homme  digne  de 
servir  de  pendant  au  geôlier  de  Sainlc-Hélène,  et  d'obéir  aux 

commandements  iniques  de  lord  Casllerca^h.  Sir  Thomas 
Maitland  venait  d'être  nommé  lord  haut-commissaire  de  sa 
majesté  britannique  près  des  Iles  Ioniennes.  Kxcilé  par  les 
plaintes  haineuses  de  la  compagnie  anglaise  du  Levant,  dont 
le  commerce  était  passe  entre  les  mains  des  Grecs,  le  cabinet 
de  Saint-James  avait  juré  la  perte  des  intrépides  marins  de 
l'archipel.  Th.  Maitland  lut  charge  de  préparer  leur  ruine,  et 
comme  il  s'agissait  de  trahison,  de  meurtres  et  de  tyrannie, 
cet  homme  crut  trouver  dans  Ali-Pacha  le  complice  qu'il  lui 
fallait  pour  accomplir  cette  œuvre  d'iniquilé  :  sa  coopération 
fut  achetée  au  prix  de  l'honneur  de  l'Angleterre.  Parga  fut 
vendue  au  tyran  d'Epire  l. 

Tandis  que  les  agents  de  l'Angleterre  déshonoraient  ainsi 
leur  nation,  la  Russie,  qu'ils  avaient  prétendu  combattre,  mar- 
chait à  son  but  par  des  voies  ténébreuses.  Le  comte  Galatti  et 
Czerni-Georges  allaient  lui  servir  à  allumer  le  vaste  incendie 

*  Le  principe  de  la  cession  de  Parga,  ville  chrétienne  ,  que  sa  capitu- 
lation a\ec  le  général  Campbell  attachait  irrévocablement  au  sort  des 
sept  îles,  fut  signé  à  Constantinople  en  4817.  Ce  fut  en  vain  que  les  Par- 
guinotes  réclamèrent ,  invoquant  la  violation  du  traité  de  1800  entre  la 
Porte  et  la  Russie,  et  les  saintes  traditions  des  peuples  chrétiens  ;  l'An- 
gleterre fut  sourde  à  leur  voix,  et  M.  John  Cartwright,  consul  de  Patras, 
s  gna,  le  30  juin  1817,  le  traité  de  Janina  ,  par  lequel,  moyennant  une 
somme  de  500,000  liv.  sterl.  t  Ali-Pacha  devenait  propriétaire  des  do- 
maines publics  et  privés  et  du  territoire  entier  de  Parga.  Mais  comme 
Ali  se  plaignit  de  Pénormité  de  la  somme,  son  ami  Maitland  consentit  à 
nommer  une  commission  mixte  composée  de  commissaires  anglais  et 
turcs  ,  pour  réviser  l'estimation.  Les  domaines  de  l'état  ne  furent  plus 
comptés,  et  la  valeur  des  propriétés  privées,  fixée  par  les  commissaires 
anglais  à  276,67*>  liv.  sterl.,  fut  réduite  par  les  agents  d'Ali-Pacha  à 
456,756  liv.  sterl.  ;  enfin ,  après  une  fete  donnée  à  Buthrotum,  à  Mait- 
land, celui-ci  fixa  définitivement  l'indemnité  due  aux  Parguinotes  à  la 
somme  ronde  de  IDO.OOO  liv.  sterl.,  et  le  jour  de  rémigration,  au  40  mai 
4819.  Est-il  au  monde  quelque  chose  d'ignoble  comme  le  marchandage  de 
celte  malheureuse  ville?  Le  jour  arrêté,  les  Parguinotes  durent  partir 
en  maudissant  leurs  protecteurs  et  brûlant  les  ossements  de  leurs  morts 
qui  n'étaient  point  compris  dans  le  marché.  Reçus  à  Corfou ,  Maitland 
leur  fit  encore  payer  leur  passage  et  le  fret  du  bâtiment  qui  leur  appor- 
tait l'indemnité,  et ,  après  mille  tracasseries ,  ces  malheureux  exilés  du- 
rent  se  contenter  d  j  ce  qu'on  voulut  bien  leur  donner. 
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qui  devait  embraser  la  Grèce.  Czerni-Georges  devait  se  ren- 
dre en  Servie,  se  mettre  à  la  têle  de  ses  partisans,  faire  éclater 
la  révolte,  attirer  sur  ce  point  toutes  les  forces  de  la  Turquie,  et, 
au  moment  où  elles  y  seraient  concentrées,  la  Hellade  tout  entière 
devait  se  lever  en  armes,  proclamer  son  indépendance  et  reje- 
ter les  Turcs  en  Asie.  Parti  de  Kiew  dans  le  but,  disait-on,  de 
déterrer  un  trésor  qu'il  aurait  caché  lors  de  sa  fuite  précipitée, 
Czerni-Georges  arrive  déguisé  à  Sémendria,  avertit  son  beau- 
frère  Milosh  de  ses  projets,  et  meurt  traîtreusement  assassiné 
par  son  perfide  ami,  qui  s'empresse  d'envoyer  sa  tète  au  pacha 
de  Belgrade.  La  Russie  ne  se  hâta  point  de  désavouer  cette  ten- 
tative avortée  ;  mais,  dès  qu'elle  eut  reçu  la  nouvelle  authen- 
tique de  la  mort  de  Czerni-Georges,  elle  publia  une  sorte  de  ma- 
nifeste dans  lequel  elle  déclarait  qu'étant  parti  de  Kiew  sans  en 
demander  la  permission,  Georges-Pétrowilz  avait  perdu  tout 
droit  à  la  protection  de  l'empereur.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  espéra 
cacher  sa  participation  à  cette  entreprise  hasardeuse. 

Les  projets  d'insurrection  de  la  Grèce  durent  être  ajournés, 
Galatti  s'enfuit  à  Corfou,  mais  Milosh  faillit  lui-même  recueillir 
des  fruits  sanglants  de  sa  trahison.  La  Turquie  avait  résolu  de 
s'emparer  de  la  Servie,  et  le  pacha  de  Belgrade  invita  le  prince 
à  se  rendre  à  une  conférence  dans  laquelle  il  devait  perdre  la  vie; 
prévenu  à  temps,  Milosh  évita  le  piège,  et,  au  lieu  d'aller  au 
rendez-vous,  se  contenta  de  dépécher  deux  députés  à  Cons- 
tanlinople  pour  traiter  les  affaires  pour  lesquelles  on  l'appelait. 

Karadja,  qui  avait  été  nommé  hospodar  de  Valachie,  était 
initié  au  secret  de  l'insurrection  ;  mais,  sans  le  trahir,  il  ne  s'oc- 
cupait qu'à  amasser  des  richesses ,  en  voilant  ses  secrets  sous 
l'apparence  du  plus  entier  dévouement  à  la  Porte;  tandis  que 
ses  agents  semaient  la  division  parmi  les  boyards  de  Servie,  il 
traitait  avec  le  pacha  révolté  de  Widdin,  et  le  faisait  assassiner 
sur  la  route  de  Constanlinople.  Ce  fut  encore  lui  qui  servit 
d'instrument  au  sultan  dans  un  meurtre  qui  révélait  dans  l'âme 
de  Mahmoud  la  plus  lâche  perfidie  jointe  à  la  plus  noire  ingra- 
titude. L'ancien  kapoudan-pacha  Seïd-Ali ,  qui,  avec  Musta- 
pha-Baïraktar,  avait  mis  Mahmoud  sur  le  trône,  s'était  retiré 
en  Russie.  Le  sultan  lui  écrivit  qu'il  pouvait  rentrer  sans  dan- 
ger; il  s'avançait  sans  défiance,  lorsque  Karadja  le  fit  saisir  et 
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massacrer  par  ordre  de  Mahmoud;  mais  craignant  sans  doulc 
un  sort  semblable ,  l'exécuteur  de  tant  de  forfaits  sViifuit  lui- 
même  en  Italie,  où  ses  richesses  l'avaient  précédé,  et  le  sullan 
dut  le  remplacer  par  Alexandre  Soulzo  (4818). 

Quant  à  la  Moldavie,  Michel  Soulzo,  gendre  de  Karadja,  en 
fut  nommé  hospodar  en  remplacement  de  Kallimachi,  nommé 
grand-drogman  de  la  Porte,  et  chargé  de  faire  traîner  en  lon- 
gueur les  négociations  avec  le  baron  Strogonotf.  Michel  Soulzo 
était  un  jeune  homme  ardent  cl  impétueux,  et  il  ne  tarda  pas 
a  entrer  dans  les  projets  des  Grecs,  qui  entretenaient  des  émis- 
saires par  toutel'Europc,  pour  activer  les  secours  que  l'on  devait 
apporter  à  leur  cause.  D'après  les  calculs  dos  Etairistes,  l'insur- 
rection générale  devait  éclater  en  4825.  Nous  verrons  ce  qui  les 
força  d'en  avancer  l'époque. 

Méhémet-Ali  s'occupait  a  relier  Alexandrie  au  Kaire  par  l'im- 
mense canal  de  Mahmoudieh,  œuvre  dont  on  pourrait  le  bénir,  si 
elle  n'eût  coûté  la  vie  à  vingt-cinq  mille  malheureux  fellahs. 
Ibrahim-Pacha  continuait  avec  des  chances  diverses  la  guerre 
d'Arabie,  lorsque  les  Anglais,  qui,  en  1816,  avaient  bombardé 
Alger,  débarquèrent  inopinément  trois  mille  hommes  à  El-Katyf, 
sur  le  golfe  Persique,  sous  prétexte  de  porter  secours  au  pacha 
d'Egypte,  et  del 'aidera  la  destruction  des  Wahabites,  dont  leur 
commerce  avait  à  se  plaindre.  M.  Sadlier  fut  envoyé  aussitôt 
vers  Ibrahim- Pacha,  près  duquel  il  arriva  dans  les  premiers 
jours  de  septembre  1819,  pour  lui  proposer  la  coopération  du 
gouverneur-général  des  Indes,  qui  depuis  deux  ansavait  terminé 
la  soumission  des  Ma  raltes.  Ibrahim,  qui  faisait  ses  dévotionsà  la 
Mèke,  se  rendit  immédiatement  au  Bir-el-Ali,  pour  recevoir 
l'envoyé. Il  lui  répondit  qu'il  n'avaitpas  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  traiter  avec  l'Angleterre,  et  se  hata  d'expédier  un  courrier 
a  son  père.  Du  reste,  il  reçut  parfaitement  bien  le  commissaire 
anglais,  et  le  traita  avec  toute  sorte  de  distinction.  La  réponse 
de  Méhémct-Ali  arriva  telle  qu'on  pouvait  la  prévoir.  Il  remer- 
ciait l'Angleterre  de  sa  sollicitude,  et  répondait  que  ses  forces 
suffisaient  amplement  pour  terminer  la  conquête  d'un  pays 
déjà  subjugué  en  grande  partie.  M.  S  ullier  dut  s'en  retourner 
avec  celle  réponse,  et  l'expédition  anglaise  se  rembarqua.  Le 
9  décembre  suivant,  Ibrahim-Pacha  rentrait  triomphalement  au 


Kaire,  au  milieu  des  fêtes  et  de  la  joie  publiques,  après  avoir 
assuré  complètement  la  conquête  du  Nedjd. 

Dans  le  Liban,  cette  période  était  marquée  par  quelques  évé- 
nements dont  il  faut  aussi  tenir  compte.  L'émir  Yousef  avait 
laissé  trois  fils  que  Giorgeos-Bey  et  Abdallah  avaient  élevés 
avec  soin.  Vers  4801 ,  ces  deux  habiles  ministres  soulevèrent 
tout  à  coup  le  parti  des  jeunes  princes,  et  parvinrent  à  s'empa- 
rer du  Djebell  et  du  Khosrowan,  tandis  que  l'émir  Beschir  était 
forcé  de  se  contenter  du  pays  des  Druses.  Djezzar,  pacha  d'Acre, 
sanctionna  un  arrangement  contracté  sur  ces  bases;  mais  quel- 
que temps  après  ,  l'émir  Beschir ,  chassé  de  cette  dernière  re- 
traite, fut  forcé  de  se  réfugier  à  bord  d'un  vaisseau  anglais,  qui 
le  transporta  en  Egypte.  II  trouva  le  moyen  d'intéresser  le  gou- 
verneur à  sa  cause,  et  celui-ci  le  renvoya  en  Syrie  avec  une  lettre 
menaçante  pour  le  pacha  d'Acre,  dans  le  cas  où  il  ne  rétabli- 
rait pas  le  prince  dans  son  gouvernement.  Djezzar  crut  prudent 
d'accéder  à  la  demande  de  son  puissant  voisin,  et  l'émir  Beschir 
fut  rétabli  ;  mais  quelque  temps  après,  pour  déjouer  les  trames 
ourdies  contre  lui  par  les  princes  ses  cousins,  il  les  fit  saisir,  dé- 
pouiller de  leurs  biens  et  priver  de  la  vue,  tandis  que  son  frère 
Hassem  faisait  périr  Giorgeos-Bey  et  Abdallah.  Plusieurs  chefs 
furent  massacrés  sous  prétexte  de  trahison,  et  l'émir  s'enrichit  de 
leurs  dépouilles. 

L'on  peut  croire  que  le  gouvernement  de  l'émir  Beschir  ne 
fut  pas  très -paternel,  puisqu'en  1819  nous  voyons  le  Djebell  et 
le  Khosrowan  se  soulever  à  la  voix  des  évêques,  et  venir  mena- 
cer le  prince  jusque  dans  le  pays  des  Druses.  Aidé  du  seheïk 
Beschir,  son  ministre,  il  lève  à  la  haie  trois  mille  hommes,  s'a- 
vance sur  Djibs,  s'empare  des  premiers  \  illnges  du  Khosrowan, 
pousse  jusqu'à  Djebell,  traverse  Ehiden  et  se  rend  à  Balbek.  Tout 
était  soumis,  mais  tout  était  ravagé;  d'horribles  assassinats 
avaient  eu  lieu,  les  proscriptions  n'avaient  pas  même  épargné 
les  prêtres,  des  contributions  ruineuses  avaient  été  frappées 
sur  toutes  les  provinces,  et  l'or  avait  été  arraché  aux  peuples 
par  les  plus  horribles  tortures. 

Le  vieux  Ali-Tébélen  couronnait  dignement  une  vie  souillée 
de  crimes  par  une  vieillesse  plus  criminelle  encore.  îl  n'avait 
pas  même  respecté  la  vertu  de  ses  propres  petites-filles.  Pacho- 
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Bey,  qui  avait  eu  l'imprudence  de  révéler  à  Veli-Pacha  le  dés- 
honneur de  sa  famille,  avait  été  contraint  de  fuir  pour  échap- 
per à  la  vengeance  du  tyran.  Drama-Ali-Pacha  avait  recueilli 
près  de  lui  l'exilé;  mais  la  haine  d'Ali  Pavait  forcé  de  fuir  de  cette 
retraite,  et  partout  menacé  par  le  poignard  de  l'assassin,  il 
s'était  retiré  à  Constantinople.  Ce  fut  là  qu'il  rencontra  le  vieux 
Palseopoulos,  et  qu'ils  joignirent  leurs  ressentiments  pour  per- 
dre leur  ennemi.  Un  mémoire  présenté  en  1812  au  sultan,  fut 
habilement  remis  sous  ses  yeux  par  Halet-Kiïendi,  qui,  depuis 
qu'Ali-Pacha  ne  le  pensionnait  plus,  était  redevenu  son  en- 
nemi. On  y  rappelait  la  somme  énorme  que  l'incendie  récent 
du  sérail  de  Tébélen  avait  mise  à  découvert  (150,000,000  fr.). 
Ce  motif  seul  eût  pu  déterminer  le  sultan  à  perdre  ce  dange- 
reux feudataire,  s'il  ne  s'y  fût  joint  un  crime  dont  l'audace 
épouvanta  la  capitale.  PaclxMtey  fut  poignarde  dans  la  mos- 
quée par  trois  Albanais  envoyés  par  Ali;  mais  il  n'en  mourut 
pas,  et  les  assassins,  avant  d'être  pendus,  ré\élèrcnt  le  nom 
du  coupable.  ï.e  sultan  n'hésita  plus,  Ali,  déclaré  fermanli ^(ex- 
communié), fut  cité  a  comparaître  devant  le  sultan  dans  le  dé- 
lai de  quarante  jours. 

Pendant  cette  période,  la  politique  de  la  France  a  eu  tout  le 
décousu  des  événements  militaires  qui  se  succédaient  sans  in- 
terruption; l'Angleterre  en  a  profité  pour  se  rapprocher  du 
sultan  et  chercher  à  substituer  son  influence  a  la  nôtre;  sans  y 
avoir  complètement  réussi,  elle  a  posé  un  premier  jalon  en  neu- 
tralisant à  Téhéran  et  à  Constantinople  les  efforts  de  notre 
diplomatie,  et  bien  té  t  elle  se  trouvera  seule  en  face  de  la 
Russie. 

Cette  puissance  a  fait  un  pas  immense  ;  la  guerre  terminée  par 
le  traité  de  Bukharest ,  tout  en  augmentant  ses  frontières,  lui  a 
donné  droit  d'intervention  et  de  protectorat  sur  les  deux  prin- 
cipautés et  la  faculté  de  rompre  à  la  première  occasion  favo- 
rable. Le  congrès  de  Vienne  a  été  le  triomphe  de  l'autocrate, 
car  la  Turquie,  exclue  du  système  européen ,  se  trouve  livrée 
sans  garanties  à  son  ambition.  La  Russie  en  a  profité  pour  en- 
tamer un  litige  et  préparer,  par  la  fondation  de  l'Elairie,  l'ac- 
complissement du  projet  de  Catherine  II  sur  la  Grèce. 

L'Autriche,  effrayée  des  révolutions,  n'a  plus  pour  guide 
il.  32 
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qu'une  peur  immense,  que  son  avidité  ne  saurait  combattre 
et  qui  dirigera  désormais  tous  ses  actes. 

Tout  fermente  en  Orient;  un  nouveau  pouvoir  tend  à  fonder 
en  Egypte  une  nouvelle  dynastie,  une  révolution  se  prépare, 
d'autant  plus  terrible,  que  c'est  une  révolte  d'esclaves,  tandis 
que  le  sultan  cherche  à  ressaisir  la  plénitude  de  son  pouvoir, 
pour  reconstituer  l'unité  de  sa  monarchie  abaissée. 
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philhelléniques  à  Hydra  —  Combat  naval  de-  Capo-di-Oro.  —  Prise 
d'Arcadia  et  Tripolitza  par  Ibrahim-Pacha;  il  est  battu  à  Argos.— 

Keschid  love  le  sié-e  de  Missolonghi.  —  Mort  d'Abd-ul-llamid.  —  Ma- 
vrocordatos  intrigue  pour  mettre  la  Grèce  sous  la  protection  de  l'An- 
gleterre. —  Candidature  du  duc  <le  Chartres.  —  Mavroeordatos  fait 
triompher  son  opinion.  —  Protection  de  MM.  Roche  el  Washington. — 
l  e  cabinet  de  Londres  é\ile  de  repondre  aux  ouvertures  de  Mavro- 
eordatos. —  Khosrew  et  Méhémet-Ali  ;  audace  «Je  Kanaris.  —  Quatrième 
sié^e  de  Missolontjhi  ;  retraite  de  Reschid-Méhémct.  —  Murmures  des 
janissaires.  —  Travaux  du  £ou\ei  neriient  pro\  isoire.  —  Ibrahim  dévaste 
la  Morée.  —  Mort  de  l'empereur  Alexandre.  —  A\rnenient  de  l'empe- 
reur Nicolas.  —  Obstination  du  sultan.  —  Cinquième  si.'-e  de  Misso- 
longhi .  prise  d'Anatolicos  ;  desastre  de  Mhsolon<:hi  retraite  des  Sou- 
liotes  — Double  mission  du  duc  de  Wellington  à  Pétei sbour;.: ;  proto- 
cole du  I  avril  1 S îf»  —  Séparation  «les  deux  questions.  —  Note  du 
,**>  avril  :  départ  des  commissaires  ottomans  pour  Ackerman.  —  Actes  de 
l'assemblée  nationale  d  tpidaure. —  Note  envinéeà  M.  Strafîbrd  Can- 
ning.  —  Révolte  et  deMrurlion  des  janissaires  —  Plan  «le  campagne  des 
Turcs  pour  \$iG.  -  Détresse  «les  Grecs  —  K«  he<  s  d  Ibrahim-Pacha - 
Reschid  occupe  Athènes. — Héroïsme  et  mort  de  Gouras. — Fabvier 
pénètre  dans  1  Acropole.  —  (îuerre  entre  la  Perse  et  la  Russie .  —  Abbas- 
Mirza  demande  la  paix.  —  Activité  «In  sultan;  n'- l'or  m  es  ;  flrmans  ;  plan 
d'organisation  de  l'armée  ottomane  :  politique  du  divan.  —  Communi- 
cation du  protocole  du  V  avril  aux  puissant  es  —  Politique  de  la  France 
—  Convention  d'Ackerman.  —  Ktat  «le  la  Grèce. 

Mahmoud  avait  rempli  une  partie  de  son  programme;  pres- 
que partout,  dans  l'empire ,  la  grande  et  la  petite  féodalité 
étaient  tombées  sous  ses  coups.  H  venait  de  frapper  Ali-Pacha 
d'excommunication,  et  d'immenses  préparatifs  se  faisaient  contre 
lui  :  le  rebelle  devait  succomber.  Le  sultan  n'aurait  plus  alors 
que  deux  tètes  à  abattre  pour  réunir  dans  sa  main,  en  un  seul 
faisceau,  tous  ces  pouvoirs  détachés  un  à  un  de  son  sceptre  : 
ces  deux  têtes,  c'étaient  le  janissariat  et  Bféhémet-Ali.  Le  sultan 
avait  été  bien  des  fois  averti,  par  des  membres  officieux  de  la 
compagnie  anglaise  du  Levant  ou  par  les  rapports  d'une  grande 
puissance,  des  mouvements  et  des  espérances  des  Grecs  ;  mais 
il  n'avait  pas  cru  qu'un  danger  sérieux  pût  venir  de  la  part  des 
rayas  qu'il  avait  toujours  vus  ramper  à  ses  pieds.  Au  contraire, 
il  s'était  réjoui  de  ces  dispositions  à  la  révolte,  qu'il  croyait 
pouvoir  utiliser  pour  préparer  la  ruine  des  janissaires.  Les  rayas 
allaient  devenir  les  exécuteurs  des  vengeances  du  sultan  ,  en 
frappant  ces  milices  anarchiques.  Mahmoud  n'avait  aperçu  rien 
autre  chose  au  sein  de  ces  agitations;  cependant  la  déclaration 
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du  45  novembre  4818,  faite  à  Aix-la-Chapelle  par  la  sainte- 
alliance,  l'avait  un  peu  étonné;  mais  on  lui  avait  assuré  qu'elle 
ne  regardait  que  les  affaires  intérieures  de  l'Europe,  et  il  avait 
repris  confiance.  Au  lieu  donc  d'étouffer  les  germes  de  rébel- 
lion qui  se  manifestaient  au  sein  de  la  Uellade ,  il  prit  à  tâche 
de  les  développer,  en  dictant  à  ses  gouverneurs  des  mesures  irri- 
tantes qui  devaient  porter  l'exaspération  à  son  comble.  C'était 
l'adroit  derwiche  Halet-Effendi  qui  dirigeait  toutes  ces  intri- 
gues. Lui  non  plus ,  n'avait  pas  soupçonné  la  puissance  des 
mots  de  Religion,  de  liberté  et  de  patrie,  au  milieuYTun  peuple 
chrétien,  et  il  ne  pouvait  entrevoir  la  mystérieuse  sympathie 
qui  unissait  les  rayas  grecs  aux  nations  libres  de  l'Europe.  Le 
sultan  commençait  pourtant  à  s'apercevoir  que  le  manque 
d'homogénéité  des  peuples  qu'il  gouvernait  était  une  des  causes 
les  plus  actives  de  la  décadence  de  l'empire,  et  le  remède  qui 
s'était  présenté  à  son  esprit  était  digne  d'un  homme  dont  l'or- 
gueil ne  souffrait  aucune  résistance.  Tout  habitant  de  l'empire 
devait  embrasser  l'islamisme  ou  mourir  :  ce  plan  n'était  d'abord 
qu'une  idée  vague;  nous  le  verrons  bientôt  érigé  en  principe. 

Ali-Pacha  s'était  bien  gardé  de  se  rendre  à  la  sommation  du 
sultan;  car  comparaître  et  mourir,  c'était  une  même  chose;  U 
s'était  immédiatement  tourné  du  coté  de  Sun  amie  l'Angleterre, 
pour  implorer  son  intercession  ;  mais  elle  avait  refusé  d'inter- 
venir dans  cette  affaire.  Dès  lors  Ali  ne  vit  plus  de  ressources 
que  dans  la  résistance;  il  pouvait  encore  triompher.  H  prit  le 
parti  d'appeler  les  Grecs  et  les  armalolis  albanais  à  son  aide; 
et  tous  s'empressèrent  d'accourir  sous  ses  drapeaux.  Celte 
spontanéité  d'obéissance  de  la  part  des  chrétiens ,  qui  ranima 
les  espérances  du  vieux  visir,  avait  une  cause  toute  différente 
de  celle  qu'il  lui  assignait.  Le  divan,  qui  poursuivait  ses  pré- 
paratifs contre  le  rebelle  avec  une  lenteur  calculée,  de  crainte 
que  la  Russie  ne  voulût  intervenir,  avait  cependant  privé 
Véli-Pacha  du  gouvernement  de  la  Thessalie,  et  avait  donué 
ordre  à  tous  les  pachas  et  gouverneurs  de  la  Roumélie  d'ar- 
mer contre  l'excommunié.  Ismaïl-Pachô-Bey  avait  été  nommé 
pacha  de  Janina  et  de  Delvino,  et  général  en  chef  de  l'expé- 
dition dirigée  contre  Ali-Tébélen.  Le  nouveau  visir  de  Thes- 
salie, Suleyman-Pacha ,  arrivé  à  Larisse,  avait  été  chargé 
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de  répandre  les  tirai  ans  de  guerre  contre  Ali ,  dans  toute  l'é- 
tendue de  ses  domaines.  Son  grammatiste  Ànagnoslis,  homme 
qui  avait  fait  ses  études  à  Vienne ,  et  haïssait  également  les 
Turcs  et  le  pacha  de  Janina,  avait  persuadé  à  son  maître  de 

répandre  aussi  ces  firmans  parmi  les  Grecs,  et,  en  les  tradui- 
sant, il  en  avait  fait  un  appel  nux  armes  eontre  le  tyran,  de 
sorte  que  la  Grèce  tout  entière  se  trouva  suhitement  sous  les 
armes.  Ce  fut  ainsi  qu'Ali-Pacha  lrou\a  les  Grecs  prêts  â  ré- 
pondre à  son  appel  ;  mais  beaucoup  d'autres  gardèrent  une 
neutralité  armée,  pendant  qu'Ali  ourdissait  de  vastes  intrigues 
et  se  flattait  de  faire  un  jour  trembler  le  sultan  jusque  dans  sa 
capitale,  ou  Anagnoslis  avait  ëié  forcé  de  se  réfugier.  Les  intri- 
gues de  ce  Grec  avaient  coûte  la  vie  à  Sulcyman,  et  Drama-Ali 
l'avait  remplacé  à  Larissc,  ou  d'abord  il  se  lit  remarquer  par  sa 
douceur;  mais  Anagnoslis,  entré  au  service  de  Pehlévan-Baba- 
Pacha,  qu'on  venait  de  nommer  au  pachalik  de  Lépante,  se- 
mait partout  les  troubles  et  la  révolte  ,  poussait  le  Bulgare  à  des 
excès  qui  perdaient  de  plus  en  plus  la  cause  des  Turcs,  et  or- 
ganisait la  grande  synomotic  (conjuration) .  Les  Turcs  eux-mêmes 
servaient  celte  cause  sacrée  par  leur  orgueil  et  leur  fanatisme, 
et  Drama-Ali,  a  peine  armé  à  Larisse,  ne  craignit  point  de  lais- 
ser entrevoir  les  projets  du  sultan  contre  les  chrétiens,  en  les 
traitant  avec  uno  insolente  dureté. 

Cependant  le  kapoudan-paeha  était  sorti  des  Dardanelles, 
avait  contourné  la  Morée  et  s'était  emparé  de  Parga  ,  lorsque 
le  jeune  Marco  Bolzaris,  a  la  tête  île  700  Souliotes,  vint 
lui  offrir  ses  services,  à  condition  qu'il  rentrerait  en  possession 
de  sa  patrie.  Aidé  de  son  secours,  le  kapoudan  pacha  investit 
Prévésa ,  où  commandait  Véli,  et  bientôt  cette  ville  lui  ouvrit 
ses  portes.  Pendant  ce  temps,  Ismaïl-Pacho-Bey,  s'était  avancé 
sans  coup  férir  jusqu'à  Janina,  et  le  vieil  Alt  voyait  com- 
mencer le  siège  de  sa  capitale.  Vingt-six  visirs  que  le  séras- 
ker  avait  sous  ses  ordres  avaient  successivement  traversé  la 
Grèce  on  la  ravageant,  et  les  malheureux  habitants,  réduits  a 
la  misère  par  tant  d'avanies,  s'étaient  vus  forcés  à  se  réfugier 
dans  les  montagnes. 

Mais  les  liaisons  connues  des  Etait  istes  avec  la  Bussie,  jointes 
a  la  connaissance  des  intrigues  que  Ali-Tebelen  entretenait  avec 
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celte  puissante ,  au  moyen  de  ses  agents  à  Smyrne,  faisaient 
hésiter  les  chrétiens  sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  prendre.  La 
Russie  les  avait  constamment  sacrifiés  ;  ils  voulurent  d'abord 
se  ranger  du  parti  du  sultan,  et  vinrent  offrir  leurs  services  à 
Pachô-Bey,  devenu  Ismaïl-Pacba  ;  mais  la  dureté  avec  laquelle 
celui-ci  les  reçut  et  la  condition  d'esclaves  dans  laquelle  on  les 
refoulait,  leur  firent  enfin  prendre  la  résolution  d'abandonner  la 
cause  du  sultan  et  d'attendre  le  moment  favorable  pour  foire 
éclater  la  révolte.  Quant  à  Ali ,  ses  liaisonsa  vecles  Etairistes  gran- 
dissaient chaque  jour,  et  le  centre  de  leurs  relationsétait  établi  à 
Mezzovo.  Les  deux  partis  cherchaient  à  se  tromper.  Pour  l'Etai- 
rie,  le  pacha  de  Janina  était  le  moyen  de  révolte;  pour  le  pa- 
cha, l'Etairie  était  le  moyen  de  résistance.  Nais,  alors,  ils  s'en- 
tendaient dans  le  but  commun  de  détruire  l'autorité  du  sultan, 
sauf  à  compter  plus  tard. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Parguinotes  ayant  refusé  de  se  rapa- 
trier sous  condition  de  devenir  rayas ,  le  sérasker  irrité  ne 
garda  plus  aucune  mesuro  et  renvoya  honteusement  les  arma- 
tolis  chrétiens  de  son  armée.  Argyro-Kastron ,  que  défendait 
Mouktar,  était  tombée  entre  les  mains  des  Turcs  qui,  enor- 
gueillis d'un  succès  dû  à  la  trahison,  avaient  refusé  aux  Sou- 
liotesj  de  tenir  la  promesse  qu'ils  leur  avaient  faite.  Cette 
mauvaise  foi  engagea  ces  braves  montagnards  à  traiter  se- 
crètement avec  Ali,  qui  leur  avait  révélé  le  projet  d'exterrm- 
nation  des  chrétiens ,  que  llalet-Effendi  avait  enfin  fait  adopter 
au  sultan,  et  le  firman  qui  avait  été  secrètement  expédié  à  tous 
les  pachas  et  gouverneurs  de  l'empire.  Après  avoir  tenté  un  nou- 
veau rapprochement  avec  le  sérasker,  ils  se  retirèrent  dans  leurs 
montagnes,  commencèrent  la  guerre  contre  le  sultan,  et  for- 
mèrent bientôt  le  noyau  d'une  ligue  formidable  de  tous  les  ar- 
matolis  repoussés  par  les  Turcs.  Nothi  Botzaris  fut  nommé  polé- 
m arque,  la^croix  flotta  de  nouveau  sur  le  pic  de  Sainte- Véné- 
rande,  le  poste  desCinq-Puits  tomba  entre  lesraains  des  Souliotes 
et  leur  permit  d'intercepter  les  convois  qui  se  rendaientà  l'armée 
du  sérasker.  Quant  à  l'Angleterre  qui,(comme  la  Turquie,  voyait 
dans  tous  ces  mouvements  un  effet  des  intrigues  du  cabinet  de 
Saintr-Pétersbourg,  elle  favorisait  secrètement  le  proscrit,  et  en 
revenait  à  son  plan  favori ,  l'extermination  et  l'esclavage  des 
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Grecs,  et  la  création  d'une  grande  féodalité  sous  la  main  d'Ali- 
Pacha,  pour  contrebalancer  l'influence  que  la  Russie  étendait 
sur  la  Valachie  et  la  Moldavie. 

Ainsi  se  passa  l'année  4890,  qui  se  termina  par  la  nomina- 
tion de  Kourchid-Pacba  au  poste  de  sérasker,  en  remplace- 
ment de  Pachô-Bey.  Toute  la  Hellade  était  en  armes ,  toutes 
les  trames  ourdies ,  tous  les  esprits  exaltés  et  trrilés;  les  feux 
souterrains  faisaient  trembler  le  sol ,  la  voix  mystérieuse  des 
oracles  se  faisait  entendre  pour  proclamer  le  triomphe  de  la 
Croix  ,  et  le  bruit  des  prodiges  du  Ciel  se  répandait  parmi  les 
peuples  de  la  terre.  Il  était  facile  de  prévoir  que  la  lutte  allait 
bientôt  s'engnger  terrible  et  sinistre;  car  entre  l'esclave  révolté 
et  le  maître  il  n'y  a  que  deux  alternatives,  la  mort  ou  la  li- 
berté. 

Pendant  tous  ces  événements,  le  vice-roi  d'Egypte  achevait 
la  conquête  des  pays  voisins  du  Kaire  ;  il  avait  subjugué  l'oasis 
de  Syouah,  et  avait  envoyé  son  fils  Ismaïl-Pacha  conquérir  la 
Haute  et  Basse-Nubie,  tandis  qu'Ibrahim  restait  chargé  du  gou- 
vernement du  Kaire,  et  que  lui-même  se  rendait  à  Alexandrie 
pour  presser  la  construction  d'un  immense  arsenal  et  de  fabri- 
ques dont  les  ingénieurs  français  lui  avaient  donné  le  plan. 
C'est  vers  cette  époque  que  l'on  doit  placer  l'arrivée  du  colonel 
Selves,  que  ses  opinions  politiques  éloignaient  de  la  France. 
Mebémet-Ali  eut  bientôt  reconnu  en  lui  l'homme  qui  conve- 
nait à  ses  projets  de  réforme ,  et,  pour  gagner  du  temps,  il 
Penvoya  remplir  une  mission  insignifiante.  Pendant  ce  temps, 
la  Nubie  avait  été  conquise,  et  Sennaar  avait  cédé  aux  armes 
d'Ismaïl-Pacha.  C'était  le  moment  fixé  par  le  vice-roi  pour  com- 
mencer l'organisation  et  l'instruction  de  son  armée  régulière. 
Selves  fut  envoyé  à  Assouan,  où  Méhémet-Ali  entretenait  un 
corps  de  jeunes  mamelouks  qui  étaient  sa  propriété  personnelle. 
C'était  le  noyau  de  son  armée  future,  dont  ces  jeunes  gens  de- 
vaient former  un  jour  l'état-major.  Selves,  sous  le  nom  de  So- 
liman-Aga,  se  fit  leur  instructeur,  et  il  est  impossible  de  dire 
quelle  habileté,  quelle  énergie,  quelle  patience  et  quelle  pru- 
dence il  lui  fallut  employer  pour  réussir  dans  cette  périlleuse 
entreprise.  Mais  Ismaïl  avait  vaincu  le  Kordofan  et  le  royaume 
de  Darfour  ;  les  esclaves  nègres,  envoyés  en  foule  au  Kaire,  de- 
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vaient  fournir  à  Soliman  des  éléments  moins  récalcitrants,  et 
Méhémet-Ali  vit  avec  joie  Ta  venir  de  la  réforme  assuré,  et  sa 
puissance  désormais  inébranlable. 

Ismaïl - Pachô-Pacha  qui  remplissait  l'intérim,  depuis  que 
Kourchid- Pacha  avait  été  nommé  sérasker  de  l'armée  di- 
rigée contre  Ali,  avait  trouvé  le  moyen  d'indisposer  tous 
les  Albanais  qui  s'étaient  d'abord  rangés  de  son  parti  ;  et  les 
intrigues  d'Ali  déterminèrent  leur  défection.  Malgré  cela ,  une 
lettre  surprise  lui  donna  l'avantage  de  battre  le  vieux  visir 
qui  avait  combiné  un  plan  pour  détruire  l'armée  du  sul- 
tan. Le  kapoudan-pacha  avait  entrepris  de  renouer  avec 
les  Souliotes  avec  lesquels  Ismaïl- Pacha  avait  rompu  d'une 
manière  si  impoli  tique ,  lorsqu'Ali  leur  écrivit  de  soutenir  sa 
cause  jusqu'au  mois  de  mars  (6  février  4821).  Et  en  même 
temps,  il  leur  remettait  la  forteresse  de  Kiaffa.  Aussitôt  l'in- 
surrection de  la  Hellade  fut  arrêtée  dans  le  conseil  des  Sou- 
liotes, et  l'on  s'occupa  de  mettre  ce  vaste  plan  à  exécution , 
au  moyen  des  émissaires  d'Ali  qui  parcouraient  incessamment 
la  Grèce. 

Cependant  Kourcbid-Pacha  avait  quitté  Tripolitza  pour  se 
rendre  au  camp  de  Janina ,  et  ses  troupes  mettaient  tout  au 
pillage  sur  leur  chemin,  lorsqu'un  moubaschir  (commissaire) 
envoyé  par  son  kiaya  à  Patras,  arrêta  un  homme  qui  avait  élevé 
quelques  réclamations  au  nom  de  ses  concitoyens,  à  propos  des 
taxes  énormes  qu'on  leur  faisait  supporter  (42  février).  Pa- 
tras se  soulève  tout  à  coup ,  le  peuple  enveloppe  la  maison 
du  vaivode,  qui  est  forcé  de  relâcher  le  détenu  pour  échapper 
à  l'incendie  dont  on  le  menace.  Au  même  moment  les  mu- 
sulmans de  La  la  pillaient  les  campagnes,  et  les  chrétiens 
de  Gastouni  et  de  Kalavryta  obtenaient  la  permission  de 
repousser  la  force  par  la  force.  Kourchid,  instruit  de  la 
révolte  des  Patréens,  que  les  Russes  et  les  Anglais  s'accu- 
saient mutuellement  d'avoir  fomentée,  et  qui  n'était  alors  que 
le  résultat  des  intrigues  d'Ali ,  ordonna  de  punir  les  mécon- 
tents et  de  les  faire  rentrer  dans  le  devoir;  puis  le  nouveau  sé- 
rasker, ayant  réuni  à  Larisse  les  contingents  de  la  Roumélie, 
franchit  le  Pinde  et  vint  renforoer  l'armée  d'Ismaïl- Pacha 
réduite  à  la  dernière  extrémité  (2  mars  4821).  Dès  qu'il 
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fui  arrivé,  il  s'empressa  de  traiter  le  proscrit  avec  plus  de  dou- 
ceur, et  lui  envoya  un  de  ses  lieutenants,  pour  lui  communi- 
quer des  dépêches  prises  sur  un  certain  Ypatas,  courrier  de 
l'Etairie,  assassiné  par  Zaphiris,  primat  de  Naoussa.  Ces  dé- 
pêches, signées  par  Ypsilantis,  qui  se  donnait,  on  ne  sait  pour- 
quoi 7  pour  représentant  Je  la  nation  grecque  cl  régent  du  gou- 
vernement, portaient  invitation  aux  chrétiens  de  se  servir  d'Ali 
comme  moyen  pour  écraser  1rs  Turcs,  et  pour  parvenir  à  s'empa- 
rer deses  trésors,  afinde  les  faire  servira  la  cause  commune.  Bien 
que  cette  communication  mit  Ali  en  défiance  contre  les  Grecs, 
il  n'en  crut  pas  moins  que,  si  Ton  cherchait  à  le  traiter  par  la 
douceur,  c'était  parce  qu'on  était  dans  l'impossibilité  de  le  sou- 
mettre ;  mais  il  ne  larda  pointa  être  désabusé;  les  orgueilleuses 
propositions  qu'il  avait  osé  faire  furent  rejetées,  et  sommé  de 
de  nouveau  de  comparaître  devant  le  sultan,  il  dût  se  préparer 
à  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  son  château. 

Le  sang  allait  bientôt  couler  pour  une  plus  noble  cause, 
et  les  Turcs,  pousses  par  un  génie  fatal,  préparaient  eux-mêmes  , 
la  chute  de  leur  domination.  Tandis  que   les  conférences 
ouvertes  à  Loroux,  entre  les  Souliotes  et  Bekir-Djiocador, 
mutzellim  de  Prévésa,  se  terminaient  brusquement  par  le 
refus  de  reconnaître  leur  Autonomie,  et  que  les  échos  de  la 
Selléïde  répétaient  le  bruit  du  canon  de  Kiaffa,  remis  par 
Ali  aux  mains  de  ces  braves  montagnards,  le  kaïrnakam  de 
Tripolitza  enjoignait  à  tous  les  primats  et  évoques  de  la 
Moréo  de  se  rendre  près  de  lui.  La  mort  les  y  attendait. 
Germanos,  archevêque  de  Patras,  arrivé  à  Kalavryta,  au 
milieu  d'une  population  chrétienne,  déclare  qu'il  n'ira  pas  plus 
loin;  que  ce  serait  un  suicide  que  de  se  rendre  aux  ordres  du 
kaïrnakam  ;  que  les  temps  sont  accomplis,  et  que  le  règne  de  la 
Croix  arrive.  1500  Grecs  courent  se  ranger  sous  l'étendard 
sacré;  Kalavryta  tombe  entre  les  mains  du  saint  évêque  par 
une  victoire  non  sanglante;  et  les  Turcs  épouvantés  se  réfu- 
gient* Lépante.  Théodore  Kolokotroni,  à  la  tète  de  2000  hommes 
dont  la  plupart  sont  des  bannis  Ioniens,  s'avance  jusqu'à  Né- 
zéro  ;  Patras  se  soulève  (4  avril  m\  );  la  ville  est  en  feu,  le 
cri  de  liberté  se  fait  entendre  ;  les  Turcs  réfugiés  dans  l'acropole 
bombardent  la  ville,  qui  bientôt  ne  va  plus  offrir  aux  regards 
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épouvantés  qu'un  monceau  de  cendres  taché  de  sang  et  couvert 
de  cadavres.  10,000  Grecs  commandés  par  Germanos  assiègent 
la  citadelle,  mais  l'Angleterre  veille,  le  consul  Green  expédie  un 
courrier  à  Constantinople,  et  les  vengeances  du  sultan  vont 
s'appesantir  sur  les  Grecs.  Le  Maïna  en  apprenant  le  massacre 
de  ses  otages  à  Mistra,  se  venge  par  d'affreuses  représailles, 
et  proclame  l'insurrection:  la  Messénie,  l'Arcadie  se  sou- 
lèvent, et  Canélos  Delijanei  s'empare  du  château  de  Ca- 
ritène;  enfin  le  prince  du  Maïna,  Pétro  Mavromichalis  réunit 
à  Calamata  les  chefs  de  la  Messénie ,  et  cherche  à  organiser 
un  gouvernement.  Mais  Patras  n'existait  plus;  Yousouf,  pacha 
de  Serrés,  appelé  par  le  drogman  du  consulat  anglais,  Bar- 
thold ,  s'était  précipité  sur  cette  malheureuse  ville ,  les 
bandes  indisciplinées  de  Germanos  avaient  fui  et,  sauf  3000 
personnes  qui  devaient  leur  salut  au  dévouement  héroïque  du 
consul  de  France,  M.  H.  Pouqueville,  tous  les  habitants  de 
Patras  avaient  péri  par  le  fer  ou  dans  les  flammes. 

Instruits  du  sort  de  Patras ,  les  habitants  de  la  Béotie  pro- 
clament l'insurrection  ;  le  brave  Diakos  se  met  à  leur  téle;  le 
pacha  de  Négrepont  et  son  kaïmakam  sont  forcés  d'abandonner 
aux  Grecs  la  ville  et  le  château  de  Livadie,  et  2000  Turcs,  pas- 
sés au  fil  de  l'épée,  payent  de  leur  sang  le  sang  des  chrétiens 
qu'ils  avaient  versé  ;  le  pacha  lui-même  périt,  et  la  Livadie  est 
libre.  Odyssée,  le  fils  du  brave  Andriseos  soulève  les  peuplades 
de  la  Doride,  tandis  que  l'archimandrite  Dikaïos  fait  une  tenta- 
tive sur  la  Mégaride.  Les  habitants  de  l'Elide  se  révoltent  à  la 
voix  de  Procope,  émissaire  de  Germanos,  et  le  mont  Pélion  est 
agité  par  Anthème  Gazes. 

Cependant,  le  chef  des  Etairistes,  Alexandre  Ypsilantis,  ve- 
nait de  proclamer  la  liberté  de  la  Grèce  (24  mars  4824  ) ,  et  s'a- 
vançait vers  Bukharest  à  la  tête  d'une  faible  armée  qu'il  s'effor- 
çait de  faire  paraître  formidable,  promettant  dans  toutes  ses 
proclamations  l'appui  de  la  Russie,  qui  s'était  pour  tantempressée 
de  le  désavouer,  et  répandant  le  bruit  que  la  guerre  allait  écla- 
ter entre  elle  et  la  Porte.  Pris  au  dépourvu  par  l'arrestation 
d'un  certain  Aristide,  un  de  ses  agents,  qu'un  consul  d'Au- 
triche avait  dénoncé  aux  Turcs,  et  certain,  par  les  avis 
qu'il  avait  reçus  de  Constantinople,  que  ses  plans  étaient 
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connus  du  sultan,  il  s'était  vu  forcé  de  commencer  ses 
opérations  sans  y  être  préparé.  L'opinion  des  Grecs  qui  s'oc- 
cupaient des  préparatifs  de  l'insurrection  à  Gonstantinople , 
était  qu'on  devait  attendre  jusqu'à  l'automne  pour  la  faire 
éclater,  afin  de  donner  aux  conjurés  le  temps  de  se  préparer; 
mais  les  projets  connus ,  il  fallait  marcher  en  avant.  Le  régent 
du  gouvernement  se  trouvait  d'autant  plus  embarrassé ,  qu'un 
chef  de  Pandours,  Wladimiresco,  et  un  chef  d'Arnaoutes, 
Sava ,  s'étaient  déjà  rendus  maîtres  de  la  capitale  de  la  Valachie, 
et  qu'ils  manifestaient  à  son  égard  des  intentions  hostiles. 
D'autre  part,  les  boyards,  dépossédés  du  pouvoir  qu'ils  ambi- 
tionnaient ,  avaient  demandé  des  secours  aux  Turcs  en  leur  dé- 
voilant tout  le  complot. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point,  lorsque  le  tartare  (courrier), 
expédié  par  le  consul  Green,  vint  apporter  au  divan  la 
nouvelle  de  l'insurrection.  Aussitôt  le  grand  conseil  réuni 
par  le  grand-visir,  Benderli-Ali-Pacha ,  prononce  l'extermi- 
nation de  tout  ce  qui  est  chrétien  dans  l'empire,  et  les 
massacres  commencent  à  Constantinopte.  Des  milliers  de 
Grecs  périssent  sous  les  coups  des  janissaires  soulevés  ; 
le  malheureux  Constantin  Morousis  paye  de  sa  téte  sa  fi- 
délité au  sultan ,  et  les  Osmanlis  ne  craignent  pas  de  suppli- 
cier le  vertueux  patriarche  Grégoire  au  milieu  des  cérémonies 
de  la  fête  de  Pâques.  Ses  prêtres  périssent  dans  les  tourments , 
et  les  Juifs  de  Stamboul  traînent  ignominieusement  aQ  Bos- 
phore, en  les  outrageant,  les  cadavres  des  martyrs  (23  avril 
4821).  L'ambassade  de  Russie  est  elle-même  insultée,  et  le 
baron  Strogonoff  ne  reçoit  d'autre  réparation  que  la  des- 
titution du  grand-visir  ,  que  Halet-Effendi  avait  obtenue 
d'avance. 

Le  dé  en  est  jeté.  Le  sultan  excite  lui-même  la  révolte  de 
son  peuple;  il  s'enrichit  de  ses  dépouilles,  et  ses  justes  res- 
sentiments vont  le  venger  des  janissaires  qu'il  envoie  contre 
eux.  Le  sultan  louche  au  terme  tant  désiré;  la  féodalité  est 
abattue  ;  les  janissaire  et  les  Grecs  vont  s'entrégorger ,  et 
le  despote  va  bientôt  régner  sur  des  ruines  ;  telles  sont  les 
illusions  dont  il  se  berce.  Le  kapoudan-pacha  sort  du  détroit 
pour  anéantir  la  Morée.  Qu'il  prenne  garde  de  rencontrer  les 
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esquifs  des  llydriolcs;  il  ont  à  venger  leurs  frères  égorgés  et 
la  Religion  outragée. 

La  nouvelle  du  massacre  du  patriarche  Grégoire  souleva  la 
Grèce  tout  entière  ;  et,  le  jour  môme  où  le  divan  condamnait  a 
mort  tous  les  chrétiens  insoumis,  et  ordonnait  leur  désarme- 
ment général  (28  avril  *82t  ) ,  les  Hydriotes  adhéraient  à  l'in- 
surrection, Pétza  et  Psara  s'unissaient  à  eux,  et  le  brave  Tom- 
bazis  nommé  archinavarque,  arborait  sur  le  Thémistocle  lo 
pavillon  de  la  Croix.  Kondouriotis  et  Orlandos  faisaient  gé- 
néreusement les  fonds  de  l'expédition.  Puis  les  flottilles  réunies 
mettaient  à  la  voile ,  faisaient  adhérer  à  l'insurrection ,  Tinos, 
Melos,  Naxos,  Andros,  toutes  les  Iles  do  l'archipel,  à  l'excep- 
tion deScyros,  Chios,  Cos,  Rhodes,  Chypre,  Métélin  et  Can- 
die, et  vengeaient  sur  les  armements  turcs  le  massacre  des 
chrétiens  de  Constantinople ,  de  Smyrne ,  de  Salonique  el  de 
l'Asie-Mineure. 

Quanta  Alexandre  Ypsilantis,  depuis  qu'il  s'était  vu  désa- 
voué par  la  Russie  et  en  butte  à  la  malveillance  des  agents 
de  l'Autriche,  il  avait  perdu  toute  assurance  et  s'était  réfugié  à 
Tergowitz,  où  il  se  livrait  aux  plaisirs,  pour  feindre  une  sécurité 
qui  était  loin  de  son  cœur.  On  eût  dit  qu'il  avait  reçu  Tordre  de 
battre  en  retraite,  maisqu'il  devait  en  môme  temps  sacrifier  une 
partie  de  son  armée  qui  inspirait  des  craintes  à  la  politique  om- 
brageuse du  cabinet  de  Vienne.  Cependant,  les  Turcs  s'avan- 
çaient; le  brave  Athanase  d'Agrapha,  après  le  glorieux  combat 
de  Galatz  où,  avec  500  hommes  il  avait  tenu  tête  aux  bandes 
innombrables  du  visir  d'Ibraïlow,  s'était  réfugié  dans  celte  fa- 
meuse presqu'île  du  Pruth  dans  laquelle,  un  siècle  plus  tôt, 
Pierre  le  Grand  avait  été  forcé  de  capituler.  C'était  non  loin  du 
village  de  Skullen,  le  \9  juin;  le  visir  d'Ibraïlow  vint  l'y  atta- 
quer avec  toutes  ses  forces,  et  après  huit  heures  d'un  combat  hé- 
roïque, Athanase  et  ses  485  braves  avaient  cessé  de  vivre.  Le 
même  jour  les  Osmanlis  attaquaient  l'armée  d' Ypsilantis  retran- 
chée dans  le  monastère  de  Dragachan  près  de  Rimnik,  où  elle 
s'était  retirée,  depuis  que  l'Olympien  Georges  avait  découvert  et 
puni  la  trahison  de\Vladimiresco,qui  n'avait  cessé  de  s'entendre 
avec  les  Turcs  et  le  consul  d'Autriche,  ennemi  déclaré  de  la  ré- 
volte. Le  bataillon  sacré  des  Elairistes,  fortde  J  200  hommes,  avait 
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été  placé  en  première  ligne;  il  était  destiné  à  périr.  Lâchement 
abandonné  par  les  Arnaoutes  qui  entraînent  toutes  les  troupes 
d' Ypsilantis  dans  leur  fuite,  il  reste  seul  exposé  à  la  fureur  des 
Turcs.  Tous  les  Etairistes  succombent  en  vendant  chèrement 
leur  vie  ;  et  l'Autriche  tressaille  de  joie  à  lu  nouvelle  de  cet  holo- 
causte. Ypsilantis  qui  avait  fui  en  rompant  derrière  lui  les  ponts, 
n'est  pas  plutôt  arrivé  a  Kosia,  qu'il  abandonne  les  débris  de  son 
armée  et  cherche  un  refuge  sur  le  territoire  impérial,  où  arrête 
avec  ses  frères,  il  esl  renfermé  dans  la  forteresse  de  Mongalz. 
Sa  bouche  ne  divulguera  point  les  secrets  d'une  odieuse  politi- 
que; mais  les  faits  parleront  pour  lui. 

A  cette  époque,  le  congres  de  Laybach  reunissait  les  signa- 
taires de  la  Sainte-Alliance;  la  révolte  des  carbonari  venait 
d'être  écrasée,  et  l'empereur  Alexandre  était  complètement 
sous  Pinfluencc  de  l'Autriche.  Il  n'est  donc  pas  improbable 
qu'Ypsilantis  ait  été  mis  en  avant  par  la  Russie,  et  désavoué 
plus  tard  par  elle  à  l'instigation  de  l'Autriche  qui  voyait  des 
carbonari  dans  les  Etairistes,  et  voulait  les  anéantir.  Sans  cela, 
comment  expliquer  cette  assurance  du  chef  de  l'entreprise, 
cette  bienveillance  primitive  des  agents  de  la  Russfc?  puis,  ce 
subit  désaveu,  et  cette  série  d'hésitations  honteuses  qui  amenè- 
rent la  perte  d'une  expédition  qui,  autrement  conduite,  devait 
réussir,  même  après  le  desaveu  ,  puisque  l'armée  d'Ypsilanlis 
était  plus  nombreuse  que  celle  que  lui  opposaient  les  Turcs. 
Puis,  dès  que  les  Etairistes  ont  succombé,  au  lieu  de  rallier 
son  armée,  Ypsilantis  va  se  précipiter  dans  les  prisons  de 
l'Autriche,  tandis  qu'il  pouvait  encore  se  relever.  Sa  mission 
était-elle  accomplie  par  la  destruction  du  bataillon  sacré? 

Les  Turcs  n'avaient  pas  attendu  la  nouvelle  de  leurs  triom- 
phes dans  le  nord  pour  se  porter  contre  les  chrétiens  aux  der- 
nières extrémités.  Les  marins  servant  à  bord  des  flottes  du 
sultan,  avaient  été  massacres;  le  sang  chrétien ,  le  sang  inno- 
uent coulait  de  toutes  parts;  partout  les  prêtres  étaient  égorgés, 
les  églises  mises  au  pillage  et  le  Pain  des  anges  foulé  aux  pieds. 
En  Morée,  la  plupart  des  otages  avaient  péri  dans  d'horribles 
tortures;  Kourchid lui-même,  connu  pour  sa  modération,  avait 
jetédans  les  cachots  les  ministres  du  Seigneur,  et  Yousouf-Pacha, 
en  donnant  au  frère  du  consul  anglais  de  Patras,  le  spectacle 
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de  chrétiens  ioniens  empalés  sous  ses  fenêtres,  avait  proclamé 
qu'il  n'y  avait  plus  pour  les  révoltés  ni  pardon,  ni  espérance. 
Les  Grecs  avaient  compris  qu'il  fallait  vaincre  ou  mourir;  et  ils 
commençaient  à  voir  qu'ils  devaient  accomplir  seuls  l'œuvre  de 
leur  régénération. 

En  effet,  les  ministres  des  puissances  avaient  consenti 
à  ce  que  les  Turcs  visitassent  tous  les  bâtiments  couverts  de 
leur  pavillon,  pour  y  rechercher  les  rebelles.  L'Angleterre  qui 
ne  voyait  que  les  Russes,  au  milieu  de  tout  ce  mouvement,  fai- 
sait peser  sur  les  lies  de  l'Ionie  l'inquisition  la  plus  inique 
et  la  plus  ombrageuse;  les  lettres  étaient  ouvertes,  les  ci- 
toyens frappés  du  bannissement  et  de  la  confiscation ,  les  Grecs 
repoussés  de  ces  bords  devenus  inhospitaliers  et  rejetés  sur  les 
côtes  où  ils  devaient  périr,  et  les  Turcs,  tenus  au  courant  de 
tous  les  plans,  de  tous  les  projets  des  insurgés,  et  soutenus  plus 
efficacement  encore  en  toute  occasion.  11  parait  que  l'Angleterre 
croyait,  en  agissant  ainsi,  combattre  les  desseins  de  la  Russie 
qui,  a  ce  qu'elle  pensait,  voulait,  au  moyen  de  cette  insur- 
rection, acquérir  des  ports  dans  la  mer  du  Centre.  L'Angleterre 
avait  à  la  lois  tort  et  raison  dans  ses  conjelures  que  l'em- 
brasement général  de  la  Hellade  n'était  pas  alors  l'œuvre  des 
agents  immédiats  de  la  Russie,  qui  croyait  nécessaire  à  ses 
desseins  de  les  dissimuler  à  cette  époque,  par  des  motifs  que 
nous  avons  indiqués  plus  haut;  raison,  en  ce  que  le  but  de  la 
Russie,  depuis  un  siècle,  avait  toujours  été  de  se  créer  une  ma- 
rine et  des  débouchés  dans  la  mer  du  Centre  ;  que  l'insurrection 
de  Valachie  avait  été  évidemment  provoquée  par  elle,  dans  son 
principe,  bien  qu'elle  eût  jugé  à  propos  de  la  désavouer  plus 
tard ,  et  de  sacrifier  les  Etairtstes  qui ,  voulant  la  liberté  de  leur 
patrie,  n'étaient  nullement  son  fait;  que,  malgré  son  apparente 
indifférence,  elle  ne  pouvait  manquer  de  chercher  à  profiter 
plus  tard  d'un  état  de  choses  favorable  à  ses  projets .  et  des  dis- 
positions que  la  Hellade  tout  entière  manifestait  à  son  égard; 
que  d'ailleurs ,  certains  pourparlers  entre  la  France  et  la  Russie, 
tendant  au  rétablissement  de  Tordre  de  Malte,  avaient  frappé 
désagrablement  son  oreille 1 . 

<  Il  paraîtrait  qu'en  1800  ,  l'Angleterre,  pour  s'assurer  l'alliance  de 
Paul  I",  lui  avait  promis  de  rendre  l'Ile  de  Malte  à  l'Ordre,  qui,  comme 
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L'Autriche,  alliée  de  la  Russie  et  amie  intime  de  l'Angleterre, 
arrêtait  d'une  main  son  alliée,  tandis  que,  de  l'autre,  elle  pous- 
sait son  amie  à  prendre  des  mesures  pour  étouffer  l'insurrec- 
tion de  la  Hellade.  Craignant  pour  la  part  qu'elle  s'était  attri- 
buée dans  les  dépouilles  de  la  seigneurie  de  Saint-Marc  ,  elle 
voyait  des  arbonari  parloul,  el,  cherchait  à  les  écraser,  sous 
quelque  formequ'ils  se  présentassent.  D'ailleurs,  de  hauts  per- 
sonnages s'étaient  enrichis  des  dépouilles  de  Palras,  et  désiraient 
ardemment  la  perle  de  ceux  qu'ils  avaient  honteusement  pillés. 
L'Autriche,  par  peur,  s'était  donc  montrée,  des  le  principe  de 
l'insurrection,  l'ennemie  et  la  délatrice  acharnée  des  Grecs,  et 
le  plus  ferme  soutien  de  lu  Injifimi 7e  du  sultan. 

La  France  n'avait  plus  d'influence  dans  les  conseils  des  sou- 
verains; accusée,  a  tort  ou  a  raison,  d'être  le  foyer  de  toutes  les 
idées  libérales,  elle  était  presque  mise  au  ban  de  l'Europe,  et  sa 
situation  était  loin  d'avoir  la  dignité  désirable  ;  mais  ses  agents 
soutenaient  noblement  le  pasilhm  du  roi,  et  venaient  en  aide  à 
toutes  les  infortunes. 

L'arehi-ua\ arque  Tombazis  s'était  en  vain  présenté  devant 
Chios  pour  la  faire  adhérer  a  l'insurrection.  Cette  île  avait  cru 
qu'en  restant  tranquille,  il  ne  lui  arriverait  aucun  mal,  et  elle 
avait  même  demande  au  sultan  des  renforts  de  troupes,  en  lui 
livrant  des  otages.  Quant  a  Samos,  au  vu  de  la  proclamation 
des  Ilydriotes,  elle  s'était  insurgée.  L'Eubée  s'était  levée  à  la 
voix  de  la  belle  Modena  Mavrogénis,  et  toutes  les  îles  de  l'Archi- 
pel avaient  fourni  leurs  contingents  de  barques  et  de  matelots. 
Aucun  navire  turc  ne  pouvait  s'aventurer  dans  les  eaux  de  la 
mer  Blanche,  sans  tomber  entre  les  mains  des  Grecs,  qui  leur 
faisaient  expier  crucllcmenl  le  meurtre  de  leurs  prêtres,  l'escla- 
vage et  le  deshonneur  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  le 
pillage  de  leurs  églises  et  l'ucendie  de  leurs  demeure?. 

Cependant  la  flotte  du  kapoudan-bey  était  venue  ravitailler 
Patras,  bloquée  de  nouveau  par  les  insurgés;  mais  les  vais- 
seaux des  Hvdriotes  avaient  doublé  le  promontoire  Araxc  , 
avaient,  le  7  juin,  fait  insurger  Missolonghi  et  Analolikos, 

l'on  sait,  s'était  mise  sous  la  protection  de  l'empereurde  Russie.  Le  refus 
de  tenir  cette  promesse  avait  été  une  des  causes  de  la  rupture  entra 
l'empereur  et  la  Grande-Bretagne. 

II.  33 
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franchi  les  Dardanelles  de  Lépante,  livré  bataille  à  la  flotte 

turque  réfugiée  dans  le  golfe  deCorinlhc,  et  étaient  sur  le  point 
de  s'en  rendre  maîtres,  lorsque  le  vaisseau  anglais  le  Cam- 
brinn  ,  après  avoir  convoyé  a  Patras  des  na\ ires  chargés  de 
munitions  de  guerre  et  de  bouche,  dont  il  avait  protégé  lo  dé- 
barquement, vint  ravir  aux  marins  grecs  les  avantages  de  la 
victoire,  en  débloquant  la  division  navale  des  Turcs. 

Pendant  ces  événements,  les  insurgés  de  l'Attique,  sans  s'in- 
quiéter du  serment  de  fidélité  que  le  kadi  venait  de  faire  prêter 
aux  chrétiens,  battaient  les  Turcs  à  Marathon,  s'emparaient 
d'Athènes,  et  forçaient  la  population  musulmane  à  se  renfermer 
dans  l'Acropole.  Au  même  moment,  Dikaïos  chassait  lcsTurc> 
de  Corinthe,  et  les  forçait  a  chercher  un  refuse  dans  la  cita- 
délie,  tandis  (pie  les  Argiens,  restés  tranquilles,  livraient 
spontanément  leurs  armes  a  Achmet-Dem,  et  périssaient  vie- 
limes  de  leur  confiance  dans  des  maîtres  qui  voulaient  exter- 
miner tout  ce  qui  était  chrétien.  Kourcbid-Pacha  venait  de 
s'emparer  de  l'ile  du  lac  de  Janina  par  une  capitulation  qu'il 
avait  aussitôt  violée  en  massacrant  les  prêtres,  détruisant  les 
églises,  et  réduisant  les  habitants  en  esclavage.  Ses  lieutenants, 
par  leurs  crimes  et  leurs  exactions,  venaient  de  forcer  à  la  ré- 
volte la  population  paisible  de  Calaritès;  et  celle  de  Syraco,  sau- 
vée par  le  patriotisme  de  Coletti,  un  de  ses  citoyens,  venait  d< 
s'enfuir  dans  les  montagnes  en  incendiant  la  ville.  Toute  l'Epi- 
daurie  s'était  insurgée  ;  PEloîie  et  PAcarnanie,  qui  jusqu'alors 
étaient  restées  tranquilles,  sillonnées  par  les  bandes  d  Ismaïl- 
Pliassa  et  d'Omer-Brionès  venait  de  suivre  Pélan  gênerai  ;  Stour- 
naris,  Kara-llyskosel  Varnakiotis  avaient  battu  Ismaïl-Pliassa. 
qu'ils  tenaient  bloqué  dans  Arta;  tandis  qu'Omer-Paeha ,  qui 
venait  à  son  secours,  se  faisait  battre  par  Odyssée,  dont  la  re- 
nommée et  les  succès  avaient  grossi  Parméc.  La  Doride  tout 
entière  s'insurge;  partout  les  Turcs  sont  massacrés;  et  Bekir- 
Djiocador,  venu  a  Vonilza  pour  aller  au  secours  d'Arta,  éprouve 
un  échec  dans  le  mont  Bcrganli.  Vrachori  se  soulève;  les  Turcs 
sont  faits  esclaves  et  dirigés  sur  Anatolicos,  avec  ceux  de  Za- 
pandi,  forcés  de  se  soumettre. 

Pendant  ce  temps,  le  comte  André  Metaxas  et  son  frère  arri- 
vaient sous  les  murs  de  Là  la  avec  450  Ioniens  et  du  canon  :  et  les 
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Anglais  payaient  leur  patriotisme  par  la  confiscation  de  leurs 
biens.  Mais  Yousouf-Pacha,  ravitaillé  par  les  Anglais,  après 
avoir  expulsé  les  Grecs  de  Corinthe  et  jeté  des  provisions  dans 
l'Acropole,  étaitparvenu  à  faire  une  trouée  jusqu'à  l'A  la,  et  à  en. 
conduire  les  habitants  jusqu'à  la  citadelle  de  Patras,  serv  ice  que 
les  farouches  Arnaoutes  payèrent  bientôt  en  l'expulsant,  lui- 
même  et  ses  Osmanlis,  de  la  place  dans  laquelle  il  leur  avait 
donné  asile  ;  les  Turcs  se  voyaient  bloqués  dans  les  places  de 
Coron,  Modon,  Navarin,  Monébasie  et  Tripolitza,  par  les 
Maïnoles  insurgés,  tandis  que  Mavroinichalis  formait  un 
sénat  à  Calamata,  où  l'on  vit  bientôt  arriver  Michel  Co- 
mnène,  Cantacuzène,  Coletli,  Démétrius  Ypsilantis  et  une 
foule  de  philhellènes  étrangers,  parmi  lesquels  Ton  dis- 
tinguait un  Français,  le  lieutenant  Baies  le.  Il  fut  chargé  de 
discipliner  une  compagnie  à  l'européenne,  et  Mavroinichalis 
s'empressa  d'aller  prendre  la  direction  du  siège  de  Monébasie, 
qui  traînait  en  longueur.  Germanos  avait  résigné  ses  fonctions 
de  généralissime  des  troupes  grecques  entre  les  mains  du  fameux 
Kolokolroni,  qui,  d'accord  avec  Canélos  Déli-Janéi,  mit  de  loin  le 
blocus  devant  Tripolitza,  capitale  de  la  Morée,  qui  renfermait 
le  kiaya-bey  de  Kourchid,  Arnaout-Oglou  ,  Kyamil,  bey  de 
Corinthe,  et  l'Epirote  HImas-Bey,  avec  une  garnison  déplus  de 
48000  hommes. 

Quelque  temps  après ,  Démétrius  Ypsilantis  arriva  au  siège 
et  parvint  à  s'en  faire  donner  la  direction,  au  titre  de  strati- 
arque,  tandis  que  Hassan-Pacha,  lieutenant  de  Kourchid, 
rétablissait  les  communications  en  reprenant  la  porte  des  Cinq- 
Puits  et  la  ville  d'Arta,  et  que  son  sélictar  se  disposait  à  atta- 
quer les  châteaux  de  Pyala  et  de  Téké,  qui  étaient  tombés  aux 
mains  des  insurgés. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  patriarche  Grégoire  et  les  mas- 
sacres de  leurs  coreligionnaires,  appelaient  partout  les  chrétiens 
aux  armes.  Les  paysans  de  la  Macédoine  s'étaient  soulevés; 
mais,  chassés  de  Vasilica  et  de  Calatzitta,  et  battus  à  Polyhiéros 
par  Akhmet,  bey  de  Yénidjé,  qui  avait  marché  contre  eux 
avec  les  janissaires  et  les  juifs  de  Salonique,  ils  s'étaient  réfu- 
giés dans  la  presqu'île  de  Cassandria ,  qu'ils  avaient  fortifiée 
en  coupant  l'isthme  (avril  ).  A  la  fin  de  juin,  les  Psariens 
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leur  avaient  envoyé  un  secours  de  500  hommes  commandés 
par  le  béotarquo  Diamanlis,  lorsque  Yousouf ,  pacha  de  Salo- 
nique,  vint  les  attaquer  le  4  juillet;  mais,  repoussé  par  Dia- 
mantis  à  Pinaca  ,  il  avait  été  forcé  de  se  contenter  de  bloquer 
les  Portes-Cassandriennes  ;  car  l'Ossa,  l'Olympe  et  le  Pélion 
s'étaient  insurgés  à  la  voix  de  Zongos  et  de  Théoclet,  et  la  ligne 
du  Vardar  commençait  à  s'agiter. 

Cependant,  la  flotte  turque ,  sortie  vers  la  mi-mai  des  Dar- 
danelles, s'était  réfugiée  à  Lcsbos,  à  la  vue  d'une  escadrille 
grecque  qui  surveillait  ses  mouvements,  et  avait  envoyé  de- 
mander du  secours  à  Conslanlinople,  par  un  vaisseau  de  71 
canons  que  les  bricks  hydriotes  avaient  brûlé  à  la  plage  de  Porto- 
Sigri.  A  celte  nouvelle,  la  flotte  turque  avait  coupé  ses  câbles 
et  s'était  réfugiée  sous  le  canon  des  Dardanelles.  Les  Hydriotes 
avaient  conçu  l'audacieux  projet  de  s'emparer  de  Smyrne; 
mais  l'hésitation  des  Grecs  d'Aïvali  fit  échouer  l'entreprise,  en 
donnant  le  temps  au  pacha  de  Brousse  de  prévenir  ce  complot 
parla  destruction  de  cette  malheureuse  ville,  qui  cependant  de- 
vint le  tombeau  des  janissaires  envoyés  contre  elle  (15  juin). 
Cette  nouvelle  porta  au  comble  la  fureur  des  Asiatiques  rassem- 
blés près  de  Smyrne.  Ils  entrèrent  dans  la  ville  en  massacrant 
les  Grecs,  dont  un  grand  nombre,  ainsi  que  le  consul  de  Russie, 
ne  durent  leur  salut  qu'à  la  fermeté  de  M.  David,  consul  de 
France,  et  à  l'intervention  de  M.  dcKergrist,  commandant  de 
la  corvette  française  YEcho.  C'est  à  celte  époque  qu'il  f3ut  rap- 
porter l'arrivée  de  l'amiral  Halgan,  qui  venait  prendre  le  com- 
mandement de  la  station  navale  du  Levant,  et  dont  le  nom  est 
devenu  cher  aux  malheureux ,  à  quelque  parti  qu'ils  appar- 
tinssent. 

Le  firman  fulminé  par  le  Grand-seigneur  contre  les  rayas 
insurgés  n'était  pas  plus  tôt  parvenu  en  Syrie  et  dans  les  îles  de 
la  grande  mer,  que  les  populations  inoffensives  avaient  été  en 
butte  à  la  fureur  des  Turcs  :  les  plages  de  Plolémaïs,  d'Alep,  de 
Candie  et  de  Chypre  avaient  élé  abreuvées  de  sang  chrétien; 
les  églises  avaient  été  incendiées,  les  objets  consacrés  au  culte 
pillés  et  profanés;  les  latins  eux-mêmes  n'avaient  pu  échapper 
à  la  persécution,  et  Soliman,  pacha  d'Acre,  avait  fait  détruire 
le  beau  monastère  du  mont  Carmel,  sous  prétexte  qu'il  pouvait 
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servir  de  forteresse  aux  Francs;  puis,  des  bandes  farouches 
d'Arabes  venus  d'Acre,  de  Tarabulous  et  d'Alep,  s'étaient  pré- 
cipitées sur  Pile  paisible  de  Chypre  ;  le  fourbe  et  cruel  Méhémei, 
pacha  de  Nicosie,  avait  inauguré  ses  crimes  par  le  massacre  do 
sept  cent  cinquante  prêtres,  évéques  et  notables,  et  les  égorge- 
inents avaient  commence  avec  tant  de  fureur,  que  sans  l'inler- 
vcnlion  de  M.  Mechain,  consul  de  France,  et  d'une  gabarre  de 
notre  marine,  celle  douce  contrée  eut  clé  bientôt  un  désert. 
Uhodes  a\ait  aussi  vu  périr  un  quart  de  sa  population  chré- 
tienne1, tout  le  reste  a\ait  fui  ( niai-juin ). 

Telle  n'avait  point  élé  la  conduite  du  vice-roi  d'Lgypte,  bien 
que  les  ordres  qu'il  avait  reçus  fussent  les  mêmes.  Les  chrétiens 
lui  étaient  trop  utiles  pour  qu'il  les  sacrifiât  au*  ressentiments 
du  sultan.  Tenant  tous  ses  sujets  sous  un  seul  et  même  joug,  et 
pensant  à  l'avenir  de  sa  famille,  il  avait,  pour  s'att'ermir,  besoin 
de  pondérer  toutes  les  castes  l'une  par  Tau  Ire:  d'ailleurs,  il  ne  pou- 
vait compromettre  la  reforme  qu'il  tentait  pur  la  destruction  de 
ce  qui  en  était  l'élément  le  plus  actif.  Or,  comme  Tordre  offi- 
ciel du  sultan  n'était  pas  formel,  ii  l'éluda;  le  chrétiens  ne 
furent  pas  plus  persécutés  que  par  le  passé,  et  ses  ports  furent 
ouverts  aux  proscrits,  qui  vinrent  en  foule  y  chercher  un 
refuge.  Cependant  ii  se  rendit  à  Alexandrie  (1  2  mai  1821)  pour 
hâter  l'armement  d'une  flottille  destinée  à  rallier  la  Hotte  du  ka- 
poudan-pacha  Kara-Ali,  qui  devait  se  rendre  à  Rhodes.  Le 
10  juillet,  elle  partit  sous  les  ordres  d  Ismail- Aga-(iibraltar ; 
et  Méhémct-Ali  profita  habilement  de  celte  circonstance 
pour  consommer  la  ruine  des  fellahs,  en  frappant  un  lourd 
impôt  sur  les  maisons.  II  lui  fallait  une  population  esclave 
et  ruinée  pour  cultiver  les  terres  dont  il  s'était  rendu  pro- 
priétaire par  extorsion  en  181V ,  et  concentrer  entre  ses  mains 
ce  terrible  monopole  qui  fait  sa  puissance.  En  même  temps,  il 
faisait  établir  d'Alexandrie  au  Kaire  une  ligne  télégraphique  qui 
le  mettait  a  même  de  parer  promptement  à  tous  les  événe- 
ments. Telle  fut  la  conduite  du  fameux  vice- roi  dans  celte  cir- 
constance, et  si  elle  ne  fut  pas  celle  d'un  homme  loyal  et  dés- 
intéressé ,  on  ne  doit  pas  moins  lui  savoir  quelque  gré  d'avoir 

1  Elle  était  de  douze  à  quinze  mille  drues 
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fait  céder  l'amour  du  sang  et  de  la  vengeance  aux  intérêts  bien 
entendus  de  sa  puissance  future. 

Après  s'être  gorgées  de  sang  à  Smyrne,  les  bandes  asiatiques 
«'étaient  portées  sur  Scala-Nova  ,  que  gouvernait  paisiblement 
Elez-Aga,  grand  fcudataire  de  la  Natolie,  que  Halct-Effendi , 
pour  suivre  son  système  et  enrichir  le  sultan,  avait  fait  dé- 
pouiller de  ses  biens.  Cet  homme  vertueux  fit  tous  ses  efforts 
pour  contenir  les  hordes  d'assassins  qui  venaient  envahir  son 
territoire,  sous  prétexte  d'attaquer  Samos.  Menacé  de  périr  lui- 
même,  il  eut  à  peine  le  temps  de  s'enfuir,  tandis  que  les  Asia- 
tiques massacraient  les  chrétiens,  pillaient  la  ville  et  la  li- 
vraient aux  flammes.  Les  mêmes  scènes  de  carnage  se  passaient 
à  Cos,  où  beaucoup  de  familles  proscrites  ne  durent  leur  salut 
qu'à  la  charité  du  consul  de  France,  qui  leur  procura  le  moyen 
de  fuir.  Enfin ,  Candie  voyait  en  même  temps  assassiner  ses 
primats  et  ses  prêtres,  et  les  Grecs  étaient  sommés  de  livrer 
leurs  armes  (juin).  Mais  à  cette  demande,  les  chrétiens  auto- 
nomes de Sphakia,  dans  le  mont  Ida,  répondent  par  un  cri  de 
liberté,  se  liguent  avec  la  tribu  musulmane  des  Abadiotes,  des- 
cendent dans  la  plaine,  battent  les  Turcs  de  la  Canée,  font  sou- 
lever tous  les  Grecs,  et  prennent  pour  chef  le  brave  Kouraourlis, 
dont  les  aucêtres  avaient  feint  d'embrasser  l'islamisme  (  2  juillet 
4822).  Par  cette  ligue  spontanée,  les  Turcs  se  trouvèrent  blo- 
qués dans  toutes  les  places  fortes  de  nie. 

Cependant,  une  plus  éclatante  victoire  venait  d'animer  les 
Grecs  à  la  conquête  de  leur  liberté.  Le  kapoudan-pacha  était 
arrivé  devant  Scala-Nova ,  pour  attaquer  les  Samiens ,  qui 
après  avoir  massacré  les  autorités  turques,  s'étaient  fortifiés 
dans  leur  île.  Le 20  juillet,  la  flotte  grecque  parait  subitement, 
lance  quelques  brûlots  contre  les  vaisseaux  turcs,  les  met  en 
fuite;  et,  neuf  transports,  séparés  de  l'escadre,  sont  brûlés  corps 
et  biens  aux  attérages  de  Mycale  ^22  juillet). 

Au  milieu  de  la  conflagration  générale ,  la  diplomatie  de 
Péra  ne  restait  pas  inactive.  Le  baron  de  Strogonoff,  retiré  à 
BouYouk-Déré ,  demandait ,  au  divan  l'exécution  des  traités 
relativement  aux  protégés  russes,  lorsque  son  banquier,  Danési, 
fut  arrêté  et  renfermé  aux  Sept-Tours,  malgré  ses  réclamations. 
En  présence  d'une  pareille  violation  du  droit  des  gens,  M.  de 
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StrogonofT  crut  devoir  demander  des  instructions  à  sa  cour.  La 
réponse  ne  se  fit  point  attendre.  V ultimatum  de  la  Russie,  bien 
que  renfermant  une  menace  de  guerre,  était  plein  de  simplicité, 
de  noblesse  et  de  modération  ;  tous  les  traités  avaient  été  violés 
d'une  manière  flagrante  par  la  Porte  :  l'empereur  de  Russie  de- 
mandait le  redressement  immédiat  de  ses  griefs, et  donnait  huit 
jours  au  divan  pour  répondre.  Mais  le  délai  s  étant  écoulé  sans 
que  le  sultan  répondit,  M.  de  Strogonolî  crut  devoir  quitter 
Constantinople ,  en  laissant  les  intérêts  de  sa  cour  entre  les 
mains  de  l'internonce  d'Autriche.  En  vain  s  efforca-t-on  de  lui 
faire  parvenir,  parle  comte  de  Lutzof,  une  note  aussi  injurieuse 
que  tardive,  il  se  rendit  à  Odessa,  d'où,  après  avoir  assisté  aux 
obsèques  du  patriarche  Grégoire,  dont  les  restes  avaient  été  re- 
cueillis par  des  pécheurs,  il  se  rendit  auprès  de  l'empereur,  qui 
se  trouvait  à  Louga.  Tout  le  monde  croyait  à  la  guerre,  lorsque 
Alexandre,  cédant,  dit-on,  aux  conseils  de  l'Autriche,  ordonna 
au  baron  de  Strogonoff  de  l'aller  attendre  à  Pétersbourg ,  et 
dévora  les  affronts  que  lui  avait  faits  la  Turquie. 

Pendant  ces  négociations,  dont  la  chute  devait  éclairer 
les  Grecs  sur  les  projets  de  la  Russie  ,  l'Angleterre  ma- 
chinait avec  Kourchid-Pacha  la  ruine  et  l'anéantissement  des 
Hellènes.  Le  brave  Marco  Botzaris  a  la  téte  des  Souliotes, 
après  avoir  battu  Tahir-Bey  à  Lélôvo  et  l'avoir  fait  pri- 
sonnier à  Kandja  ,  s'était  emparé  de  la  calanque  de  Re- 
gniassa,  avait  fait  insurger  la  Cassiopie,  et  se  dirigeait  sur  Arta, 
lorsque  les  Chamides,  soulevés  par  les  Anglais,  qui  en  môme 
temps  fermaient  l'Adriatique  aux  navires  d'Hydra  r  se  déta- 
chèrent de  son  alliance  et  le  forcèrent  à  rétrograder.  Après 
avoir  tiré  vengeance  de  ce  manque  de  foi  (juillet  4822), 
Marco  Botzaris  se  retourne  comme  un  lion ,  attaque  et  fait 
prisonnier  un  pacha  campé  à  Vartadès  avec  ses  1,300  hommes 
(44  juillet  \  bat  Ismart-Pacba  dans  les  ruines  de  Passaron, 
pousse  les  Turcs  jusqu'à  Kosméras,  et,  le  30  juillet,  s'établit  à 
Rapchistas,  en  vue  de  Janina. 

Kourchid-Pacha,  qui  venait  de  recevoir  du  renfort,  se  re- 
posait devant  les  châteaux  du  vieil  Ali ,  sans  s'inquiéter  de 
la  défaite  de  son  sélictar  à  Comboti ,  et  de  l'occupation  du  dé- 
filé de  Koumchadès,  qui  lui  coupait  les  communications  avec 
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le  midi  de  l'Epire  ;  il  se  consolait  en  apprenant  que  Orner- 
Pacha  venait  de  débloquer  Athènes,  et  en  voyant  brûler 
les  magasins  d'Ali  incendiés  par  ses  bombes.  Il  savait  en  outre 
que  les  Anglais,  ses  fidèles  alliés,  avaient  livré  au  kapoudan- 
bey  la  flottille  des  Parguinoles,  qui  voulaient  reconquérir  leur 
patrie  ;  et  que ,  non  contents  de  les  laisser  capturer  dans  le 
port  neutre  de  Paxos  et  massacrer  à  Prévésa ,  ils  les  avaient 
déclarés  déchus  du  droit  de  cité  et  bannis  à  perpétuité  des  lies 
Ioniennes.  Le  consul  de  France,  M.  Dubouchet-Saint-André , 
en  avait  bien  sauvé  quelques-uns;  mais  cela  devait  se  retrou- 
ver plus  tard.  D'ailleurs,  le  sérasker  avait  engagé  des  confé- 
rences avec  Ali-Tébélen ,  et  quoique  celui-ci  en  eût  profilé 
pour  renouveler  ses  provisions,  en  achetant  du  kiaya  de  Mous- 
taï-Pacha  les  vivres  et  munitions  destinés  à  l'armée  il  comp- 
tait sur  sa  perte  prochaine.  Mais  au  moment  qu'il  se  berçait 
de  ce  doux  espoir,  il  se  trouva  tout  à  coup  enveloppé  par  l'in- 
surrection des  Tox ides,  fomentée  par  Ali,  et  apprit  que  Hassan- 
Pacha;  qui  revenait  d'Arta,  venait  d'être  battu  par  Marco  Bot- 
zaris,  dans  le  défilé  de  Koumchadès. 

Vers  la  même  époque,  l'insurrection  faisait  l'acquisition 
d'hommes  qui  valaient  à  eux  seuls  une  armée.  Alexandre  Ma- 
vrocordatos  et  le  général  Norman  abordaient  ensemble  à  Mis- 
solonghi,  tandis  que  le  Phanariote  Théodore  Négris,  envoyé  en 
mission  en  France  par  la  Porte,  déchirait  son  diplôme  et  venait 
offrir  ses  services  à  Pelro-Bey  Mavromichalis,  président  de 
la  gérousie  deCalamata.  Monébasie  venait  de  tomber  aux  mains 
des  Grecs,  et  la  garnison ,  malgré  son  manque  de  foi,  avait  été 
transportée  en  Asie  (1er  et  49  août\  Navarin  (Néokastron)  avait 
ouvert  ses  portes  aux  insurgés,  et  Mavrocordatos  était  venu  pren- 
dre part  au  siège  de  Tripolitza,  où  se  trouvaient  aussi  Mavro- 
michalis,  Kolokotroni,  et  Démétrius  Ypsilantis.  Mais  des  divi- 
sions partageaient  déjà  les  Hellèues,  et  Ypsilantis,  qui  s'était 
fait  proclamer  généralissime,  s'était  empressé  de  renvoyer  Ma- 
vrocordatosà  Missolongbi.  Il  y  arrivaità  propos  pour  terminer  les 
querelles  des  archontes,  faire  fortifier  la  ville  à  la  hâte,  et  as- 
sister à  un  congrès  de  chefs  épirotes  et  étoliens ,  dans  lequel 
figuraient  Tahir-Abas ,  Alexis  Noutzas  et  Hagos-Bessiaris,  qui 
tenaient  le  parti  d'Ali-Pacha.  Malgré  la  différence  du  but  que 
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l'on  poursuivait ,  il  fut  convenu  qu'on  unirait  ses  efforts  pour 
expulser  les  Turcs  de  l'Epire.  Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque 
qu'un  certain  Eugène  nommé  patriarche  de  Constantinople,  par 
le  sultan,  envoyait  aux  Grecs  une  encyclique  dans  laquelle  il 
les  engageait  a  se  soumettre,  en  leur  promettant  l'amnistie.  Mais 
sa  lettre  fut  lacérée,  et  les  évôques,  organes  de  l'indignation 
publique,  lancèrent  contre  V intrus  l'anathème  et  l'excommuni- 
cation. 

Kourchid-Pacha  venait  de  reprendre  l'offensive;  son  armée, 
forte  de  quarante  mille  hommes,  débloquée  par  les  bons  offices 
de  l'Angleterre,  voyait  ses  approvisionnements  assurés  par  une 
compagnie  anglo-ionienne  établie  à  Zante,  tandis  que,  par  l'en- 
tremise du  drogman  Barlhold,  le  lord  haut-commissaire  préve- 
nait le  sérasker  de  l'arrivée  de  l'escadre  ottomane,  et  lui  traçait 
un  plan  de  campagne  au  moyen  duquel  l'insurrection  devait 
tUre  écrasée.  En  effet,  le  kapoudan- pacha  venait  d'arriver  à 
Zante  (45  septembre  1821),  que  l'Angleterre  fermait  aux 
Grecs,  et  après  s'être  ravitaillée ,  elle  se  rendait  à  Patras  ,  en 
échouant  dans  une  tentative  contre  Missolonghi.  Le  30  septem- 
bre, le  kapoudan-bey  avait  opéré  sa  jonction  avec  Kara-Ali  ;  la 
police  britannique  répandait  les  bruits  les  plus  alarmants  pour 
la  cause  des  Grecs ,  lorsque  le  2  octobre  le  navire  anglais 
la  Zénobie  vint  se  mettre  en  léte  de  la  flotte  du  Grand-seigneur; 
un  chanoine  de  Païenne  pilote  la  kapoudana ,  et  toute  la  flotte 
turque  suit.  L'on  aborde  sans  hésitation  dans  le  portdeGalaxidi, 
que  le  vaisseau  anglais  le  Cambrian  avait  exploré  quelque  temps 
auparavant;  le  capitaine  de  la  Zénobie  fait  feu  le  premier,  et 
une  ville  chrétienne  est  anéantie,  ses  églises  sont  détruites,  les 
objets  de  son  culte  pollués,  et  sa  marine  florissante  devient  la 
proie  d'un  lâche  vainqueur. 

A  peine  la  flotte  ottomane  avait-elle  quitté  la  rade  de  Zante, 
où  elle  était  rentrée  le  6  octobre,  que  l'escadre  grecque  appa- 
rut, et  la  joie  se  répandit  dans  l'archipel  Ionien ,  car  elle  ap- 
portait la  nouvelle  de  la  prise  de  Tripolitza  par  les  Grecs.  Cette 
ville  était  assiégée  par  les  Hellènes  depuis  le  mois  de  mai , 
lorsque ,  suivant  le  plan  tracé  par  les  Anglais ,  les  pachas 
Hadji-Békir ,  Seïm-Ali  et  Mémich  sortirent  de  Larisse  vers  les 
premiers  jours  de  septembre  et  tentèrent  de  pénétrer  dans  la 
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Béotie,  |K>ur  opérer  leur  jonction  avec  les  troupes  que  le 
kapoudan-pacha  devait  débarquer  à  Patras ,  mais  Odyssée , 
Dyovouniolis  et  Jean  Gouras  avaient  occupé  les  Thermo- 
pyles,  et,  renouvelant  les  beaux  jours  de  la  Grèce,  ils  avaient 
en  quelques  jours  dissipé  cette  nuée  de  barbares,  et  rejeté 
les  restes  de  leur  armée  à  demi-délruite  dans  les  plaines 
de  la  Thessalie.  Les  Pachas  Mémich,  Baïram  et  Seïm-Ali  avaient 
trouvé  la  mort  dans  les  combats ,  et  Hailji-Békir  n'était  rentré 
à  La  risse  que  pour  mourir  de  ses  blessures.  En  même  temps, 
Vè tairiste  Georges  Dikaios  chassait  l'avant-garde  d'Omer-Pacba 
de  la  Mégaride,  et  occupait  l'isthme  de  Corinlhe. 

Délivrés  de  leurs  craintes  de  ce  côté ,  les  Grecs  qui  assié- 
geaient Tripoli  tza  en  voyaient  surgir  de  nouvelles  par  l'approche 
de  la  flotte  du  kapoudan-pacha ,  que  les  llydriotes  avaient  re- 
fusé de  surveiller;  cependant,  les  navires  anglais  qui  guidaient» 
les  Turcs,  ayant  exploré  le  golfe  de  Patras,  ils  comprirent  que 
c'était  de  ce  côté  que  devaient  se  porter  les  efforts  des  Turcs,  et 
ils  ne  pensèrent  plus  qu'à  hûter  la  reddition  d'une  place  qu'il 
fallait  prendre  avant  qu'on  la  pût  secourir.  La  plupart  des  Phi- 
lhellénes  qui  étaient  venus  pleins  d'enthousiasme,  s'étaient  re- 
tirés dégoûtés  de  la  misère  et  de  la  barbarie  des  Grecs,  et  leur 
désenchantement  se  traduisait  en  déclamations  contre  ceux 
qui  de  loin  avaient  excité  leurs  sympathies.  Ils  ne  savaient  pas 
qu'il  faut  du  temps  à  l'esclave  pour  devenir  digne  de  la 
liberté.  S'il  faut  un  coup  violent  pour  rompre  les  chatnes  de 
l'esclavage,  la  liberté  ne  s'improvise  point;  ses  germes  se  dé- 
veloppent dans  la  paix ,  sous  l'empire  des  lois  et  des  mœurs. 
Cependant ,  on  avait  mis  en  batterie  quinze  à  seize  pièces  de 
mauvais  canon ,  et  les  défilés  étaient  tellement  bien  gardés,  qu'il 
ne  pouvait  plus  rien  parvenir  dans  la  place  réduite  a  la  der- 
nière extrémité;  le  15  septembre,  les  Turcs  étaient  tellement 
affaiblis  et  démoralisés  qu'ils  ne  répondaient  plus  au  feu  des 
Grecs.  Enfin  Kolokotroni,  après  avoir  décidé  Ypsilantis  a  se 
porter  avec  Baleste  sur  Calavryta,  ouvrit  des  conférences  avec 
les  Turcs;  et  le  28  septembre,  Elmas-bey  obtint  une  capitula- 
tion et  sortit  de  la  place  avec  2000  hommes1.  Aussitôt  après, 

1  Parmi  cels  deux  mille  hommes,  il  n'y  avait  que  six  cents  Toxides  : 
mais  les  Grecs  fermèrent  les  yeux  sur  cette  petite  supercherie  ,  de  même 
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les  hostilités  recommencèrent;  mais  le  2  octobre ,  les  soldats  de 
Kolokotroni  et  ceux  de  Mavromichalis  montèrent  inopinément  à 
l'assaut,  et  la  ville  fut  emportée;  tout  ce  qui  était  turc  périt, 
et  la  ville  fut  mise  au  pillage.  Cependant,  le  harem  de  Kour- 
chid,  l'ancien  vaïvode  de  Patras,  Muslapha-Bey,  qui  avait  tou- 
jours été  favorable  aux  Grecs,  Kyamil,  bey  de  Corinthe,  le 
kiaya-bey  de  Kourchid,  Nédjib-Effendi,  et  leurs  harems  furent 
respectés1. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Tripolitza  avait  répandu  la  joie  dans 
tout  l'archipel  Ionien  ;  mais,  comme  un  brik  ottoman  échoué  à  la 
plage  Chiari,  après  un  combat  naval,  avait  été  pillé  par  quel- 
ques paysans  Zantiotes,  le  lord  haut-commissaire  saisît  cette 
occasion  pour  déclarer  Zante  en  état  de  siège,  régime  qui  fut 
bientôt  étendu  à  Cérigoetà  Géphalonie.  Les  vengeancesdu  haut- 
commissaires'appesantirent  aussitôt  sur  tout  ce  qui  pouvait  être 
suspecté,  non  seulement  d'acles,  mais  de  sympathie  en  fa- 
veur des  insurgés;  le  consul  de  Russie,  Wlassopoulos,  fut  lui- 
même  expulsé  de  la  façon  la  plus  brutale  et  la  plus  barbare  ; 
la  plus  odieuse  inquisition,  la  plus  affreuse  tyrannie  pesa  sur 
les  malheureux  insulaires;  ordre  fut  donné  aux  réfugiés  grecs 
de  sortir  dans  la  quinzaine  du  territoire  des  Sept-lles,  et  cela 
au  moment  où  Ton  faisait  proclamer  par  le  sénat  la  neutralité 
de  THeptarchie.  En  même  temps,  l'Autriche  fulminait  un  dé- 
cret d'expulsion  contre  tous  les  réfugiés  de  la  Hellade,  et  leur 
fermait  tous  tes  ports  de  ses  états,  tandis  que  le  pape  Pie  VII 
offrait  à  An  cône  une  généreuse  hospitalité  aux  proscrits ,  et 
cherchait  à  attendrir  le  cœur  des  puissances  de  l'Europe  sur 
le  sort  des  malheureux  Grecs ,  qui ,  disait  cet  homme  admirable, 
bien  que  brebis  égarées,  n'en  étaient  pas  moins  ses  brebis. 

Vers  la  même  époque ,  l'archevêque  de  Romano  déshonorait 

qu'à  diverses  reprises  ils  avaient  laissé  sortir  de  I»  ville  nombre  de 
femmes,  de  vieillards  et  d'enfants.  Au  reste,  les  malheureux  Osmanlis, 
qui  avaient  cru  se  sauver  en  empruntant  le  costume  des  Arnaoutes,  fu- 
rent massacrés  par  lesToxides  dans  le  Macryn-Oros,  et  leurs  perfides 
sauveurs  s'emparèrent  de  leurs  dépouilles. 

1  A  cette  époque,  la  police  anglo-ionienne  faisait  courir  le  bruit  que , 
si  les  Russes  déclaraient  la  guerre  aux  Turcs,  ceux-ci  livreraient  aux 
Anglais  toutes  les  places  de  Morée  qu'ils  occupaient  encore.  On  voit  que 
l'Angleterre  convoitait  déjà  la  Morée  :  plus  tard,  on  la  verra  faire  le 
même  accord  avec  les  Grecs. 
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la  Religion  par  un  acte  de  trahison  dont  l'histoire  offre  peu 
d'exemples.  Abusant  de  la  piélé  du  brave  Georges  du  mont 
Olympe,  qui  faisait  trembler  les  Turcs  de  la  Moldavie,  il  l'atti- 
rait, sous  prétexte  de  sauver  des  reliques ,  dans  une  embuscade 
dressée  par  les  Turcs  au  monastère  de  Séko.  Enveloppé  par 
l'armée  du  pacha  d'Yassy,  le  brave  Olympien  périt  après  un 
mois  de  résistance  qui  avait  coûté  7000  hommes  a  ses  ennemis. 
Sa  dernière  heure  avait  été  marquée  par  la  victoire  ;  mais  après 
sa  mort,  ses  troupes  se  dispersèrent,  et  la  Moldavie  retomba 
sous  le  joug.  (  Fin  d'octobre  4  821 .  ) 

Le  schah  de  Perse,  poussé  dit-on  parles  intrigues  de  la  Rus- 
sie, venait  de  déclarer  la  guerre  à  la  Porte;  le  prince  royal, 
Abbas-Mirza,  s'était  emparé  de  Van  et  marchait  sur  Belgrade, 
lorque  le  choléra  vint  arrêter  les  progrès  de  son  armée.  Les 
Anglais  s'empressèrent  aussitôt  d'entamer  des  négociations,  ten- 
dant à  fa  ire  cesser  une  di  version  qui  contrecarrait  leurs  plans  con- 
tre la  Grèce.  La  nouvelle  de  cette  guerre  avait  apporté  au  sultan 
d'autres  embarras;  les  janissaires  s'étaient  mutinés,  et  s'étaient 
répandus  en  cris  injurieux  contre  le  padischah  et  contre  Halet- 
EtTendi  qu'ils  accusaient  de  tous  les  maux  de  l'Etat;  ils  commen- 
çaient à  s'apercevoir  qu'on  les  envoyait  à  la  boucherie  en  les  lan- 
çant contre  les  Grecs,  et  plusieurs  disaient  hautement  qu'il  fallait 
laisser  les  rayas  tranquilles,  lorsque  le  retour  de  la  flotte  à 
Constantinople  vint  changer  leur  mécontentement  en  joie.  Le 
kapoudan-pacba  traînant  derrière  lui  les  débris  de  la  marine  de 
Galaxidi,  dont  les  Hydriotes  lui  avaient  enlevé  en  chemin  plu- 
sieurs navires,  était  rentré  aux  Dardanelles,  harcelé  sans 
cesse  par  les  Grecs.  Puis  arrivé  là ,  pour  orner  sa  pompe  triom- 
phale, il  avait  fait  saisir  les  populations  paisibles  des  côtes  de 
l'Asie,  et  avait  garni  toutes  ses  prises  de  files  d'empalés  et  de 
chapelets  de  pendus,  parmi  lesquels  on  ne  comptait  pasxingt 
rebelles.  Il  avait  été  reçu  avec  enthousiasme. 

Cependant,  les  quatre  grandes  puissances  ne  cessaient  de 
négocier  avec  le  sultan,  et  demandaient  un  arrangement  avec 
les  Grecs,  dans  le  but  d'empêcher  une  rupture  avec  la  Russie; 
mais  le  sultan ,  fier  de  ses  victoires  supposées,  avait  orgueilleu- 
sement rejeté  leur  médiation  ,  déclarant  qu'il  n'avait  prié  per- 
sonne de  s'occuper  de  ses  affaires  intérieures.  11  est  vrai  qu'il 
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Jesconduisait  fort  bien  lui-même,  et  qu'en  faisant  massacrer  les 
chrétiens  et  les  janissaires  les  uns  par  les  autres,  il  espérait  forcer 

les  musulmans  a  travailler  eux-mêmes  et  fonder  ainsi  uncçrande 
nationalité  turque.  Les  massacres  continuaient  à  Chypre,  à 
Smyrne,  àlmbros,  à  Rhodes  et  en  Chypre,  etau  milieu  de  cette 
épouvantable  orrçie'de  sang,  nos  consuls  seuls  et  notre  marine 
paraissaient  avoir  conservé  quelque  chose  d'humain.  M.  David 
et  M.  Méchain  exposaient  leur  vie  pour  sauver  les  proscrits, 
tandis  que  le  bon  amiral  Ual^an  tendait  une  main  secourable  a 
toutes  les  infortunes. 

Vers  la  fin  d'octobre,  Sa'o  lique  vil  arriver  un  nouveau  pa- 
cha ,  Mehémet-Aboulouboud ,  homme  hypocrite  et  cruel,  qui 
devait  consommer  la  ruine  de  ce  malheureux  pays.  Yousouf- 
Paeha  venait  de  se  faire  battre  par  Diamnnlis  (31  octobre)  , 
lorsque  Aboulouboud  vint  prendre  le  commandement  de 
l'année.  Dans  la  nuit  du  1 1  novembre,  le  fossé  des  Portos- 
Cassandriennes  fut  comblé,  touleequi  résistait  fut  sabré,  mais 
tout  ce  qui  mil  bas  les  armes  fut  épargné  avec  tant  d'hu- 
manité, que  la  presqu'île  de  bon-os  se  rendit  à  la  première 
sommation,  que  les  populations  rentrèrent  dans  leurs  fovers, 
et  que  les  moines  du  mont  Athos,  accédant  aux  propositions 
perfides  du  pacha  ,  consentirent  a  recevoir  garnison  dans 
leurs  forteresses  el  a  lui  payer  deux  millions  de  piastres  (jan- 
vier-mars 1822)  Mais  a  peine  Aboulouboud  fut-il  rentré  a  Sa- 
louique,  le  10  mars  1822,  qu'il  jeta  le  masque,  et  commença 
a  exercer  sur  les  rayas  les  plus  horribles  cruautés;  Je  consul 
de  Danemarck  est  jeté  dans  les  fers;  des  taxes  énormes  sont 
imposées  sur  tous  les  habitants  a  quelque  religion  qu'ils  ap- 
partiennent, la  révolte  des  Crocs  est  excitée  pour  servir  de 
prétexte  aux  extorsions  ;  les  populations  de  Koulakia,  de  Karra- 
Verria  et  de  Naoussa  sont  passées  au  fil  de  l'épée,  et  le  féroce 
Aboulouboud  rentré  le  7  mai  1822  à  Salonique,  livre  les  chré- 
tiens captifs  à  de  si  horribles  supplices,  que  les  juifs  seuls 
consentent  a  se  charger  de  les  exécuter1.  De  semblables 

4  L'on  vit  des  femmes  renfermées  dans  des  sacs  remplis  de  chnts  et  de 
rats  affamés  qui  leur  rongeaient  lentement  le  bas  du  corps;  d'autre* 
cousues  dans  des  sacs  remplis  de  serpents  ;  d'autres  enfin  scellées  vi- 
vantes (Lins  des  cloaques  où  on  les  laissait  périr  de  faim. 
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cruautés  ne  pouvaient  rester  sans  vengeance;  Diamantis  et 
TatSOfl  soulèvent  le  mont  Olympe,  ravagent  les  campagnes  et 
font  tomber  sur  les  Tares  tout  le  poids  de  la  guerre.  Quelque 
temps  après  avoir  enlevé  aux  Tores  2,000,000  de  piastres, 
sur  la  route  de  Larisse,  ces  deux  intrépides  champions  de  la  li- 
berté taillaient  en  pièces,  au  pont  do  Baba,  un  corps  de  janis- 
saires envoyé  au  secours  du  bey  de  Katerin,  s'emparaient  de 
cette  ville, eten  passaient  la  garnison  au  fil  de  l'épée(mai  1822)*. 

Pendant  que  Kolokolroni  assiégeait  Patras,  que  Yousouf-Pacba 
fuyait  vers  Lépantc  avec  son  conseiller  Barthold,  qu'Elias-Ma- 
vromichalis  se  donnait  la  mort  sous  les  murs  de  Carystos,  que 
Cyriaquc,  son  oncle,  accourait  le  venger;  qu'Odyssée  prenait 
possession  de  la  ville  basse  d'Athènes,  qu<-  Comnène  se  rendait 
ridicule  en  Crète,  Mavrocordatos  déterminait,  au  congrès  de 
Vrachori,  les  chefs  des  Armatolis  et  des  Toxidcs,  à  se  réunir 
pour  chasser  les  Turcs  de  l'Epire.  Les  Arnaoutes  étaient  parti- 
sans d'Ali,  maisleschanccs  de  sauver  le  rebelle  diminuaient  cha- 
que jour;  la  trahison  des  Guègues  venait  de  livrer  à  Kourchid 
le  château  de  Litharilza,  et  Ali  lui-même, artisan  de  sa  défaite, 
venait  de  rejeter  les  services  des SouliotOS.  Marco  Hotzaris  chan- 
geant alors  son  plan  se  porte  sur  À  rte  avec  Kara  Hyscos  (24  no- 
vembre 1821);  vainqueur  des  Turcs  à  Marat,ilse  jette  tétebaissée 
sur  le  pont  d'Arta  hérisséd'artillerie,  l'emporte,  expulse  lesTurcs 
d'un  faubourg  où  il  se  loge;  mais  forcé  par  la  trahison  de  Tahir 
Abbas  et  de  Hago  Bessiaris,  de  battre  en  retraite,  il  enfonce  les 
lignes  d'Omer- Pacha  qui  le  cerne,  traverse  Tlnachus  à  la  nage, 
rallie  ses  troupes  dans  la  forêt  de  Kandja,  tombe  à  l'improviste 
sur  les  Chamides  qui  s'étaient  de  nouveau  soulevés  et  les  punit, 
encore  de  leur  trahison  (décembre  1821}. 

Mavrocordatos  avait  envoyé  Makrys  pour  appuyer  le  mouve- 
ment de  Marco  Botzaris  sur  Arta  ;  mais  n'ayant  pu  arriver  à 
temps  pour  lui  porter  secours,  ce  capitaine  s'était  cantonné  à 
Gomboli.  Ce  fut  alors  que  Mavrocordatos  partit  pour  se  rendre 

1  A  l'occasion  de  ce  soulèvement ,  le  Spectateur  oriental,  journal  im- 
primé à  Smyrne,  sous  les  inspirations  des  amis  désintéressés  du  sultan  . 
disait  :  C'est  ainsi  que  les  chescs  se  passeront,  tant  que  la  marine  grecque 
ne  sera  pas  détruite.  L'Angleterre  dévoilait-elle  là  sa  pétwee  intime? 
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à  Argos  où  s'assemblaient  les  députés  de  la  Hellade  que  la 

peste  av.' il  chasses  de  ïripolitza. 

11  trouva  les  Grecs  occupes  à  bloquer  Nauplic  contre  laquelle 
ils  avaient,  le  I G  décembre,  tenté  un  assaut  impossible1.  Les 
capitaines  qui  n'avaient  encore  vu  dans  l'insurrection  qu'un 
moyen  de  se  substituer  aux  vaïvodes  turcs,  s'observaient,  et 
l'arrivée  de  Max  rocordatos  excita  à  tel  point  la  jalousie  d'Ypsi- 
lantis,  qu'il  partit  pour  Corinlhe,  emmenant  avec  lui  Kyamil- 
Bev,  l'ancien  vaïxode  dont  on  convoitait  les  trésors.  Germanos 
fit  alors  transférer  a  Kpidaure  le  contres  national  qui  s'ouvrit 
le  15-27  décembre  1S2I  ,  sous  les  ausj)ices  de  la  Bolivien.  Après 
l'adoption  de  l'acte  d'indépendance  et  de  la  constitution  provi- 
soire de  la  Grèce,  rédigées  par  une  commission  composée  de 
'  Germanos,  Mavrocordati  s ,  Colelti  et  Th.  Né-ris  ,  on  entendit 
les  députés  de  Candie:  ils  demandaient  le  remplacement  de 
Comnene  par  Balcsle,  et  racontaient  fpie,  battus  par  Roussos  et 
Mélidoros  capitaines  des  Sphakioles,  les  Turcs  réduits  à  la  der- 
nière extrémité  auraient  depuis  longtemps  succombé,  sans  les  se- 
cours que  les  interlopes  anglais  et  autric  hiens,  ne  cessaient  do 
leur  apporter.  En  conséquence,  l'amirauté  d'Hydra  fut  chargée 
de  prier  les  escadres  des  rois  chrétiens  de  ne  pas  favoriser  lo 
commerce  interlope  de  leurs  nationaux.  Le  congres  fut  clos  le 
M2  javier  1822;  Alexandre  Mavrocordatos  avait  été  nommé 
président  du  pouvoir  exécutif ,  Théodore  Négris  ,  archigramma- 
tiste,et  Ypsilantis,  président  du  sen.rt.  L'Acro-Gorinthe  avait 
capitulé  le  28  jan\ ier  ;  l'on  y  transféra  le  siège  du  gouverne- 
ment, en  attendant  la  soumission  d'Athènes  et  de  Nauplie;  ce 
fut  de  laque  fut  daté  l'acle  d'indépendance  (18-30  janvier  1822) 
qui  apprit  au  monde  que  la  Grèce  était  libre.  Fuis,  le  gouver- 
nement s'occupa  de  faire  face  à  l'ennemi  qui  allait  bientôt  tomber 


*  Ce  conseil  leur  avait  été  donné  par  un  philhellène,  le  colonel  Danfa, 
et  adopté  malgré  l'opposition  des  autres  philhellènes  présents  au  siège. 
Parmi  eux.  l'on  remarquait  le  colonel  Tarella  et  les  capitaines  Justin,  de 
Rouen,  et  Jourdain,  de  Dieppe.  —  Le  25  novembre ,  au  moment  où  le 
congrès  arrivait  à  Argos.  un  brick  anglais  ravitaillait  Nauplie;  quelques 
jours  après,  il  fut  capturé  par  les  croiseurs  Grecs ,  mais  les  Hellènes 
mirent  devoir  le  relAcher  après  lui  avoir  adressé  quelques  reproches. 

*Lc  sénat,  aussitôt  son  installation,  s'occupa  de  la  nomination  dei 
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Eu  elTel ,  la  cause  d'Ali-Pacha  était  désormais  perdue  ;  ce  n'é- 
tait plus  qu'une  affaire  de  temps,  et  chaque  jour  la  ruse  et 
l'or  lui  arrachaient  de  nouveaux  partisans.  Son  ingénieur 
Caretto  l'avait  abandonné,   et  les  Albanais  avaient  ouvert 

aux  Osman  lis  les  portes  du  château  du  Lac.  Cependant , 
retranché  dans  le  Kys-Koulé  (tour  des  dames\  Ali  bravait  en- 
core ses  ennemis  qu'il  pouvait  engloutir,  avec  ses  trésors,  en  in- 
cendiant les  poudres,  lorsque,  abusé  par  une  promessede  pardon 
certifiée  par  tous  Les  chefs  de  l'armée  du  sullan,  et  attiré  dans 
son  kiosk  de  l'Ile  du  Lac,  sous  prétexte  d'une  conférence  avec 
le  sérasker,  il  y  fut  lâchement  assassiné  le  5  février  1822,  après 
une  vigoureuse  résistance,  et  sa  téte  tranchée,  par  le  bourreau, 
alla  orner  la  porte  du  sérail  de  Stamboul.  Telle  fut  la  fin  mise- . 
rable  du  féroce  Ali-Tébélen ,  monstre  que  la  Providence  avait 
destiné  à  préparer  dans  celle  partie  de  l'orbnt,  l'avenir  de  I.» 
liberté,  dont  les  tyrans  sont  souvent  les  précurseurs1. 

Libre  de  ce  côté,  Kourehid,  qui  venait  de  recevoir,  avec 
les  félicitations  du  sultan,  l'ordre  d'exterminer  les  chrétiens  . 
songeait  à  se  porter  par  l'isthme  de  Corinthe  conlre  la  Worée, 

ministres;  la  direction  générale  et  la  justice  furent  données  à  Mavro- 
cordatos ,  président  du  pouvoir  exécutif  ;  la  guerre  à  Jean  Coletti,  l'in- 
térieur à  Lambros  Nanos,  et  les  finances  à  Panousios  Notaras.  La  Grèce 
fut  divisée  en  cinq  éparchies  :  4*  Grèce  centrale  (  Péloponèse) ,  2*  Grèce 
orientale  (<'.orinthie,jMégaride,  Atlique,  Eubée  et  Béolie),  3*  Grèce  mé- 
ridionale (Iles  de  l'Archipel),  4*  Grèce  occidentale  (Etolie,  Acarnanie  . 
Agraïdc ,  Achéloiis .  Anovlachie,  Amphiloehic,  Athamanie,  Selléïde  et 
Cassiopie)  ,  5*  Grèce  septentrionale  (Doride,  Agrapha,  JEta  ,  Thessalie, 
jusqu'à  l'Avins  ,  limites  éventuelles).  Puis,  le  sénat  créa  un  aréopage 
ou  cour  suprême,  composée  d'autant  de  membres  que  la  Grèce  comp- 
tait de  cantons,  et  dont  le  sitge  serait  à  Athènes;  mais,  vu  l'impossibi- 
lité de  l'asseoir  sur  des  bases  certaines,  ce  corps  fut  composé  provisoi- 
rement de  six  membres  (Néophyte,  archevêque  de  Talente,  Anthème 
Gazés,  Drossos  Mansolns,  Costa  Thasieas,  Alex.  Axiotis,  et  Jeun  Euxenos), 
qui  furent  ehargés  de  l'organisation  municipale  de  la  Hellade.  A  peine 
arrivé*  à  Athènes,  les  aréopagites  créèrent  douze  éphores  pour  chaque 
canton,  et  décrétèrent  l'abolition  générale  des  insignes  du  croissant. 

i  Veli-Pacha,  Méhémetet  Sélim,  fils  et  petits-fils  d'Ali-Tébélen,  furent 
immolés  à  la  vengeance  du  sultan,  en  Asie  ,  où  ils  s'étaient  retirés;  ils 
périrent  lâchement,  en  versant  des  larmes;  quant  à  Mouktar,  il  se  dé- 
fendit vaillamment  et  s'ensevelit  sous  les  ruines  de  sa  demeure,  qu'il  fit 
sauter  après  a\oir  vu  périr  le  dernier  de  ses  serviteurs:  il  justifiait  ainsi 
le  dicton  de  son  père  :  Qu'un  visir  est  un  homme  rcvr'ln  de  petits  sel  assis 
sur  un  baril  de  poudre. 
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en  se  faisant  appuyer  par  les  troupes  tirées  des  bords  du  Da- 
nube, et  reliant  son  plan  d'opérations  aux  mouvements  de 
la  flotte  du  pacha  d'Egypte.  Elle  devait  se  porter  sur  Candie, 
tandis  que  celle  du  kapoudan- pacha  débarquerait  des  troupes 

à  Patras.  Attaquée  ainsi  simultanément  par  des  forces  supé- 
rieures, la  révolte  devait  être  bientôt  étouffée.  Au  reste,  le 
zele  des  sectateurs  de  Mahomet  ne  manquait  point  à  cette 
œuvre;  de  nombreuses  levées  avaient  lieu  dans  la  Natolie,  el 
partout  les  chrétiens  étaient  massacres;  la  populace  de  Cons- 
tantinoplc  s'ameutait,  demandait  à  grands  cris  la  guerre  con- 
tre les  Moscovites  et  commençait  a  éi.'<>ri:cr  les  Francs.  Halel- 
Kflendi  avait  beau  désavouer  ces  fureurs,  comme  dans  le 
même  moment  il  faisait  saisir  deux  navires  autrichiens  venant 
d'Odessa,  et  traîner  leurs  équipages  aux  galères,  il  s'était 
rendu  suspect  à  tout  le  monde  et  les  janissaires  méditaient  sa 
perte. 

Tandis  que  Farchinavarque  Tombazis  observait  la  flotte  du 
sultan,  arrêtée  aux  Dardanelles,  queSamos,  transformée  en 
vaste  arsenal,  faisait  d'immenses  préparatifs,  etqueles  Hydriotes 
levaient  le  tribut  dans  les  lies  de  l'Archipel,  Ba leste  et  Justin 
s'étaient  rendus  en  Crète,  et  avaient  déjà  battu  (18  février  4822) 
le  pacha  de  Rhétymos.  Comnùne,  fort  seulement  en  procla- 
mations, avait  déclaré  toutes  les  places  occupées  par  les  Turcs 
en  état  de  blocus ,  lorsque  la  nouvelle  que  le  pacha  d'Egypte 
préparait  des  armements  contre  Candie  engagea  les  Cretois  à 
redoubler  d'efforts  pour  hâter  la  soumission  des  forteresses. 
Plusieurs  engagements  curent  lieu  ;  mais  la  brillante  valeur  do 
Baleste  et  des  Français  qui  se  trouvaient  avec  lui  avait  jeté  dans 
le  cœur  de  Comnène,  qui  se  considérait  déjà  comme  prince  de 
Crète,  les  germes  d'une  jalousie  funeste. 

Cependant  la  flotte  turque,  sur  un  faux  avis  parti  d'Hydra, 
était  sortie  brusquement  des  Dardanelles,  avait  perdu  quelques 
transports  devaitt  le  cap  Mata  pan,  échoué  dans  une  tentative 
contre  Navarin,  où  commandait  Norman,  et  était  venue  joindre 
la  flotte  Egyptienne,  qui  se  trouvait  au  port  de  Zante  depuis  le 
43  février  ;  de  là,  encouragée  par  l'amiral  autrichien  Armeni , 
elle  s'était  dirigée  sur  Patras,  que  Kolokotroni  bloquait  toujours 
du  côté  de  terre  (25  février),  et  mettait  à  terre  4000  hommes, 
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que  le  gêné™!  grec  forçait  à  se  réembarquer  précipitamment.  Le 
2  mars,  l'escadre  grecque,  commandée  par  Miaou  lis- Vôcos  dou- 
blait le  cap  Papas,  coulait  bas  un  brick  etquatre  transports,  for- 
çait la  flotte  ottomane  à  se  réfugier  sous  le  canon  des  châteaux 
de  Lépanle  et,  deux  jours  plus  tard,  à  chercher  un  abri  dans  le 
port  deZante,  d'où  elle  n'osait  repartir  que  sous  l'escorte  de  vais- 
seaux anglais.  Mavrocordatos  venait  de  proclamer  le  blocus  ma- 
ritime de  toutes  les  places  assiégées  par  les  Hellènes  (13  mars}, 
et  la  marine  grecque  prenait  les  dispositions  nécessaires  pour  les 
surveiller.  Tout  se  régularisait,  et  sans  les  intrigues  étrangères, 
il  était  aisé  d'entrevoir  le  résultat  de  la  guerre. 

Pendant  ce  temps,  Kourehid-Pacha,  pour  suivre  ses  instruc- 
tions, avait  écrit  aux  chefs  eloliens,  rassemblés  a  Lépenou,  une 
lettre  orgueilleuse  par  laquelle  il  les  sommait  de  se  soumettre  et 
de  rendre  leurs  armes  ;  ceux-ci  ne  lui  eurent  pas  plutôt  répondu 
par  une  lettre  non  moins  Hère,  qu'il  prit  toutes  ses  dispositions 
pour  les  attaquer.  Un  aga  albanais,  débarqué  à  Loulraki,  pour 
les  prendre  en  flanc,  fut  complètement  battu;  une  autre  expé- 
dition, dirigée  sur  Missolonghi,  fut  détruite  dans  les  défilés  du 
Makryn-Oros;  Drama-Ali,  pacha  de  La  risse,  fut  chassé  de  Zei- 
toun  par  Nikitas  et  Odyssée;  et  Patradgik,  où  il  s'était  établi, 
tomba  entre  les  mains  de  Kontoïanis  et  de  Gouras.  Une  autre 
expédition  avait  été  dirigée  sur  Vonitza;  mais  les  Anglais,  qui 
venaient  d'empêcher  Cyriaque  de  prendre  les  vaisseaux  otto- 
mans réfugiés  à  Syvota,  ne  purent  préserver  les  Turcs  de  la  dé- 
faite. Le  23  mars,  Makrys  les  attaqua,  leur  tua  800  hommes,  et 
les  rejeta  sur  Prévésa.  Cependant  les  Anglais,  qui  préparaient  en 
secret  la  trahison  de  Varnakiolis,  avaient  rendu  le  courage  aux 
Turcs.  Le  28  mars,  ils  se  portèrent  contre  la  tour  de  Regniassa, 
occupée  par  le  bra\e  Cyriaque  et  ses  Maïnoles,alin  de  couper  aux 
Souliotes  les  communications  avec  la  mer;  mais  pendant  qu'ils 
montent  à  l'assaut,  Marco-Bolzaris  tombe  sur  eux  à  l'improviste 
et  les  disperse.  Malgré  ce  succès,  il  était  facile  de  juger  que  tous 
les  efforts  des  Osmanlis  allaient  bientôt  se  porter  contre  la  Sel- 
léïde. 

Nous  voici  arrivés  à  une  page  de  cette  déplorable  histoire 
que  ni  le  sang  des  Turcs,  ni  les  larmes  de  la  chrétienté  ne  sau- 
raient jamais  effacer.  La  lâcheté  des  agents  consulaires  fui  pour 
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taaucoup  dans  cette  catastrophe,  et  les  turcophiles  de  cette  épo-  * 
que  en  porteront,  devant  Dieu  et  devant  la  postérité,  la  respon- 
sabilité terrible.  Dès  le  principe  de  l'insurrection,  Chios  avait 
refusé  d'y  prendre  part;  et,  comme  gage  de  sa  fidélité  et  de  sa 
bonne  foi,  ello  avait  livré  au  sultan  des  étages  et  ses  armes. 
Elle  espérait  que,  grâce  à  ces  précautions,  elle  ne  serait  point 
compromise.  Cependant,  dès  le  mois  de  novembre  1821,  il  y 
avait  eu  quelques  massacres,  et  au  mois  de  janvier  1822,  l'arri- 
vée de  Vehil>-Pacha  avait  donné  lieu  à  d'autres  meurtres.  Pour- 
tant, les  habitants  étaient  parvenus  à  apaiser  le  tyran  avec  de 
l'or;  mais  bientôt  les  anxiétés  redoublèrent;  les  Chiotesse  virent 
accablés  de  contributions  ruineuses,  de  corvées  écrasantes,  et 
forcés  de  travailler  partout  aux  fortifications.  En  même  temps, 
le  bruit  se  répandait  que  les  populations  chrétiennes  de  Tile  de- 
vaient être  remplacées  par  des  colonies  turques,  tirées  de  la  Na- 
tolie.  Le  22  mars,  au  milieu  de  toutes  ces  terreurs,  que  venaient 
augmenter  les  préparatifs  que  les  Turcs  faisaient  à  Tchesmé,  des 
Samiens,  conduits  par  un  certain  Logothèle,  débarquent  subite- 
ment à  Kontari,  proclament  l'indépendance,  nomment  de  force, 
parmi  les  Ghioles,  des  éphores,  qu'ils  contraignent  a  entrer  en 
fonctions,  et  forcent  les  Turcs  à  se  renfermer  dans  la  citadelle.  Le 
\  1  avril,  la  flotte  du  sultan,  commandée  par  le  kapoudan  Kara- 
Ali-Pacha,  débarquait  15,000  hommes  à  Chios,  Logothète  s'en- 
fuyait, abandonnant  ceux  qu'il  avait  si  témérairement  compro- 
mis; les  otages  étaient  égorgés,  le  feu  mis  à  la  ville,  et  les  massa- 
cres commençaient  avec  une  sorte  de  régularité  ;  car  les  femmes, 
mises  à  part,  étaient  embarqués  pour  être  vendues.  Tous  ceux 
qui  avaient  pu  se  soustraire  à  cette  première  fureur,  s'étaient  ré-  . 
fugiés  dans  les  montagnes;  mais  rappelés  par  les  agents  consu- 
laires, qu i  a  v a i en  t  osé  se  rend re  les  i n  terméd ia i  res  d' u  ne  promesse 
menteuse  de  pardon,  ils  vinrent  livrer  leurs  tètes  à  leurs  bour- 
reaux. Les  massacres  reprirent  leurs  cours,  et  rien  ne  peut 
donner  une  idée  de  la  rage  et  de  la  barbarie  des  Turcs;  ni  le 
sexe,  ni  l'âge,  ni  la  vertu  ne  furent  épargnés,  et  le  signal  de  cet 
affreux  massacre  fut  donné  le  6  mai,  par  le  kapoudan-pacha, 
qui  orna  ses  vaisseaux  de  885  otages  pendus  a  ses  vergues, 
tandis  que  Vehib-Pacha  faisait  mettre  à  mort  tous  les  amnis- 
tiés qui  se  trouvaient  en  son  pouvoir.  Le  même  jour,  le  sultan 
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faisait  égorger  sous  ses  yeux,  à  Constantinople ,  les  étages  que 
les  Chiotes  lui  avaient  livrés.  Mais  le  Ciel  venge  déjà  les  chré- 
tiens; la  peste  se  déclare,  l'amiral  ottoman  fuit  vers  le  golfe  de 
Tchesmé,  suivi  par  un  long  sillon  de  cadavres.  Enfin  les  prières 
des  sultanes1  et  le  rhamadan  viennent  momentament  suspen- 
dre les  massacres  ;  mais  les  ventes  à  l'encan  commencent,  et  le 
22  mai  plus  de  40,000  esclaves  avaient  payé  les  droils  au  fisc. 
Quant  aux  enfants  et  aux  vieillards,  dont  on  ne  pouvait  rien 
faire,  ils  avaient  élé  précipités  à  la  mer. 

Cependant  la  Hotte  grecque  se  concentrait  à  Psara  ;  Saktou- 
ris  et  le  capitaine  Jourdain,  dans  une  descente  qu'ils  avaient 
faite  à  Chios,  étaient  parvenus  à  sauver  quelques  victimes,  lors- 
que, le  31  mai,  Miaoulis-Vôcos  parvint  à  faire  sortir  la  flotte  ot- 
tomane du  canal  de  Chios,  en  lançant  quelques  brûlots  contre 
elle.  Le  42  juin,  la  flotte  égyptienne,  accompagnée  de  plu- 
sieurs transports  européens,  parmi  lesquels  on  en  comptait 
six  anglais,  avait  débarqué,  en  Crète,  le  séraskier  Hassan- 
Pacha  avec  3000  hommes.  Le  16,  le  brave  Baleste  vint  l'at- 
taquer, et  les  Egyptiens  commençaient  à  plier,  lorsque  Com- 
nène,  jaloux  de  la  gloire  de  l'officier  français,  cria  le  fatal 
sauve  qui  peut.  Baleste,  blessé  et  abandonné  dans  un  bois, 
tombe  entre  les  mains  des  Turcs,  qui  lui  tranchent  la  téte 
et  les  mains,  restes  vénérables  qui  sont  aussitôt  expédiés  au 
kapoud an-pacha ,  sur  un  bâtiment  anglais.  Celle  nouvelle 
porta  la  joie  à  bord  de  la  kapoudana,  où  l'on  se  préparait  à  fêter 
dignement  la  nuit  du  Baïram,  par  la  circoncision  de  2000  en- 
fants chrétiens,  faits  esclaves  à  Chios.  Mais  la  vengeance  était 
suspendue  sur  la  tête  du  barbare.  Deux  braves,  Kanaris  de 
Psara  et  Pepinis  d'Uydra,  montés  sur  leurs  brûlots,  attendaient 
la  nuit  c|ui  devait  immortaliser  leurs  noms.  Les  restes  du  brave 
Baleste  n'iront  point  orner  la  porte  du  sérail.  La  kapoudana  cl 
un  autre  vaisseau  sont  incendiés  (nuit  du  18  juin);  plus  de  3000 
Turcs  périssent,  et  l'amiral  Kara-Ali,  les  reins  brisés  par  la 
chute  d'un  mât,  vient  expirer  à  Chios,  au  milieu  des  cadavres 
de  ses  victimes. 

*  Chios  appartenait  aux  sultanes,  auxquelles  elle  fournissait  le  mastic 
Ce  furent  seulement  les  habitants  des  villages  à  mastic  qui  furent  épar- 
gnés à  leur  prière. 
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Furieux  de  ce  grand  désastre,  les  Turcs  se  précipitent  sur 
Chios,  pour  exterminer  ce  qui  reste  des  chrétiens;  Miaoulis- 
Vôcos  les  avait  prévenus  et,  dans  la  journée  du  49  juin,  il  en 
avait  sauvé  la  plus  grande  partie.  Le  5  juillet,  d'une  population 
de  près  de  \  00,000  âmes,  il  ne  restait  plus  à  Chios  que  900  in- 
dividus. 11  n'y  avait  plus  de  victimes  à  égorger,  et  le  bon  Elez- 
Aga,  qui  n'avait  pu  s'opposer  aux  massacres,  fut  nommé  pacha, 
pour  régner  sur  des  ruines  (30  juin);  quand  à  Yéhib,  qui  avait 
admirablement  servi  les  fureurs  de  son  maître,  il  fut  destitué, 
pour  satisfaire  aux  réclamations  des  puissances. 

Pendant  le  mois  de  mai ,  le  sénat  hellénique  organisait  les 
finances,  lançait  une  proclamation  aux  montagnards  de  l'Olympe 
pour  les  appeler  à  la  liberté ,  prenait  le  bleu  et  le  blanc  pour 
couleurs  nationales,  envoyait  dans  les  lies  des  commissaires  du 
gouvernement,  pour  s'établir  en  rapports  directs  avec  l'ami- 
rauté. Le  lâfmai,  il  divisait  le  terr  i  toi  re  grec  en  épa  renies,  anté- 
parchies,  communes  et  justices  de  paix;  le  49,  il  déclarait  que  les 
terres  conquises  sur  les  Turcs  seraient  à  l'avenir  données  en  solde 
aux  soldats;  enfin,  le  23  mai  paraissait  une  loi  sur  l'enrôlement 
volontaire,  et  l'on  formait  un  bataillon  de  philhellènes.  Ce  mois 
fut  aussi  marqué  par  la  conclusion  du  marché  entamé  par  les 
Anglais  pour  le  rachat  du  harem  de  Kourehid-Pacha ,  qui  fut 
fait  moyennant  une  somme  de  540,000  francs. 

Ypsilantis,  mécontent  de  la  supériorité  de  Mavrocordatos, 
s'était  rendu  près  d'Odyssée,  qui  occupait  les  Thermopyles ; 
mais  le  fils  d'Andriscos  ne  reconnaissait  pas  davantage  les 
prétentions  exagérées  de  celui  qui  se  croyait,  par  délégation  de 
son  frère,  le  régent  de  la  Grèce.  Après  une  affaire  où  Drama- 
Ali,  battu,  perdit  ses  bagages,  sa  caisse  militaire  et  un  de  ses  ne- 
veux, et  fut  forcé  de  s'enfuir  à  Thaumacos,  Ypsilantis,  dont  la 
mauvaise  humeur  avait  empêché  le  complet  anéantissement  de 
l'ennemi,  se  retira  à  Corinlhe,  sous  prétexte  d'annoncer  ce  suc- 
cès, mais  dans  le  but  de  perdre  Odyssée.  Ligué  avec  Théo- 
dore Négris,  qui  aspirait  aussi  au  pouvoir  souverain,  il  ne  réus- 
sit que  trop  bien  dans  son  projet,  et  le  brave  qui  avait  tant  do 
fois  battu  l'ennemi  fut  privé  de  son  commandement  et  cité  à  la 
barre  du  sénat. 

Mavrocordatos ,  de  retour  en  Etolie,  avait  pris  pour  chef  d'é- 
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tat-major  le  général  Norman,  et  avait  formé,  des  philhellènes 

et  des  vieux  soldats  qui  avaient  servi  en  Europe,  deux  corps 
composant  ensemble  856  hommes,  commandes  par  les  colonels 
Dania  et  Tarella  ,  lorsqu'il  apprit  que  Kourchid  était  débarqué 
à  Prévésa  (î  mai).  Après  avoir  coupé  aux  Souliotes  la  com- 
munication avec  la  mer,  par  l'occupation  du  poste  de  Regniassa, 
il  les  avait  fait  cerner  dans  leurs  montagnes  par  Orner-Pacha, 
promu  récemment  au  sandjiak  de  Jamna,  par  Hago-Bessiaris  et 
par  Tahir-Abas.  Le  23  mai,  le  vieux  polémarque  de  Souli  avait 
fait  toutes  ses  dispositions  pour  la  défense  ,  et  avait  distribué 
les  4,750  hommes  dont  il  pouvait  disposer,  dans  les  positions  les 
plus  favorables;  cependant,  attaqué  par  22,000  hommes,  il  n'a- 
vait de  chances  de  réussir  que  s'il  élait  secouru  par  Mavrocor- 
datos,  auquel  les  Anglais  fermaient  la  voie  de  mer,  et  qui  par 
terre  ne  pouvait  arriver  facilement,  tant  que  les  Turcs  étaient 
maîtres  de  Prévésa  et  de  l'Aria.  Les  trois  corps  d'armée  enne- 
mie attaquèrent  successivement,  les  28,  29  et  30  mai;  et  le  31, 
tandis  que  les  Souliotes  combattaient  à  Mourgos,  Tahir-Abas 
parvint  a  surprendre  Souli,  où  il  se  logea.  Le  3  juin,  les  musul- 
mans avaient  pris  le  moulin  de  DAla  en  perdant  2,500  hommes; 
mais  le  surlendemain  ,  dans  un  do  ces  combats  énergiques  au- 
quel 400  femmes  de  Souli  avaient  pris  part,  les  Turcs 
avaient  été  chassés  du  mont  Vourlzi,  et  leurs  magasins  avaient 
été  détruits,  lorsque  Kourchid,  arrivé  au  camp,  marcha  sur  Sam- 
moniva,  où  étaient  retranchés  les  Souliotes;  le  7  juin,  il  leur  fit 
des  propositions  d'accommodement  qui  furent  fièrement  repous- 
sées; le  10  ,  les  Souliotes  avaient  repris  Dàla,  mais  Omer-Pacha 
s'était  emparé  d'Avaricos  ;  le  1 3  et  le  1 4,  les  Souliotes  avaient  ex- 
pulsé les  Turcs  d'Avaricos  et  de  Souli  Le  19  juin,  les  braves 
montagnards  remportaient  à  Kiafla  leur  dernière  victoire. 

Le  18  juin  ,  Mavrocordatos  avait  établi  son  quartier-gé- 
néral à  Comholi  et  s'était  avancé  jusqu'à  Peta  ,  d'où  il 
avait  envoyé  Marco  Bolzaris,  Théodore  Grivas,  André  Uyscos 
et  Tassos  attaquer  Variadès,  pour  faire  diversion  aux  opéra- 
tions d'Omer-Pacha  contre  les  Souliotes.  Quant  à  Kourchid,  il 
était  rentré  le  15  à  Janina,  d'où  il  s'était  rendu  le  27  à  La  risse, 
pour  surveiller  l'exécution  du  plan  tracé  par  les  Anglais.  Le 
16  juillet,  les  Turcs ,  commandés  par  les  pachas  Reschid  et  Is- 
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maïl-Pliassa ,  ayant  appris  que  les  Hellènes  avaient  été  battus 
et  dispersés  près  de  Plaça,  attaquèrent  les  insurgés  cantonnés  à 
Péta;  mais,  chargés  vigoureusement  par  le  bataillon  des  phil- 
hellènes,  qui  s'y  trouvait  retranché ,  ils  commençaient  à  plier , 
lorsque  la  trahison  de  Gogos  Bacolas,  qui  s'enfuit ,  découvrit 
Taile  droite  victorieuse;  assaillis  par  des  forces  supérieures,  les 
Hellènes  durent  reculer,  et  l'héroïque  bataillon  des  philhellènes, 
complètement  cerné,  vit  périr  ses  plus  braves  soldats  Mais  les 
Turcs  avaient  perdu  plus  de  900  hommes,  et  empor- 
taient plus  de  2,000  blessés;  perle  dont  ils  se  vengèrent  en 
faisant  périr  dans  les  plus  horribles  supplices  les  philhellènes 
blessés  relevés  sur  le  champ  de  bataille.  Dania  et  Tarella  a\aient 
trouvé  la  mort  dans  ce  combat  sanglant. 

Mavrocordaloset  Norman  avaient  rallié  les  débris  dcleur  armée 
à  Comboli,  où  Botzaris  vint  les  rejoindre.  Ce  fut  en  opérant  leur 
retraite  qu  ils  apprirent  une  nouvelle  qui  leur  apporta  quelque 
consolation.  L'acropole  d'Athènes,  bloquée  depuis  le  mois  de 
mai  4821,  venait  de  se  rendre,  le  23  juin,  à  Libérios.D'un  au  ire 
côté,  de  funestes  divisions  agitaient  les  conseils  des  Hellènes  ; 
Odyssée  n'avait  pas  voulu  se  rendre  à  l'injonction  du  sénat, 
qui  l'avait  destitué  et  remplacé  par  Palascas  et  Alexis  Noulzas. 
Ceux-ci,  se  rendant  en  Grèce  occidentale,  avaient  été  assas- 
sinés à  l'entrée  du  Triodos.  Odyssée,  qui  s'était  retiré  à  Ara- 
ebova  avec  quatre-vingts  palikares,  fut  accusé  de  ce  forfait,  et 
tout  entrait  dans  la  confusion  ,  lorsqu'on  apprit  que  Nauplie 
demandait  à  capituler.  La  fameuse  Bobolina  bloquait  celte  ville 
du  côté  de  la  mer ,  depuis  le  mois  d'octobre  4821 ,  lorsque  les 
parlementaires  turcs  signèrent,  avec  le  conseil  hellénique  ras- 
semblé dans  les  ruines  de  Tirynlhe,  une  convention  par  laquelle, 
en  livrant  aux  Grecs  le  fort  Bourlzi,  ils  promettaient  de  se  ren- 
dre s'ils  n'étaient  secourus  dans  le  délai  de  quarante  jours; 
faute  grave,  puisque  Ton  perdait  l'occasion  de  se  rendre  mallre 
immédiatement  d'une  place  de  guerre  qui  a  toujours  passé  pour 
la  plus  forledu  Levant.  Toutefois,  le  fort  Bourlzi  fut  immédia- 
tement livré  aux  Grecs,  et  l'on  attendit  les  événements  en  pas- 
sant le  temps  à  disputer  plutôt  que  de  se  préparer  à  une  nou- 
velle campagne  que,  malgré  les  avertissements  du  brave  Pano- 
rias,  l'on  regardait  comme  impossible.  « 
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Omer-Pacha  était  parvenu  à  reconstituer  son  armée,  et 
les  Anglais,  ses  constants  amis,  avaient  forcé  Cyriaque,  débar- 
qué à  Mortoux  avec  des  renforts,  de  se  rembarquer  précipi- 
tamment ,  en  le  menaçant  de  brûler  ses  navires.  H  s'était  de 
nouveau  retiré  à  Phanari,  et  de  ce  côté,  grâce  au  lord  haut- 
commissaire,  les  Turcs  n'avaient  plus  à  craindre  de  diversion. 
Méhémet-Pacha  avait  été  détaché  pour  le  combattre;  mais,  re- 
poussé par  Cyriaque,  il  allait  payer  chèrement  sa  téméraire 
entreprise,  lorsqu'un  boulet  vint  renverser  le  brave  Maïnote, 
qui,  remporté  à  Phanari,  mourut  sur  la  brèche  en  maudissant 
l'Angleterre.  Ses  compagnons  transportèrent  ses  restes  à  Mis- 
solonghi,  et  la  calanque  resta  au  pouvoir  des  Turcs  (  fin  juillet  . 

Cependant,  la  trahison  s'organisait  ù  Prévésa,  sous  les  aus- 
pices du  consul  anglais  Mexor,  en  même  temps  que  le  lord 
haut-commissaire  repoussait  les  réfugiés  grecs  des  ports  de 
nicptarchic  et  annonçait  en  grande  pompe  les  désastres  des 
Hellènes.  Ces  désastres,  annonces  aux  Souliotes  avec  une  feinte 
compassion,  un  asile  généreux  offert  à  leurs  braxes  dans  les 
lies  Ioniennes,  avec  la  médiation  de  l'Angleterre,  pour  obtenir 
une  capitulation  honorable,  les  engagèrent  à  envoyer  des  com- 
missaires à  Prévésa.  Le  (J  août ,  les  articles  de  la  capitulation 
furent  signés,  et  le  4  >  septembre,  les  habitants  de  la  Selleide, 
au  nombre  de  douze  cents,  s'embarquèrent  au  port  Glychi>. 
sur  des  navires  anglais  qui  les  transportèrent  .1  Cephalonie. 
L'antique  boulevard  de  la  liberté  était  tombé  pour  toujours  au 
pouvoir  des  infidèles. 

Le  sénat  hellénique  venait  de  se  transporter  à  Argos,  pour 
assister  à  la  reddition  de  Nauplie,  dont  l'époque  approchait, 
en  laissant  l'Acrocorin the  sous  la  garde  de  quelques  homi: 
lorsqu'une  lettre  d'Odyssée  lui  apprit  que  30,000  Turcs,  com- 
mandés  par  Drama-Ali.  xenaieni  de  franchir  le  pas  des  Ther- 
mopyles.  C'était  le  commencement  d'exécution  du  pl. m  formé 
par  les  Anglais.  Drama-Ali  dexail  pénétrer  en  Morée  par 
l'isthme  de  Corinlhe,  tandis  que  le  kapoudan-paeha  abordera  il 
à  Patras  et  attaquerait  les  insurgés. 

Odyssée  ayant  réuni  sous  ses  ordres  les  palikares  de  Lidoriki 
et  de  Cravari ,  avait  combiné  son  plan  avec  le  brave  Pane— 
rias  d'Amphysso»  Tout  fut  dévasté  sur  la  route  que  devaient 
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suivre  les  Turcs,  qui ,  entrés  le  7  juillet  en  Livadie,et  le  10 
en  Mégaride,  aidèrent  les  insurgés  en  dévastant  eux-mômes 
tout  ce  qui  restait  encore  debout;  mais  le  13,  les  Hellènes 
avaient  occupé  derrière  lui  tous  les  défilés  ,  et  lui-même  était 
cerné.  Le  15,  le  sérasker  entrait  dans  la  plaine  de  Corinthe,  et 
rAcrocorinthe,  évacuée  précipitamment  par  le  diacre  Achille, 
tombait  en  son  pouvoir  ;  Kyamil-Bcy ,  qui  n'avait  pas  voulu 
suivre  les  Grecs,  périssait,  et  sa  femme  livrait  au  pacha 
ses  trésors  cachés  dans  un  des  puits  de  l'Acropolis.  Riche 
de  vingt  millions  et  joyeux  de  la  prise  d'une  citadelle  re- 
doutable, Drama-Ali  franchit  le  18  juillet  le  défilé  du  Trété  et 
s'arrête  sur  les  hauteurs  de  Mycènes,  tandis  que  les  Grecs  brû- 
lent leurs  magasins  d'Argos ,  que  le  vice- président  Kanacaris 
expédie  un  courrier  à  Kolokotroni ,  et  que  l'on  transporte  à 
Lerne  le  quartier-général.  L'armée  des  Grecs  ne  comptait 
que  2,500  hommes.  Cependant,  on  prend  toutes  les  dispo- 
>  sitions  nécessaires;  Argos  est  évacué;  Jourdain  est  chargé  de 
la  défense  du  fort  Bourtzi,  et  Ypsilantis  occupe  la  forteresse  cy- 
clopéenne  de  Larissa.  Après  plusieurs  combats  à  l'avantage 
des  Grecs,  Jourdain,  sur  l'ordre  du  gouvernement,  embar- 
qué sur  les  vaisseaux  d'Hydra,  ouvrit  le  15  août  le  feu  contre 
Nauplie,  tandis  que  Nikilas  s'emparait  de  défilés  de  Cléones  et 
de  Trété,  et  que  Kolokotroni ,  nommé  généralissime,  occupait 
les  passages  du  Polyphengos,  et  envoyait  deux  mille  hommes  oc- 
cuper l'isthme  de  Corinthe  ;  ce  qui  isolait  l'un  de  l'autre  les  deux 
corps  turcs  de  la  Corinthie  et  de  l'Argolide.  Cependant ,  la 
disette,  les  escarmouches  perpétuelles  entremêlées  de  quelques 
combats  sanglants,  faisaient  périr  en  détail  l'armée  de  Drama- 
Ali,  et,  après  avoir  inutilement  tenté  la  voie  des  négociations,  il 
dut  songer  à  la  retraite.  Il  commença  à  l'effectuer  le  22  août,  en 
divisant  son  armée  en  deux  corps;  mais  ils  furent  écrasés  dans 
les  défilés  du  Trété  et  du  Polyphengos  ,  par  Nikilas  et  Koloko- 
troni, 9,000  hommes  à  peine,  restes  d'une  armée  de  18,000  com- 
battants, parv  inrent  a  regagner  Corinthe,  où  la  famine,  les  mala- 
dies et  les  combats  les  réduisirent  bientôt  à  la  dernière  extrémité. 

Pendant  tous  ces  désastres,  Constantinople  était  dans  la  joie. 
Kourchid- Pacha,  enchanté  des  débuts  de  l'invasion  de  Drama- 
Ali,  s'était  hâté  d'annoncer  au  divan  le  succès  de  ses  armes; 
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lord  Strangford ,  ambassadeur  d'Angleterre ,  et  l'internonce 
d'Autriche  s'étaient  empressés  de  féliciter  le  sultan  avant  de 
se  rendre  au  congrès  de  Vérone ,  qui  devait  réunir  les  plémi 
potentiaires  des  puissances,  et  ils  s'étaient  portés  forts  d'ame- 
ner la  Russie  à  une  solution  pacifique.  Le  sultan  pouvait  comp- 
ter sur  le  dévouement  d'alliés  qui  lui  avaient  donné  tant  de 
preuves  de  leur  zèle,  et  qui ,  non  contents  de  lui  prêter  assis- 
tance et  secours  contre  les  rayas  révoltés,  venaient  d'arrêter  la 
marche  triomphale  des  Persans  contre  la  frontière  ottomane.  Le 
prince  Abbas-Mirza  s'était,  vers  la  fin  de  juillet,  porté  sur 
Erzeroum,  et,  après  avoir  battu  les  Turcs,  il  s'était  vu  forcé 
par  le  choléra  d'accepter  la  médiation  du  résident  anglais , 
M.  Willoch,  qui  s'était  rendu  en  toute  hâte  à  Téhéran  pour  trai- 
ter de  la  paix  au  nom  du  sultan.  Fier  de  se  voir  si  bien  secondé 
pnr  le  puissant  kral  d'Angleterre  ,  Mahmoud  avait  envoyé  à 
Kourchid  l'ordre  de  se  porter  en  avant  et  de  pulvériser  la  Mo- 
réo.  En  même  temps,  le  nouveau  kapoudan-pacha  Méhémel,  / 
qui,  d'accord  avec  Yousouf ,  pacha  de  Lépante,  avait  passé  le 
temps  à  trafiquer  avec  les  insurges,  et  à  leur  vendre  jusqu'aux 
vivres  et  munitions  de  sa  flotte ,  quittait,  d'après  les  avis  de 
l'Angleterre,  la  rade  de  Patras  (8  septembre),  pour  se  rendre 
devant  Nauplie;  mais,  tenu  en  échec  devant  Pétza,  par  la  flotte 
grecque,  il  n'osa  pas  même  convoyer  un  bâtiment  autrichien 
chargé  de  ravitailler  la  Palamide.  L'interlope  tomba  aux  mains 
des  Hydriotcs,  et ,  menacé  par  les  brûlots  des  Hellènes,  l'ami- 
ral ottoman  prit  honteusement  la  fuite;  puis,  assailli  par  une 
furieuse  tempête,  il  se  réfugia  dans  l'Ile  de  Crète,  après  avoir 
éprouvé  des  avaries  considérables  i  20-27  septembre  1822). 

Il  n'y  trouva  point  les  a  flaires  du  sultan  en  meilleur  état  que 
dans  les  autres  parties  de  la  Grèce.  L'armée  du  sérasker  Has- 
san-Pacha,  bloquée  dans  les  forteresses  de  l'Ile,  en  proie  à  la 
famine  cl  à  la  peste,  était  réduite  ù  4000  hommes;  et  Ton  venait 
d'apprendre  que  les  habitants  de  Kasos  avaient  détruit  sa  der- 
nière espérance  en  enlevant,  dans  le  port  même  de  DamietLe, 
dix-neuf  transports  chargés  de  riz  et  de  vivres,  et  un  paquebot 
portant  un  million  de  piastres  d'Lspagne^destiné  pour  Candie 
(17  septembre). 

Cependant,  malgré  les  proclamations  victorieuses  du  kapou- 
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dan  Méhémet^Pacha ,  et  du  sérasker  Kourchid,  la  nouvelle  des 
désastres  de  Drama-AIi  et  de  la  flotte  était  parvenue  à  Constan- 
tinople  et  avait  soulevé  les  janissaires.  Halet-Effendi,  eiïrayé 
pour  sa  propre  existence,  avait  sacrifié  Ïsmaïl-Paehô-Bey,  exilé 
à  Démotica ,  et  plusieurs  des  minisires  d'Ali,  dont  les  létos 
avaient  figuré,  le  1rr  novembre,  devant  la  porte  du  sérail; 
mais,  avant  cette  époque,  il  avait  prescrit  au  kapoudan-pacha  de 
ne  rentrer  à  Conslantinopïo  qu'après  avoir  détruit  les  îles  re- 
belles, et  avait  réitéré  à  Kourchid  l'ordre  de  se  porter  en  avant. 
Ce  dernier  se  trouvait  dans  le  plus  grand  embarras.  A  la  nou- 
velle de  la  défaite  de  Drama-AIi,  les  janissaires  de  Larisse  s'é- 
taient révoltés;  et  la  plus  grande  partie  de  son  armée  l'avait 
abandonné,  en  apprenant  qu'André  Zaïrois  avait  détruit,  le  18 
septembre,  la  réserve  de  l'armée  d'invasion,  près  des  ruines  de 
Némée.  Le  malheureux  sérasker,  réduit  à  l'impuissance,  avait 
fait,  par  l'intermédiaire  de  l'archevêque  de  Larisse  ,  des  ou- 
vertures au  brave  Odyssée  ,  mais  elles  étaient  restées  sans 
résultat. 

Pendant  ce  temps,  le  gouvernement  hellénique,  laissant  la  di- 
rection du  blocus  de  Nauplie  à  Nikitas  et  à  Mavromichalis,  s'é- 
tait occupé  des  mesures  générales  propres  à  assurer  le  succès 
de  la  campagne  d'automne;  Louriotis  avait  été  envoyé  à  Lon- 
dres, où  M.  Canning  venaitde  remplacer  lord  Casllereagh1,  et  fai- 
sait espérer,  de  la  part  de  l'Angleterre,  un  traitement  plus  doux 
que  par  le  passé.  L'on  avait  envoyé  à  Ancone  le  vénérable  arche- 
vêque de  Pat-ras,  Germanos,  Georges  Mavromichalis  et  l'habile 
André  Métaxas,  pour  porter  les  vœux  et  les  espérances  de  la 
Hellade  aux  pieds  des  souverains  réunis  au  congrès  de  Vérone. 
Malgré  la  justice  de  leur  cause,  malgré  les  efforts  du  pape 
Pie  VII,  toujours  favorable  aux  Grecs,  le  congrès,  entraîné  par 
la  politique  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre,  refusa  de  les  en- 
tendre; et  la  France,  qui  se  trouvait  en  dissentiment  avec  les 
autres  puissances  sur  les  affaires  d'Espagne,  ne  fut  point  en  me- 
sure d'appuyer  la  cause  de  la  Croix2.  Enfin,  vers  les  derniers 

*  Lord  Castlercaprh,  accablé  par  les  affaires  et  les  ennuis,  s'était,  dans 
un  accès  de  fièvre  chnude,  dom  é  la  nvit  le  9  août  Ï8îi. 

5  L'on  prétend  que  la  question  de  réunion  des  deux  églises  d'Orient  et 
d'Occident  fut  agitée  à  cette  «poque.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
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jours  d'octobre,  le  gouvernement  vint  s'établir  à  Kranidi  (Her- 
mione),  pour  se  trouver  à  la  fois  à  portée  d'Hydra  ètde  Nauplie, 
qui  ne  pouvait  tarder  a  se  rendre,  si  elle  n'était  point  secourue. 

Après  la  défaite  de  Péta,  Mavrocordatos  avait  profité  des  dis- 
sensions que  la  jalousie  avait  élevées  entre  Omer-BrionesetRes- 
chid-Méhéinet,  pour  réorganiser  à  la  hatc  son  armée  détruite. 
Grèce  à  sa  merveilleuse  activité  et  au  patriotisme  de  Makrys, 
il  était  parvenu  à  réunir  5000  hommes  à  Vonitza  et  s'était  re- 
tiré à  Vrachori,  pour  combiner  son  plan  de  campagne,  lors- 
qu'il apprit  que  Varnakiotis,  gagné  par  les  intrigues  du  consul 
Meyer,  venait  de  passer  à  l'ennemi,  <ît  que  les  deux  pachas, 
réconciliés  par  le  même  agent  anglais,  se  portaient,  à  marches 
forcées,  sur  l'Acarnanie.  Surpris  à  l'improviste,  entouré  de  traî- 
tres et  chassé  successivement  de  toutes  ses  positions  par  un  en- 
nemi huit  fois  supérieur  en  nombre,  bien  pourvu  d'artillerie 
et  de  munitions  tirées  de  l'arsenal  deCorfou,  il  se  jette,  le  4  no- 
vembre, dans  Missolonghi,  où  600  Souliotes,  commandés  par 
Marco  Botzaris,  lui  donnent  le  temps  de  prendre  à  la  hâte  quel- 
ques dispositions,  en  arrêtant  l'ennemi,  près  de  la  fontaine  de 
Krio-Néro.  Le  lendemain,  le  héros  de  la  Selléïde  rentrait  à  Mis- 
solonghi avec  30  hommes,  les  autres  avaient  péri!  Aussitôt  les 
femmes,  les  enfants,  les  vieillards  sont  embarqués  pour  le  Pélo- 
ponèse  et  pour  Ancône.  Le  7  noxembre,  la  ville  était  investie  par 
terre  et  par  mer.  La  place,  défendue  par  des  fossés  de  2  mètres 
de  largeur,  de  mauvais  remparts  de  terre  et  \  i  vieux  canons  de 
fonte,  avait,  pour  toute  garnison,  380  hommes;  mais  parmi  ces 

le  vénérable  Pie  VII  aimait  autant  les  Grecs  qu'il  en  était  aimé;  et  l'é- 
loignement  qui  s'est  manifesté  entre  les  deux  églises  après  sa  mort  peut- 
il  être  attribué  à  l'influence  d'une  grande  puissance  qui  a  toujours  ma- 
nifesté des  prétentions  exorbitantes  à  s'immiscer  dans  les  affaires  de 
1  Eglise?  D'après  des  renseignement  qui  nous  sont  personnels,  nous  i.e 
croyons  pas  dous  tromper  en  avançant  que  l'odieuse  conduite  des  ca- 
tholiques de  ScyroS,  qui  ne  craignirent  pas  à  cette  époque  de  se  faire  les 
espions  du  sultan  et  de  danser  sur  les  tombes  sanglantes  de  leurs  frères, 
fut  due  aux  intrigues  de  la  même  puissance.  Nous  avons  entendu  main- 
tes fois  les  Grecs  et  les  Européens  fixés  en  Grèce,  se  plaindre  du  rôle 
politique  et  teerti  que  l'Autriche  forçait  ses  missionnaires  à  jouer,  même 
encore  aujourd'hui.  S.  E.  le  vénérable  cardinal  Fransoni  a  paru  dernière- 
ment comprendre  le  tort  qu'une  pareille  manière  d'agir  devait  faire  à  la 
Religion,  et  nous  ne  doutons  pas  que  les  ordres  qu'il  a  donnés  a  cet 
égard  ne  soient  du  meilleur  effet,  s  ils  sont  exécutés. 
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hommes  étaient  Mavrocordatos,  Marco  Botzaris  et  le  colonel 
Graillon).  GrAce  à  un  stratagème  assez  grossier  Omer-Pacha, 
qui  avait  \  \  ,000  hommes,  tenta  d'abord  la  voie  des  négociations, 
que  les  Grecs  firent  habilement  traîner  en  longueur,  en  exci- 
tant tour  à  tour  la  jalousie  d'Orner,  de  Reschid  et  de  Yousouf, 
pacha  de  Lépante,  afin  de  donner  aux  renforts  qu'ils  avaient 
demandés  en  Moréc,  le  temps  d'arriver.  Ils  profilèrent  aussi  du 
répit  qu'ils  s'étaient  ménagé  pour  augmenter  leurs  moyens  de 
défctise,  et  tirer  500  hommes  d'Anatolicos,  qui  s'était  isolée  au 
milieu  des  lagunes  en  faisant  sauter  plusieurs  arches  de  sa 
chaussée.  Cependant,  les  Turcs  avaient  ouvert  le  feu  depuis  plu- 
sieurs jours,  lorsque,  le  23  novembre,  au  moment  où  mourait 
le  général  Norman,  la  division  navale  hydriote  apporta  aux  as- 
siégés des  renforts,  des  v ivres,  des  munitions  et  de  bonnes  nou- 
velles. Odyssée  venait  de  reprendre  Salonc;  les  Acarnaniens, 
expulsés  de  I'Heptarchie  par  les  ordres  de  Mailland,  avaient  re- 
conquis toute  la  rive  droite  de  l'Aehéloùs;  et  la  flotte  turque, 
incendiée  à  Ténédos,  par  le  brave  Kanaris,  canonnée  par  ses 
propres  forts  et  dispersée  par  la  tempête  (9  novembre  1822), 
était  presque  anéantie.  Ces  nouvelles,  jointes  a  l'arrivée  de 
Pelro-Mavromichalis,  de  Canélos  Deli-Janeï,  de  Zaïmis  et  de 
Londos,  relevèrent  les  espérances  des  Grecs  et  leur  firent  en- 
trevoir la  victoire. 

Nous  avons  laissé  Naupîie  étroitement  bloquée  par  les  Grecs; 
en  vain  deux  navires  autrichiens  et  une  goélette  anglaise,  char- 
gée pour  le  compte  de  Green,  avaient-ils  essayé  de  ravitailler 
la  place,  ils  s'étaient  fait  capturer  par  la  station  navale  d'Hydra, 
et  avaient  été  regardés  comme  de  bonne  prise.  Depuis  la  mort 
violente  de  lord  Castlereagh,  les  Anglais,  un  peu  moins  défavo- 
rables à  la  cause  des  Grecs,  avaient  reconnu  le  blocus  des  places 
assiégées  par  eux,  et  l'amiral  Graham-Mooreles  avait  laissés  pro- 
téger leurs  lignes.  Drama-Ali  n'avait  point  réussi  à  faire  passer 
des  vivres  dans  la  place;  et  le  \0  décembre,  les  derniers 
aliments  manquèrent  dans  la  Palamide.  La  garnison,  poussée 
par  la  faim,  descendit  dans  la  ville,  et  les  Grecs,  avertis  de  ce 

*  L'on  avait  garni  les  remparts  de  bâtons  armés  de  vieilles  baïon- 
nettes, et  Ton  battait  constamment  le  tambour  pour  faire  croire  que  la 
garnison  était  considérable. 
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qui  se  passait,  occupèrent  la  citadelle  dans  la  nuit  du  1 \  au 
1  i  décembre.  Le  lendemain ,  la  garnison  turque  se  rendit  à  la 
première  sommation,  elles  vaisseaux  grecs,  aidés  du  Cambrian, 
transportèrent  à  Scala-Nova  les  vaincus,  qui  marquèrent  leur 
reconnaissance  en  massacrant  les  premiers  chrétiens  qu'ils  ren- 
contrèrent sur  les  eolesde  l'Asie.  Quant  à  Drama-Ali,  après  avoir 
tenlé  inutilement  d'évacuer  une  partie  des  débris  de  son  armée 
sur  Pal  ras,  et  avoir  vu  jwrir  la  plupart  de  ses  soldats  sous  les 
coups  de  Nikitas  eldeZaïinis,  il  était  mort  empoisonné  par  ordre 
du  sultan. 

La  colère  du  Grand-seigneur  venait  de  s'appesantir  sur  des 
tètes  plus  illustres.  Une  émeute  de  janissaires,  excitée  par  Abd- 
ullah-Pacha,  avait  forcé  Mahmoud  à  signer  d'abord  l'exil,  puis 
la  mort  de  sou  favori,  et  le  4  décembre,  la  tète  de  Halet-Effendi 
figurait,  sur  un  plat  d'argent,  à  la  porte  du  sérail.  Kourchid- 
Pacha,  menacé  du  même  sort,  ne  s'y  était  soustrait  qu'en  cher- 
chant dans  la  mort  un  refuge  contre  l'in  amie.  Jusqu'alors,  Ton 
avait  attribué  au  favori  tombé  tous  les  actes  du  souverain  ;  après 
sa  morl,  le  système  ne  changera  point.  Ce  sera  toujours  l'orgueil 
immense  de  Mahmoud,  luttant  aveuglement  contre  tout  ce  qui 
fait  obstacle  à  son  pouvoir,  ou  courbant  la  tète  sous  les  arrêts 
de  l'aveugle  fatalité.  Son  programme  sera  toujours  :  abaissement 
de  la  féodalité,  destruction  des  janissaires,  centralisation  de  tous 
les  l  oin  oirs  entre  ses  mains,  et  création  d'une  nationalité  musul- 
mane ;  et  ce  programme,  il  le  suivra,  dût  périr  la  meilleure  por- 
tion de  son  empire;  heureux  de  ressembler  à  un  potentat  de 
l'Kurope  civ  ilisée,  il  régnera  content  sur  des  débris  et  des  rui- 
nes. Voilà  Mahmoud.  L'on  conçoit  que,  grâce  à  cet  orgueil  in- 
sensé, apanage  ordinaire  des  despotes,  la  voie  des  négociations 
dût  peu  réussir  près  de  lui.  Cependant,  lord  Slrangford  l'avait 
tentée;  mais  il  avait  dû  se  convaincre  que  le  sultan  ne  voulait 
rien  céder  à  la  Russie,  et  qu'elle  ne  promettait  aux  Grecs 
des  amnisties  que  pour  se  donner  le  temps  de  se  préparer  à  les 
violer. 

Pendant  cette  année,  le  vice-roi  d'Egypte  s'était  servi  habi- 
lement des  embarras  créés  à  la  Porte,  par  la  révolution  grecque, 
pour  affermir  sa  puissance.  Tout  entier  à  la  formation  de  son  ar- 
mée régulière,  œuvre  dans  laquelle  Soliman-Aga  le  secondait 
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merveilleusement,  il  s'était  empressé  de  sedébarrasser  des  bandes 
anarchiques  de  Turcs  et  d'Albanais  qu'il  avait  encore  à  son  ser- 
vice, en  les  embarquant  pour  Candie.  La  révolte  grecque  et  la 
nécessité  d'envoyer  des  troupes  en  Chypre,  dont  le  sultan  lui 
avait  donné  le  gouvernement,  lui  avait  aussi  fourni  l'occasion 
d'étendre  aux  maisons  du  Kaire  l'impôt  dont  il  avait  frappé 
celles  des  fellahs.  Le  monopole  de  toutes  les  denrées  qu'il  avait 
réuni  entre  ses  mains,  lui  avait  aussi  donné  d'immenses  res- 
sources, et  8000  nègres,  enrégimentés  à  Assouatt,  lui  permet- 
.  taient  d'entrevoir  le  but  vers  lequel  tendait  son  ambition.  Une 
autre  occasion  venait  aussi  se  présenter  à  lui,  d'établir  son  in- 
fluence en  Syrie.  L'émir  Beschir  avait  été  forcé  de  se  réfugier  à 
Alexandrie,  et  Abdallah,  pacha  d'Acre,  qui  avait  succédé  à  So- 
liman, déclaré  fermanly  (excommunié),  était  assiégé  dans  sa  ville 
par  les  pachas  d'Alep,  de  Damas  et  de  Tarabulous. 

L'émir  Beschir,  lésé  dans  ses  intérêts  par  uu  muschir  du 
pacha  de  Damas,  s'était  entendu  avec  Abdallah-Pacha  pour  lui 
faire  la  guerre,  et  ce  dernier,  qui  convoitait  le  gouvernement 
de  Scham,  avait  lancé  un  faux  firman  qui  réunissait  ce  pacha- 
lik  à  celui  d'Acre.  L'émir  Beschir,  déjà  victorieux,  était  sur  le 
point  d'entrer  à  Damas,  lorsqu'un  véritable  tirman,qui  le  des- 
tituait ainsi  que  le  pacha  d'Acre,  arriva  de  Constantinople,  où 
la  fraude  avait  été  dénoncée.  Force  de  renoncer  à  son  entre- 
prise ,  il  s'enfuit  en  Egypte ,  où  le  v  ice-roi  l'accueillit  favora- 
blement, prit  en  main  sa  cause  et  celle  d'Abdallah,  et  obtint  du 
sultan  le  pardon  pour  tous  deux,  à  charge  de  payer  les  frais  de 
la  guerre.  En  rentrant  dans  la  montagne,  l'émir  Beschir  com- 
mença par  l'écraser  de  contributions,  et ,  ayant  appris  quel- 
ques intrigues  ourdies  contre  lui  pendant  son  absence  par  le 
schcïk  Beschir  et  quelques-uns  de  ses  propi  es  frères,  il  les  fit 
saisir.  Ses  frères  furent  privés  de  la  vue  et  envoyés  en  exil. 
Quant  au  scheïk  Beschir,  auquel  il  devait  tout,  il  fut  décapité 
dans  les  prisons  de  Damas ,  et  ses  biens  furent  confisqués  au 
profit  du  prince. 

La  fin  de  cette  année,  dont  les  résultats  avaient  été  si  avan- 
tageux pour  Méhémet~Ali,  fut  marquée  par  un  événement  fu- 
neste. Son  fils  Ismaïl-Pacha,  qui  avait  complète  la  conquête  du 
Sennaar,  de  la  Basse-Nubie,  du  Darfour  et  du  Kordofan,  fut  as- 
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sassiné  dans  sa  tente,  à  Sennar,  par  un  nègre  auquel  il  avait 
fait  infliger  une  injuste  punition,  le  5  décembre  1822. 

Cependant,  les  pachas  Reschid  et  Orner  s'apprêtaient  à  frap- 
per un  grand  coup  contre  Missolonghi  ;  la  nuit  de  Noël  devait 
voir  consommer  la  ruine  des  Hellènes  qui  défendaient  celte 
ville.  Mais  Mavrocordalos ,  prévenu  à  temps,  avait,  pendant 
que  les  pachas  feignaient  de  négocier,  pris  toutes  ses  disposi- 
tions. Mavromichalis  était  allé  avec  1200  hommes  renforcer 
les  Acarnaniens ,  qui  occupaient  les  défilés ,  et  Chrislos  Tza- 
vellas  occupait  le  pont  de  Goracos,  tandis  que  Stournaris  se  . 
préparait  à  couper  la  retraite  aux  Turcs.  Ceux-ci,  dans  la  nuit 
du  25  décembre  1822  (V.  S.),  sans  se  douter  qu'ils  eussent  été 
prévenus,  montent  à  l'assaut  avec  fureur;  mais,  reçus  partout 
avec  une  v  igueur  inattendue,  ils  se  voient  forcés  de  se  retirer  en 
désordre,  abandonnant  mille  des  leurs  sur  les  glacis  de  la  place. 
Quelques  jours  après ,  Omer-Pacha  ayant  reçu  de  Varnakiotis 
une  lettre,  qui  lui  apprenait  qu'il  était  cerné  par  les  insurgés, 
leva  précipitamment  le  camp  pendant  la  nuit,  abandonnant  ar- 
tillerie ,  bagages  et  munitions  ,  et  incendiant  les  tentes  de  son 
armée  (13  janvier  1823).  Les  Grecs  se  portent  aussitôt  à  sa 
poursuite,  taillent  en  pièces  son  arrière-garde  au  défilé  de  Cleï- 
soura  et  lui  enlèvent  sa  dernière  pièce  d'artillerie.  Cependant, 
arrivé  à  Vrachori ,  Omer-Pacha ,  après  avoir  trois  fois  tenté 
de  franchir  l'AchéloUs,  parvint  le  27  février,  en  trompant  la 
vigilance  des  Grecs,  à  le  traverser  au  gué  de  Stratos  ;  puis,  ar- 
rivé le  5  mars  à  Vonitza  avec  4,000  hommes,  débris  d'une 
armée  de  17,000  combattants,  et  défait  par  Marco  Botzaris, 
qui  s'était  attaché  à  sa  poursuite ,  il  parvint  enfin  à  se  réfugier 
à  Prévésa,  près  de  Békir-Djiocador.  Quant  à  Reschid ,  il  était 
rentré  à  Arta  sans  troupes  et  sans  bagages,  et  le  traître  Var- 
nakiotis avait  été  contraint  de  s'enfuir  à  Zante.  Telle  fut  l'issue 
de  cette  campagne. 

Conformément  à  la  proclamation  du  conseil  exécutif,  en  date 
d'Hermione,  21  novcmbre-3 décembre  1822,  les  députés  delà 
Grèce  s'étaient  réunis  à  Astros,  au  nombre  de  trois  cents.  Lors- 
que Mavrocordatos  s'y  rendit,  dans  les  premiers  jours  de  mars 
1823;  il  trouva  la  dissension  parmi  les  divers  chefs  des  Hellènes, 
qui  prétendaient  tous  à  la  présidence  du  pouvoir  exécutif.  Pa- 
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nos  Kolokotroni  avait  même  été  jusqu'à  fermer  les  portes  de 
Nauplie  au  gouvernement;  mais,  sur  une  sommation  du  con- 
grès, dont  Mavromichalis  était  président ,  il  avait  été  forcé  de 
rendre  les  clefs  de  la  ville ,  et  le  vieux  Kolokotroni ,  son  père , 

avait  été  nommé  généralissime  de  la  Morée.  Dans  ce  congrès, 
l'on  adopta  les  plans  de  campagne  de  Marco  Botzaris  et  d'Odys- 
sée, en  confirmant  ces  généraux  dans  leurs  postes.  La  Grèce 
reçut  une  nouvelle  division  administrative;  le  Code  pénal 
français  fut  adopté,  avec  quelques  modifications  tirées  des  Ba- 
siliques; des  lois  sur  l'organisation  ecclésiastique,  les  finances 
et  les  domaines  nalionaux  furent  discutées,  mais  durent  être 
ajournées;  le  pouvoir  fut  concentré  entre  les  mains  du  gouver- 
nement; Gomnènc,  rappelé  de  Crète,  où  Emmanuel  Tombazis 
fut  envoyé  avec  le  litre  d'harmosle;  Kondouriotis ,  d'Hydra, 
fut  nommé  à  la  présidence  du  sénat ,  et  P.  Mavromichalis  à 
celle  du  conseil  administratif.  Après  avoir  déclaré  que  le  siège 
du  gouvernement  serait  établi  à  Athènes,  le  congrès  se  ter- 
mina par  une  proclamation  adressée  au  peuple  grec  (18-30  avril 
4823),  et  le  gouvernement  révéla  son  existence  par  une  loi  re- 
lative à  l'organisation  de  l'administration  publique  ;  Corinlhe, 
30  avril-12  mai  1823).  Apres  ce  décret,  le  gouvernement  se 
relira  à  Tripolitza. 

A  Constantinople  ,  les  négociations  avec  la  Russie  traînaient 
en  longueur,  et  l'on  ne  savait  si  Ton  devait  plus  s'étonner  de  la 
longanimité  de  rempereurorthodoxeou  de  l'arrogance  du  sultan. 
Celui-ci  déclarait  toujours  qu'il  n'entrerait  en  négociation 
avec  la  Russie  que  lorsqu'on  lui  aurait  restitué  les  châteaux  du 
Phase,  et  que  l'autocrate  aurait  envoyé  un  plénipotentiaire 
pour  traiter  directement.  Dans  tous  les  cas,  la  liberté  de  na- 
vigation dans  la  mer  Noire  devait  être  laissée  au  bon  plaisir  du 
sultan.  La  seule  concession  qu'il  eut  faite  avait  été  d'annoncer 
a  Alexandre  la  nomination  des  hospodars  et  l'évacuation  pro- 
chaine des  principautés  par  les  troupes  ottomanes,  qui,  à  cette 
nouvelle,  s'étaient  gorgées  de  sang  et  de  pillage.  Cependant, 
l'empereur  de  Russie  se  contente  de  se  plaindre;  ses  rap- 
ports avec  l'Autriche  ont  changé  son  cœur  ;  la  liberté  l'é- 
pouvante, et  il  aime  mieux  dévorer  les  insultes  que  de  pa- 
raître appuyer  une  révolution  ,  depuis  que  les  intrigues  de 
II.  35 
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l'Angleterre  ont  éloigné  de  ses  conseils  Capo  d'Istrias  et  Stro- 
gonoff. 

Avant  le  commencement  de  l'insurrection  grecque,  l'empe- 
reur Alexandre  était  bien  décidé  à  suivre  les  errements  de  ses 
prédécesseurs  et  à  rejeter  les  Turcs  au  delà  du  Bosphore. 
Toutes  ses  mesures  avaient  été  prises  dans  ce  sens ,  et  la  coopé- 
ration des  Etairistes ,  lui  assurait  le  succès  de  cette  entre- 
prise, préparée  par  la  savante  omission  du  congrès  de  Vienne. 
Par  malheu  r,  tout  en  demandant  aux  puissances  de  l'Europe 
leur  médiation  pour  le  règlement  des  différends  existant  entre 
la  Russie  et  la  Porte,  Capo  distrias  avait  eu  l'imprudence 
d'annoncer  comme  probable  la  destruction  de  l'empire  ottoman, 
en  cas  de  guerre  avec  son  souverain.  De  là,  la  frayeur  des 
puissances  et  les  efforts  que  nous  leur  avons  vu  tenter  pour 
prévenir  un  résultat  qu'ils  pouvaient  considérer  comme  le  bot 
de  la  Russie  ;  de  là,  le  fameux  principe  de  t intégrité  du  terri- 
faire  ottoman,  dont  nous  verrons  plus  tard  de  si  bizarres  appli- 
cations. Toutes  les  puissances,  et  l' Angleterre  en  téte  ,  s'étaient 
aussitôt  empressées  de  négocier  avec  la  Porte,  afin  d'éviter  une 
rupture;  en  août  4824,  lord  Strangford  avait  obtenu  pour  les 
Grecs  une  amnistie  que  l'Angleterre,  l'Autriche  et  la  Prusse 
s'efforçaient  de  faire  valoir  à  Pélcrsbourg,  pour  obtenir  le 
maintien  d'une  paix  tant  désirée.  Les  cabinets  de  Vienne  el 
de  Londres  avaient  établi  une  conférence  à  Hanovre  pour  s'en- 
tendre sur  les  moyens  de  la  procurer.  L'empereur  de  Russie, 
un  moment  blessé  de  ce  conciliabule,  avait  paru  incliner  vers 
la  guerre,  et  avait  contraint,  par  celte  manœuvre,  la  Prusse, 
et  l'Autriche  à  promettre  de  rappeler  leurs  ambassadeurs  de 
Gonstantinople ,  dans  le  cas  où  la  Porte  se  refuserait  à  un  ar- 
rangement pacifique  ;  l'Angleterre  seule  avait  refusé  ne  pren- 
dre part  à  cette  convention ,  et  la  France  n'y  avait  adhéré 
que  pour  le  cas  où  toutes  les  puissances  retireraient  leurs  am- 
bassadeurs. Mais  la  toute-puissance  de  M.  de  Nesselrode 
dans  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  avait  rendu  à  M.  de  Met- 
ternich  toute  son  influence,  et  l'empereur  Alexandre  consentait 
à  voir  de  nouveau  le  joug  des  Turcs  s'appesantir  sur  la  téte  des 
Grecs. 

Fort  des  dissensions  des  puissances ,  et  de  l'appui  que  lui  pré- 
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taient  ouvertement  l'Angleterre  et  l'Autriche,  le  sultan  voyait 
avec  joie  approcher  le  moment  où  la  révolte  écrasée  lui  laisse- 
rait le  champ  libre  pour  anéantir  les  janissaires  échappés 

au  sabre  des  Grecs;  il  était  mémo  parvenu  à  former  quel- 
ques compagnies  régulières  d'Eskindjis,  lorsque,  le  1rr  mars 
un  terrible  incendie  dévora  les  faubourgs  de  Top-Khana ,  de 
Kobatach  et  de  Fondoukli.  Instruit  qui;  les  janissaires  auteurs 
de  ce  désastre,  en  voulaient  a  sa  vie,  il  so  lit  relever,  par  un 
felwa  du  muphti,  de  l'obligation  impose**  à  Ions  les  sultans  de 
se  rendre  sur  le  terrain  de  l'incendie  et  s'empressa,  pour  dé- 
tourner l'attention  des  musulmans  irrilés,  de  publier  une  soi- 
disant  prédiction  d'un  certain  selieïk  Aklimcl,  en  exhortant  les 
mahomélans  à  remplir  plus  exactement  leurs  devoirs  religieux. 
Un  conseil  plus  digne  de  son  attention  venait  de  lui  être  donné 
par  l'Angleterre;  kliosrew-Paclia  avait  été  nomme  kapoudan, 
et  sa  flotte  devait  être  composée  uniquement  de  frégates,  de 
corvettes  et  de  bricks,  afin  de  pouvoir  lutter  de  vitesse  avec  les 
armements  grecs,  et  le  pacha  de  Scodra  devait  se  porter  sur 
la  Heilade,  en  même  temps  que  Itescliid  et  Orner  reprendraient 
l'oflensive.  Tendant  ce  temps,  les  polices  autrichienneet  anglaise 
répandaient  en  Grèce  de  prétendues  déclarations  des  puissaces 
alliées  qui  engageaient  les  Grecs  a  rentrer  dans  l'obéissance, 
tandis  que  l'Angleterre  qui  occupait  l'ile  de  Kischmiseh  dans  le 
golfe  Persique,  cherchait  à  réconcilier  le  schah  de  Perse  avec 
la  Porte.  Abdallah-Pacha  qui  venait  de  périr  étranglé  par  ordre 
du  Grand-seigneur,  avait  été  remplacé  au  poste  de  grand- 
visir  par  Ali-Pacha  ,  et  !e  22  avril  suivant,  la  naissance  d'Abd- 
ul-Mcdjid,  en  donnant  à  Mahmoud  un  héritier  capable  de  lui 
succéder,  exaltait  les  espérances  des  Osmanlis1.  Les  Anglais 
leur  avaient  donné  un  plan  de  campagne  infaillible,  le  sultan 
en  augmentant  la  valeur  nominale  du  sequin  d'or,  venait  de  les 
enrichir2;  précédés  d'un  heureux  présage,  ils  ne  demandaient 
plus  qu'à  marcher  à  l'ennemi 

*  Son  frère  aîné,  Àbd-ul-Hamid ,  était  presque  imbécile,  et  en  outre 
sujet  à  de  fréquentes  attaques  d'épilepsie ,  maladie  que  les  musulmans 
attribuent  toujours  à  la  malédiction  divine. 

*  Le  sequin  d'or,  qui  valait  seulement  dix  piastres,  fut  taxé  à  douze  : 
ce  qui  équivalait  pour  le  commerce  a  une  perte  de  ÎO  0/0  par  piastre. 
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Malgré  les  preuves  de  dévouement  que  l'Angleterre  ne  ces- 
sait de  donner  à  la  Porte,  on  avait  pu  remarquer  que ,  depuis 
que  la  mort  de  lord  Castlereagh  avait  appelé  M.  Canning  aux 
affaires,  son  hostilité  contre  les  Grecs  avait  été  un  peu  moins 
prononcée.  Après  les  avoir  Tait  éloigner  du  congrès  de  Vérone 
comme  carbonnri,  avoir  de  toutes  les  façons  possibles  entravé 
leurs  opérations,  favorisé  de  tout  son  pouvoir  et  souvent  aux 
dépens  de  l'honneur  et  de  la  loyauté,  la  cause  du  sultan ,  elle 
avait  néanmoins  reconnu  le  blocus  des  places  de  la  Morée, 
et  permis  aux  Souliotes  retirés  à  Céphalonie,  d'aller  combattre 
pour  la  liberté  dans  les  rangs  de  leurs  frères  ;  on  parlait  même 
d'une  sorte  de  convention  qui  aurait  eu  lieu  entre  les  agents  de 
la  Grande-Bretagne  et  quelques  chefs  phanarioles  pour,  dans 
le  cas  où  la  Russie  déclarerait  la  guerre  à  la  Porte,  mettre  la 
Morée  sous  la  protection  du  souverain  des  trois  royaumes;  bien 
entendu  que  le  gouvernement  en  fût  resté,  comme  dans  l'heptar- 
chie,  aux  princes  qui  faisait  cet  accord. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  manœuvres  en  partie  double,  la  tîrèce 
se  préparait  à  recevoir  vigoureusement  l'ennemi  ;  Marco  Botzaris 
avait  fortifié  Analolicos  et  Missolonghi ,  où  Constantin  Mé taxas, 
après  avoir  levé  les  contributions  dans  les  lies  de  l'Archipel, 
avait  été  envoyé  en  qualité  d'éparque  ;  Panorias  organisait  les 
paysans  de  la  Phocide,  et  Odyssée  occupait  les  passages  de  la  . 
Livadie.  Miaoulis-Vôcos  réélu  archinarvarque,  surveillait  la 
floltedu  sultan  qui  venait  de  sortir  des  Dardanelles  ;  et  le  na- 
varque  Skourlis  venait  de  transporter  en  Crète  l'harmoste 
Tombazis  avec  2000  hommes.  D'un  autre  côté,  la  jalousie  qui 
régnait  entre  les  pachas  Orner,  Reschid  et  Yousouf ,  servait  les 
Grecs,  en  portant  à  leur  connaissance  tous  les  plans  de  leurs 
ennemis.  Ceux-ci  semblaient  prendre  à  tache  de  préparer  eux- 
mêmes  leur  ruine,  et  Aboulouboud,  pacha  de  Salonique,  à  force 
de  cruautés  et  d'exactions,  était  parvenu  à  soulever  contre  lui 

Précédemment,  par  une  mesure  semblable,  le  sultan  avait  fait  tomber 
la  piastre  de  70  centimes  à  !>:>;  cette  fois  il  la  réduisait  à  46  centimes, 
et  il  croyait  augmenter  ses  richesses!  Cela  équivalait  à  une  banqueroute 
dans  laquelle  le  public  perdait  20  0/0  au  profit  du  sultan.  Au  reste  .  a  la 
suite  de  cet  acte  impolitique,  le  prix  de  toutes  choses  augmenta  consi- 
dérablement a  Constantinople. 
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Tes  beys  musulmans  de  Serrés,  et  à  porter  le  désordre  dans  toute 
sa  province.  Pour  comble  de  bonheur,  Khosrew-Pacha  lekapou- 
dan ,  était  ennemi  personnel  d'Omer-Pacha,  et  leur  antagonisme 
devait  assurer  leur  défaite.  Le  fortKastelli  à  Candie  venait  de 
tomber  aux  mains  de  Tombazis  ;  les  Hydriotes  avaient  enlevé 
un  convoi  destiné  à  ravitailler  les  places  où  les  Turcs  périssaienl 
en  détail ,  et  malgré  l'expédition  que  préparait  le  pacha  d'K- 
gyple,  on  espérait  être  maître  des  villes  fortes  do  File  avant 
qu'elle  pût  leur  porter  secours.  Les  Psariens  et  les  Samiens 
avaient  enlevé  ou  détruit  les  magasins  amassés  à  Sanderli  et  à 
Scala-Nova  sur  la  côte  d'Asie,  etModèna  Mavrogénis  avait  con- 
duit des  renforls  aux  insurgés  de  l'île  d' Eu  bée ,  tandis  que  Res- 
chid-Pacha  était  presque  prisonnier  de  ses  Albanais  révoltés 
qui  demandaient  impérieusement  leur  solde. 

Cependant,  la  flotte  ottomane  était  sortie  des  Dardanelles,  et 
après  avoir  ravitaillé  la  Canée,  jeté  800  hommes  à  Carystos  et 
approvisionné  Négrepont,  elle  laissait  tomber  l'ancre  devant  Pa- 
tras  (lin  juin  1823)  pour  seconder  l'arméede  terre  qu'elle  oroyait 
en  mesure  de  se  porter  en  avant.  Mais  grAce  à  la  coopération 
d'Omer-Pacha ,  Marco  Botzaris  venait  d'incendier  les  magasins 
que  Yousouf-Pacha  avait  formés  à  la  plage  d'Actium,  et  les  Al- 
banais révoltés  contre  ce  sérasker,  avaient  déserté  après  avoir 
rois  Vonitza  au  pillage  (8  mai  1823).  Sultzios  Ghéortza  venait 
d'être  complètement  battu  près  de  Clinovo  par  Stournai  is  et 
ChristosTzavellas ,  tandis  queRara-Hyscos  brûlait  Cardista,  et 
que  Dgéladin ,  pacha  de  Larissc,  était  forcé  de  conclure  un  ar- 
mistice avec  les  chefs  de  l'Aeraïde. 

Cet  étal  de  choses,  en  faisant  suspecter  les  intentions  des  deux 
capitaines,  venait  troubler  le  gouvernement  de  Tripolitza 
déchiré  par  les  prétentions  ambitieuses  des  divers  chefs  mili- 
taires de  la  Hellade,  lorsqu'on  apprit  qu'Odyssée  avait  précipi- 
tamment quitté  l'Atlique ,  que  Sélim-Pacha  avait  franchi  les 
Thermopyles  avec  18,000  hommes;  qu'il  devait  s'embarquer  à 
Scala-Salona  pour  se  porter  sur  Sicyone  ;  et  que  Moustaï,  pacha 
de  Scodra,  allait  bientôt  arriver  à  la  tête  de  20,000  combat- 
tants. Mais  12,000  hommes  commandés  par  les  pachas  dePro- 
cowitza  et  de  Smocowo,  venaient  d'être  repoussés  dans  les 
gorges  du  mont  Pélion,  par  Diamanlîs,  Kara-Tassos  et  Modcna 
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Mavrogéuis,  et  s'étaient  enfuis  à  Larisse  avec  une  perte  de 
5000  soldats.  Pendant  ce  temps,  le  sérasker  Sélim  était  entré 
dans  la  Phocide,  avait  brûlé  Arachôva  et  Castri,  lorsque,  attaqué 
dans  les  défilés  du  Parnasse  par  Panorins  et  Scallzo-Dimos,  il 
fut  forcé  de  se  replier  vers  Dobréna  ,  où  il  es|)érait  s'embar(|uer. 
Puis,  n'y  trouvant  pas  de  vaisseaux,  il  s'était  porté  sur  le 
couvent  de  Saint-Luc  qui  renfermait  400  caloyers.  Il  venait  de 
le  détruire  après  avoir  tué  jusqu'au  dernier  de  ces  bravo^  i 
ligieux,  lorsqu'Odyssée  tombe  sur  les  Turcs,  les  déloge,  les 
chasse  de  Dobréna,  de  Thèbes  ,  1rs  taille  en  pièces  au  défilé  de 
Pétra  ;  Panoriasle  seconde,  culbute  les  Turcs  au  poste  de  Fon- 
tana,  et  les  force  à  camper  dans  les  plaines  de  Livadie.  Mais 
dans  la  nuit  du  Jfi  au  M  juin,  Odyssée  les  attaque  à  l'impro- 
viste,  leur  tue  400  hommes,  leur  enlève  une  trrande  quantité 
de  bagages  et  les  force  à  se  dis  iser  en  doux  colonnes.  Le  20  juin, 
la  colonne  conduite  par  le  visir  de  Procowitza,  se  dirigeait  vers 
l'Attique,  lorsque,  prise  entre  deux  feux  par  Gouras  et  Nikitas, 
elle  perdit  1500  hommes  et  son  chef:  et  deux  jours  après  Dia- 
mantis  en  détruisait  les  derniers  débris,  dont  500  hommes  a 
peine  purent  se  réfugier  à  Karahaha.  Quant  a  la  colonne 
commandée  par  Selim-Paclia ,  le  feu  ayant  prisa  s«^  munitions 
au  moment  où  elle  était  attaquée  par  les  paysans  delà  Hellade. 
elle  s'enfuit  précipitamment,  abandonnant  artillerie,  bagages 
et  trésor;  5000  hommes  seulement  regagnèrent  la  Thessalie. 

Pendant  ces  désastres  que  l'armée  navale  ancrée  à  Patres 
aurait  pu  facilement  prévenir,  le  kapoudan-pacha  klmsrew. 
s'occupait  à  brocanter  avec  les  GrëCS,  des  raisins  de  Coriothe 
contre  des  munitions  de  guerre,  et  à  s'enrichir  ainsi  aux  dé- 
pens du  sultan.  Dès  que  ses  opérations  commerciales  a\. tient 
été  terminées,  il  avait  song«'  a  ravitailler  PAcro-Corinthe;  mais 
les  Grecs  avaient  enlevé  les  convois  destinés  à  cette  malheu- 
reuse place;  la  peste  et  la  famine  commençaient  mémeàsé>ir 
contre  la  flotte,  de  sorte  que  le  kapoudan-pacha  t  après  s'être 
fait  tuer  quelques  hommes  à  Chiarenza,  avoir  échoué  dans 
une  expédition  contre  Cavouro-Limni,  et  laissé  à  l'escadre  al- 
gérienne le  soin  de  bloquer  Missolonghi,  se  vit  contraint  de 
mettre  à  la  voile  portant  le  cap  vers  le  canal  de  Ghios. 

Tandis  que  la  flotte  ottomane  s'éloignait  des  côtes  de  la 
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Murée,  ConstaoUnople  était  loin  d'être  dans  une  bonne  situa- 
tion; la  piastre  était  tombée  à  00  fr.  45,  l'incendie  venait  de 
dévorer  l'arsenal  de  la  marine  et  plusieurs  bâtiments  de  guerre 
ancrés  dans  la  Corne-d'Or;  de  toutes  parts  on  apprenait  des 
désastres  ;  Hassan-Pacha  était  mort  de  la  peste  à  la  Canée  ; 
les  Samiens  ravageaient  les  côtes  de  la  Karamanie  ;  Ismaïl- 
Pudèz  avait  été  battu  par  Tassos  sous  les  murs  de  Trikéri  ; 
Aboulouboud  tremblait  dans  Salonique  ;  les  entrepôts  d'imbros 
avaient  été  détruits  par  les  Psariens,  75  voiles  de  guerre 
étaient  sur  le  point  de  quitter  Hydra,  et  au  milieu  de  toutes 
ces  nouvelles  Ton  entendait  sourdement  murmurer  les  janis- 
saires. 

Les  affaires  des  Hellènes  n'étaient  cependant  p3S  en  meilleur 
état;  Mouslaï,  pacha  de  Scodra,  s'avançait  à  la  lôte  de  20,000 
hommes,  à  travers  la  Thessalie;  il  venait  d'être  rejoint  par 
Omer-Pacha,  qui  avait  réuni  sous  ses  drapeaux  G000  Albanais, 
et  les  deux  séraskers,  guidés  par  les  conseils  de  l'Autriche  et 
conduits  par  des  transfuges,  se  disposaient  à  envahir  l'Etoile  et 
à  mettre  le  siège  devant  Missolonghi,  déjà  bloquée  par  l'esca- 
dre algérienne.  Les  dissensions  funestes,  qui  agitaient  la  Mo- 
rée,  avaient  dégénéré  en  une  cruelle  guerre  civile,  dont  les 
coryphées  étaient  Kolokotroni  et  ceux  que  l'on  verra  plus  tard 
former  le  parti  napiste.  Au  milieu  de  toutes  ces  querelles  qui 
abreuvaient  le  sol  du  Péloponèse  du  sang  de  ses  propres  en- 
fants, Mavrocordatos,  dont  la  vie  élait  en  danger,  s'était  vu 
contraint  de  se  réfugier  à  Hydra,  tandis  que  le  sénat  allait  re- 
joindre le  conseil  exécutif,  retiré  à  Salamine.  Mavrocordalos, 
dans  son  exil,  cherchait  à  se  rendre  utile  à  sa  patrie,  en  enga- 
geant l'amirauté  d'Hydra  à  porter  secours  à  Missolonghi;  et, 
grâce  aux  subsides  envoyés  par  d'illustres  philhellènes,  parmi 
lesquels  on  doit  compter  lordByron,  l'escadre  grecque  avait  pu 
se  mettre  en  mesure  de  surveiller  la  flotte  du  kapoudan-pacba, 
qui  venait  d'arriver  dans  le  canal  de  Chios  (septembre  1823). 

Jean  Coletti,  nommé  éparque  de  Négrepont,  préparait  une 
importante  diversion  aux  opérations  de  Mouslaï-Pacha ,  qui 
venait  de  rompre  l'amnistie  conclue  cnlre  Dgéladin-Pacha  et 
les  chefs  de  l'Agraïde.  André  Métaxas  avait  été  chargé  du  blocus 
de  Patras,  son  frère  Constantin  du  gouvernement  de  l'Ktolie,  et 


Digitized  by  Google 


—  552  — 

Gouras  de  la  défense  de  l'Altique,  lorsque  Je  sérasker,  guidé  par 
les  transfuges,  franchit  les  montagnes,  en  débusque  les  insurgés, 
et  vient  établir  son  quartier  général  à  Névropolis.  Son  avant- 
garde  s'était  emparée  de  Carpenitzé;  d'autres  corps  ottomans 
étaient  maîtres  des  défilés,  et  le  reodez-vous  central  était  à  Vra- 
chori, ville  brûlée  pendant  la  dernière  campagne.  A  cette  nouvelle, 
Marco  Bolzaris  sort  de  Missolonghi  à  la  tète  de  450  Soulioles.  Le 
héros  va  donner  sa  vie  pour  le  salut  de  son  pays.  Le  49  août,  il 
avait  opéré  sa  jonction  avec  les  corps  de  Makrys  et  de  Zongos,  et 
leur  avait  assigné  des  postes  d'où,  au  signal  donné,  ils  devaient 
tomber  sur  l'ennemi.  Aussitôt,  prenant  des  dispositions  pour 
couper  la  retraite  aux  barbares,  il  pénètre,  à  l'entrée  de  la  nuit, 
dans  le  camp  des  Turcs,  avec  240  hommes,  qui  veulent  partager 
ses  dangers;  le  carnage  commence,  les  Scodrians  et  les  Epi  rotes 
se  croyant  trahis,  se  fusillent  dans  les  ténèbres;  Hago-Bessiaris, 
Sepher-Pacha,  le  séliclar  et  les  principaux  officiers  de  Moustaï 
périssent;  la  confusion,  le  désordre  est  a  son  comble,  lorsque 
le  héros  de  la  Selléïde  tombe  perce  de  deux  balles,  et  ne  rouvre 
les  yeux,  avant  de  les  fermer  pour  toujours,  que  pour  recom- 
mander aux  Grecs  l'union  et  l'amour  de  la  patrie.  Mais  le  jour 
vient,  les  chefs  des  Hellènes  tombent  sur  les  Turcs,  en  font  un 
horrible  carnage  et  les  contraignent  à  fuir,  abandonnant  armes 
et  bagages.  Les  restes  vénérés  du  héros,  que  pleure  la  patrie, 
sont  transportés  à  Missolonghi  où,  au  milieu  des  larmes  et  du 
deuil  de  tous,  on  lui  rend  des  honneurs  funèbres  dignes  de  sa 
grande  renommée.  Son  frère,  Costa  Botzaris,  est  aussitôt  élu 
polémarque  par  les  Soulioles,  et  les  Grecs  ne  pensent  plus  qu'à 
venger  la  mort  de  ce  grand  capitaine. 

Cependant  les  Turcs  s'avancentde  nouveau;  le  \0  septembre, 
Moustaï-Pacha  campait  sur  les  ruines  de  Vrachori,  avec  47,000 
hommes,  et  Orner-Pacha  lui  amenait  un  renfort  4e  5000  Toxi- 
des.  Bientôt  ils  envahissent  le  Zygos,  guidés  par  des  traîtres  qui 
avaientabandonné  la  cause  delà  Croix  ;  AnatolicosetMissolonghi, 
sont  à  la  fois  bloqués  par  terre  et  par  mer,  et  les  Autrichiens 
assurent  de  nombreux  approvisionnements  aux  infidèles.  Mais, 
comme  Tannée  précédente,  les  défilés  s'étaient  refermés  der- 
rière eux,  et  des  escarmouches  meurtrières  décimaient  chaque 
jour  leurs  soldats  qui,  effrayés  de  tant  de  revers,  refusaient  ob- 
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ili nément  de  monter  à  l'assaut.  D'ailleurs,  ils  venaient  d'ap- 
prendre une  nouvelle  qui  glaçait  leur  courage;  PAcro-Corinthe 
venait  de  se  rendre  aux  Grecs,  après  avoir  passe  par  toutes  les 
horreurs  de  la  famine.  Et  410  hommes,  restes  d'une  garnison 
de  6000  soldats,  avaient  été  transportés  en  Asie-Mineure.  Les 
Grecs  de  Missolonghi  venaient,  en  outre,  de  recevoir  un  convoi 
de  vivres  et  de  munitions  qui  avait  forcé  la  ligne  de  blocus.  Les 
pachas  allaient  lever  le  camp  lorsque,  sur  les  instances  du  traître 
Varnakiotis,  ilsse  décidèrent  à  bombarder  Anatolicos;  mais  après 
un  mois  d'elîbrts  inutiles,  baignés  par  les  pluies  d'automne, 
harassés  de  fatigue  et  frappes  de  la  peste,  ils  furent  contraints 
de  lever  précipitamment  le  siège  et  de  battre  en  retraite,  après 
avoir  coupe  tous  les  oliviers  (29  novembre  ISi.J;'. 

Arrivés  a  Vrachori,  harcelés  sans  cesse  par  les  bandes  de 
montagnards  insurgés,  Orner  parvint  à  se  réfugier  à  Prévésa, 
tandis  que  Moustaï  retournait,  par  Arta  et  Jauina,  en  Illyrie. 
répandant  partout  la  peste  sur  son  passage.  Son  armée  avait 
perdu  plus  des  deux  tiers  de  ses  hommes,  et  la  plus  grande 
partie  de  son  matériel,  de  son  artillerie  et  de  ses  bagages.  En 
même  temps,  Mavrocordatos  venait  reprendre  le  commande- 
ment de  Missolonghi,  et  Kolokotroni  se  portait  sur  Palras  avec 
8000  hommes.  Telle  était  la  fin  d'une  campagne  dont  l'Autriche 
et  l'Angleterre  avaient  préparé  le  succès;  la  première,  en  apai- 
sant la  révolte  des  Monténégrins,  qui  entravait  le  départ  de 
Moustaï-Pacha,  et  soutenant  de  ses  conseils  et  de  ses  secours 
ce  sérasker  pendant  toute  l'expédition;  la  seconde  ,  en  négo- 
ciant le  traité  d'Erzeroum  (28  juillet  1823)  qui,  tranquillisant 
le  sultan  du  côté  de  la  Perse,  lui  permettait  de  porter  toute  son 
attention  et  toutes  ses  forces  du  coté  de  la  llellade2. 

1  Une  des  causes  de  la  fuite  des  deux  pachas  fut  la  perfidie  de  la 
Porte,  qui  envoya  deux  firmans,  l'un  à  Moustaï  et  l'autre  à  Orner,  par 
lesquels  elle  enjoignait  à  chacun  d'eux  de  lui  envoyer  la  téte  de  son  col- 
lègue ;  et  les  deux  pachas  se  les  communiquèrent. 

3  L'amiral  autrichien  venait  aussi  de  se  couvrir  de  gloire  aux  yeux  de 
son  gouvernement,  en  livrant  au  pacha  de  Smyrne  vingt-deux  marins 
grecs  qu'il  avait  capturés.  Celui-ci  en  avait  fait  présent  à  Khosrew-Pacha, 
qui  les  avait  expédiés  àConstantinople,  lorsque  les  captifs  brisèrent  leurs 
fers,  égorgèrent  les  Turcs  leurs  gardiens,  plongés  dans  la  débauche  d'une 
orgie,  et  revinrent  victorieux  à  Psara,  traînant  à  la  remorque  le  petit 
navire  ottoman  qui  les  escortait. 
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Eu  apprenant  l'invasion  de  Moustaï-Pacha,  les  Grecs  d'Eubée, 
saisis  de  frayeur,  s'étaient  enfuis  dans  les  montagnes;  et  Séliin- 

Pacha,  traversant  le  détroit,  avait  massacré  3000  femmes,  en- 
fants et  vieillards  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  fuir.  Cepen- 
dant Coletti,  débarqué  près  de  Carystos,  n'avait  pas  tardé  à 
réunir  les  montagnards,  a  battre  les  Turcs,  à  rétablir  les  af- 
faires et  à  reconquérir  toute  la  partie  septentrionale  de  l'Ile. 
D'ailleurs  le  féroce  Aboulouboud  venait  d'être  nommé  sérasker 
de  Koumélie,  et  d'être  remplacé  à  Salonique  par  un  homme  non 
moins  cruel  et  non  moins  avide,  Ibrahim-Pacha.  Ces  choix 
avaient  porté  la  terreur  et  l'agitation  au  sein  même  des  popula- 
tions mahomclancs,  et  Ismaïl-Podèz, ancien  sélictar  d'Ali-Pacha, 
dont  la  tête  avait  été  proscrite,  venait  de  lever  l'élendart  de  la 
révolte.  Pendant  ce  temps,  quelques  brûlots  grecs  avaient  dé- 
busque la  Hotte  turque,  ancrée  dans  le  canal  de  Chios  ,  et  après 
avoir  touché  Srayrne  et  avoir  éprouvé  un  échec  près  du  mont 
Athos,  elle  s'était  réfugiée  dans  le  golfe  de  Volo  (28  septembre 
4823).  Quant  à  Khosrew,  il  attendait,  a  Mélelin,  une  occasion 
de  se  porter  contre  Négrepont,  et  les  Grecs  désiraient  avec  im- 
patience le  voir  s'engager  dans  les  canaux  étroits  et  dangereux 
qui  séparent  cette  ile  du  continent.  Nikitas,  Odyssée,  Panoria>, 
Scaltzo  Dimos  et  A.  Londos  surveillaient  l'armée  turque,  con- 
centrée à  Zeitoun;  et  les  habitants  des  campagnes,  rassurés  par 
ces  mesures,  revenaient  en  foule  pour  se  livrer  à  leurs  travaux. 

Le  4  novembre,  le  kapoudan-pacha  se  présentait  devant  Me 
de  Skiaios,  et  y  tentait  un  débarquement,  lorsque  ses  embar- 
cations, assaillies  à  la  fois  par  Diamantis  et  Tassos,  et  par  un 
furieux  coup  de  vent,  furent  englouties  par  les  vagues,  a\ec 
1200  soldats.  Après  cet  échec,  Khosrew,  réfugié  dans  le  golfe  de 
Volo,  négociait  avec  les  habitants  deTrikéri,  lorsque  Miaoulis- 
Vocôs  qui,  avec  tous  les  Grecs  orthodoxes  et  catholiques  des 
Cyclades,  \enait  de  rendre  les  derniers  hommages  à  la  mémoire 
du  vénérable  pape  Pie  Vil  (mort  le  20  août  1823),  fait  voile  vers 
le  golfe  Pélasgique ,  s'empare  d'un  convoi  venant  de  Salonique, 
et  lance  un  brûlot  au  milieu  de  la  flotte  ottomane.  Une  frégate 
s'enflamme,  les  Turcs  coupent  leurs  cables  et  cherchent  à  sor- 
tir du  golfe,  les  vaisseaux  se  heurtent,  s'échouent  ça  et  là  sur 
les  cotes,  et  le  17  novembre.  Khosrew  arrivait  sous  les  châteaux 
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des  Dardanelles,  avec  vingt-deux  voiles,  débris  de  cinquante- 
quatre  navires  qu'il  avait  conduits  dans  le  golfe  Pélasgique. 
Quelques  jours  après,  Odyssée  surprenait  Caryslos  et  forçait  le 
pacha  à  s'enfermer  dans  la  citadelle,  tandis  que  Tassos  battait, 
à  Kakiscala,  3000  Turcs  qui  cherchaient  à  approvisionner  cette 
forteresse  ;  dès  lors  Erythrée  et  Carystos  furent  complètement 
assiégées. 

En  Crète,  les  affaires  des  Grecs  étaient  loin  de  prendre  une 
tournure  aussi  favorable.  Méhémet-AIi  y  avait  envoyé  6000 
hommes,  commandés  par  Pilal-Pacha  ;  les  Crétois,  surpris  au 
milieu  de  leurs  travaux,  avaient  é(é  massacrés,  trente-six  vil- 
lages avaient  été  incendiés,  et  huit  cents  femmes,  vieillards  et 
enfants  enfumés  dans  les  grottes  de  Stomarambellos;  mais  l'har- 
moste  Tombazis  avait  repoussé  les  Turcs,  qui  se  trouvaient  de 
nouveau  renfermés  dans  les  places.  Th.  Maitland  venait  aussi 
de  mettre  les  îles  de  Sainte-Maure  et  d'Ithaque  en  quarantaine, 
à  cause  d'une  prétendue  violation  de  territoire,  lorsqu'une  at- 
taque d'apoplexie  foudroyante  vint  délivrer  les  Grecs  de  cet 
homme  dont  la  haine  implacable  n'avait  cessé  de  les  poursuivre 
(47  janvier  4824). 

Les  nouvelles  de  Constantinople  étaient  favorables  aux  in- 
surgés; le  grand-visir  Ali-Pacha  venait  d'être  remplacé  par 
Galib-Pacha  (43  décembre  4  823),  une  partie  des  ministres  étran- 
glés et  dépouillés  ;  la  question  russe  prenait,  malgré  les  efforts  de 
lord  Strangford,  un  caractère  d'aigreur  qui  devait  ameuer  tôt  ou 
tord  une  rupture,  et  le  schah  de  Perse  ne  ratifiait  point  le  traité 
d'Erzeroum.  Moustaï- Pacha  avait  soulevé  son  sandjiak,  tandis 
qu'Ismaïl-Podèz  révolutionnait  l'Epire.  Les  peuples  de  l'Europe 
s'étaient  émus  aux  récits  des  souffrances,  des  combats  et  de  la 
gloire  des  Hellènes;  de  toutes  parts  des  secours  et  des  consola- 
tions leur  arrivaient,  et  lord  Byron  débarquait  à  Missolonghi 
(5  janvier  4824),  venant  joindre  ses  lauriers  littéraires  aux 
palmes  des  Hellènes1;  mais  eux-mêmes  semblaient  prendre  à 

■ 

1  11  leur  apportait  de  l'argent,  des  armes,  des  presses  ;  s'occupait  de 
fonder  des  écoles  et  des  établissements  d'instruction  publique,  et  réor- 
ganisait leur  armée  en  prenant  à  sa  solde  cinq  cents  Souliotes  auxquels  il 
donnait  des  instructeurs  européens.  Le  colonel  Stanhope  l'accompagnait. 
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lâche  île  compromettre  celte  liberté  conquise  au  prix  de  la  ni 
de  sang.  „ 

Bien  que  la  Morée  fût  presque  entièrement  délivrée  des  Turcs, 
qui  n'occupaientplusque  les  trois  places  de  Patras,  Corou  et  Mo- 
don,  jamais  les  Hellènes  n'avaient  été  plus  près  de  leur  ruine. 
L'anarchie  la  plus  affreuse  armait  les  uns  contre  les  autres 
tous  les  pouvoirs  et  tous  les  chefs  militaires  :  Kolokotroni , 
vice-président  du  sénat,  occupait  Tripoli tza  ;  son  fils  Panos 
tenait  Nauplie,  où  le  conseil  exécutif,  présidé  par  Mavromi- 
chalis,  cherchait  à  attirer  le  sénat,  qui,  dirigé  par  les  conseils 
de  Mavrocordatos,  et  craignant  pour  la  liberté  de  ses  délibé- 
rations, s'était  réfugié  à  Kranidi.  De  là,  il  avait  lancé  contre 
André  Métaxas  et  Péroukas  un  décret  de  destitution,  et  un 
autre  de  mise  en  accusation  contre  Mavromichalis  et  Péroukas. 
Suivant  le  rapport,  en  date  du  19-31  décembre  1823,  ces  deux 
fonctionnaires  étaient  accusés  de  détournements  de  fouds,  d'ac- 
tes arbitraires,  de  ventes  de  matériel  de  guerre,  de  refus  d'ad- 
mettre Colelli ,  nommé  en  remplacement  de  Métaxas ,  etc.  Le 
corps  législatif,  composé  d'amis  de  l'ordre  et  de  la  liberté,  avait 
en  outre  déclaré  le  conseil  exécutif  déchu  ,  et  l'avait  remplacé 
par  un  autre,  composé  de  Kondouriotis,  président,  Panagiotis, 
Bodassis  vice-président,  J.  Colctti  et  Nicolas  Londos.  Bien  que 
la  cinquième  place  eût  été  laissée  vacante,  comme  pour  l'inviter 
au  repentir,  Kolokotroni,  malgré  les  instances  de  lord  Byron, 
avait  refusé  de  reconnaître  le  sénat  et  le  nouveau  conseil  ;  il 
aspirait  ouvertement  à  la  dictature,  et  croyait  avoir  les  moyens 
d'y  parvenir.  L'Acro-Corinthe  étail  aux  mains  de  ses  partisans, 
et  son  instigateur,  Th.  Négris,  se  trouvait  près  d'Odyssée,  qui 
gouvernait  arbitrairement  l'Allique  et  la  Grèce  orientale  ;  l'ami- 
rauté d'Hydra  et  la  Grèce  occidentale,  où  commandait  Mavro- 
cordatos, offraient  seules  un  gouvernement  régulier. 

Pour  trancher  nettement  la  position ,  le  sénat,  par  un  décret 
du  2-1 4  mars  182i,  avait  déclaré  Nauplie  capitale  et  siège  du 
gouvernement,  et  s'était  embarqué  sur  l'escadre  de  Miaoulis 
Vocos  pour  en  aller  prendre  possession.  Arrive  le  18  en  vue 
de  Mylac,  le  conseil  exécutif  avait  sommé  Panos  Kolokotroni 
d'ouvrir  les  portes  de  Nauplie  au  gouvernement;  mais,  au  lieu 
des  clefs  de  la  ville,  Panos  avait  envoyé  des  soldats  pour  s'op- 
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poser  au  débarquement  ;  le  sénat  irrité  le  déclara  rebelle,  or- 
donnant l'investissement,  par  terre  et  par  mer,  de  la  place,  dont 
k;  blocus  commença  aussitôt. 

Los  choses  ne  prenaient  pas  une  tournure  plus  favorable 
dans  la  Grèce  occidentale.  Le  siège  de  Lépanlc,  par  lequel  on 
avait  ouvert  la  campagne,  à  cause  de  la  défection  de  Karaïs- 
kakis  .  qui,  à  la  tète  de  quelques  Epirotes  mécontents  de  la 
faveur  accordée  à  lord  Byron  et  aux  étrangers,  s'était  em- 
paré du  fort  de  Vassiladès.  Costa  Bolzaris  et  Stournaris  l'en 
avaient  chassé ,  et  il  s'était  retiré  dans  les  montagnes  pour 
se  joindre ,  disait-on,  à  l'armée  d'Omer-Pacha.  La  campagne 
était  perdue  ,  et  un  pénible  événement  vint  augmenter  la  dou- 
leur et  les  embarras  des  Hellènes  :  le  10  avril,  lord  Byron,  le 
bienfaiteur  de  la  Grèce,  était  mort  d'une  fièvre  inflamma- 
toire. La  Grèce  entière  avait  pris  le  deuil  ;  le  cœur  du  grand 
philhellène  était  resté ,  comme  gage  de  son  affection,  au  mi- 
lieu de  ceux  auxquels  il  avait  tout  sacrifié,  tandis  que  son 
corps  descendait ,  à  Newstcad  ,  dans  les  ca\ eaux  de  sa  famille. 
La  Grèce  reconnaissante  avait  adopté  sa  fille;  mais  sa  mort 
portait  déjà  ses  fruits  :  les  étrangers  étaient  découragés;  le  co- 
lonel Stanhope  retournait  à  Londres;  l'emprunt  de  800,000  liv. 
sterî.  qu'il  avait  négocie  éprou\ait  des  retards;  sir  Frédérik 
Adams,  haut-commissaire  des  lies  Ioniennes ,  manifestait  de  la 
mauvaise  volonté  ;  les  dons  privés  cessaient,  et  le  gouvernement 
grec  se  trouvait  dans  une  affreuse  pénurie. 

Cependant ,  la  voix  des  peuples,  et  bien  plus  encore  leurs 
propres  intérêts,  avaient  engagé  les  souverains  à  s'occuper 
«l'une  manière  plus  spéciale  de  la  question  grecque.  La  France, 
empêchée  par  les  embarras  que  lui  causait  la  guerre  d'Fspagne, 
songeait  aux  Hellènes  pour  leur  donner  des  marques  de  sa 
bienveillance,  pas  encore  pour  leur  faire  une  place  au  soleil. 
l'Ile  avait  bien  offert  l'année  précédente  (1823)  sa  médiation  en- 
tre le  sultan  et  ses  sujets  révoltés;  mais  ses  ouvertures  avaient 
été  si  mal  accueillies,  que  son  ambassadeur  avait  cru  devoir 
quitter  Conslantinople.  Depuis  lors,  elle  ne  s'était  plus  occupée 
que  d'adoucir  toutes  les  rigueurs  et  de  secourir  toutes  les  infor- 
tunes. L'Autriche,  par  crainte  des  révolutions  et  par  peur  de 
\oir  la  Bussie  profiter  des  désastres  de  la  Porte  pour  étendra 
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ses  frontières  et  devenir  sa  voisine,  désirait  ardemment  l'exter- 
mination des  Grecs  et  le  triomphe  du  sultan.  C'était  cette  dispo- 
sition d'esprit,  qui,  malgré  son  ardeur  bien  connue  à  la  curée, 
l'avait  portée  à  enchérir  sur  les  mesures  odieuses  de  l'Angle- 
terre contre  la  llellade,  et  à  bouder  la  Russie.  L'Angleterre,  au 
contraire,  commençait,  on  ne  savait  encore  pourquoi,  à  virer  de 
bord  et  à  montrer  aux  Grecs  un  front  moins  sévère.  Ce  n'était 
pas  la  reconnaissance  implicite  qu'elle  venait  de  faire  des  nou- 
velles républiques  américaines  qui  liait  sa  volonté;  la  pudeur 
politique  est  peu  connue  de  la  Grande-Bretagne  ;  mais  elle  ne 
voyait  d'autre  moyen  de  s'opposer  aux  projets  qu'elle  suppo- 
sait à  la  Russie,  que  de  se  rapprocher  d'elle  et  de  hâter  la  con- 
clusion d'un  traite  avec  la  Porte,  dùt-ilen  résulter  la  quasi-indé- 
pendance de  la  llellade,  qu'elle  n'avait  jamais  redoutée.  Le 
principal  pour  elle  était  de  terminer  une  guerre  qui  affaiblissait 
la  Turquie,  et  d'cmpèeher  la  Russie  d'avancer. 

Quant  à  cette  puissance,  elle  était  bien  aise  de  conserver  un 
motif  plausible  de  rupture  qui ,  lui  assurant  le  moyen  de  saisir 
une  occasion  favorable  à  ses  desseins,  lui  permit  en  môme  temps 
de  tenir  toutes  les  puissances  en  haleine  par  la  crainte  de  les 
lui  voir  mettre  à  exécution.  Mais  elle  a\ait  élaboré  un  plan  de 
pacification  de  la  Grèce,  qui  ,  s'il  eût  été  adopté,  levait  ,  pour 
elle,  toutes  les  difficultés  que  renfermait  l'avenir1. 

La  situation  quasi-indépendante  que  ce  plan  faisait  à  la  Grèce, 
et  son  analogie  avec  l'état  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie ,  ré- 
vélaient assez  clairement  le  fond  de  la  pensée  de  l'autocrate  pour 
que  l'Angleterre  ne  pût  pas  s'y  tromper;  cependant  elle  feignit 
d'accéder  à  cette  ouverture,  et  consentit,  après  la  France,  à  en- 
voyer un  ministre  a  Petersbourg  pour  délibérer  sur  cette  propo- 
sition; peut-être  aussi  trouvait-elle,  comme  la  Russie,  que  les 

i  Ce  plan,  envoyé  le  9  janvier  <824  aux  quatre  grandes  puissances, 
proposait  de  diviser  la  Grèce  en  trois  principautés  soumises  au  même 
régime  que  la  Valachie  et  la  Moldavie.  La  première  eût  été  composée 
de  la  Thessalie ,  de  la  Béotie  et  de  l'Attique  ;  la  deuxième,  de  l'ancien 
littoral  vénitien,  moins  ce  qui  appartenait  à  l'Autriche,  de  l'Epîre  et  de 
PAcarnanic  ;  la  troisième ,  de  la  Morée  et  de  Candie.  Les  alliés  auraient 
étendu  leur  protection  sur  ces  principautés ,  dont  la  suzeraineté  aurait 
été  conservée  a  la  Porte.  La  franchise  absolue  du  commerce,  sous  leur 
propre  pavillon,  leur  eût  été  assurée. 
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Grecs  ne  pouvaient  exiger  raisonnablement  davantage.  Toujours 
est-il  qu'elleespérait,  par  cette  docilité,  fermer  les  yeux  à  l'empe- 
reur sur  sa  reconnaissance  de  l'indépendance  des  colonies  espa- 
gnoles et  atteindre  un  autre  but  :  l'intégrité  de  l  empire  ottoman. 
Pour  l'Angleterre,  celte  intégrité  n'était  point  alors  un  vaine 
phrase  ;  c'était  une  question  commerciale,  et,  conséquemment, 
pour  elle,  une  question  vitale.  Le  projet  de  principe  de  la  Russie, 
depuis  Pierre  le  Grand  et  Catherine,  est  l'acquisition  de  ports  et 
de  débouchés  pour  son  commerce  dans  la  mer  du  Centre  ;  il  faut 
donc,  de  toute  nécessité ,  qu'elle  tende  toujours  vers  celte  mer, 
et  qu'elle  s'en  rapproche  progressivement  le  plus  possible.  La 
Turquie,  malheureusementpour  elle,  se  trouve  sur  son  passage  ; 
tôt  ou  tard  la  Turquie  sera  absorbée,  de  même  que  l'Egypte,  qui 
se  trouve  sur  le  passage  de  l'Angleterre.  Ces  deux  causes-là  amè- 
neront nécessairement,  dans  un  temps  difficile  à  fixer,  desluttes 
-et  des  révolutions  effroyables  en  Orient;  à  moins  que  les  états 
désintéressésdans  cette  doublequestion  ne  sachent  créer  sagement 
des  obstacles  insurmontables.  Or,  de  tout  temps,  les  alliances 
ont  été  les  meilleurs  obstacles.  Mais  pour  s'en  servir,  il  faut  être 
le  plus  habile. 

La  Russie,  qui,  depuis  le  départ  du  baron  Strogonoff,  avait 
toujours  traité  ses  affaires  avec  la  Porte  par  l'entremise  de  l'Au- 
triche et  de  l'Angleterre,  jugea  à  propos,  pour  tenir  un  peu 
û  distance  l'amitié,  trop  empressée  pour  être  sincère  que  lui 
manifestait  la  Grande-Bretagne ,  d'envoyer  à  Constanlinople 
M.  Mintciaki,  conseiller  d'état,  qui  avait  été  déjà  son  agent  dans 
plusieurs  affaires  délicates.  Cet  agent  ne  devait  pas  déployer 
immédiatement  son  caractère  diplomatique  et  devait  attendre 
une  occasion  favorable  pour  remplir  les  vues  de  son  souverain. 

Cependant,  le  9  avril  4824,  le  grand-visir,  Gai ib- Pacha,  se 
plaignait  par  une  note  adressée  à  lord  Strangford ,  des  secours 
de  toute  nature  que  les  sujets  anglais  apportaient  aux  Grecs, 
et  l'invitait  à  s'y  opposer  désormais  ;  elle  réclamait  aussi  la  ces- 
sation du  blocus  du  port  d'Alger,  cerné  par  une  flotte  anglaise. 
Lord  Strangford  répondit,  le  40  avril,  par  une  note  dans  la- 
quelle il  interdisait  aux  sujets  anglais  de  porter  secours  aux 
insurgés,  et  fermait  à  ces  derniers  l'accès  des  places  maritimes 
appartenant  û  S.  M.  B.  ;  mais  il  insistait  surtout  sur  Tévacua- 
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lion  immédiate  par  les  troupes  ottomanes  des  principautés  de 
Valacbie  et  de  Moldavie.  Bien  que  V Angleterre  vint  d'obtenir 
par  M.  Wiloch,  la  ratification  du  traité  d'Erzeroum  (28  jan- 
vier 4824),  elle  avait  quelques  griefs  contre  la  Porte;  le  dey 
d'Alger  venait  de  faire  jeter  dans  un  cachot  le  résident  an- 
glais qui,  parvenu  à  s'enfuir  avec  sa  famille,  à  bord  d'une 
escadre  anglaise  envoyée  pour  le  soutenir,  demandait  sa  réin- 
tégration. Le commodore  sir  H.  Neale  n'ayant  pu  obtenir  satis- 
faction du  dey,  tenait  Alger  bloqué  depuis  le  45  février  ;  mais 
ces  légers  nuages  se  dissipèrent  bientôt;  le  dey,  d'après  les  con- 
seils du  divan,  accorda  la  réintégration  du  consul,  et  l'escadre 
anglaise  s'éloigna  (26  juillet). 

Derwisch,  pacha  de  Widdin,  avait  été  nommé  sérasker  de 
Roumélie  et  devait,  d'accord  avec  Orner-Pacha  et  le  visir  de 
Négrepont,  envahir  le  Péloponèse.  Le  sultan  venait  aussi  d'in- 
vestir le  pacha  d'Egypte  du  sandjiak  de  Morée  au  titre  d'ar- 
palik  (conquête).  Le  vice-roi  réformateur  qui  avait  change 
la  face  de  l'Egypte,  formé  une  armée  régulière,  créé  une 
marine  puissante,  établi  des  monopoles  qui  l'enrichissaient, 
détruit  les  mamelouks,  et  cherchait  à  s'entourer  de  toutes  les 
lumières  de  l'Europe ,  était  un  objet  à  la  fois  d'envie  et  de  crainte 
pour  le  sultan.  Lui  seul  restait  de  tous  ces  superbes  visirs qu'il 
avait  abattus  ;  il  avait  pris  uue  large  part  de  la  gloire  reli- 
gieuse de  son  maître,  en  soumettant  les  Wababiles;  il  avait 
opéré  des  réformes  que  le  sultan  n'osait  encore  entreprendre  ; 
il  était  trop  puissant.  Il  fallait  l'affaiblir.  C'était  donc  un  coup 
d'habile  politique  que  de  le  lancer  sur  la  Morée  ;  car  de  deux 
choses  l'une  :  ou  bien  il  réussissait,  et  dans  ce  cas  le  sultan 
reconquérait  une  province  qui  aurait  coûté  cher  à  son  visir;  ou 
bien  il  échouait  dans  son  entreprise,  et  offrait  alors  à  son  maître 
une  occasion  favorable  de  le  frapper,  d'autant  plus  qu'on  le  soup- 
çonnait déjà  de  viser  à  l'indépendance.  De  son  côté,  Méhémet- 
Ali,  sûr  de  sa  victoire,  ne  voyait  dans  cette  expédition  qu'un 
moyen  d'augmenter  sa  renommée  et  sa  puissance,  et  de  faciliter 
son  émancipation  future.  11  s'y  préparait  donc  avec  activité , 
lorsque,  le  22  mars,  un  incendie  dont  on  ignore  la  cause,  dé- 
vora les  immenses  magasins  qu'il  avait  formas  à  Alexandrie  et 
retarda  l'expédition. 
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Quant  à  Derwisch-Pacha,  jalousé  par  les  aulrcs  pachas  qui 
se  trouvaient  placés  sons  ses  ordres,  il  n'avait  pu  réunir  les 
troupes  nécessaires  pour  se  porter  en  a\ant,  et  reslait  enfermé 
dans  Larisse,  lorsqu'il  apprit  (pie  le  kapoudan-pacha  avait 
quitté  les  Dardnncl.es  le  28  avril,  cl  se  disposait  à  détruire  les 
îles  de  l'Areliip.'l ,  en  même  :cmps  qu'ihrahim-Paciia  allaquc- 
rait  le  midi  du  Peloponese,  avec  2o,000  |j<  mmes  de  troupes  ré- 
gulières Le  kapoudan-pacha  avait  jeté  3,C00  hommes  dans 
Négrepont,  qu'Odyssée  et  Diamanlis  assiégeaient  toujours.  Le 
sérasker  commença  alors  son  mouvement,  le  \"  juin.  Une  de 
ses  divisions  commandée  par  Ilékir,  avait  élé  détruite  par 
Odyssée  et  Nikilas,  prësdeZeitoun  ;  mais  une  autre  ayant  opéré 
sa  jonction  avec  un  corps  de  troupes  sorti  de  Negreponl,  Gouras 
s'était  vu  cerné  dans  l'acropole  d'Athènes. 

Les  dangers  de  la  patrie  avaient  mis  un  lerme  aux  dissen- 
sions des  Hellènes.  Nikhas  el  latrakos  avaient  eu  la  gloire  do 
venir  les  premiers  offrir  leurs  services  au  gouvernement,  et 
Kolokotroni  cerné  par  1rs  troupes  fidèles  avait  évacué  Tripo- 
lilza  le  15  avril,  avec  l'ombre  de  sénat  qu'il  y  avait  établi.  Le 
sénat  de  Kranidi  avait  transporté  son  siège  a  Ar^os  où  le  con- 
seil exécutif  était  venu  le  rejoindre  (22  mai).  Le  fort  Fourtzi  lui 
avait  ouvert  ses  portes,  et  Odyssée  était  prêt  à  marcher  contre 
les  rebelles.  Kolokotroni  dut  alors  faire  sa  soumission,  et  le  19 
juin,Panos,  son  (ils,  rendit  au  gouverne  a  eut  la  Palamide,  sous 
condition  dune  amnistie  pleine  et  entière.  Le  24  juin,  le  gou- 
vernement s'installaa  Nauplie, en  proclamant  celle  ville  capitale 
de  la  Grèce,  et  le  U  juil  et ,  un  décret  annonça  ranmistie  pro- 
mise. Mavromichalis,  relire  a  Calamata,  avait  envoyé  au  gou- 
vernement un  mémoire  justificatif  dont  les  conclusions  lurent 
agréées;  quant  «à  André  Mélaxas  et  a  Péroukas,  ils  furent  en- 
voyés a  Léonidi,  pour  y  attendre  la  décision  du  gouvernement 
à  leur  égard. 

Il  était  temps  de  mettre  un  lerme  à  toutes  ces  querelles  in- 
testines; les  ma  heurs  s'accumulaient  sur  la  Grèce.  Isinaïl- 
Gibraltar  et  Ibrahim-Pacha  venaient  d'écraser  la  lévolte  dans 
l'Ile  de  Candie;  Tombazis  avait  à  peine  dérobé  quelques  débris 
de  celle  énergique  population  à  la  fuieur  des  barbares,  el  l'hé- 
roïque rocher  de  Kasos  si  longtemps  la  teneur  des  navires  otlo- 
ii.  3G 
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mans,  était  veuf  de  sa  population  massacrée  (JO  juin);  20,000 
Asiatiques  ravageaient  les  envirousde  Smyrne;  Pergame  n'était 
plus  qu'un  monceau  de  ruines,  et  Khosrew-Pacha ,  tenant  entre 
ses  mains  le  plan  exact  de  l'Ile  de  Psara ,  partait  de  Métélin  pour 
détruire  une  place  que  la  trahison  lui  avait  livrée  d'avance.  Le 
9  juillet  1825,  la  flotte  ottomane  parut  devant  Psnra  et  cerna 
Pile  qui  renfermait  5  à  0000  hommes  déterminés  à  s'ensevelir 
sous  les  ruines  de  la  patrie.  Tandis  que  les  forts  se  trou\ aient 
occupés  par  une  vive  canonnade,  Ismaïl-PIiassa  débarquait  a\ec 
4  4,000  hommes  sur  une  langue  de  terre,  seul  point  abordable 
de  l'Ile,  dont  la  défense  avait  été  confiée  à  Kottas,  chef  des  Al- 
banais, celui  qui  trahissait.  Les  Turcs  franchissent  les  monta- 
gnes et  paraissent  subitement  derrière  les  assiégés  qui,  pri> 
entre  deux  feux,  écrasés,  éperdus,  se  jetant  dans  les  barques 
pour  fuir,  et  périssent  pour  la  plupart  dans  les  flots  qui  les 
engloutissent1.  Le  massacre  dura  toute  la  nuit;  le  lende- 
main 4  juillet ,  deux  petits  forts  et  le  couvent  de  Saint-Nicolas 
tenaient  encore,  ils  furent  emportés  après  des  prodiges  de  va- 
leur; mais  le  fortTabia,  demeuré  le  d<  rnier,  proclama,  en  sau- 
tant dans  les  airs  avec  2000  Turcs  et  ses  héroïques  défenseurs', 
que  la  Grèce  préférait  la  mort  a  la  sers  ilude.  Cette  conquête  avait 
coûté  aux  Turcs  5000  hommes;  et  Khosrew  s'en  consola  en 
expédiant  au  sultan  desmonceaux  de  lêlcsct  des  guirlande  d» 
nez  et  d'oreilles  a.  L'amiral  Miaoulis-Vôcos  que  le  conseil  exé- 
cutif avait  envoyé  à  la  première  nouvelle  de  l'attaque  de  Psara, 
n'arriva  que  pour  la  venger;  après  avoir  sauvé  200  Grecs  cachés 
dans  les  montagnes,  il  pénètre  dans  le  port  où  se  trouvaient  uu 
grand  nombre  d'armements  turcs,  s'empare  des  uns,  coule  bas 
les  autres  et  ne  laisse  échapper  qu'une  seule  frégate  qui  \  inl  an- 
noncer ce  désastre  au  kapouda-pacha  qui  se  reposait  a  Métélin. 
Puis,  laissant  Kanariset  Saktouris  en  obser\  ation  devant  ce  port, 
le  navarque  grec  se  porte  au-devant  de  la  flotte  égyptienne  qui 
cinglait  vers  Rhodes  (16  juillet). 

4  Beaucoup  cependant  durent  leur  salut  à  la  généreuse  assistance  des 
capitaines  Drouault  et  de  Villeneuve-Dargemont,  qui  croisaient  dans  ces 
parages.  D'autres  purent  se  réfugier  à  Hydra. 

2  Kottas,  pour  prix  de  sa  trahison,  fut  empalé  par  ordre  de  Khosrew, 
parce  qu'il  ne  lui  avait  pas  dit  qu'on  ferait  sauter  le  fort  Tabla. 
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Dans  le  même  moment,  lesérasker,  Derwisch-Pacba,  qui  était 
parvenu  à  réunir  20,000  hommes,  paraissait  sur  les  frontières 

de  la  Livadie  pour  marcher  sur  Salone  et,  de  là,  se  diriger  vers 
Lépante,  où  Omer-Pacha  devait  venir  le  joindre  en  traversant 
l'Etolie,  et  y  attendre  l'arrivée  de  la  Hotte  égyptienne  à  Fatras; 
mais  battu  à  Mouzonitza  (18  juillet),  refoulé  jusqu'à  Névro- 
polis, et  batiu  encore  par  Makrys  et  Kitzos  Tzavellas,  il  se  vit 
forcé  de  fuir  vers  Larisse,  abandonnant  ses  bagages,  son  artil- 
lerie et  2000  morls  (  26  juillet). 

De  son  côté,  Omer-Pacha  n'avait  commencé  à  se  mettre  en 
mouvement  qu'après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  la  défaite  du  sé- 
rasker.  Mavrocordatos  avait  établi  son  campa  Lycovitzi,  lors- 
que, le  17  août,  les  Albanais  attaquèrent  la  position  d'Agrapidia 
dans  le  Makryn-Oros,  Hyscos  qui  la  défendait  força  Omer-Pa- 
cha à  se  retirer  à  la  plage  de  Kentromata  (les  carrières),  sur  le 
Sein-Ambracique  d'où,  le  20,  il  se  porta  rapidement  sur  Aètos  ; 
mais  il  y  trouva  Mavrocordatos,  Zongos  et  Makrys,  et  battu 
successivement  à  Papadatèset  à  Laspès,  il  fut  forcé  de  se  re- 
tirer à  Karavanséraï  qu'il  n'évacua  qu'au  mois  de  novembre, 
lorsque  Rcngos,  ayant  pris  position  dans  le  Chamouri,  se  fut 
emparé  de  ses  magasins. 

Dans  l'Atlique,  Gouras,  par  une  vigoureuse  sortie  poussée 
jusqu'à  Marathon,  avait  forcé  les  Turcs  à  rentrer  dans  lEubée 
(lin  août),  lorsque,  pressé  par  les  ordres  du  sultan,  Derwisch- 
Pacha  tenta  de  nouveau,  avec  15,000  hommes,  le  passage  des 
Thermopyles;  mais  celte  seconde  expédition  ne  fut  pas  plus 
heureuse  que  la  première,  et  il  se  vit  forcé  de  regagner  honteu- 
sement Larisse,  après  a>oir  perdu  beaucoup  de  monde  et  toute 
son  artillerie. 

Après  la  destruction  dePsara,  le  kapoudan-pacha  devait, 
conformément  à  ses  instructions,  faire  suhir  le  même  sort  à 
Samos;  tout  était  préparé  pour  cette  expédition  et  30,000  Asiati- 
ques réunis  à  Scala-Nova,  attendaient  les  transports  russes, 
anglais  et  autrichiens,  nolisés  par  l'entremise  des  ministres  de 
ces  puissances,  qui  devaient  les  porter  à  Samos.  Khosrew  lève 
l'ancre  le  11  août  et  se  dirige  vers  Pile  condamnée;  mais  tandis 
qu'il  tente  d'y  débarquer  un  corps  de  4000  hommes,  l'escadre 
grecque  attaque  les  transports ,  en  coule  bas  plusieurs  et  force 
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,  les «Qtm è  se  réfugier  sur  la  côte  d'Asie.  Cependant,  le  17,  le 
kapoujrian-bey.  Topal-Paiha,  se  |x>rle  dans  le  canal  |x>ur  renou- 
veler sa  tentative.  Le  brave  K. maris  engage  aussitôt  le  combat 
el  six  brûlots  qu'il  lance  font  sauter  une  frégate  et  dév orenl  x  ingt 

transports  charges  d'Asiatiques.  Eu  même  temps,  le  naxnrquc 
de  Peiza  détruisait  une  frégate  el  un  hrik  barbaresques,  et  cou- 
lait bas  vingt-sil  transports  et  une  grande  quantité  de  iha- 
loupes.  Effrayé  de  tant  de  désastres,  Kbosrew  s'éloigna  a  la 
ha  e  de  Samos  et  se  réfugia  dans  le  gel  éde  Boudroun  (Sianào- 
Cus),  où  il  apprit  (pie  la  flotte  égyptienne.,  forte  de  9  fré- 
gates, 40  briks  el  goélettes  et  240  transports  russes,  autrichiens, 
espagnols  el  anglais,  portant  18,000  hommes  de  troupes  de  dé- 
barquement el  quatre  régiments  d'Arabes  réguliers,  \eo.iit 
de  jeter  l'ancre  en  rade  de  Bbodes.  Aussitôt  les  deux  amiraux 
conct  rient  leur  plan,  el  h\  flotte  égyptienne  vient,  le  4  septem- 
bre, se  joindre  dans  le  golfe  de  boudroun  a  la  (lotte  du  sultan. 
L'escadre  grecque  ne  cessait  de  les  harceler;  après  dixersfl 
escarmouches,  les  Hellènes  présentèrent  le  combat  le  10  sep- 
tembre; dix  de  leurs  briks  furent  coulés  bas;  mais  Kanarà 
ayant  incendié  une  fiégate  et  un  hrik  de  rennemi,  les  (Iodes 
combinées  se  dérobèrent  au  combat  Une  tempête  les  ayant 
séparées  ,  le  kapoudan-pacha  s'enfuit  d'abord  a  Chios,  puis 
à  Melelin  d'où,  renonçant  a  son  expédition  ,  il  jugea  produit 
de  se  retirera  Conlanlinople  ou  le  sultan  le  reçut  a\ec  distinc- 
tion, afin  «le  dissimuler  ses  désastres  (28  novembre  1N24). 

La  flotte  égyptienne  était  rentrée  dans  le  golfe  de  Boudroun, 
el  delà  elle  se  dirigeait  vers  Candie,  lorsque,  atteinte  le  25  no- 
vembre a  la  bailleur  de  celle  ile  par  l'archinav arque  Miaoulis, 
elle  perdit  une  frégate,  douze  bâtiments  de  guerre,  quinze  trans- 
ports, et  dut  se  retirer  a  Rhodes,  où  la  peste  ne  tarda  p.untà 
décimer  ses  équipages.  Le  gouvernement  grec  donna  dans  celte 
circonstance  une  preuve  de  sa  loyauté  et  de  sa  modération,  en 
rendant  ù  leurs  propriétaires  les  transports  capturés  pendant 
l'action.  Au  rote,  celle  modération  était  un  peu  forcée.  Con- 
formément au  droit  des  gens,  le  gouvernement  grec  axait,  par 
une  proclamation  en  date  du  7  juin  1S24,  déclaré  mix  uons 

européens  que,  dorénavant,  tout  navire  européen  qui  prendrai! 
part  à  la  guerre  serait  traité  comme  ennemi.  Rien  n'était  plus 


Digitized  by  Google 


—  565  — 

légitime;  mais  le  gouvernement  anglais,  dont  les  intérêts  com- 
merciaux se  trouvaient  lésés  par  cette  mesure,  transmit  aussi- 
tôt Tordre  a  sir  Fredérik  Adams,  loni  haut-commissaire  des  Iles 
Ioniennes,  d'exiger  la  révocation  immédiate  de  ce  décret,  sous 
peine  de  voir  arrêter  tous  les  bâtiments  grecs  par  les  vaisseaux 
de  S.  M.  B.  Des  explications,  appuyées  de  la  présence  de  deux 
frégates  anglaises,  forcèrent  le  gouvernement  grec  à  révoquer, 
le  \o  septembre,  le  malencontreux  décret  ;  et  dès  ce  moment, 
en  récompense  de  cette  bonne  conduite,  les  consuls  de  l'An- 
tileterre  reconnurent  le  blocus,  et  l'interuonce  d'Autriche  lui- 
même  enjoignit  à  ses  consuls  de  s'opposer  aux  marchés  de  no- 
lisation  qui  pourraient  violer  la  neutralité. 

Les  négociations,  bien  que  non  interrompues,  traînaient  en 
longueur,  parce  que  le  sultan  espérait,  en  gagnant  du  temps, 
pouvoir  triompher  de  l'insurrection  et  être  prêt  ensuite  à  cou- 
per court  aux  prétentions  de  la  Russie  en  lui  opposant  une 
armée  victorieuse.  La  connaissance  du  plan  de  pacification  n'a- 
vait fait  qu'irriter  davantage  cet  orgueil  insurmontable,  et  Ga- 
lib-Pacha éUiil  un  visir  trop  sage  et  trop  modéré  pour  convenir 
longtemps  au  bouillant  monarque,  qui  se  laissait  de  plus  en 
plus  entraîner  au  parti  de  la  violence.  Le  comte  Gnilleminot, 
arrivé  depuis  le  mois  île  juin  à  Conslantinople, n'avait  pas  en- 
core reçu  son  audience  de  réception,  lorsque  les  familiers  du 
Grand-seigneur  secondèrent  ses  \œux  secrets  en  excitant  une 
émeute  de  janissaires.  Les  meneurs  île  celle  intrigue,  qui  ren- 
versa Galib-Pacha  et  lui  donna  p  ur  remplaçant  Méhémet-Sélim, 
pacha  de  Silistrie,  étaient  llu*sein,  pacha  du  Bosphore,  aga  des 
janissaires,  Dsihanib-EHVndi  et  le  n  uphlif  tisi  pU mbre  1824). 
Le  programme  de  ce  parti  conduisait  directement  à  la  guerre 
avec  la  Russie:  c'était  la  non  évacuation  des  principautés  avant 
la  restitution  des  châteaux  du  Phase  et  la  destruction  complète 
de  tout  ce  qui  était  grec.  Déjà  Ton  commençait  à  mettre  ce  sys- 
tème à  exécution,  lorsqu'une  apoplexie  foudroyante  vint  frap- 
per Dschanib-LiTendi,  six  jours  après  la  chute  de  Galib-Pacha. 
Le  lendemain,  21  septembre,  le  comte  Guilleminot  eut  son  au- 
dience de  réception.  Le  18  octobre,  lord  Slrangford  parlait  pour 
Londres,  sans  avoir  obtenu  du  divan  autre  chose  que  des  pro- 
messes vagues.  Le  trésor  était  épuisé,  de  toutes  paris  les  séras- 
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kers  demandaient  des  renforts,  et  le  grand-visir  n'imagina  rien 
de  mieux ,  pour  parer  à  tout ,  que  de  frapper  sur  les  princi- 
pautés une  contribution  de  douze  millions  de  piastres,  moyen- 
nant quoi  il  promettait  de  retirer  les  troupes  ottomanes;  mais 
les  hospodars  réclamèrent,  les  boyards  prirent  la  fuite,  et  les 
'  commandants  turcs  ayant  pillé  les  particuliers  et  l'Etat,  quel- 
ques corps  turcs  quittèrent  les  principautés,  où  d'autres  \  inrent 
bientôt  les  remplacer.  Ce  fut  le  moment  que  M.  Minlciaki  choi- 
sit pour  déployer  son  titre  de  chargé  d'affaires,  en  attendant 
l'arrivée  de  M.  de  Kibeaupierre ,  nommé  depuis  le  mois  d'août 
ministre  plénipotentiaire  de  Russie.  Mais  celte  manifestation , 
jointe  à  la  présence  d'une  armée  de  200,000  Russes  sur  les  fron- 
tières, ne  Ht  qu'irriter  l'énergie  du  sultan;  de  nouvelles  ins- 
tructions furent  données  à  Méhémet-Ali ,  des  troupes  asia- 
tiques furent  appelées  autour  de  Constanlinople,  et  l'ordre  fut 
donné  d'activer  les  préparatifs  de  la  prochaine  campagne. 

Les  firees  y  préludaient  par  de  nouvelles  dissensions  ;  le  man- 
dat du  gouvernement  hellénique  allait  finir,  et  ,  malgré  les  ma- 
nœuvres de  Kolokotroni  pour  entraîner  les  suffrages,  les  élec- 
teurs avaient  renommé  en  masse  le  sénat  de  Kranidi,  qui  lui- 
même  avait  apporté  peu  de  changements  dans  la  composition 
du  conseil  exécutif1.  Déjà  l'on  commençait  les  travaux  et  Ton 
proposait  une  loi  sur  la  conscription,  pour  la  création  d'une 
armée  régulière.  L'on  se  proposait  de  mettre  ordre  aux  finan- 
ces et  do  créer  des  établissements  d'instruction  publique  à 
Athènes  et  à  Argos,  lorsque,  la  peste  ayant  éclaté  a  Nauplieet 
emporté  Tombazis  et  Rodassis,  Kondouriotis  se  retira  a  llvdra. 
et  Kolokotroni  vint  ajouter  la  guerre  civile  aux  calamités  pu- 
bliques. Il  proteste  contre  la  réélection,  illégale  selon  lui,  des 
membres  du  conseil  executif.  Plusieurs  chefs  abandonnent  le 
siège  de  Patras  pour  se  joindre  à  son  fils  Panos,  qui  venait  de 
léser  à  Tripolitza  l'étendard  delà  révolte;  mais  le  1 5  no\  embre, 
Kondouriotis  appelle  les  amis  de  l'ordre  et  de  la  patrie  à  la  dé- 
fense du  gouvernement  :  le  2(>,  il  arrive  à  Xauplie  :  Gouras,  Tas- 

*  Les  nouveaux  membres  du  conseil  étaient  Kondouriotis,  président , 

Bodassis,  vice-président,  Assimachis  Flotillas,  Anagnostis  Spiliotakis,  et 
GolelUs  :  Panoutzos  Notaras  était  nommé  président  du  corps  législatif  et 
Théodornkis  VrMéne  vice-président.  (Proclam,  du  HO-îi  octobre  48Î4.) 
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sos,  Hadji-Christos  et  Mavrogéois  répondent  à  son  appel  ;  Coletti 
se  met  à  leur  téte,  et  bientôt,  traqués  partout,  battus  dans  plu- 
sieurs combats,  abandonnés  de  leurs  troupes,  les  rebelles  sont 
contraints  de  se  soumettre.  Kolokotroni ,  qui  avait  perdu  son 
fils  Pnnos  dans  un  engagement  prés  de  Patras ,  fut  jugé  assez 
puni  ;  Mavromichalis  était  innocent;  niais  Odyssée  fut  jugé  cou- 
pable, et  plusieurs  chefs  furent  renfermes  au  couvent  de  Saint- 
Klias,  à  Hydra,  pour  y  attendre  leur  jugement.  Le  gouverne- 
ment organisait  l'armée  :  12,000  hommes  avaient  été  levés,  l'on 
tentait  l'organisation  de  corps  réguliers  ;  Mavrocordatos  était 
investi  d'un  pouvoir  dictatorial  dans  la  (îrèce  occidentale,  Dia- 
manlis  et  Gouras  à  Negrepont  et  en  Attique  ,  et  l'on  se  prépa- 
rait à  repousser  l'invasion  égyptienne,  lorsqu'on  reçut  une  dé- 
pêche du  cabinet  de  Saint-lames. 

Les  Hellènes  n'avaient  pas  été  plus  satisfaits  que  le  Grand- 
seigneur  du  plan  de  pacification  proposé  par  la  Russie,  et,  le 
42-24  août  1824 ,  llodios,  ministre  du  gouvernement  grec, 
avait  adressé  à  M.  Canning  une  lettre  dans  laquelle  il  déclarait, 
en  repoussant  l'intervention  des  puissances,  que.  les  Grecs  pré- 
féraient une  mort  glorieuse  au  sort  honteiu-  qu'on  leur  prépaient; 
que  leurs  droits  étaient  au  moins  aussi  bons  que  ceux  de  l'A- 
mérique du  Sud,  dont  l'Angleterre  venait  de  reconnaître  Pin- 
dépendance;  qu'ils  avaient  battu  les  Turcs  et  avaient  constitué 
un  gouvernement  régulier;  et  qu'enfin  ils  étaient  la  plus  forte 
barrière  que  F  Angleterre  pût  opposer  à  l'accroissement  d'un  hn~ 
meusc  pouvoir  européen.  11  terminait  en  réclamant  la  médiation 
de  l'Angleterre.  La  réponse  de  Canning,  en  date  du  1rr  décem- 
bre 1824,  tout  en  prétendant  ignorer  la  note  dont  il  s'agit,  lui 
donnait  une  approbation  implicite  ;  mais  elle  ne  refusait  point  la 
médiation  de  la  Grande- Bretagne,  et  promettait  la  plus  stricte 
neutralité.  Deux  mois  auparavant  (16  septembre  1821),  un  roi 
qui  devait  être  l'ami  de  la  Grèce,  puisqu'il  chérissait  un  de  ses 
enfants,  venait  de  monter  sur  le  trône  des  Uourhons;  d'ailleurs, 
les  représentants  des  puissances,  réunis  a  Pétersbourg,  sous  le 
drapeau  de  la  sainte-alliance,  s'oecupaientdes intérêts  delà  llel- 
lade.  Cette  conférence  venait  même  d'être  transformée,  sur  la 
proposition  delà  cour  de  Russie,  en  comité  directeur  des  a  flaires 
orientales,  et lesambassadeurs  de  l'Alliance  devaient  ohéir  à  son 
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impulsion.  La  Russie,  qui,  contrairement  au  vœu  des  autres  cours, 
désirait  relarder  la  conclusion  d'un  arrangement  entre  la  Grèce 
et  ta  Porte,  qui  eût  permis  a  cette  dernière  de  concentrer  toute 
son  attention  sur  les  affaires  des  principautés,  s'efforçait  de  faire 
proposer  un  armistice  qu'elle  savait  bien  impossible  a  ganter. 
Les  puissances  voulaient  en:amer  immédiatement  les  négocia- 
tions; mais  toutes  avaient  un  système  divergent ,  et  la  Russie 
s'usait  en  efforts  inutiles  pour  les  ramener  à  l'unité  d'ac- 
tion. Pendant  ce  temps,  le  sultan,  fort  do  la  désunion  des 
puissances  ,  en  profitait  pour  ne  donner  à  Minlciaki  que  des 
réponses  dilatoires  sur  l'évacuation  des  principautés ,  tandis 
qu'il  étouffait  dans  te  sang  les  émeutes  incessantes  des  janis- 
saires, destituait  leur  aga,  frappait  de  nouveaux  inqrôissur  la 
ltouir  elie  et  la  Natolie,  lésait  des  troupes  et  se  préparait  a  un 
effort,  qu'il  pensait  devoir  être  le  dernier.  Milosh,  qui  venait  de 
comprimer,  en  se  baignant  dans  le  sang,  une  nouvelle  insur- 
rection en  Servie,  venait  dèlre  nommé  hospodar  du  pays  qu'il 
tyrannisait.  Le  plan  de  la  prochaine  campagne  était  habilement 
combiné.  L'armée  de  20,000  hommes  rassemblée  à  La  risse  sous 
les  ordres  du  sérasker  Rcschid-Méhémet ,  devait  se  porter  à 
Sicyone  et  opérer  sa  jonction  avec  l'armée  d'Ibrahim-Pacha, 
qui  aurait  envahi  le  midi  de  la  Moréc,  tandis  qu'Omcr-Pacha 
franchirait  l'isthme  de  Corinlhe  a  la  léle  de  18,000  hommes, 
que  Yousouf,  pacha  de  Lépanle,  attaquerait  Calavryta,  et  que 
le  kapoudan-pneha  jetterait  20,000  Asiatiques  au  Pirée. 

Les  Hellènes  sagement  gouvernés  par  l'influence  de  Mavro- 
cordatos  qu'on  avait  rappelé  de  >li>so!onghi ,  ne  se  doutaient 
guère  des  es|>érauces  du  sultan;  confiants  dans  leur  armée 
placée  sous  le  commandement  de  Komlouriotis ,  ils  altentlaient 
sans  crainte  l'arrivée  d'Ibrahim -Pacha,  qui  dé!  arqua  le  24  fé- 
vrier Ih2"ià  Modon  ,  sans  que  la  (lotte  grecqu  fil  un  seul  mou- 
vement pour  s'y  opposer.  Cependant,  comme  a  peine  établi, 
le  sérasker  égyptien  avait  poussé  une  reconnaissance  jusqu'à 
Navarin ,  l'armée  et  la  flotte  qui  bloquaient  Palras  s'en? pres- 
sèrent d'arcaurir  pour  couvrir  celle  place  et  surveiller  les  mou- 
vements de  I  ennemi. D'après  lcsordreMleKondouriotis,quiavait 
été  investi  d  un  pouvoir  quasi-dictatorial,  la  flatte  grecque  se 
divise  en  trois  escadres;  Saklouris  surveille  les  Dardanelles; 
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Miaou  lis  cherche  à  bloquer  1 1  flotte  égyptienne  dans  le  port  de 
la  Sude,  tandis  que  la  troisième  escadre  demeure  en  observation 
sur  les  côtes  de  la  Grèce  occidentale. 

Le 20  mars,  l'ennemi  sVlail  porté  sur  Navarin  défendu  par 
2000  hommes,  sous  "e  commandement  do  lladji-Christos  et  du 
major  piémontais  Collegno;  aussitôt  Kilzos  Tzavcllas,  Kara- 
Tassos,  Costa  Bolzaris  et  Karaïskakis  avaient  pris  position 
sur  les  derrières  de  l'ennemi,  pour  lui  couper  toute  communi- 
cation avec  Modon.  Le  19  avril,  K  »ndo  iriotis,  qui  avait  ra- 
massé a  la  hAle  12,000  hommes,  lui  présenta  le  combat.  Mais 
malgré  les  efforts  héroïques  de  Tza\  ellas  et  de  Botzaris,  les  Grecs, 
foudroyés  par  l'artillerie  d'Ibrahim,  attaqués  à  la  baïonnette  par 
les  Arabes  enrégimentés,  et  ch.rgés  par  les  mamelouks  régu- 
liers, furent  battus  et  dispersés,  et  comme  l'on  apprit  en  même 
temps  que  Reschid- Mehémel- Pacha  avait  occupé  le  Macryn- 
Oros,  les  Rouméliotcs  abandonnèrent  la  Morée  pour  aller  se 
joindre  a  Gouras,  qui  se  trouvait  en  Livadie. 

Quelques  jours  ap  ès  cette  affaire,  Ibissein-Bey,  amiral  de  la 
flotte  égyptienne,  après  a\oir  ravitaillé  Palras,  apportait  a  Mci- 
don,  malgré  les  efforts  du  brave  Miaoulis,  les  renforts  qu'I- 
brahim attendait  pour  attaquer  l'île  de  Sphaclerie  <|ui  ferme 
l'entrée  du  port  de  Navarin  (Néo-Kastron).  Certe  lie  qui  est  la 
clef  de  la  place  de  Navarin,  et  n'est  alwrdable  que  par  un  seul 
point  de  la  cote  occidentale,  était  défendue  par  200  hommes, 
commandés  par  Anagnostaras  Sokinis,  et  trois  pièces  de  canon. 
En  vain  Mavrocord.itos  soutenu  par  la  bouillante  valeur  du 
comte  Santa-Rosa  s'y  jellc-t-il  avec  300  Arcadiens;  en  vain 
Miaoulis  on voie-t-il  le  bra\e  Psamado  p  >ur  la  défendre,  Ana- 
gnostaras, Psunalô  et  Sinta-Rosi  périssent  avec  la  plus  grande 
partie  de  leurs  hommes;  et  Soliman-Bey  (M.  Selves)  emporte 
Pile  avec  1500  Arabes  réguliers,  le  8  mai  1821. 

Celle  victoire,  qui  avait  coûte  cher  aux  lîgypiiens,  décida  du 
sort  de  Navarin;  le  11  mai,  Palaio-Kastron  tomba  entre  les 
mains  d'Ibrahim  n\ee  les  débris  de  sa  garnison.  Le  13,  Miaoulis 
parvint  a  brûler  21  bâtiments  égyptiens,  dont  1  vaisseau  et  2 
corxeltes,  dans  le  port  de  Modon;  mais  le  18,  Navarin  capitula 
et  sa  garnison  fut  honorab'cmcnt  reconduite  à  Ca  lama  la  sous 
Pescorle  d'une  corvette  française  et  d'une  goélette  autrichienne 
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dont  les  commandants  avaient  assisté  à  la  capitulation1.  Cette 
nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  Hellènes  ;  et  bien  qu'I- 
brahim-Pacha affectât  beaucoup  de  modération  et  de  générosité 
et  qu'il  fit  aux  Grecs  des  propositions  tout  à  fait  inattendues 
de  la  part  d'un  Turc ,  ceux-ci  refusaient  tout  et  s'enfuyaient 
dans  les  montagnes*. 

Reschid-Méhémet,  parti  de  Larisse  avec  25,000  hommes, 
était  arrivé  le  27  avril  en  vue  de  Missolongbi,  sans  avoir  éprouvé 
sur  son  chemin  la  moindre  résistance.  Mais  Costa  Bolzaris  et 
Knra-Hyscos  venaient  d'occuper  les  derrières  de  l'armée  otto- 
mane ,  et  Gouras  qui  venait  de  s'assurer  de  la  personne  d'O- 
dyssée, qu'on  soupçonnait  d'intelligence  avec  les  Turcs,  s'était 
porté  vers  Salone  et  avait  forcé  un  corps  de  7000  Albanais  com- 
mandés par  Ismaïl-Piiassa  à  se  renfermer  dans  cette  ville. 
Pendant  ce  temps,  Reschid-Méhémet  secondé  par  des  officiers 
autrichiens,  s'occupait  de  travaux  de  siège  et  d'assauts  sans 
résultat.  Les  Missolonghioles,  commandés  par  Zongos,  faisaient 
à  chaque  instant  des  sorties  qui  lui  tuaient  beaucoup  de  monde, 
et  ses  communications  avec  la  Thessalio  se  trouvèrent,  vers  la 
mi-juin ,  coupées  par  la  prise  de  Salone.  Gouras  s'était  emparé 
de  cette  ville  et  en  avait  passé  la  garnison  au  fil  de  Tépée. 

Les  Moréotes  attribuaient  tous  leurs  revers  à  Kondouriotis ,  et 
refusaient  de  marcher  si  on  ne  leur  rendait  leurs  capitaines; 
le  gouvernement,  forcé  de  céder,  dut  donc  réintégrer  Mavromi^ 
chalis  dans  ses  droits  politiques,  et  rappela  Kolokotroni  et  ses 
adhérents;  le  30  mai,  ils  rentrèrent  triomphalement  à  Nauplie, 
jurèrent,  dans  l'église  Saint-Georges,  fidélité  à  la  constitution 
et  au  gouvernement,  secours  à  la  cause  commune,  et  le  len- 
demain ,  le  gouvernement  proclama  l'amnistie  au  milieu  de  la 
joie  générale.  Un  autre  décret  du  même  jour  appelait  les  Pé- 
loponésiens  aux  armes,  et  annonçait  que  Kolokotroni  marche- 

«  Cette  capitulation  fut  négociée,  par  le  brave  Maeryani. 

*  Les  proposions  d'Ibrahini-Partia,  évidemment  inspirées  par  la  poli- 
tique étrangère ,  consistaient  à  offrir  aux  Grecs,  pour  prix  de  leur  sou- 
mission, un  gouvernement  quasi-indépendant,  sous  des  hospodars  pris 
parmi  leurs  principaux  capitaines;  il  allait  même  jusqu'à  leur  offrir  du 
service  dans  son  année.  Ces  propositions  avaient  pour  but  de  mettre  la 
désunion  parmi  les  Grecs,  en  excitant  l'ambition  des  capitaines  et  jetant 
parmi  eux  la  défiance.  Ibrahim  se  montrait  digne  fil«  de  Mchémet-Ali, 
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rait  à  leur  tôle1.  Kondouriotis  qui  s'était  transporté  à  Hydra 
la  trouva  tout  émotionnée  de  l'arrivée  des  agents  des  sociétés 
philhelléoiques  de  France,  d'Angleterre  et  des  Etals-Unis.  Le 
général  Roche,  qui  représentait  la  France,  avait  pour  instruc- 
tions de  ne  prendre  parti  pour  aucune  faction,  mais  de  tâcher 
de  procurer  le  bien  de  ce  malheureux  pays.  Les  instructions  de 
M.  Washington,  agent  des  Etats-Unis,  étaient  analogues;  quant 
à  l'agent  anglais,  nous  ignorons  quelles  étaient  les  siennes,  mais 
on  ne  peut  douter  qu'elles  n'aient  été  conformes  au  bien  de  la 
Grèce. 

Malgré  les  efforts  de  Saktouris ,  la  flotte  turque  était  sortie 
des  Dardanelles;  mais,  atteinte  les  2  et  4  juin  dans  les  eaux 
d'Andros,  non  loin  de  Capo  di  Oro,  par  le  navarque  grec, 
elle  perdit  un  vaisseau  de  74  canons,  une  frégate,  une 
corvette  et  plusieurs  transports,  et  fut  contrainte  à  gagner 
Rhodes  en  toute  hâte  pour  y  réparer  ses  avaries.  Saktouris 
ayant  rallié  l'escadre  de  Miaoulis,  les  deux  amiraux  se  rendi- 
rent sur  les  cotes  de  Candie  pour  couper  à  la  flotte  égyptienne, 
ancrée  dans  le  port  de  la  Sude,  ses  communications  avec  Ibra- 
him-Pacha. Ils  avaient  aussi  mission  de  surveiller  les  marins 
grecs  que  la  misère  entraînait  à  des  actes  de  piraterie,  qui  ex- 
citaient les  réclamations  de  toutes  les  puissances. 

Le  gouvernement  grec  comptait  beaucoup  sur  la  coopération 
de  Kolokotroni  et  de  Mavromichalis;  mais  la  fortune  abandon- 
nait le  camp  des  Hellènes;  une  colonne  égyptienne  s'était  em- 
parée d' A  rcadia,  défendue  par  Papa  Fleskias  et  Képhalas;  la 
garnison  avait  été  massacrée  après  une  défense  héroïque,  les 
femmes  et  les  enfants  avaient  été  réduits  en  esclavage  ;  un  autre 
détachement  avait  pris  et  saccagé  C  ilamata,  tandis  qu'Ibrahim- 

1  Vers  cette  époque,  la  fameuse  Bobolina  fut  tuée  dans  sa  maison, 
d'un  coup  de  fusil ,  par  les  parents  d'une  jeune  fille  que  son  fils  avait 
enlevée,  et  qu'elle  refusait  de  rendre. 

Odyssée,  qui  avait  été  renfermé  à  l'Acropole  d'Athènes,  dans  la  grosse 
tour  carrée  construite  par  les  princes  latins ,  fut  trouvé  mort  au  pied 
des  remparls.  On  prélendit  qu'il  s'était  précipité  sur  les  rochers  en 
cherchant  à  s'enfuir;  mais,  d'après  les  renseignements  que  j'ai  recueillis 
à  Athènes,  il  parait  certain  que  ce  meurlre  avait  été  commis  par  les 
ordres  de  Gouras,  qui  voulait  conserver  le  gouvernement  de  la  Grèce 
orienlale.  D'ailleurs,  il  n'a  jamais  été  prouvé  qu'Odyssée  se  fût  rendu 
coupable  de  la  trahison  que  le  seul  Gouras  lui  imputait. 
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Pacbn ,  à  la  télé  d'une  colonne  de  cavalerie,  se  portait  rapide- 
ment sur  Tripolilza  qui  se  trouvait  sans  défenseurs,  et  s'y 
établissait  (20  juin  1 825 ) .  Kolokolroni  dont  les  troupes  ne  ces- 
saient de  harceler  les  Egyptiens,  croyant  qu'Ibrahim  voulait 
se  porter  sur  Patras,  avait  aussitôt  pris  position  du  côté  de 
Troxena,  lorsqu' Ibrahim ,  pour  profiter  de  la  terreur  qu'il  ins- 
pirait, parut  tout  à  coup  eu  \ue  de  Mylœ  (25  juin),  à  la  téte 
de  6000  hommes;  1200  hommes  seulement  et  quelques  ccm- 
gnies  de  taktikas  ;  soldats  réguliers  ;  gardaient  Nauplie.  Aussitôt 
le  général  Ro.  he  est  chargé  de  la  défense  de  la  place ,  et  sur  ses 
conseils,  Dein.  Ypsilantis  se  jette  en  avant  de  Mylœ  (moulins 
de  Lornc  avec  250  hommes  et  soutient  le  premier  choc  ;  puis, 
secouru  par  300  palikares  et  deux  compagnies  de  voltigeurs, 
et  appuyé  par  le  canon  de  quelques  misliksqui  viennent  sYm- 
bosser  au  fond  du  golfe,  après  a\oir  repoussé  victorieusement 
lri»is  charges,  il  enfonce  les  colonnes  de  l'ennemi,  les  presse, 
les  culbute  et  les  force  à  s'enfuir  en  désordreà  Argos  qu'Ibrahim 
livre  aux  flammes  pour  venger  sa  défaite1. 

Ainsi  échoua  lè  plan  de  campagne  des  Turcs  qui  s'étaient 
fliiités  d'étouffer  l'insurrection  en  six  semaines.  Le  corps  d'Is- 
maï-Pliassa  n'était  plus,  le  kapoudan-pacha  était  réfugié  à 
Rhodes  et  Rcschid-Méhémet  s'épuisait  en  vains  efforts  devant 
Missolonghi. 

Ce  sérasker  cernait  la  place  avec  11,000  hommes,  et  grâce 
aux  officiers  étrangers  qui  dirigeaient  ses  travaux  et  son  artil- 
lerie, le  I"  juillet  il  n'était  plus  qu'à  huit  toises  des  avant- 
fossés  de  la  ville;  les  défenseurs  de  ce  boulevard  de  la  Grèce 
occidentale,  étaient  le  vieux  Nolhi-Bolzaris ,  Zongns,  Stourna- 
ris,  Kara-llyscos,  N  kitas,  Koutoïanis  et  Renuos  avec  6,200 
hommes,  dont  400  occupaient  Annloliios,  mais  la  disette  se 
faisait  également  sentir  des  deux  côlés,  et  bien  (pie  Gouras  eût 
été  forcé  d'évacuer  Salonc,  les  Arnaotites  de  Rcschid  com- 
nunçaientà  se  fatiguer,  lorsque  le  kapoudan- pacha  vint  leur 

*  l.e  contre-amiral  de  Rijiny,  qui  avait  assista  à  ce  brillnnt  fa  t  d'armes 
et  avait  ivcu  sur  s  m  boni  les  femmes  et  k*s  enfants,  y  recueillit  enrore 
après  le  romlnt  les  blessés,  auxquels  il  fit  prodiguer  1.  s  soins  les  plus 
empressas.  Makryani,  blessé  gnoeiuent ,  état  au  uombre  de  ceux  qu  il 
secoumt. 
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apporter  des  secours  et  des  munitions.  Le  2  août,  le  pacha  fit 
sommer  la  \ille  de  se  rendre,  et  recul  de  Nikilas  celle  fière  et 
prophétique  réponse  :  «  L'éîendard  du  prophète  ne  flottera  dans 
Missolonghi,  qu'après  avoir  passe  sur  nos  cadavres.  »  Le  len- 
demain, Reschid  attaquait  la  place  avec  loules  ses  forces, 
sur  sept  points  différents,  mais  après  un  conduit  acharné 
de  près  de  neuf  heures,  il  était  repoussé  a\ec  des  perles  con- 
sidérables. 

Pendant  l'assaut,  Saklouris  avec  43  bâtiments  et  2  Ixûlots 
mettait  en  fuite  la  flotte  turque  forte  de  60  voiles,  incendiait 
un  bnk,  coulait  une  goélette  et  capturait  40  chaloupes  canon- 
nières; Miaoulis  étant,  sur  ses  enlrefai  es,  venu  le  joindre,  le 
kapoudan- pacha  ht  le  signal  de  fuile,  et  ne  se  crut  en  sûreté 
qu'en  armant  dans  le  port  d'Alexandrie.  Tandis  que  les  assié- 
gés inquiétaient  l'ennemi  par  de  fréquentes  sorties,  détruisaient 
leurs  travaux  et  rép  iraient  leurs  outrages,  Kilzos  Tzavcllaset 
Karaï>kakis  venaient  l'attaquer  jusque  dans  son  camp;  le  21 
septembre,  Hesch  d-Mehémct,  ayant  reçu  un  renfort  de  2500 
Arnaoules,  tenta  un  assaut  gëuedd  q  li  lui  coûta  1500  hommes 
et  entraîna  la  destruction  de  ses  ouvrages  avance.-.  Les  pluies 
d'automne  avaient  rendu  les  plaines  de  Missolonghi  imprati- 
cables, les  maladies  ravageaient  le  camp  des  Turcs;  le  24 
octobre  à  minuit,  ils  é  acuèrent  loules  leurs  positions  et  se 
retirèrent  sur  Vraehori ,  laissant  seulement  quelques  corps 
d'observation  devant  la  place.  Celle  retraite  n'était  qu'une 
trêve. 

A  Gwstantinople,  la  joie  du  sultan,  en  apprenant  les  succès 
d'Ibrahim  en  Morée,  avait  été  tempérée  par  la  mort  de  son  iils 
ainé,  Ahd-ul-Hamid  ,  et  à  cause  de  ce  deuil,  les  lél<  s  annuelles 
du  Raïrain  n'avaient  point  eu  lieu.  Mais  Mahmoud,  enorgueilli 
par  la  prise  de  Néo-kastron  et  de  Tri|  olitza,  devenait  plus  fier 
envers  les  Russes,  traînait  les  négocia  lions  en  longueur  cl  ne  crai- 
gnait pas  île  se  plaindre  incessamment  a  l' Angleterre  des  secours 
que  ses  sujets  ne  cessaient  de  porter  aux  rebelles.  L'Angleterre 
répondait  à  ces  plaintes  d'une  manière  évasive,  sans  cepen- 
dant blesser  en  rien  l'orgueilleux  sultan  dont  elle  s  était  fuile 
l'amie. 

Après  avoir  ravagé  l'Argolide,  Ibrahim,  toujours  harcelé  par 
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Kolokotroni,  qui  cherchait  à  lui  couper  les  communies  lions  avec 
Modon,  Navarin  et  Palras,  s'était  porté  contre  lui  et  l'avait  battu, 
le  I  G  juillet,  dans  les  défilés  du  Tricorpho.  Mavrocordatos  profita 

alors  descraintesdu  gouvernement,  pour  le  déterminer  à  invo- 
quer la  protection  de  l'Angleterre.  Depuis  son  dernier  séjour  à 
Missolonghi,  l'habile  diplomate  avait  toujours  manifesté  des  ten- 
dances vers  la  Grande-lîretagne,  dont  pourtant  il  n'avait  pas 
toujours  eu  à  se  louer.  11  représentait  que  la  Russie  s'était  tou- 
jours montrée  contraire  à  l'insurrection,  la  France  indifférente, 
et  l'Autriche  hostile;  quant  aux  inqualifibles  procédés  de  l'An- 
gleterre, qui  avait  fait  couler  tout  le  sang  que  pleurait  la  patrie, 
il  en  avait  perdu  la  mémoire,  sans  qu'on  puisse  assigner  un 
motif  à  cet  étrange  changement.  Le  parti  militaire  inclinait  ce- 
pendant en  faveur  de  la  France,  dont  le  général  Roche,  le  colo- 
nel Fabvier,  commandant  de  la  légion  régulière  qu'il  avait  orga- 
nisée, le  colonel  Graillard,  le  lieutenant  Tourct,  et  tant  d'autres 
étaient  les  glorieux  représentants.  La  France  semblait  à  ce  parti 
la  protectrice  naturelle  de  la  Grèce,  car  ils  n'avaient  à  redouter 
de  sa  part  ni  jalousie,  ni  rhalitécommereialeou  maritime.  11  dé- 
sirait donc  demander  pour  roi,  le  duc  de  Chartres,  fils  aîné  de 
S.  A.  R.  le  duc  d'Orléans.  Mais  les  emprunts  négociés  en  An- 
gleterre, la  grande  ombre  de  lord  Byron,  l'expédition  trop  van- 
tée que  préparait  lord  Coehrane  pour  secourir  les  Hellènes,  la 
proximité  des  îles  Ioniennes  militaient  en  faveur  de  l'Angle- 
terre. D'ailleurs  il  s'agissait  d'intrigues,  les  Phanariotes  de- 
vaient l'emporter.  Le  19  juillet,  au  moment  ou  l'on  délibérait 
sur  la  candidature  du  duc  de  Chartres,  cinq  bâtiments  de  guerre 
anglais  entrèrent  à  Nauplie,  et  le  même  jour,  un  bâtiment  mar- 
chand, de  la  mémo  nation,  apporta  au  gouvernement  50,000  Iiv. 
sterl.  Le  lendemain,  la  frégate  le  Cambrian*,  capitaine  Hamil- 
ton,  se  présenta  devant  la  ville  après  avoir  touché  Petza;  Ma- 
vrocordatos courut  à  son  bord  ;  puis  après  avoir,  dans  une 
séance  extraordinaire,  effrayé  le  gouvernement  par  un  rapport 
alarmant  sur  la  situation  désespérée  des  affaires,  il  le  détermina 
à  se  mettre  sous  le  protectorat  de  l'Angleterre.  Le  jour  même,  le 
conseil  exécutif  se  rendit  abord  du  Cambrian  pour  adresser  au 

*  Ce  môme  Cambrian  qui  avait  sondé  la  passe  de  Gulaxidi,  ravitaillé 
Palras  et  cnlc>  o  la  victoire  aux  Hellènes  dans  le  golfe  de  Lépautc. 
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capitaine  Hamilton,  celte  demande  au  nom  de  la  uation,  tandis 
qu'au  milieu  d'un  grand  tumulte  l'on  ouvrait  des  registres  pour 
recueillirdes  voix  favorables  à  cette  démarche.  Les  mômes  choses 
se  passèrent,  le  20,  à  Pelza,  et  le  23,  à  Hydra;  mais  elles  don- 
nèrent lieu  à  des  troubles,  et  lo  peuple  criait  :  qu'on  savait  que 
depuis  longtemps  on  s'occupait  de  vendre  la  Grèce  à  l'Angleterre, 
Quoiqu'il  en  soit,  cette  résolution  fut  regardée  comme  l'œuvre 
d'une  faction,  et  MM.  Roche  et  Washington  crurent  devoir  pro- 
tester, au  nom  de  la  France  et  des  Etats-Unis,  contre  un  acte 
injurieux  aux  nations  qu'ils  représentaient,  menaçant  de  se  re- 
tirer  s'il  ne  leur  était  donné  des  explications  satisfaisantes;  cepen- 
dant tout  ce  tumulte  s'apaisa  comme  par  enchantement;  lecabinet 
de  Londres  ne  répondit  qu'en  ordonnant  la  plus  stricte  neutra- 
lité et  la  répression  des  pirates;  même  il  feignit  d'arrêter  l'ex- 
pédition de  lord  Cochrane.  Malgré  tout  le  désir  qu'elle  put  en 
avoir,  la  Grande-Bretagne  pouvait-elle  accepter,  lorsqu'elle 
cherchait  à  établir  son  influence  sur  la  Turquie,  et  que  le  czar 
avait  200,000  hommes  en  Bessarabie?  Cependant,  Hamilton  né- 
gocia un  échange  de  prisonniers,  modéra  les  rigueurs  du  corn- 
inodore  autrichien  Accurti,  contre  la  marine  grecque,  et,  peu 
après,  défense  fut  faite  aux  commerçants  autrichiens  d'en- 
freindre les  lois  de  la  neutralité;  nonobstant  cela,  MM.  Roche 
et  Fabvier  conservèrent  leurs  positions  ;  Kolokolroni  ne  parut 
pas  mécontent,  et  Kondouriotis  étant  revenu  à  Nauplie,  700  Can- 
diotes furent  envoyés  en  Crète,  où  ils  s'emparèrent  de  la  forte* 
resse  de  Carabuse.  Vers  le  même  temps,  le  commodore  amé- 
ricain Rogers  vint  rendre  au  gouvernement  grec  une  visite  de 
bonne  amitié. 

Nous  avons  laissé  la  flotte  turque  fuyant  vers  Alexandrie. 
Lorsqu'elle  y  arriva,  le  13  août,  elle  trouva  cette  ville  encore 
toute  émue  d'un  trait  d'audace  de  l'intrépide  Kanaris  qui,  trois 
jours  auparavant,  avait  osé  pénétrer  dans  le  port  avec  trois 
brûlots  portant  des  couleurs  étrangères,  et  incendier  lo  bâti- 
ment de  garde,  sans  pouvoir  èlro  atteint  par  lo  vice-roi,  qui 
s'était  mis  immédiatement  à  sa  poursuite.  Khosrew-Pacha  avait 
été  bien  reçu  de  son  vieil  ennemi  Méhémet-Ali,et  tous  deux  s'é- 
taient concertés  sur  les  moyens  de  réduire  la  Grèce.  Les  prépa- 
ratifs furent  activés  le  plus  possible  et,  le  M  octobre,  4.32  voiles. 
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portant  4  0,000  hommes  d'infanierie  et  1000  cavaliers,  quittè- 
rent le  port  d'Alexandrie.  Après  avoir  jcie  2000  hommes  à 
Candie,  1rs  Hottes  combinées  arriérent  à  Navarin  le  5  novem- 
bre, y  débarquèrent  une  par lie  des  troupes  régulières  cl  repar- 
tirent pour  porter  le  reste  a  Reschid,  qui  se  trouvait  toujours  à 
Vrachori,  attendant  du  renfort  pour  reprendre  le  siège  de  Misso- 
lonfilii. 

I.e  \%  novembre,  le  kapoudan- pacha  débarqua  3000  hommes 
d'élite  à  l'cmbouchuie  de  l'Evénus,  sans  le  moindre  obstacle, 
car  les  Grées,  qui  croyaient  l'expédilion  dirigée  contre  llydra, 
s'étaient  concentres  de  ce  côté.  Cependant  Miaoulis,  qui  avait 
suivi  de  près  la  flotte  turque,  s'empressa,  malgré  sa  présence, 
de  jeter  1500  hommes  et  des  provisions  considérables  dans  la 
p'ace.  puis  il  inoui  la  sur  les  bas-fonds  nommés  Procop  inislès. 
Reschid-Méhémel  revint  de  nouveau  mettre  le  siège  devant  Mis- 
solongln.  et  après  avoir  donné,  le  il  décend>re,  un  assaut  gé- 
néral dans  lequel  il  fut  repousse  avec  perle  considérable,  il  se 
vit  forcé  par  les  eaux  débordées  de  l'Achéloiis  à  se  reiirer  dans 
les  hauteurs  du  mont  Aracynthe;  de  son  coté,  le  kapoudan- 
paeha  alla  mouiller  devant  Pat ras,  cl  les  assiégés  curent  le 
temps  de  réparer  leurs  travaux. 

Pendant  ce  temps,  le  divan  baissait  un  peu  le  ton  trop  élevé 
que  ses  succès  lui  avaient  fait  prendre.  L'empereur  Alexandre 
se  dirigeait  vers  les  provinces  méridionales  de  son  empire,  et  la 
Porte,  inquiète,  se  hâtait  de  diminuer  le  nombre  de  ses  troupes 
dans  les  principautés  et  de  nommer  un  ministère  un  peu  plus 
mo.'.éré'.  D'ailleurs  des  symptômes  d'agitation  se  manderaient 
parmi  les  janissaires  et  le  peuple,  qui  ne  dissimulaient  point 
la  haine  que  leur  inspiraient  les  troupes  régulières  du  pa- 
cha d'ICgyple;  ils  lisaient,  dans  leurs  succès  en  M  orée ,  leur 
propre  condamnation,  et  le  bruit  courait  à  Conslantii.ople  que 

«  Sadik-Eiïendi ,  ministre  de  l'intérieur,  fut  relépué  à  Top-Khnnn, et 
remplacé  p.r  le  tsrhausi  h-biiehi  prai.d  maréchal),  Achmed-Kr |ns«i- 
Eflendi  :  et  le  inuphti  Meké-Zadé-Kassim-licy.  le  mmie  qui  s'était  lif:ué 
B\ec  Dm  hanib  pour  précipiter  G  lib-P.icha  .  eut  p  ur  suce  essrui  le  Ladi- 
osker  de  Nal«  Iie  Knrii-Zad  -Tahir-Eiïerdi  ;  ces  deux  hommes  riaient  du 
parti  modéré  De  plus,  à  la  sollicitation  des  mmisties  di  s  puissance*,  le 
dixan  consentit  a  enxoyer  llussein-Bey  el  Nedjib-Lflendi ,  pour  Lire  aux 
Grecs  des  ouvertures  pacifiques. 
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le  sultan  voulait  rétablir  le  nizam-djcdid.  Rien  netait  plus  vrai 
et,  s'ils  se  préparaient  à  couvrir  de  leurs  corps  leurs  antiques 
privilèges,  le  sultan  était  bien  décidé  à  passer  sur  leurs  cada- 
vres pour  arriver  à  la  puissance  absolue  et  libre. 

Quelques  légers  succès  obtenus  par  Ypsilantis  et  Kolokotroni 
sur  les  Egyptiens  avaient  rendu  le  courage  au  gouvernement 
provisoire  de  la  Grèce;  et,  tout  en  s'occupnnt,  avec  le  colonel 
Fabvier,  de  l'organisation  des  troupes  régulières,  il  arrêtait  l'é- 
migration (ordonnance  du  1o  août),  décrétait  la  conscription, 
réglementait  la  vente  des  biens  nationaux  (32  septembre),  et 
prenait  à  sa  solde,  avec  les  fonds  de  l'emprunt  anglais,  15,000 
Moréotes,  qu'il  plaçait  sous  le  commandement  de  Kolokotroni 
(21  octobre)1.  Du  côté  de  la  Grèce  orientale,  l'activité  de  Gouras 
avait  éloigné  le  danger;  le  29  novembre,  il  avait  rejeté  au-delà 
des  Thermopyles  les  troupes  turques  qui  se  concentraient  à  Zei- 
toun  ;  puis,  aidé  de  Costa  Bolzaris,  il  s'était  de  nouveau  rendu 
maître  de  Salone.  Mais  ce  danger  se  présentait  bien  plus  mena- 
çant du  côté  de  la  Morée,  depuis  qu'Ibrahim  avait  reçu  des  ren- 
forts. Après  avoir  mis  en  état  Tripolitza,  il  dévastait,  à  la  tète 
de  18,000  hommes,  les  provinces  occidentales  du  Péloponèse, 
battait  les  corps  grecs  qui  voulaient  s'opposer  à  sa  marche,  me- 
naçait Corinlhc  et  venait  établir  son  quartier-général  aux  petites 
Dardanelles  de  Lépante,  espérant,  dans  la  campagne  d'hiver, 
étouffer  l'insurrection.  La  Porte  venait  d'appeler  Yousouf- Pacha 
en  Natolie,  et  d'investir  Ibrahim  de  la  direction  générale  des  opé- 
rations, lorsqu'une  nouvelle  importante  vint  jeter  la  consterna- 
tion au  milieu  des  Grecs;  l'empereur  Alexandre  venait  de  mou- 
rir subitement,  le  1<r  décembre  1825,  à  Tangarog.  Cependant, 
lorsque  les  commissaires  impériaux,  arrivés  au  camp  d'Ibrahim, 
parlèrent  de  pacification,  aucune  voix  ne  s'éleva  pour  proposer 
de  se  soumettre.  Ceux  qui  portaient  sur  leur  bannière  le  signe 
auguste  de  la  Croix,  pouvaient  périr  à  l'exemple  de  leur  divin 
Maître;  mais  ce  saint  labarum  ne  devait  point  s'abaisser  de- 

«  A  la  fin  de  l'année,  l'armée  régulière  ne  comptait  encore  que  deux 
bataillons  d'infanterie,  un  escadron  de  cavalerie  légère  ,  et  une  compa- 
gnie d'artillerie.  Les  chefs  militaires,  à  l'exception  de  Gouras,  entras  aient 
de  tout  leur  pouvoir  la  formation  de  cette  armée. 

il.  37 
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vant  le  croissaut ,  tant  qu'il  existerait  ud  Hellène  pour  le  faire 
flotter  dans  les  airs. 

La  couronne  de  Russie,  dévolue  au  grand-duc  Nicolas  par  la 
renonciation  du  grand-duc  Constantin,  son  frère  ainé,  n'était 
point  descendue  paisiblement  sur  la  tète  du  jeune  empereur. 
La  double  conjuration  de  Trubeskoi  et  de  Mourawiew  avait  un 
instant  mis  le  trône  en  danger  ;  mais  le  canon  et  la  hache  avaient 
f.iit  justice  des  rebelles,  et  Nicolas,  destiné  à  préparer  à  ses  suc- 
cesseurs un  sinistre  avenir,  en  voulant  concentrer  en  ses  mains 
la  toute-puissance,  venait  de  saisir  l  epéc  de  Pierre  le  Grand  et 
de  se  rappeler  ses  projets.  Son  frère,  Alexandre,  avait  imposé  si- 
lence à  la  Pologne,  Nicolas  l'écrasera  ;  Alexandre  avait  menacé  la 
Turquie,  Nicolas  la  frappera  ;  Alexandre  avait  commencé  à  in- 
quiéter les  consciences,  Nicolas  les  opprimera;  Alexandre  avait 
tenté  d'abaisser  la  noblesse,  Nicolas  la  foulera  aux  pieds, 
sans  penser  que,  celte  barrière  détruite  entre  le  peuple  et  lui, 
ce  peuple,  pour  devenir  le  maître,  n'aura  plus  qu'une  tète  à 
abattre. 

La  mort  de  l'empereur  Alexandre  avait  donné  au  sultan  l'es- 
poir de  terminer  lui-même  sa  querelle,  sans  être  forcé  de  subir 
l'intervention  des  puissances;  et  bien  que  h  pénurie  du  trésor 
fût  extrême,  il  soutenait  de  tout  son  pouvoir  l'insurrection  des 
provinces  caucasiennes  contre  la  Russie,  jetait  en  prison  les  dé- 
putés serviensqui  venaient  se  plaindre  des  cruautés  de  Milosh, 
disait  hautement  qu'il  ne  traiterait  avec  les  Grecs  que  de  maître 
àesclavcs,  et  recevait  froidement  lord  Straflbrd-Canning,  ambas- 
sadeur d'Angleterre,  qui  était  arrivé,  le  47  février,  à  Conslanli- 
nople ,  après  avoir  conféré  à  llydra  avec  divers  personnages 
importants  du  gouvernement  provisoire  de  la  Grèce.  Les  prin- 
cipautés, surchargées  d'impôts  et  de  corvées,  gémissaient  sous 
l'oppression  de  leurs  hospodars  et  des  troupes  turques  qui  oc- 
cupaient toujours  leur  territoire. 

Cependant ,  Ibrahim-Pacha  avait  traversé  le  golfe  de  Lépante, 
établi  un  camp  retranché  à  l'embouchure  de  l'Aspro-Pota- 
mos  (  Achéloiis  ),  mis  garnison  à  Palras  et  à  Lépante,  et  dis- 
persé les  troupes  helléniques  concentrées  à  Salone,  tandis  que 
la  flotte  égyptienne  chassait  du  golfe  de  Patras  tous  les  arme- 
ments grecs.  Le  mois  de  janvier  se  passa  en  travaux  de  siège  et 
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en  engagements  de  peu  d'importance.  Ibrahim,  réuni  à  Reschid, 
cernait  la  place  avec  25,000  hommes  et  une  artillerie  formida- 
ble. Le  27  janvier  4826,  il  envoya  ,  par  M.  Abbot,  comman- 
dant d'une  frégate  anglaise ,  des  propositions  de  capitulation 
que  les  assiégés  repoussèrent  avec  indignation.  Le  lendemain,  la 
flotte  grecque,  après  avoir  dispersé  la  flotte  ottomane  en  lançant 
contre  elle  des  brùlols  qui  détruisirent  une  corvette,  parvint 
à  jeter  dans  la  place  quelques  munitions  de  guerre  et  de 
bouche.  C'était  tout  ce  que  pouvait  faire  le  gouvernement  :  ré- 
duit à  la  plus  extrême  misère,  il  tentait  inutilement  tous  les 
moyens  de  se  créer  des  ressources.  Une  loi  du  o  janvier  1826 
avait  décrété  un  emprunt  de  5  millions  400,000  francs,  mais 
comme  il  ne  trouva  point  de  souscripteurs,  la  vente  des  biens 
nationaux  fut  autorisée  jusqu'à  concurrence  de  1,500,000  fr., 
et  l'on  ou\rit  des  souscriptions  volontaires  qui  permirent  do 
parer  au  plus  pressé.  Les  garnisons  laissées  en  Morée  par  Ibra  - 
him étaient  incapables  de  prendre  l'offensive.  Kolokotroni  reçut 
mission  de  les  expulser;  Fabvier  fut  dirigé  contre  Négrepont, 
Gouras  et  Karaïskakis  contre  Salone. 

Pendant  toutes  ces  dispositions,  Ibrahim  restait  devant  Mis- 
solonghi  dans  une  apparente  inaction;  mais  le  24  février,  ayant 
reçu  les  canons  et  les  obusiers  qu'il  attendait,  il  ouvrit  contre  la 
pluce  un  feu  très-vif  et  tenta  un  assaut  dans  lequel  il  fut  repoussé. 
Il  dut  adopter  une  autre  tactique  ;  les  lagunes,  semées  de  pontons 
hérissés  d'artillerie,  empêchèrent  la  flotte  grecque  de  communi- 
quer avec  la  place,  et  le  fort  Vasiladès,  défendu  par  200  hommes, 
tomba  entre  ses  mains,  grâce  à  l'explosion  de  la  poudrière,  qui 
fit  périr  tous  ses  défenseurs.  Le  13  mars,  il  se  porta  sur  Analo- 
likos,  et  le  couvent  de  Kondoros,  dont  le  canon  barrait  le  passage 
à  ses  chaloupes  canonnières,  fut  emporté  d'assaut  quand  le  der- 
nier des  400  Grecs  qui  le  défendaient  eut  cessé  d'exister.  Le 
jour  même,  Anatolikos  capitula  ,  et  Missolonghi  se  trouva  ainsi 
étroitement  bloquée.  Vers  la  fin  de  mars,  la  garnison  était  ré* 
duile  à  un  quart  de  ration  par  jour;  mais  son  espoir  se  soute- 
nait, car  les  Iles  de  Kleïssovos  et  d'Ayoslris,  occupées  par 
Kitzos  Tzavellas  et  250  Souliotes,  leur  conservaient  une  dernière 
communication  avec  la  mer.  Attaqués  les  5  et  6  avril,  par 
4,500  hommes  conduits  par  Reschid  et  Ibrahim  ,  les  Souliotes, 
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après  une  héroïque  résistance,  forcèrent  l'ennemi  à  se  retirer 
avec  des  perles  considérables.  Huit  jours  après  celte  mémorable 
aiïuire,  le  navarque  Miaoulis  chercha  en  vain  à  rompre  les 
lignes  de  la  flotte  turque,  qui,  disposées  par  des  Européens,  et 
protégées  par  l'artillerie  des  pontons,  lui  interdisaient  rap- 
proche des  lagunes.  La  famine  faisait  dans  la  ville  d'effrayants 
ravages,  et  cependant,  mnlgré  les  efforts  de  sirFrédérik  A  dams, 
gouverneur  des  lies  Ioniennes,  elle  se  refusait  toujours  n  une 
capitulation,  p;irce  qu'Ibrahim  refusait  à  la  garnison  le  droit  de 
sortir  avec  armes  et  bagages.  Elle  se  flattait  d'ailleurs  de  l'espoir 
que  le  colonel  Fabvicr  arriverait  à  son  secours  avec  Karaïska- 
kis;  mais  Fabvicr,  après  avoir  pris  Carystos  en  Eu  bée,  attaqué 
à  I1  improviste  par  Omer-Pacha,  s'était  vu  contraint  à  se  réfu- 
gier à  Ténos  ;  Gouras  s'efforçait  de  couvrir  PAttique,  et  Karaïs- 
kakis  était  malade  à  Salone. 

Après  plusieurs  tentatives  inutiles  de  Miaoulis  pour  franchir 
les  lignes  de  blocus,  les  assiégés  se  décidèrent  enfin  à  s'ouvrir 
un  passage  à  travers  les  phalanges  ennemies.  Ils  avaient  écrit 
à  Karaïskakis  de  les  seconder  ;  mais  leur  lettre  était  tombée 
entre  les  mains  de  l'ennemi.  La  ville  est  minée;  les  vieillards 
qui  ne  peuvent  marcher  se  renferment  dans  une  tour ,  qu'ils 
défendront  jusqu'à  la  dernière  extrémité  pour  s'ensevelir  sous 
ses  ruines  :  c'était  le  dépôt  des  poudres  Le  22  avril,  à  six  heures 
du  soir,  une  salve  de  mousqueteric  retentit  sur  les  cimes  de 
rAracynthe  :  c'est  le  signal  convenu  ;  à  huit  heures  du  soir,  des 
ponts  de  bois  sont  jetés  sur  les  fossés,  et  deux  colonnes  sor- 
tent sans  bruit  de  la  ville.  Mais  Ibrahim  est  prévenu  ;  ses 
batteries  tonnent,  les  Soulioles  se  jettent  à  terre,  et  lorsque  la 
deuxième  colonne,  composée  de  femmes  et  d'enfants,  arrive, 
les  braves  se  relèvent  et  cherchent  à  lui  ouvrir  un  passage  à 
travers  les  rangs  de  l'ennemi.  Vains  efforts  !  le  croissant 
triomphe,  la  deuxième  colonne  est  refoulée  dans  la  ville,  et  les 
Turcs  y  entrent  avec  elle.  Chaque  maison  devient  une  forte- 
resse qu'il  faut  emporter;  bientôt  l'incendie  éclaire  cette  scène 
d'horreur.  Les  femmes  se  précipitent  dans  le  grand  puits,  dans 
les  flammes  et  sur  les  baïonnettes  ennemies  pour  échapper 
à  la  honte  et  à  l'esclavage;  mais  une  voix  terrible  s'élève,  et 
les  combattants  s'arrêtent  glacés  de  terreur  ;  la  terre  ouvre  son 
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sein,  et  la  vague  mugissante  se  précipite  dans  la  ville.  Kristos 
Kapsalis  avait  incendié  le  magasin  des  poudres  et  s'ensevelissait 
avec  2,000  Egyptiens  sous  les  ruines  du  fort  Botzaris.  Ibrahim- 
Pacha  n'osa  entrer  dans  la  pince  que  le  lendtmain.  Il  avait 
perdu  4,000  hommes,  mais  il  ne  restait  plus  à  Mistolonghi  un 
seul  Grec  en  état  de  porler  les  armes  ;  les  femmes  et  les  en- 
fants, au  nombre  de  3,000,  furent  réduits  en  esclavage  et  ven- 
dus, après  avoir  été  préalablement  torturés  par  les  vainqueurs, 
qui  voulaient  savoir  d  eux  où  étaient  cachés  les  trésors.  Ces 
trésors,  c'étaient  les  presses  du  gouvernement,  celle  voix  puis- 
sante de  la  liberté,  que  les  Grecs,  avant  de  partir,  avaient 
pieusement  dérobées  à  la  destruction  en  les  cachant  dans  les 
entrailles  de  la  terre.  Quant  aux  Soulioles  qui  s'étaient  fait 
jour  à  tra\ers  les  ennemis,  attaqués  par  les  mamelouks  sor- 
tis de  Roukhori ,  reçus  à  coups  de  fusil  par  les  Albanais  em- 
busqués dans  le  mont  Aracynlhe,  et  qui  avaient  donné  le 
funeste  signal,  ils  ne  parvinrent  dans  ses  escarpements  que 
grâce  au  secours  de  Kontoïanis,  et  après  avoir  |>erdu  500 
des  leurs1  ;  enfin,  après  des  fatigues  et  des  souffrances  in- 
croyables ,  ils  arrivèrent  à  Salonc,  où  Cosla  Botzaris  et  Kitzos 
Tzavellas  les  reçurent  en  frères.  Ils  n'élaient  plus  que  \  ,800  , 
resles  héroïques  d'une  population  de  9,000  âmes.  Après  avoir 
coupé  le  nez  et  les  oreilles  à  tous  les  morts,  grecs  et  musul- 
mans, avec  une  rare  impartialité,  et  avoir  expédié  à  Constanti- 
nople  ces  sanglants  lémoins  de  son  triomphe ,  Ibrahim  fit  dé- 
blayer les  ruines,  y  laissa  une  faible  garnison,  et,  tandis  que 
Beschid-Méhémet  se  dirigeait  vers  Salone,  il  s'embarqua  pour 
Palras ,  où  il  arriva  le  29  avril. 

L'Angleterre,  qui  voulait  souder  les  dispositions  du  nouvel 
empereur  sur  la  double  question  orientale,  avait  envoyé  à  Pé- 
tersbourg  le  duc  de  Wellington,  sous  le  prétexte  de  compli- 
menter Nicolas  sur  son  avènement.  Elle  voulait  proposer  sa  mé- 
diation pour  l'arrangement  des  deux  affaires,  et  le  moment 
était  on  ne  peut  plus  propice;  car  le  czar  venait  de  rompre  les 
conférences  entamées  avec  les  puissances,  en  déclarant,  le 

«On  comptait  parmi  les  morts  Stournniïs.  Papa  -  Diamanlopoulos , 
Alhanase  Rasis,  l  ingénieur  Kokinis,le  Suisse  Mayer,  rédacteur  de  la  CAro- 
niqut  hellénique,  et  l  évéque  Joseph. 
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M  mars  4836,  qu'il  séparait  sa  querelle  particulière  avec 
la  Porte  de  la  question  grecque,  entendant  traiter  seul  la  pre- 
mière, et  ajournant  la  discussion  de  la  deuxième  avec  les 
trois  puissances.  L'Angleterre  s'était  toujours  fait  une  po- 
sition à  part,  position  presque  menaçante,  et  la  Russie  crai- 
gnait, si  elle  agissait  sans  son  concours,  ou  de  se  brouiller  avec 
le  cabinet  de  Saint-James,  ou  de  lui  laisser  prendre  les  devants 
et  recueillir  tous  les  avantages.  Dans  cette  position,  la  Russie 
accueillit  la  proposition  de  Wellington ,  et  se  décida  à  traiter 
avec  l'Angleterre  à  part  de  l'Alliance,  mais  seulement  pour  ce 
qui  concernait  la  question  grecque,  se  réservant,  in  petto, \a 
solution  de  son  affaire  personnelle  de  la  façon  qu'elle  le  juge- 
rait convenable.  Le  4  avril  1826,  Wellington  et  Nesselrode  si- 
gnèrent un  protocole  dont  les  bases  étaient  à  peu  près  sembla- 
bles à  celles  proposées  par  la  Russie  dans  la  note-circulaire  du 
9  janvier 

L'Angleterre  pouvait  se  glorifier  de  dominer  la  question,  car 
elle  avait,  par  le  fait  seul  de  l'isolement  dans  lequel  elle  s'était 
retranchée,  laissé  à  la  Russie  Pcmbarras  grand  de  communi- 
quer aux  puissances  de  l'Alliance  un  protocole  qui  pouvait  et 
devait  môme  leur  paraître  une  sorte  de  trahison.  Peut-être  es- 

■ 

1  Ce  protocole  était  beaucoup  moins  explicite  et  beaucoup  plus  me- 
naçant. Il  portait  simplement  que  S.  M.  B.  ayant  été  priée  par  les  Grecs 
d'interposer  sa  médiation  entre  eux  et  la  S.  P.  0.,  S.  M.  1.  ferait,  dans  Vus 
lescas,  servir  son  influence  ausuccès  de  cette  médiation,  se  réservant  de 
déterminer  ultérieurement  le  niidc  cl  Vépaqucde  son  intervention  ;  que  si  la 
Porte  refusait  la  médiation  proposée,  les  termes  de.  l'arrangement  sus- 
mentionné seraient  toujours  rcjardés'commo  la  Lase  de  la  réconciliation  à 
effectuer  juir  renlrem  sr  des  deux  puissances  ,  et  qu'elles  s  «isiraient  toutes 
les  occasions  de  la  faire  agréer:  bien  entendu  que  ni  l'une  ni  l'autre 
n'y  chercherait  aucun  accroissement  de  territoire,  aucune  influence  ex- 
clusive ,  aucun  avantage  commercial  pri\é.  Dans  tous  les  cas,  ce  proto- 
cole confidentiel  devait  être  porté  à  In  connais* une  des  cabinets  do 
Vienne,  de  Berlin  et  de  Paris,  qui  seraient  invités  a  en  garantir  l  evé- 
cution.  Telles  étaient  les  conditions  principales  du  protocole  du  4  avril, 
et  l'on  voit  que  l'Angleterre  avait  profité  de  la  position  isolée  qu'elle 
s'était  f.iilc  pour  imposer  à  la  Russie  son  influence,  et  lier  par  elle  les 
autres  puissances  :  ce  qui  prouve  qu'une  situation  isolée,  dans  des  mains 
habiles,  est  presque  toujours  la  position  la  plus  digne  et  la  plus  avan- 
tageuse; car,  en  temps  de  pjiix,  les  alliances  sont,  pour  la  plupart  du 
temps,  des  entraves  plutôt  qu'un  appui.  S'allier,  c'est  faire  une  guerre 
pacifique  souvent  plus  désastreuse  qu'une  guerre  véritable. 
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pérait-elle,  au  moyen  de  la  fausse  position  dans  laquelle  le  ca- 
binet de  Pétersbourg  se  trouvait  ainsi  placé,  ébranler  ou  rom- 
pre cette  ligue  majestueuse  de  souverains  si  pompeusement 
annoncée,  et  se  trouver  seule  en  état  de  traiter  une  question 
qui  établissait  pour  toujours  son  influence  en  Orient.  Peu  s'en 
fallut  que  ses  prévisions  so  réalisassent,  car  les  cours  parais- 
saient peu  disposées  à  entrer  dans  la  voie  que  la  Grande- 
Bretagne  et  la  Russie  leur  avaient  tracée,  bien  que  la  Russie 
protestât,  presque  humblement,  qu'elle  n'avait  paru  agir  en 
arrière  d'elles  que  dans  le  but  de  rattacher  l'Angleterre  au  sys- 
tème de  l'Alliance. 

Le  6  avril,  le  duc  de  Wellington  quitta  Pétersbourg,  sans 
avoir  pu  faire  agréer  sa  médiation  pour  la  querelle  personnelle 
de  l'empereur  avec  la  Porte.  Le  5  avril,  M.  Mintciaki  avait  remis 
au  divan  une  note,  dans  laquelle  il  demandait  que,  conformé- 
ment au  traité  de  Bukharest,  les  troupes  ottomanes  évacuassent 
les  principautés,  que  la  Porte  cessât  de  nommer  en  Servie  les 
beschliks-agas,  dont  la  nomination  appartenait  aux  princes  indi- 
gènes, qu'elle  mit  en  liberté  les  députés  servions,  et  que  le  sultan 
nommât  des  plénipotentiaires  pour  aller  s'entendre,  sur  tous  ces 
griefs,  avec  les  commissaires  russes  sur  la  frontière,  Gxant  un 
délai  de  six  semaines  après  lequel  la  réponse  de  la  Porte  ne  se- 
rait plus  reçue.  Le  sultan,  intimidé  de  cette  attitude  et  n'ayant 
pas  de  nouvelles  de  la  Grèce,  venait  d'adhérer  au  vœu  de  la 
Russie,  en  réservant  toutefois  implicitement  la  question  grec- 
que (43  mai),  lorsque  les  trophées  sanglants  de  Missolonghi 
vinrent  orner  son  sérail  et  ranimer  son  courage. 

La  destruction  de  Missolonghi,  dont  la  nouvelle  inondait  de 
joie  le  cœur  orgueilleux  de  Mahmoud,  et  le  portait  à  recomman- 
der aux  plénipotentiaires  qu'il  envoyait  à  Ackerman,  de  faire 
traîner  les  négociations  en  longueur,  avait  fait  en  Europe  une 
sensation  profonde;  l'opinion  publique  s'était  émue;  les 
comités  philhelléniqucs  redoublaient  de  zèle ,  et  les  gou- 
vernements allaient  être  forcés  de  prêter  l'oreille  à  cette 
grande  voix  du  peuple ,  qui  criait  qu'on  ne  devait  pas 
laisser  égorger  une  nation  chrétienne  et  périr  les  resles  glorieux 
de  cet  antique  foyer  des  lumières  du  monde.  Ils  périssaient  ce- 
pendant, et  la  nouvelle  de  ce  grand  désastre  venait  de  dissoudre 
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l'assemblée  nationale  (TEpidaure.  Convoquée  pour  le  48  avril 
4826,  celte  assemblée,  malgré  l'illégalité  forcée  de  la  plupart 
des  élections,  s'était  constituée  sous  la  présidence  de  Panouzos- 
Notaras,  et  après  avoir  juré,  sur  l'Evangile,  de  ne  rien  pro- 
poser ni  voter  de  contraire  aux  intéréls  nationaux,  elle  avait 
nommé  sept  commissions,  chargées  :  la  première,  de  s'occuper 
d'une  constitution  et  d'une  forme  de  gou\ ornement;  la  deuxième, 
de  l'organisation  des  troupes;  la  troisième,  do  lin. nues;  la  qua- 
trième, de  la  marine;  la  cinquième,  de  l'instruction  publique; 
la  sixième,  des  affaires  ecclésiastiques;  et  la  septième,  des  pé- 
titions et  des  rapports.  Dans  la  séance  suivante,  Aiuios  pro- 
posa, au  nom  des  districts  de  la  Roumélie,  l'établissement  d'une 
monarchie  constitutionnelle;  et  un  autre  député  ayant  ajouté 
que  le  prince  devait  être  pris  à  l'étranger,  afin  d'e\iler  les  dis- 
sensions et  se  créer  des  alliances,  celle  double  proposition  fut 
renvoyée ,  avec  approbation ,  à  la  commission  du  gouverne- 
ment; mais  les  événements  de  la  Grèce  occidentale  forcèrent 
l'assemblée  à  se  proroger  au  mois  de  septembre  suivant,  en  re^ 
connaissant  les  deux  emprunts  conclus  à  Londres1,  et  créant 
deux  commissions  gouvernementales  intérimaires  chargées  jus- 
que-la  de  l'administration2.  Cependant,  avant  de  se  séparer, 
l'assemblée  nationale  suspendit,  par  un  décret,  la  vente  des 
biens  nationaux,  créa  un  tribunal  maritime  et  un  tribunal  cri- 
minel, et  arrêta  la  rédaction  de  la  note  qui  serait  envoyée  à  sir 
Slratlbrd  Canning,  pour  demander  sa  médiation.  Celle  noie,  qui 
n'était,  pourainsidire,que  la  reproduction  du  prolocoledu  4a\  ril, 
donna  lieu  aux  plus  vifs  débats;  la  plupart  voulaient  qu'elle  fût 
adressée  conjointement  a  tous  les  ambassadeurs;  mais  en  vain 
Ypsilantis  protesta- 1- il  contre  cet  exclusivisme,  en  faveur  de 

1  Le  gouvernement  grec  n'avait  touché  de  ces  deux  emprunts  que 
216, Mi  liv.  ilerl.  19  sch.,  le  reste  ayant  été  dépensé  à  Londres  en  achats 
d'armes,  munitions,  navires,  etc. 

*  La  première  commission  chargée  du  gouvernement  provisoire  avait 
pour  membres,  P.  Mavromichulis,  A.Zaïmis,  Deli-Jauei.  Sissinis,  Tricov- 
pis,  Hyskos.  Nakos,  Zamados,  Kalzis  Anargyos.  Anagnostis.  Monarchidis, 
et  Panayotis  Dimitracopoulos.  Celte  commission  auiil  pleins  pou\oirs. 
La  deuxième,  appelée  commission  «le  l'assemblée,  avait  charge  de  s'oc- 
cuper des i  convocation.  Elle  se  rom posait  de  Germanos,  Porphyre, 
Anag  Kapanitzas.  Anast.  LofldoS.  Deriotlis,Spii\  Raierais.  Vrusilis.  Bou- 
doury,  Uelisarios,  Eunu.  Xenos,  Emen  et  Nicolos  Reoas.  (16-28  avril  1626.) 
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l'Angleterre,  Tricoupis  fit  triompher  son  opinion,  qui  était  celle 
de  Mavrocordalos  et  des  Phanariotes,  et  le  commodore  Hamil- 
ton,  qui  se  trouvait  à  point  nommé  dans  le  port  de  Nauplie, 
emporta  la  note  à  Constantinople.  Ainsi  fut  révélé  le  secret  du 
séjour  de  Slrafford  Canning  à  Uydra,  dans  le  mois  de  janv  ier 
précédent.  Après  ces  actes,  rassemblée  se  sépara,  le  28  avril 
4826.  Le  lendemain,  les  deux  commissions  allèrent  s'installer  à 
Nauplie,  et  virent  arriver  une  grande  quantité  de  volontaires 
allemands  et  français,  qui  venaient  offrir  leurs  services  à  la 
Grèce.  Les  Taklikos  armés,  équipés  et  nourris  aux  dépens  de 
la  France,  s'organisaient  sous  les  yeux  du  colonel  Fabvier  et 
du  général  Roche,  tandis  qu'Hydra  et  Pelza,  cessant  leurs  riva- 
lités, se  préparaient  à  courir  au  secours  de  la  patrie,  que  Niki- 
las  et  Kolokolroni  prenaient  le  commandement  des  forces  de  la 
Morée,  et  que  Gouras,  Karaïskakis  et  Fabvier  recevaient  mis- 
sion de  protéger  l'Allique,  la  Livadie  et  PKtolic.  Cependant, 
l'audace  des  pirates  grecs  s'était  accrue  à  tel  point  que  le  com- 
modore ilamilton  et  l'amiral  de  Higny,  tout  en  modérant  les 
fureurs  vengeresses  de  l'Autriche,  s'étaient  vus  eux-mêmes 
dans  la  nécessité  de  châtier  les  forbans;  et,  sans  leur  secours, 
le  brave  Kanaris,  qui  voulait  s'opposer  à  leurs  brigandages, 
aurait  péri  victime  de  son  devoir.  Le  8  juin,  au  moment  où  le 
gouvernement  lançait  une  proclamation  contre  les  pirates,  No- 
thi-Botzaris  et  Kilzos-Tzavcllas  arrivaient  à  Nauplie  avec  250 
Souliotes  échappés  au  désastre  de  Missolonghi  et  se  voyaient 
accueillis  par  l'enthousiasme  généraj. 

Le  sultan  Mahmoud,  exalté  par  la  victoire,  voyait  approcher, 
avec  une  impatience  fébrile,  le  moment  de  ressaisir  la  plénitude 
de  l'autorité  souveraine.  La  grande  féodalité  était  abattue  à  ses 
pieds,  les  oulémas  soumis;  la  révolte  grecque  allait  s'éteindre 
dans  le  sang  des  rebelles;  ses  plénipotentiaires  traitaient  aveo 
la  Russie;  le  corps  des  topdjis  vcanonniers),  qu'il  avait  formé, 
lui  était  dévoué;  les  chefs  des  janissaires  étaient  ses  créatures, 
et  il  lui  semblait  que  les  succès  d'Ibrahim-Pacha,  après  six  cam- 
pagnes désastreuses,  devaient  avoir  démontré  au  peuple  la  né- 
cessité de  former,  à  l'exemple  de  Méhémet-Ali,  des  troupes  ré-  ♦ 
gulières.  Il  se  détermina  donc  à  frapper  un  grand  coup,  bien 
résolu  à  pousser  l'exécution  de  sa  volonté  jusqu'à  ses  dernières 
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conséquences.  Le  28  mai,  un  hatl  impérial,  homologué  par  le 
fetwa  du  muphti,  ordonna  la  formation  du  muallcm-eskindiw 
(milice  disciplinée),  pour  laquelle  chaque  orla  de  janissaires 
serait  tenu  de  fournir  150  hommes.  Ce  rescrit,  promulgué  et 
mis  immédiatement  à  exécution,  ne  rencontra  d'abord  aucune 
opposition.  L'inscription  des  150  hommes  par  orta  se  fit  sans 
difficulté;  mais  la  milice  anarchique  a  bientôt  compris  que  le 
coup  est  dirigée  contre  elle,  et  l'ombre  du  nizam-djedid  lui  appa- 
raît menaçante;  aux  sourds  murmures  l'agitation  succède,  et  le 
14  juin,  des  rassemblements  se  forment  et  la  révolte  éclate;  les 
sérails  de  Nedjid-Iiflcndi,  de  l'Aga  des  janissaires  et  du  grand-* 
visirSélim- Pacha  sont  pillés,  tandis  que  les  partisans  du  Grand- 
seigneur  se  réunissent  autour  d' Yali-Kinsk,  où  s'est  réfugié  le 
grand-visir.  Le  15,  les  janissaires  étaient  réunis  sur  l'Ët-llet- 
dan,  autour  de  leurs  marmites,  et  Mahmoud,  quittant  à  la  hàie 
son  palais  de  Beschik-Tasch,  était  venu  au  sérail,  où  se  trou- 
vaient le  divan,  les  oulémas,  les  pachas  du  Bosphore  et  d'Asie, 
Hussein  et  Méhémet,  leurs  troupes,  les  topdjis  et  les  koumba- 
radjis,  prêts  à  le  seconder.  En  vain  l'cng.t^e-t-on  à  des  conces- 
sions qui  calment  la  révolte;  l'heure  de  la  vengeance,  qu'il  at- 
tend depuis  dix-huit  ans,  a  sonné;  l'étendard  sacré  du  prophète 
est  déployé;  appel  est  fait  à  tout  musulman  fidèle  de  se  rendre 
enarmes  à  Akhmed-Jamissé.Tous  accourent,  excepté  les  janis- 
saires, qui  osent  encore  répondre  aux  sommations,  en  deman- 
dant l'abolition  du  règlement  et  des  tètes.  Mais  la  mitraille  ba- 
laye les  rebelles  que  le  muphti  vient  d'excommunier;  en  vain 
se  réfugient-ils  dans  leurs  casernes;  en  vain  offrent-ils  de  se 
soumettre;  l'arrêt  fatal  est  porté,  l'incendie  dévore  les  enfauls 
de  Hadji-Bektadjé,  et  leurs  richesses  deviennent  la  proie  du 
vainqueur.  Le  16,  autour  d'un  tribunal  dressé  sur  l'Et-Meïdan, 
s'élèvent  des  pyramides  de  tètes;  ce  sont  celles  des  janissaires 
pris  les  armes  à  la  main  ;  et  ceux  que  ne  frappe  point  le  glaive, 
sont  déportés  en  Asie.  Le  17,  un  hatti-schérif  abolit  l'odjak  et 
crée  raskiri-mansourch-mohamniedyé,  dont  Hussein  est  nom- 
mé sérasker;  le  nom,  le  costume,  les  insignes  des  janissaires 
sont  proscrits;  le  muphti  les  maudit  et  les  foule  aux  pieds,  et 
la  majesté  même  des  tombeaux  ne  peut  les  garantir  de  la  des- 
truction. Le  sultan  revêt  lui-même  le  nouveau  costume  egyp- 
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tien,  rappelle  près  de  lui  les  anciens  nizam-djédites,  dissout  les 
harnais  (portefaix),  ordonne  la  suppression  des  tékés  do  Bek- 
tadjis  et  défend  à  lous  les  habitants  do  sortir  après  le  coucher  du 
soleil;  puis,  libre  enfin  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  s'ad- 
mire un  instant  dans  sa  toute-puissance,  et  se  met  à  l'œuvre 
pour  la  consolider.  Une  ère  nouvelle  commence  pour  l'islam  ;  la 
réforme  se  prépare.  Quelques  jours  après,  Khosrew-Pacha  ren- 
trait à  Constantinople,  toutes  voiles  dehors,  et  portant,  pendus 
aux  vergues,  tous  les  janissaires  de  sa  flotte1. 

Au  moment  ou  le  kapoudan-pacha  quittait  Patras,  Ibrahim- 
Pacha  détachait  Méhémet-Dcli-Bachi  sur  Tripolitza,  avec  5000 
hommes,  et  Reschid-Méhémet  se  portait,  avec  8000  hommes, 
sur  les  frontières  de  l'Atliquc.  Il  devait  conquérir  cette  contrée, 
tandis  qu'Ibrahim  s'emparerait  de  Nauplie,  et  que  le  kapoudan- 
pacha,  qui  aurait  été  prendre  des  renforts  a  Constantinople,  dé- 
truirait les  îles  de  l'Archipel.  Tel  devait  être  le  terme  de  l'in- 
surrection grecque.  Vers  la  fin  de  mai,  Ibrahim  se  rendit 
à  Tripolitza,  et  de  là  à  Modon,  sans  prendre  souci  ni  des  Grecs 
qui  occupaient  les  hauteurs,  ni  de  la  manière  dont  Heschid 
conduisait  ses  opérations  dans  l'Atlique.  Il  avait  perdu  le  mo- 
ment favorable  pour  s'emparer  de  Nauplie,  où  les  dissensions 
survenues  entre  les  Moréotes  et  les  Rouméliotes,  avaient  forcé  le 
gouvernement  à  se  réfugier  au  fort  Bourtzi.  Les  palikares  et  les 
takticos  n'étaient  pas  en  meilleur  accord,  et  Fabvier  avait  été 
forcé  de  se  retirer  dans  la  presqu'île  de  Méthana,  tandis  que  les 
Soulioles  et  les  Rouméliotes  occupaient  les  forts2.  En  vain  Kolo- 
kotroni  cherchait-il  à  mettre  l'union  parmi  les  chefs,  il  était  dit 
que  les  Grecs  seraient  les  agents  les  plus  actifs  de  leur  ruine. 
Gouras,  Karaïskakis  et  Fabvier  devaient  défendre  l'Attique; 
mais  Karaïskakis  était  jaloux  du  colonel  français,  et  cette  divi- 
sion devait  avoir  les  résultats  les  plus  funestes.  Ibrahim,  après 

1  II  est  bon  de  remarquer  qut»  ce  massacre  des  janissaires  frappa  tout 
nu  plus  12  à  15,000  mille  t«Mcs.  el  que ,  sauf  quelques  émeutes  sans  im- 
portance à  Andrinoplc,  la  population  entièrement  janissarienne ,  dans 
beaucoup  d'endroits,  en  fut  à  peine  émue. 

*  A  cette  époque,  le  gouvernement  grec  en  était  réduit  aux  secours 
que  lui  apportaient  le  cumte  Emmanuel  d'Harcourt  et  M.  Eynard ,  le 
premier  qui  ait  eu  l'honneur  de  parler  et  d'agir  en  faveur  de  la  cause 
grecque. 
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avoir  été  prendre,  à  Modon,  un  renfort  de  3000  hommes,  que 
lui  avait  envoyé  son  père,  voulut  attaquer  le  Marna;  mais  battu, 
le  4  juillet,  près  d'Amilos,  il  se  relirait  sur  Yanitznnika,  tandis 
que  Costa  Ma  vromichalis  repoussait  1 5,000  Arabes  de  la  plage  de 
Dyros.  Le  8  juillet,  Ibrahim,  après  une  tentative  infructueuse 
sur  Amilos,  se  vit  contraint  à  se  retirer  à  Cala  ma  ta,  et  à  se  bor- 
ner à  une  guerre  de  partisan. 

Cependant,  Reschid-Méhémet  était  entré  dans  Athènes  le  15 
août,  avant  que  Karaïskakis  pût  aller  au  secours  de  la  garnison 
qui  s'était  retirée  dans  l'Acropole.  Les  Grecs  réunis  à  Eleusis 
comptaient  5600  hommes,  et  les  Turcs  n'en  avaient  que  6000; 
deux  fois  Fabvier  voulut  les  attaquer,  mais  Karaïskakis  s'y 
opposa  et  perdit  ainsi  ses  avantages,  car  il  donna  le  temps  à 
Omcr-Pacha  d'opérer  sa  jonction  avec  le  sérasker.  Le  $0  août, 
îes  Grecs  attaqués  avec  fureur  furent  refoulés  vers  le  Pirée  où 
ils  trouvèrent  encore  les  chaloupes  de  l'amiral  de  Rigny  pour 
recueillir  leurs  blessés.  Le  mois  de  septembre  se  passa  en  com- 
bats meurtriers,  mais  sans  résultats,  et  le  13  octobre,  le  bra\e 
Gouras  qui  commandait  la  garnison  de  l'Acropole  fut  tué  dans 
une  sortie.  Pendant  ce  temps,  Kara-Tassos  ravageait  l'Eubée, 
Colelli  faisait  une  incursion  vers  Talenle,  tandis  que  Karaïs- 
kakis se  portait  sur  Thèbes,  et  que  Fabvier  pénétrait  dans  l'a- 
cropole avec  un  bataillon  de  taklikos,  sans  parvenir  à  faire 
lever  le  siège  à  Reschid-Méhémet  qui  ne  cessait  de  recevoir  des 
renforts  (13  décembre).  Le  kapoudan-pacha  avait  fait  une 
tentai ve  contre  Samos,  mais  la  valeur  et  la  bonne  disposition 
de  la  flotte  grecque,  commandée  par  Saktouris  et  Kanaris, 
l'avaient  rendue  inutile;  après  plusieurs  engagements  [21 
juillet— 1 2  septembre),  il  avait  été  forcé  de  rentrer  à  Constan- 
tinople  où  le  sultan  l'avait  bien  accueili,  à  cause  du  penchant 
qu'il  manifestait  pour  la  reforme.  Quant  à  Ibrahim,  qui  parcou- 
rait dans  tous  les  sens  le  Péloponèse,  il  eût  été  inévitable- 
ment anéanti,  sans  les  divisions  intestines  des  Grecs. 

Depuis  le  traité  de  GulisUin  qui  avait  terminé,  en  octobre 
1813,  la  guerre  entre  la  Perse  et  la  Russie,  les  deux  puissances 
avaient  été  en  contestation  sur  la  fixation  définitive  des  fron- 
tières. A  peine  l'empereur  Alexandre  eut-il  fermé  les  yeux, 
que,  pour  trancher  la  question,  les  Russes  s'emparèrent  de  tout 
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le  territoire  contesté ,  et  le  prince  Mentzikow  fut  envoyé  pour  sui- 
vre les  négocia  lions  avec  le  schnh.  Mais  le  clergé  el  le  peuple, 
arrivés  au  dernier  degré  de  l'exaspération ,  demandaient  que  les 
Russes  évacuassent  les  abords  du  lac  Goklcha  ou  que  le  sebah 
leur  déclarât  la  guerre.  Felh-Ali  fut  donc  contraint  de  rompre 
les  négociations,  et  le 26  juillet  4826,  Mentzikow  quiltaSultanieh. 
Reconnu  à  Erivanle  16  août,  il  aurait  péri  victimo  de  la  fureur 
du  peuple,  sans  l'intervention  du  résident  anglais ,  le  colonel 
Macdonald  qui  parvint  à  le  sauver.  Le  prince  royal ,  Abbas- 
Mirza,  excité  par  les  Anglais  et  par  les  Turcs  qui  voulaient  faire 
diversion  aux  projets  de  la  Russie,  franchit  l'Araxe  avec  50,000 
hommes,  bat  un  détachement  russe  dans  le  Karabag,  prend 
Schischa  pendant  que  son  fils,  Mohammed-Mirza  ,  battait  uno 
division  russe  sur  la  route  de  TiÛis ,  et  que  le  Serdar  d'Erivan 
s'emparait  de  Goumri  et  de  Karakelissa  ;  mais  la  fortune  ne 
tarda  pas  à  changer  de  face;  le  2  septembre,  les  Persans  furent 
complètement  battus  à  Schamkhar;  et  le  27  septembre,  le  gé- 
néral Paskévvitz,  après  avoir  pris  Gandja,  défit  Abhas-Mirza 
qui  s'avançait  à  sa  rencontre  avec  40,000  hommes;  la  fin  de 
l'année  1826  et  l'année  suivante  se  passèrent  en  engagements 
de  peu  d'importance  jusqu'au  17  juillet,  jour  où  le  général 
Paskévvitz  força  la  place  d'Abbas-Abad  à  capituler;  et  au  mois 
d'octobre  suivant,  Pankratiew  s'élant  emparé  de  Tébris,  Abbas- 
Mirza  se  vit  contraint  à  demander  la  paix. 

Le  sultan  avait  déployé  une  si  merveilleuse  activité,  qu'au 
mois  d'août  1826,  il  avait  déjà  12,000  hommes  de  troupes  ré- 
gulières bien  exercées;  mais  sa  sollicitude  ne  se  bornait  point 
à  ses  troupes,  il  venait  par  deux  firmans  du  môme  mois  d'a- 
bolir la  confiscation,  de  réduire  de  10  0/0  à  2  -J  0/0  les  épices 
des  juges,  et  de  frapper  les  faux  témoignages,  lorsque,  le  31 
août,  un  terrible  incendie  menaça  le  sérail  et  dévora  6000  mai- 
sons. Le  2  septembre,  le  sandjiak-schérif  fut  rapporté  au  sérail, 
et  les  camps  qui  étaient  restés  autour  de  Constantinople  depuis 
l'exécution  des  janissaires,  furent  levés.  En  même  temps,  il 
créait  un  ministère  de  la  police,  faisait  frapper  de  mort  toute 
personne  qui  osait  parler  sur  les  affaires  du  gouvernement;  et 
pour  satisfaire  sa  passion  dominante,  il  autorisait  l'ouverture 
de  $000  cabarets  où  Ton  pourrait  vendre  publiquement  du  vin 


et  des  liqueurs  spiritueuses  (firman  du  2  septembre  4826). 
Il  est  vrai  que  cetle  mesure  créait  à  TEtat  une  ressource ,  les 
patentes  rapportant  25,000,000  de  piastres.  Cependant  son 
désir  de  réforme  n'allait  pas  jusqu'à  permettre  aux  rayas  de 
porter  le  costume  des  vrais  croyants;  un  firman  du  30  sep- 
tembre le  leur  défendit.  Mais  la  poste  ra\ageait  Conslantinoplc; 
les  bons  musulmans  regardaient  ce  iléau  comme  un  châtiment 
de  Dieu,  et  un  complot  de  janissaires,  découvert  la  veille  de  son 
l'exécution,  porta  rinquiéludo  dans  famé  du  sultan.  1300  cou- 
pables payèrent  de  leur  léte  la  fra\eur  qu'ils  lui  avaient  faite.  Le 
V  décembre,  un  firman  vint  abolir  toute  espèce  de  confisca- 
tion et  ordonner  la  dévolution  des  successions  aux  héritiers 
naturels.  L'armée  régulière  comptait  deja  20,000  hommes,  elle 
devait  être  portée  à  420,000,  et  cela  joint  aux  180,000  que  Ton 
attendait  des  pachas,  devait  suffire  pour  écraser  la  Grèce  et 
résister  à  la  Russie;  c'était  cet  espoir  qui  l'avait  engagé  a  ré- 
pondre d'une  manière  évasi\e  aux  ministres  d'Angleterre  et  de 
Russie,  qui  lui  avaient  déchire  leur  intention  de  proposer  leur 
intervention  dans  les  affaires  grecques. 

D'ailleurs,  il  voyait  clairement  la  divergence  qui  existait 
entre  les  vues  des  grandes  puissances,  et  cetle  division  inéinc 
faisait  sa  force;  mais  ce  qu  il  ignorait  encore,  c'était  que  la 
Russie  venait  de  communiquer  officiellement  le  protocole  du  i 
avril  aux  cabinets  de  Paris,  de  Vienne  et  de  Berlin  (septembre 
4826),  et  que  la  Franc?,  après  s'être  plaint  du  mystère  qui  lui 
avait  été  fait  des  négociations  et  presque  refusé,  à  l'exemple  de 
l'Autriche,  d'entrer  dans  cet  arrangement,  avait  tout  à  coup 
conçu  la  pensée  de  jouer,  à  l'égard  des  quatre  puissances ,  le 
rôle  que  l'Angleterre  et  la  Russie  avaient  pris  l'une  envers 
l'autre.  Elle  voulait  convertir  le  protocole  en  traité  qui  liât  les 
cinq  puissances,  de  manière  a  empêcher  chacune  d'elles  de 
faire  tourner  la  négociation  à  son  avantage.  Elle  espérait  ainsi, 
ressaisir  l'influence  qu'elle  avait  laissé  échapper  en  1815,  après 
l'avoir  compromise  sous  la  République  et  sous  l'Empire.  La 
querelle  personnelle  de  la  Russie  était  désormais  hors  de  cause; 
la  convention  d'Ackcrman  (7  octobre  482G)  venait  de  la  ter- 
miner à  la  satisfaction  de  la  Russie,  et  de  ce  côté,  du  moins, 
le  danger  n'existait  plus.  Nous  allons  la  voir  travailler  à  pré* 
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parer  la  quintuple  alliance  qui  formera  désormais  la  base 
de  l'intervention  européenne  dans  les  affaires  de  l'Orient,  in- 
tervention que  l'orgueil  opiniâtre  du  sultan  rendra  plus  d'une 
fois  inévitable  *. 

Pour  en  revenir  aux  Hellènes,  malgré  les  secours  considé- 
rables que  leur  gouvernement  recevait  des  comités  de  Pariset  de 
Genève,  l'arrivée  du  pyroscaphe  la  Persévérance  et  de  la  frégate 
la  lkllas,  construis  pour  leur  compte,  l'un  à  Londres,  l'autre  en 
Amérique,  tout  étaiten  combustion;  Ibrahim-Pacha  avaitfaitde 
la  Morécun  immense  désert;  Germanos  était  mort,  l'assemblée 

*  Les  plénipotentiaires  ottomnns  avaient,  en  se  rendant  à  Ackermnn  , 
reçu  l'instruction  de  négocier  le  plus  lentement  possible  ,  tandis  que  les 
commissaires  russes,  MM  VoronzovveldeR  boaup  erreavaienl  reçu  Tordre 
de  se  retirer  si  h  convention  n'était  piis  terminée  le  \ï  septembre.  Lors- 
que les  envoyés  ottomans  arrivèrent,  le  trailé  était  tout  préparé:  l'ar- 
ticle l",qui  confirmait  le  trailé  de  Bukliarest,  l'art,  i,  <pii  visait  la  ces- 
sion faite  à  la  Russie  des  deux  grandes  îles  du  Danube,  par  la  convention 
du  21  août  1817  :  l'article  3,  qui  renouvelait  les  priv  ilèges  stipulés  en  fa- 
veur des  principautés,  par  l'art  5  du  traité  de  Bukliarest  et  le  Jialli-s<  lié- 
rif  de  1802,  furent  adoptés  sans  didieulté  ;  mais  l'art.  4,  qui  stipulait  que 
les  frontières  asiatiques  demeureraient  comme  elles  avaient  été  fixées 
par  l'art,  ->  du  trait  '1  de  Bukliarest,  donna  lieu  a  de  grands  débats  ,  parce 
que  les  Busses  n'entendaient  restituer  que  les  forteresses  conquises  dans 
la  dernière  guerre  ,  tandis  que  les  Turcs  voulaient  qu'on  leur  resti- 
tuât aussi  les  places  conquises  dans  les  guerres  précédentes.  Après  un 
délai  de  vingt  jours  accordé  aux  commissaires  ottomans  pour  en  ivférer 
à  leur  cour,  ils  se  virent  forcés,  par  menace  de  guerre,  d'accéder  à 
tout.  L'art  5  porte  que  le  sort  de  la  Servie  sera  r«'glé  conformément 
à  l'art.  8  du  traité  de  Bukliarest  :  les  art.  6  et  7,  que  tous  les  dommages 
éprouvés  par  les  sujets  russes,  soit  a  raison  de  la  rupture,  soit  par  les 
corsaires  turcs,  seront  réparés;  que  la  navigation  de  la  mer  Noire  sera 
ouverte  tant  à  la  Russie  qu'aux  puissances  amies,  en  vue  de  favoriser  son 
commerce  (art.  8)  —  L'n  artic  e  séparé  stipule,  au  profit  des  provinces  de 
Vaiachic  et  de  Moldavie,  que  leurs  hospodars  seront  nommés  par  leurs 
propres  divans ,  agréés  par  la  Porte  et  investis  du  pouvoir  pour  sept 
années,  sans  qu'ils  puissent  être  destitués,  ni  abdiquer  sans  le  con- 
sentement de  la  Hiisiie  ;  (pie  ces  princes  établiront  eux-mêmes  les  impôts, 
nommeront  les  bcsehliks-agas  ;  que  tous  les  émigrés  pourront  rentrer 
librement;  et  enfin,  que  les  principautés  seront  dispensées  du  tribut 
pendant  deux  années  L'acte  séparé,  concernant  la  Servie,  stipulait  pour 
elle  la  liberté  du  culte,  le  choix  de  ses  chefs  ,  l'indépendance  de  son  ad- 
ministration intérieure,  la  liberté  de  commerce  avec  ses  propres  passe-, 
ports  ,  la  création  d'hôpitaux,  d'écoles  ,  d  imprimeries,  et  l  inteuliclion  à 
tout  musulman  de  . s'établir  dans  cette  province.  Telle  était  la  paix  que 
l'empereur  faisait  au  sultan .  paix  toujours  menaçante  et  plus  périlleuse 
que  la  guerre. 
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nationale  convoquée  à  Poros  ne  s'y  était  point  rendue  et  venait 
d'être  de  nouveau  convoquée  à  Egine  pour  le  27  novembre;  la 
commission  executive  s'y  était  déjà  rendue;  mais  Hydra  se 
déchirait  elle-même;  Kolokotroni  réunissait  à  Hermionc  une 
assemblée  nationale  de  sa  façon,  à  l'aide  de  laquelle  il  préten- 
dait fonder  un  gouvernement  nouveau.  Quarante  députés  seu- 
lement s'étaient  rendus  a  Egine;  l'amirauté  de  Psara  devait 
protéger  l'assemblée.  L'entrée  de  l'Ile  était  interdite  à  tout 
militaire;  et  l'on  attendait  avec  impatience  l'arrivée  des  étran- 
gers qui  seuls,  semblaient  pouvoir  mettre  un  terme  à  de  si 
funestes  dissensions. 
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1827-1852. 


Influence  de  Pertew-Effendi.  —  Note  du  5  février  4827.  —  Réponse  do 
Pcrtew,  reïs-elfendi.  —  Intrigues  de  Kolokotroni  :  division  du  congrès; 
arrivée  du  général  Chureh  et  de  lord  Cochrane;  congrès  de  Trézène; 
Cnpo  d'Isliias  nommé  président  de  la  Grèce. —  Guerre  de  l'Atlique; 
morl  de  K;ir.ilskakis;  capitulation  de  l'acropole  d'Athènes.  —  Con*li- 
tut'on  politique  de  U  Grèce  —  Troubles  de  Nnuplie :  pirates.—  Note 
du  10  juin  :  arrivée  tlu  marquis  de  Ribeaupierre  à  Constantinople — 
Illusions  du  sultan. — Traité  de  Londres,  du  G  juillet  I8H.  —  Altitude 
équivoque  de  l'Autriche.  —  Négociations  —  Armistice  de  facto.  —  Com- 
bat de  Navarin.  — Départ  des  trois  ambassadeurs  de  Constantinople. 
—  Hatti-schérif  du  18  décembre.  —Opérations  militaires  en  Grèce.— 
Guerre  entre  la  Perse  et  la  Russie  :  traité  de  Tourkmantschaï.—  Arrivée 
de  Capo  d  istrias  à  Nauplie  ;  Panhellénion  :  efforts  du  président  pour 
réorganiser  l'administration.  —  Persécution  des  Arméniens  eathol  ques 
à  Constantinople.  —  La  Russie  déclare  la  guerre  au  sultan.  —  Premiers 
succès  de  l'année  russe  du  Danube. —  Prise  oVIbraïlow.  —  Opérations 
de  l'armée  d'Asie.  —  Négociations  à  Constantinople  Préparatifs  de 
guerre  du  Sultan;  révolte  de  Bosnie.  —  A  (tes  du  prrsident  de  la  Grèce; 
la  France  envoie  des  secours:  actes  arbitraires  ;  mécontentement  ;  con- 
vention d'Alexandrie  pour  l'évacuation  de  la  Moi ée  ;  Arrivée  de  1  ex- 
péd  tiun  française  en  Grèce.— Opérations  de  l'armée  du  Danube  ;  blo- 
cus des  Dardanelles.  —  Opérations  de  l'armée  d  Asie  ;  prise  de  Pcti  ; 
massacre  de  I  ambassade  russe  à  Téhéran  ;  lettre  de  Paskéwilz  à  Abbas- 
Mirza  ;  intrigues  anglaises.  —  Convention  du  7  septembre  pour  l'é- 
vacuation de  la  Morée;  départ  d  Ibrahim-Pacha  :  prise  de  Navarin, 
Modcn,  Coron  et  Patras  par  les  Fiançais  :  prise  de  Livadie  et  de  Salono 
par  les  Grecs.  —  Plan  de  campagne  de  Mahmoud,  son  activité;  ope- 
rations  de  l'armée  du  Danube .  prise  de  Varna.  —  Energie  du  sultan. 
—  Conférences  de  Paros;  note  du  46  novembre  1858;  négociations  - 
Division  de  la  Grèce  en  treize  départements.  —  Etat  de  l'armée  du 
Danube.  —  Protocole  du  22  mars  48.9;  retour  des  ambassadeurs  à 
Constantinople.  —  Etat  de  la  Grèce  ;  le  général  Chureh  reconquiert 

II.  38 
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l'Acarnanie  et  l'Etolie;  réponse  du  président  de  la  Grèce  à  la  notifica- 
tion du  protocole  du  22  mars.  —  Prise  de  Silistrie.  — Prise  d  Erze- 
roum;  illusions  et  réformes  du  sultan;  prise  d'Andrinople.  —  Assem- 
blée nation  .le  d'Arjios  :  Budget  de  la  Grèce  ;  bases  d  une  contribution. 
Mission  du  général  Muflling  à  Constanlinople  ;  traité  d'Andrinople.  — 
Politique  de  Méhémet-Ali:  réformes  du  sultan.  —  Beau  fait  d'armes 
d'Ypsilantis;  état  critique  de  la  Grèce:  protocoles  du  3  février  48-ÎO: 
la  France  fait  affranchir  la  Grèce:  négociations  relatives  à  la  nomina- 
tion du  prince  Léopold  de  Suxe-Cobourg  au  trône  de  Grèce;  Ré\olu- 
tion  de  juillet.  —  Révoltes  en  Turquie,  négociations  relatives  à  la  Po- 
logne; le  sultan  s'opiniùtrc  dans  ses  réformes.  —  Discordes  civiles  en 
Grèce  ;  le  président  s'appuie  sur  les  Russes.  —  Meurtre  de  Capo  dï>- 
trias  ;  congrès  d'Argos;  se  ssion  de  Mégare;  prise  de  Nauplie  par  les 
Moskomanghitcs;  abdication  d'Augustin  Capo  d'Istrias;  anarchie  — 
Traité  du  7  mai  1832  ,  qni  donne  la  couronne  au  prince  Othon  de  Ba- 
vière. —  Adhésion  de  la  Porte. 

Mahmoud,  exalté  par  l'anéantissement  des  janissaires  et  par 
la  réduction  prochaine  des  Grecs,  marchait  en  pleine  voie  de 
réforme,  entraînant  brutalement  à  sa  suite  ses  peuples  frémis- 
sants. Rassuré  du  côté  de  la  Russie  par  la  convention  d'Ac- 
kerraan,  qu'il  n'avait  ratifiée  que  dans  l'espoir  d'être  bientôt 
en  mesure  de  la  violer  ;  rassuré  du  côté  des  puissances  par  la 
division  de  leurs  intérêts  et  par  les  ouvertures  amicales  de 
l'Autriche,  excité  par  les  conseils  de  Pcrlew-Effendi ,  Turc  de 
la  vieille  souche,  qui  devait  son  influence  aux  honteuses  com- 
plaisances de  son  gendre ,  Vassaf-Effcndi,  il  s'était  résolu  à  re- 
nouveler la  face  de  TOrient,  et  à  repousser  dédaigneusement 
les  propositions  pacifiques  de  l'Europe.  Lorsque ,  le  5  février 
4827,  M.  Strafford-Canning  lui  présenta  une  note  explicite  of- 
frant la  médiation  des  puissances  dans  la  question  grecque  et 
commentant  le  protocole  du  4  avril,  note  appuyée  par  la  Russie 
et  par  la  France,  le  reïs-effendi  ne  craignit  point  d'y  répondre 
verbalement  et  d'une  manière  évasive,  accompagnant  sa  ré- 
ponse de  récriminations  sur  les  secours  que  les  Européens  ne 
cessaient  de  donner  aux  Grecs. 

L'arrivée  du  marquis  de  Ribeaupierre,  ambassadeur  de  Rus- 
sie, et  la  mort  du  minisire  des  affaires  étrangères,  Seïd- 
Effendi,  ne  changèrent  rien  à  ces  dispositions.  Pertow,  devenu 
reïs-effendi ,  commença  par  déclarer  que  S.  H.  n'admettrait 
jamais  d'intervention  entre  elle  et  ses  rayas.  Les  faits  étaient 
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d'accord  avec  ces  paroles  :  le  sultan  passait  des  revues,  faisait 
discipliner  des  troupes,  envoyait  des  régiments  en  Grèce,  aug- 
mentait les  impôts  et  les  droits  de  douane ,  ce  qui  ne  l'empê- 
chait pas  de  confisquer  à  son  profit  les  successions  qui  en  va-  ' 
laient  la  peine,  contrairement  à  ses  firmans  de  Tannée  précé- 
dente. 

C'était  en  vain  que  les  commissions  du  gouvernement  hellé- 
nique s'étaient  rendues  à  Eginc,  où  l'assemblée  nationale  était 
convoquée  ;  le  parti  napisle ,  sous  les  inspirations  de  Koloko- 
troni,  soufflait  partout  la  révolte  contre  le  règne  des  lois,  et  tan- 
dis que  les  colonels  Gordon  et  Ileydcck,  aidés  par  Karaïskakis, 
Tassos,  Bourbakis  et  Notaras,  versaient,  en  Attique,  leur  sang 
pour  la  patrie ,  le  vieux  chef  des  Klephles,  faussait  les  élections, 
entraînait  dans  son  parti  les  députés  du  Péloponèse  et  les  réu- 
nissait, à  Hermione,  au  nombre  de  quatre-vingt-quatre.  Soixante- 
douze  députés  s'étaient  cependant  rassemblés  à  Egine,  dans  les 
premiers  jours  de  février,  et  avaient  aussitôt  écrit  aux  députés 
de  Kaslri  pour  les  engager  à  se  réunir  à  eux;  ceux-ci  avaient 
refusé,  prétendant  que  ceux  d'Egine  devaient  se  rendre  à  Kas- 
tri,  où  se  trouvait  la  majorité ,  et  des  lettres,  fort  aigres  de  part 
et  d'autre ,  avaient  été  échangées  jusqu'au  27  février,  lorsque 
le  général  Church,  qui  avait  commandé  dans  les  lies  Ioniennes, 
et  lord  Gochrane  arrivèrent.  Ils  venaient ,  en  mince  équipage, 
offrir  leurs  services  au  gouvernement ,  et  cependant  ils  furent 
reçus  avec  enthousiasme,  même  par  Kolokotroni  (mars).  On 
espérait  que  leur  présence  mettrait  un  terme  aux  dissensions  ; 
en  effet,  grâce  à  leur  intervention ,  une  proclamation  du  29 
mars  annonça  que  les  deux  congrès  se  réuniraient  en  un  seul 
à  Damala  [  Trézène  ).  Dans  les  premiers  jours  d'avril ,  rassem- 
blée nationale  ouvrit  ses  séances  par  l'élection  de  Georges  Sas- 
sinis  a  la  présidence  du  congrès  Comme  l'on  avait  appris  que 
l'Angleterre  accédait  à  la  demande  faite  par  l'assemblée  natio- 
nale d'Epidaure,  et  que  l'on  ne  voyait  d'autre  moyen  de  met- 
tre un  terme  aux  divisions  qui  perdaient  la  Grèce,  que  de  don- 
ner les  hautes  dignités  de  la  république  aux  étrangers ,  l'on 
s'empressa  de  décerner  la  présidence  de  l'Etat  grec  au  comte 
Jean  Capo  d'Istrias,  Ionien ,  ministre  du  feu  empereur  Alexan- 
dre (  44  avril  1827),  et  on  lui  écrivit  de  suite  de  se  hâter  de 
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venir;  Church  fut  nommé  généralissime,  lord  Coclirane  ar- 
chinnvnrqii?,  et  rassemblée  institua  une  commissi*  n  coni|K>see 
de  G.  Mavromiehalis,  Markis-Miliakis  et  Nakos,  pour  gérer  les 
affaires  jusqu'à  l'arrivée  du  président  (28  avril  1827  .Cette 
commission,  après  avoir  prélé  serment  entre  les  mains  de  ('as- 
semblée, transporta  le  gou\ ornement  à  Poros,  et  s'occupa  im- 
médiatement de  réorganiser  l'armée1  et  de  décréter  une  levée 
générale. 

Jamais  le  besoin  ne  s'en  était  fait  sentir  d'une  façon  plus 
cruelle  Ibrahim-Pacha  continuait  à  ravager  la  Morée;  Bourba- 
kis  et  ses  t  iktikos  avaient  été  taillés  en  pièces  sous  les  murs  de 
l'acropole,  et,  bien  que  Karaïskakis,  Colelli  et  Kara-Tassos 
eussent  pris  Salone  et  forcé  Omer-Pacha  à  se  réfugier  en  Eubée, 
le  général  Heydeek  n'avait  pu  parvenir  à  couper  les  commu- 
nications des  Turcs  avec  celle  île;  et,  après  une  tentative 
faite  par  Kanïskakis ,  dans  la  nuit  du  13  mars,  pour  déblo- 
quer l'acropole ,  les  Grecs,  manquant  de  tout,  se  trouvaient 
réduits  à  l'inaction.  Le  25  avril,  Church  et  C<;chrane  abordè- 
rent ensemble  au  Pirée  pour  prendre  la  direction  des  opéra- 
tions; deux  jours  après,  le  couvent  de  Sainl-Spiridion,  occupé 
par  les  Turcs,  fut  force  de  capituler,  et,  malgré  les  efforts  des 
Européens,  la  garnison  en  fut  presque  entièrement  massacrée; 
ce  qui  échappa  ne  dut  son  salut  qu'au  courage  de  Nikitas  et  de 
Costa  Botzaris.  Quelques  jours  après,  3  mai,  l'héroïque  Karaïs- 
kakis fut  tué  dans  une  affaire  d'avant- poste,  et  sa  mort  porta 
la  douleur  dans  le  cœur  de  tous  les  braves.  Trois  jours  après, 
une  manœuv  re  aventurée  du  général  Church  faisait  perdre  aux 
Grecs  2,000  hommes  en  avant  de  Plia  1ère,  et  l'archislratege 
osait  ordonner  à  ceux  qui  défendaient  l'acropole  de  rendre  la 
place  au  sérasker  et  de  déposer  les  armes.  Fabvicr,  Grisiotlis 
et  Maméros  ,  qui  commandaient  les  assiégés,  repoussèrent  cet 
ordre  avec  indignation;  mais,  n'espérant  plus  d'être  secourus 
par  Church  ,  qui  avait  abandonné,  le  28  mai ,  la  position  de 
Phalère ,  et  pressés  par  les  sollicitations  de  l'amiral  de  Itigny, 
qui  voulait  les  sauver,  ils  consentirent  à  se  retirer  avec  armes 

*  La  Grèce  avait  alors  25  à  30,000  hommes  sous  les  armes  ,  104  bâti- 
ments ,  dont  I  à  vapeur  (la  Persévérance),  i  frégate  (  la  liellas),  5  pola» 
cres  à  trois  mâts,  et  45  brûlots. 
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et  bagages  et  garantie  pour  leurs  personnes  et  leurs  propriétés. 
Le  5  juin,  Rcschid-Méhémet  prenait  possession  de  l'acropole  , 
tandis  que  les  généraux  grecs,  réunissant  à  la  hâte  les  débris  de 

leurs  troupes,  s'empressaient  d'occuper  l'isthme  de  Corinthe, 
pour  fermer  au  sérasker  l'entrée  de  la  Morée. 

Les  événements  militaires  n'avaient  point  arrêté  les  travaux 
du  congres  national.  Après  avoir  décrète  un  emprunt  de  5  mil- 
lions de  lhal.iris  27.150,000  francs)  hpyolhéqués  sur  les  biens 
nationaux,  et  charge  le  nouveau  président  de  le  négocier  (20 
avril  ) ,  l'assemblée  nationale  s'était  occupée  de  refondre  les  di- 
verses lois  constitutionnelles  en  une  seule,  qui  prit  le  nom  de 
Constitution  politique  de  la  Grèce.  Celte  charte  divisait  l'autorité 
suprême  entre  trois  pouvoirs:  le  sénat  (  'i'*-Ar.  ;,  le  président 
[rp'jéoi'j;  \  et  les  cours  de  justice,  dont  elle  pondérait  la  puis- 
sance de  manière  a  assurer  la  prépondérance  aux  représentants 
du  peuple.  Cette  charte  démocratique  1  fut  annoncée  a  la  llel- 
lade  par  une  proclamation  du  président  du  congrès,  qui  se  sé- 
para aussitôt  (17  mai  1 8-27  ).  Le  même  jour,  Ibrahim-Pacha 
s'emparait  de  Kaslel-Tornèse  et  en  envoyailà  Palras  la  garnison 
prisonnière. 

La  commission  de  gouvernement  s'était,  vers  la  fin  de  juin, 
transportée  à  Nauplie,  (pie  le  congrès  avait  déclarée  capitale; 

1  L'article  5  déclure  que  la  puissance  souveraine  réside  dans  la  na- 
tion, que  tout  pouvoir  émane  d'elle  et  n'existe  que  pour  elle;  tous  les 
Hellènes  sont  égmx  devant  lu  loi  (art.  7),  mais  le  clergé  est  exclu  des 
c  harges  publiques  (art.  24);  trois  pouvoirs,  législatif ,  exécutif  et  judi- 
ciaire ,  représentent  la  souveraine  puissance  de  lu  nation  (art.  36);  le 
pouvoir  législatif  appartient  en  particulier  à  un  sén;:t  composé  de  re- 
présentais du  peuple  élus  pour  trois  ans  ,  se  renouvelant  par  tiers 
chaque  année,  et  investi  du  dro  t  de  faire  les  lois,  d'accord  avec  le  pou- 
voir exécutif,  auquel  en  appui  tient  la  sanction,  qu'il  ne  peut  refuser 
que  deux  fois;  il  doit  prendre  pour  base  des  codes  a  rédiger  1»  législa- 
tion française,  et  surveiller  tous  les  actes  du  pouvoir  exécutif .  qui  ne 
peut  agir  sans  son  consentement  ou  son  avis  (ait.  37,  38,  10,  97,  101  )  Le 
pouvoir  exécutif,  confié  à  un  président  unique,  invioluble  .  nommé  pour 
sept  années,  et  aidé  de  secrétaires  responsables,  propose  .  sanctionne  et 
exécute  les  lois,  fait  1 1  paix,  la  guerre  ,  les  traités,  sous  l'autorité  du  sé- 
nat, et  tous  les  actes  d  administration  intérieure  et  extérieure  (ait  38, 
4*.  7*,  97,  tOV,  105,  106,  Ml).  Le  pouvoir  judiciaire,  appartenant  nux 
tribunaux,  a  pour  mission  d'appliquer  les  lois  (art.  "G.  39.  42  ).  Telles 
sont  les  principales  dispositions  de  cette  charte,  qui  fermera  la  base  du 
droit  public  des  Grecs. 
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mais  elle  l'avait  trouvée  en  proie  à  l'anarchie.  Grivas  et  Coletti, 
à  la  tête  des  Soulioles  et  des  Roumélioles ,  occupaient  la  Pala- 

mide  et  divers  points  de  la  ville,  tiindis  que  Pholomaras,  par- 
tisan de  Kolokolroni ,  s'était  établi  dans  l'Albanitika.  Chaque 
parti  pillait  à  l'cnvi  les  cito\ens;  les  patrouilles  se  battaient 
dans  les  rues ,  les  forteresses  se  canonnaient  mutuellement, 
sans  que  le  gouvernement  pût  rétablir  l'ordre.  Retiré  au  fort 
Bourlzi ,  il  réclamait  en  vain  l'assistance  de  Church  et  de  l'ami- 
ral Codrington  ;  le  premier,  dont  le  crédit  était  tombé  depuis 
l'affaire  du  6  mai,  ne  bougeait  pas  de  Salamine,  et  la  voix  du 
second  n'était  pas  plus  entendue  que  les  conseils  du  colonel 
Fabvier,  qui  organisait,  dans  la  presqu'île  de  Méthana,  un 
corps  de  7,000  hommes.  Knfin,  grâce  aux  instances  de  l'ami- 
ral anglais  et  à  la  présence  du  général  Church,  qui  arriva  le 
23  juillet,  le  calme  se  rétablit  à  Nauplie.  Mais  tout  était  en 
combustion;  Sarnos,  Hydra  et  Pctza  formaient  autant  vîe  repu- 
bliques particulières;  Miaoulis  Vôcos  et  lord  Cochrane,  qui 
avait  beaucoup  baissé  dans  l'estime  générale,  étaient  en  flagrant 
désaccord  ;  les  mers  étaient  infestées  de  pirates  qu'on  ne  pou- 
vait réprimer;  l'amiral  autrichien,  Dandolo,  favorisait  à  main 
armée  la  contrebande  de  guerre,  malgré  la  déclaration  de  blo- 
cus ;  Ibrahim-Pacha  continuait  ses  ravages  dans  la  Morée,  où 
les  Hellènes  ne  possédaient  plus  que  deux  places,  l'Acrocorinthe 
et  Nauplie,  et  le  kapoudan-pacha  s'était  rendu  à  Alexandrie, 
malgré  les  efforts  de  l'escadre  grecque.  Sans  Pinteneiilion 
des  puissances,  celle  liberté  achetée  au  prix  de  tant  d'iu- 
roïsme  et  de  tant  de  sang  périssait ,  étouffée  par  les  discordes 
civiles. 

A  Constanlinople,  les  négociations  continuaient  toujours  sans 
résultat.  Le  10  juin,  le  reïs-effendi  adressa  aux  légations  une 
note  arrogante,  dans  laquelle  il  déclarait  que,  non-seulement  il 
rejetait  l'intervention  des  puissances,  mais  encore  qu'il  n'ad- 
mettrait point  d'offres  nouvelles,  et  n'y  répondrait  plus  à  l'a- 
venir. La  fierté  de  celle  réponse  était  due  à  la  nouvelle  de  la 
prise  de  l'Acropole;  cependant  l'audience  de  réception  du  mar- 
quis de  Ribeaupicrre  eut  lieu  quatre  jours  après,  et  il  fut  traité 
avec  une  distinction  loute  particulière.  Le  sultan  se  croyait  ar- 
rivé au  terme  de  ses  vœux;  l'insurrection  grecque  allait  être 
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étouffée,  et  l'Autriche,  que  cette  seule  pensée  faisait  frémir  dô 
joie,  encourageait  secrètement  soh  imprudente  résistance,  en 
lui  persuadant  que  les  trois  puissances  n'oseraient  point  inter- 
venir malgré  lui.  L'Autriche  s'était  réservé  le  beau  rôle  auprès 
de  la  Porte,  et  croyait  fonder  son  influence  exclusive  sur  les 
ruines  de  celle  des  trois  cours.  Sur  ces  données,  le  sultan  pres- 
crivait l'organisation  de  nouvelles  troupes,  sans  distinction  de 
croyances  relif/ieuses,  expédiait  de  l'artillerie  aux  forteresses  du 
Danube,  et  envoyait  courriers  sur  courriers  à  Méhémet-Ali  et  à 
Reschid-Pacha,  pour  les  presser  d'en  finir.  Mais  une  puissance, 
devant  laquelle  toute  autre  puissance  doit  courber  lu  tète,  l'opi- 
nion publique,  vo.r  populi,  vox  Dci ,  avait  prononcé  son  arrêt  su- 
prême; la  Grèce  avait  versé  son  sang  pour  la  liberté,  sous  le  signe 
auguste  de  la  Croix;  la  Croix  et  la  liberté  l'avaient  sauvée;  la  Grèce 
devait  être  libre.  Les  ambassadeurs  de  France  et  de  Russie 
avaient  protesté  contre  la  noie  du  10  juin,  et  les  ministres  des 
trois  puissances  signaient,  à  Londres,  le  fameux  traité  du  0  juil- 
let, établi  sur  les  bases  du  protocole  du  4  avril  1826.  Par  ce 
traité,  qui  fut  notifié  le  10  août,  au  reïs-efléndi,  les  trois  cours 
proposaient  un  armistice  entre  les  parties  contondantes ,  pour 
arriver  à  la  pacification  sur  les  b;ises  du  protocole  précité,  dé- 
clarant que,  si  l'une  ou  l'autre  des  parties  contondantes,  ou  tou- 
tes deux,  se  refusaient  à  l'armistice,  les  hautes  puissances  con- 
tractantes acaient  l'intention  de  prendre  tous  les  moyens  que  les 
circonstances  pourraient  swpjêrcr  à  leur  prudence,  pour  obtenir 
l'effet  immédiat  de  V armistice,...  sans  cependant  prendre  aucune 
part  aux  hostilités  entre  elles1.  La  Porte  était  mise  en  demeure 
de  répondre  dans  le  délni  d'un  mois. 

Le  reïs-etfendi  ne  voulait  point  accepter  celte  note;  mais  il  y 
fut  fortement  engagé  par  le  ministre  de  Prusse,  qui  déclara  que 


son  souverain  désirait  le  même  résultat  que  les  trois  cours. 
L'Autriche  gardait  une  altitude  équivoque  tout  à  fait  propre  à 

i  L'art,  secret  portait  que,  dans  tous  les  cas,  les  hautes  parties  s'enga- 
geaient à  continuer  l'œuvre  de  la  pacification,  sur  les  bases  arrêtées  entre 
elles  ;  et  la  conférence  de  Londres  était  autorisée  àarréter/cs  vusurcs  ulté- 
rieures auxquelles  il  pourrait  devenir  nécessaire  d'avoir  recours.  C'était, 
comme  l'on  voit,  un  véritable  tribunal  qui  évoquait  la  cause,  même 
malgré  les  parties,  et  qui  voulait  à  toute  force  les  juger. 
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rassurer  le  divan,  et  le  terme  fatal  expira  sans  qu'on  eût  reçu 
de  réponse.  Nouvelle  note  des  puissances,  à  laquelle  Perlew  ré- 
pondit verbalement  que  la  Porte  s'en  rCférait  à  la  note  du  4  0  juin, 
et  qu'elle  n'avait  rien  à  y  ajouter.  Celte  réponse  attira  au  divan 
une  autre  note  de  la  part  des  ambassadeurs,  déclarant  que,  sans 
altérer  leurs  relations  amicales  avec  la  S.  P.,  les  souverains  al- 
laient, d'après  le  refus  d'accepter  l'intervention,  prendre  des 
mesures  pour  obtenir  l'armistice.  En  même  temps,  les  négo- 
ciants francs  furent  avertis  de  se  préparer  à  partir,  et  ordre  fut 
donné  aux  escadres  de  l'Archipel  de  se  mettre  en  mesure  d'agir. 

L'Angleterre,  dans  le  but  de  reléguer  la  Russie  au  troisième 
rang  et  d'éviter  de  la  voir  chargée  seule  de  la  coercition,  dont 
elle  eût  pu  abuser,  s'il  eût  été  décidé  que  l'intervention  aurait 
lieu  par  terre,  avait  obtenu  que  la  contrainte,  dans  le  cas  où 
elle  deviendrait  nécessaire,  aurait  lieu  par  le  moyen  des  flottes 
des  puissances.  La  France,  qui  se  trouvait  ainsi  placée  au  second 
rang,  avait  adhéré  avec  joie  à  cette  proposition,  et  la  Russie  s'y 
éUiit  rangée  sans  trop  de  difficulté,  riant  sous  cape  d'un  polit 
manège  qui  ne  lut  avait  point  échappé  et  qui  ne  lui  |>ortait  au- 
cun préjudice.  En  effet,  comme  elle  avait  en  réserve  sa  ques- 
tion personnelle,  sur  terre  ou  sur  mer,  le  coup  qui  devait  affai- 
blir la  Turquie  était  toujours  frappé  à  son  profit. 

Celte  notification,  qui  avait  si  fort  irrité  le  sultan,  avait  ré- 
pandu la  joie  par  toute  la  Uellade,  et  le  gouvernement,  en  se 
transportant  à  Eginc,  s'était  empressé  d'accepter  l'intervention 
et  l'armistice,  qui  reçut  aussitôt  un  commencement  d'exécution. 
Une  autie  nouvelle  \enait  en  même  temps  ranimer  les  espé- 
rances des  Hellènes;  le  comte  Capo-d'lstrias  ac; épiait  la  prési- 
dence avec  l'agrément  de  l'empereur,  et  le  baron  de  Strogonoff, 
toujours  favorable  à  la  Grèce,  venait  de  rentrer  au  ministère; 
Nikilas  et  Kolokotroni  s'étaient  arrêtés  subitement,  au  milieu 
de  leurs  succès,  du  côté  de  Voslilza  et  de  Calavryta,  lorsqu'on 
reçut  de  Conslantinople,  par  l'intermédiaire  du  patriarche  Aga- 
thangélos,  un  décret  d'amnistie;  mais  comme  ilétait  accompagné 
de  la  nouvelle  du  refus  du  divan  d'accéder  à  l'armistice,  et  qu'I- 
brahim-Pacha n'en  continuait  pas  moins  les  hostilités,  les  Grecs, 
après  avoir  lacéré  le  décret,  se  virent  contraints  à  reprendre  les 
armes  pour  se  défendre. 
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D'après  les  ordres  qu'avaient  reçus  les  amiraux  des  trois 
puissances,  le  colonel  Craddok  avait  été  envoyé  près  du  pacha 

d'Egypte,  pour  l'engager  à  ne  point  envoyer  sa  flotte;  mais  il 
s'y  était  refusé,  et,  le  (J  septembre,  elle  était  entrée  au  port  de 
Navarin,  forte  de  92  voiles  Le  vice-amiral  Codringlon  qui,  par 
droit  d'ancienneté,  commandait  les  flottes  combinées,  avait  aus- 
sitôt pris  croisière  devant  Navarin,  ou  il  ne  tarda  point  à  être 
rallié  par  le  contre-amiral  de  Kigny.  Apres  avoir  communiqué 
leurs  instructions  a  Ibrahim,  et  l'avoir  engagé,  par  des  n  es- 
sages,  à  suspendre  les  hostilités,  ils  se  rendirent  à  une  audience 
qu'il  leur  accorda,  le  '2*>.  Le  serasker  égyptien  leur  répoi  dit 
qu'il  ne  recommencerait  pas  les  hostilités,  tant  qu'il  n'aurait 
pas  reçu  d'ordres  de  ('onstantinople,  et  que,  jusqu'au  retour 
des  courriers  qu'il  expédiait,  la  flotte  ne  sortirait  pas  de  Nava- 
rin. Cependant,  a  peine  les  escadres  se  sont-elles  éloignées,  que 
les  frégates,  laissées  en  observation,  apprennent  aux  amiraux 
que  deux  fois  la  flotte  égyptienne  a  tenté  de  se  porter  vers 
Patras,  et  qu'Ibrahim  n'a  cessé  de  ravager  la  Murée,  et  d'en 
massacrer  les  habitants.  Aussitôt  les  amiraux  Codringlon  et  de 
Rigny  reviennent  devant  Navarin  (l'i  octobre;;  fous  les  Fran- 
çais servant  dans  l'armée  égyptienne,  sommés  de  se  retirer, 
montent  à  bord  d'un  brick  atilriehien  ;  le  48,  le  vice-amiral 
russe  Ileyden  rallie  les  escadres  de  France  et  d'Angleterre;  ils 
se  réunissent  et  conviennent  de  prendre  position  dans  le  port 
de  Navarin,  pour  signifier  de  nouveau  a  Ibrahim  qu'il  ait  à 
cesser  les  hostilités:  le  H»,  un  on  Ire  du  jour  déclare  que  les  al- 
liés ne  feront  feu  sur  les  Turcs  que  dans  le  cas  ou  ils  seraient 
attaqués;  le  20,  les  trois  es  -adres  pénètrent  dans  le  port  turc,  et 
prennent  posiiion  en  face  de  l'ennemi,  et  envoient  un  officier 
anglais  en  parlementaire;  un  coup  de  feu,  parti  d'un  brûlot,  le 
lue;  deux  coups  de  canon  sont  lires  sur  la  Syrtiie;  il  était  deux 
heures  après  midi  ;  à  sept  heures  du  soir,  la  flotte  égyptienne 
n'existait  plus1. 

1  Les  trois  puissances  avaient  envoyé"  i  vaisseaux  et  4  frégates.  Les 
Tares  perdirent  environ  7  à  8.000  hommes  dans  celte  affine,  et  ne  sau- 
vèrent qu'un  vaisseau,  i  fréga  tes,  8  corvettes  .  lobnks  et  30  Irai  sports, 
niais  tous  hors  d'état  do  tenir  la  mer.  Il  parait  que  la  maux  a  se  adminis- 
tration du  service  des  poudres  fut  plus  nuisible  encore  aux  Egyptiens 
que  le  feu  des  alliés,  et  causa  un  grand  nombre  d'explosions 
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Ibrahim-Pacha  qui,  pendant  le  désastre  de  sa  flotte,  ravageait 
la  Morée,  n'arriva  que  quatre  jours  après  à  Navarin.  Mais, 
malgré  l'amertume  de  ses  plaintes,  sa  politique  l'empêcha  de 
tirer  vengeance  de  celte  défaite;  il  alla  même  jusqu'à  menacer 
de  mort  quiconque  oserait  toucher  un  Franc.  Le  sultan  ne  reçut 
point  cette  nouvelle  avec  autant  de  calme  et  l'on  dit  même 
que,  sans  l'opposition  de  Hussein  et  de  Khosrcw,  il  voulait  faire 
massacrer  tous  les  chrétiens  de  Constantinoplc.  Celte  leçon, 
loin  de  le  disposer  à  la  conciliation,  ne  lit  qu'irriter  son  orgueil, 
et,  malgré  les  efforts  des  ambassadeurs  et  la  note  circulaire  du 
10  novembre,  envoyée  par  la  Ilussie,  son  opiniâtreté  ne  put 
être  vaincue,  et  les  trois  ambassadeurs  durent  se  retirer,  sans 
avoir  pu  obtenir  leur  passeports,  en  laissant  leurs  intérêts  aux 
mains  du  miuistrc  de  Hollande  (8  décembre  1827).  Tous  les 
consuls  reçurent  en  même  temps  l'ordre  de  cesser  leurs  fonc- 
tions, à  partir  du  15  janvier  1828.  Cependant  le  calme  et  la 
tranquillité  furent  maintenus  à  Conslanlinople,  l'embargo  levé, 
et  le  gouvernement  déclara  prendre  sous  sa  protection  les  né- 
gociants des  trois  nations.  Malgré  cesdisposi lions  qui  honoraient 
le  sultan  et  ses  ministres,  les  armements  étaient  poussés  avec 
une  incroyable  activité,  et  Mahmoud  ne  put  s'empêcher  de 
manifester  son  irritation  par  le  trop  fameux  hatti-schérif  du  18 
décembre  1827,  dont  la  rédaction  fut  confiée  au  sévère  Pertew- 
Eftendi.  Ce  rescrit  impérial ,  attribuant  l'insurrection  grecque  à 
la  haine  de  la  îlussie ,  depuis  un  demi-siècle,  la  constante  en- 
nemie de  la  Porte  ,  déclare  qu'accéder  aux  propositions  des 
puissances,  ce  serait  encourager  la  rébellion  des  rayas  et  livrer 
la  Religion  et  l'empire  aux  infidèles,  qui  n'ont  d'autre  but  que 
d'anéantir  l'islamisme  et  de  fouler  aux  pieds  la  nation  musul- 
mane; les  concessions  laites  jusqu'ici  par  la  Porte,  et  notam- 
ment celles  d'Ackerman ,  n'ont  eu  lieu  que  pour  gagner  du 
temps;  désormais  le  combat  est  un  devoir  pour  les  vrais  croyants 
et  la  guerre  est  une  guerre  nationale  et  religieuse. 

En  Grèce ,  les  mesures  prises  par  le  gouvernement  contre  les 
pirates,  étaient  restées  sans  résultat,  et  les  amiraux  des  puis- 
sances s'étaient  vus  forcés  de  réprimer  eux-mêmes  leurs  bri- 
gandages. La  commission  provisoire  était  si  faible,  que  la  plu- 
part des  chefs  agissaient  dans  une  entière  indépendance; 
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Grisiottis  et  Vassos  guerroyaient  du  côté  de  Volo:  Koloko- 
troni  et  Nikitas  cherchaient  à  s'opposer  aux  incursions  d'Ibra- 
liim-Pacha  qui  avait  repris  l'offensive,  et  le  général  Church 

manœuvrait  du  côté  do  Patras  pour  tenter  d'insurger  l'Klolic. 
Vers  la  fin  d'octobre,  le  colonel  Fahvier  avait  tenté  nue  expé- 
dition contre  Chios  ou  commandait  Vousouf-Pacha;  mais  i!  avait 
été  contraint  de  renoncer  momentanément  a  son  entreprise  après 
un  siège  de  l*>  jours.  Chureh  avait  mieux  réussi;  par  unemanœu- 
vre  audacieuse  et  habile,  il  était  parvenu  à  embarquer  ses  3000 
hommes  «à  une  portée  île  fusil  des  avant-postes  ennemis ,  et  à 
les  descendre  à  Dragomostre  dont  il  s'était  emparé  ('10  no- 
vembre). Son  but  était  d'obtenir  pour  frontière  au  N.  la 
chaîne  de  l'Olympe,  et  a  l'O. le  cours  de  l'Anus,  il  s'était  dirigé 
sur  Missolongln,  et  Iteschid-Méhéinet  se  préparait  a  se  porter 
à  sa  rencontre.  lorsque  les  pluies  d'hiver  vinrent  suspendre  les 
hostilités.  Ibrahim  profita  de  ce  répit  force  pour  expédier  (20 
décembre)  ses  malades  et  0000  prisonniers  à  Alexandrie.  Son 
père  avait  appris,  le  2  novembre,  le  désastre  de  Navarin,  mais 
loin  de  s'en  venger,  il  nv ait  su  maintenir  le  calme  et  la  tran- 
quillité par  toute  la  province.  L'ne  autre  nouvelle  affligeante  lui 
arrivait  en  même  temps;  les  Wahabites  s'étaient  de  nouveau 
soulevés,  s'étaient  emparés  de  la  Mèke,  avaient  battu  le  mut- 
zcllim  Achmet-Pacha  et  menaçaient  Meilinc.  Mehémet-Ali,  tout 
en  cherchant  à  r.  parer  la  perle  que  sa  marine  venait  d'é- 
prouver, s'empressa  d'envoyer  vers  le  Nedjd  et  le  Iledjaz  des 
forces  considérables  pour  combattre  les  sectaires. 

L'on  se  rappelle  qu'après  la  prise  de  Tebrilz  par  le  général 
Pankratiew,  le  prince  Abbas-Mirza  avait  été  contraint  à  de- 
mander la  paix.  Les  conférences  avaient  été  ouvertes  au  mois 
de  novembre  1827,  a  Dchkorgan:  mais  les  intrigues  de  la  Porte 
ottomane  qui,  menacée  par  une  armée  do  80,000  Russes  assem- 
blée sur  les  frontières,  cherchait  a  opérer  une  diversion,  avaient 
engagé  les  Persans  à  reprendre  les  armes.  Quelques  démons- 
trations énergiques  du  général  Paskévvitz  suffirent  cependant 
à  déterminer  la  conclusion  du  traite  qui  fut  signé  le  10-22  fé- 
vrier 1828  à  Touikmanlschaï1. 


entre  les  deux  souvenons;  n«rt.  2  révoque  le  traité  de  Guli>tan;  pnr 


La  Grèce  était  de  nouveau  en  proie  à  l'anarchie,  et  les  retards 
apportés  à  l'arrivée  de  Capo  d'istrias  rendaient  la  position  du 

gouvernement  on  ne  peut  plus  critique  ;  plusieurs  chefs  même 
parlaient  d  élire  un  nouveau  président,  lorsque,  le  48  janvier 
1828,  le  vaisseau  anglais  thc  Warspile,  débarqua  au  port  de 
Nauplie  le  chef  de  l'Klal  grec.  Il  avait,  après  son  départ 
de  Petershourg,  touché  Berlin,  Paris  et  Londres,  et  s'était 
assure  la  Bienveillance  des  souverains  et  leur  appui.  Le  24,  il 
se  rendit  a  Kdne,  où  la  commission  s'empressa  d'aBdiquer  le 
pouvoir  entre  ses  mains,  en  annonçant  aux  Grecs  celte  heu- 
reuse nouvelle.  Aussitôt,  le  président,  qui  ne  voyait  d'autre 
moyen  d'claMir  l'ordre  dans  la  Hellade  que  de  concentrer  en- 
tre ses  mains  le  pouvoir  absolu,  s'occupa  à  éluder  la  constitu- 
tion de  Trezéne,  en  créant  un  corps  de  vinL't-scpl  membres,  ré- 
partis dans  trois  sections,  appelé  a  remplacer  le  sénat  jusqu'à 
la  prochaine  assemblée  nationale.  Ce  corps  s'appelait  Panheltt- 
nion.  Le  31  janvier,  le  sénat  eonlirmi  ces  dispositions  par  un 
décret,  abdiquant  en  même  temps  la  puissance  législative.  Le 
président,  tout  en  cherchant,  par  une  proclamation  du  4 4  fé— 
v  rier,  a  justifier  sa  conduite  et  à  calmer  les  inquiétudes  susci- 
tées par  une  aussi  flagrante  violation  de  la  constitution  rie  Tré- 
zène,  se  contenta  de  nommer  les  six  secrétaires  du  panhelk'nion, 
e!  se  trouva  ainsi  investi  de  la  toute- puissance1.  Le  \0  février, 
le  gouvernement  fut  installe  solennellement,  el  le  président  prêta 
serment,  sur  les  Kvanjjiles  a  la  constitution  qu'il  venait  de 
violer.  AussiUM  il  se  rapprocha  des  étrangers;  les  Russes 

l'art  3.  la  Perse  cède  à  In  Russie  les  khanats  d'Krivan  et  de  Nnlhitsehé- 
vnn  ;  les  art  4  et  3  règlent  les  frontières:  par  l'ai  t.  6,  la  Perse  s'engage 
à  payer  à  la  Russie  une  indemnité  de  iO.000.000  de  roubles:  par  l'ait  7, 
la  Russie  reconnaît  Abbas-Mirza  comme  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne de  Perse  ;  enfin,  l'article  8  concède  aux  Russes  la  libre  navigation 
de  la  mer  Caspienne ,  sur  laquelle  ils  auront  seuls  le  droit  d'avoir  des 
bAlimenls  de  guerre. 

1  Les  premiers  secrélaires-d'état  furent  Sp.  Trikoupis,  G.  Rondouriotis, 
Spikadis.  Papadnpoulos,  André  Zaïmis  el  P.  Mavromiehalis  On  voit  que 
les  Irois  partis  qui  divisaient  la  Grèce  y  comptaient  des  représentants. 
IVjà,  depuis  quelque  temps,  l'arnarchie  s'était  pour  ainsi  dire  régularisée 
en  se  divisant  en  Irois  factions*  la  faction  anglaise,  composée  en  grande 
partie  des  IMinnariotes  :  la  faction  russe  ou  napi-te.  formée  par  les  Pélo- 
puncsiens.  et  la  faction  des  Palikares,  des  Rouméliolcs ,  surnommée  des 
Moskomana-lriles,  qui  inclinait  vers  la  France. 
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mirent  à  sa  disposition  plusieurs  bâtiments  de  guerre,  qui 
devaient  lui  serv  ir  de  refuge  en  cas  de  révolte  contre  son  auto- 
rité; les  forteresses  de  Nauplic  furent  confiées  au  colonel  lley- 
deck;  sir  Thomas  Slains  fut  chargé  de  réprimer  les  pirates  ; 
Dém.  Ypsilantis  occupa  les  ruines  de  Tripolilza,  évacuée 
par  Soliman-Bey;  une  banque  nationale  et  des  écoles  mu- 
tuelles furent  établies;  et,  les  divers  chefs  ayant  fait  leur  sou- 
mission, une  levée  fut  ordonnée  et  un  décret  prescrivit  l'orga- 
nisation de  troupes  régulières.  La  Grèce  sortait  enfin  du  chaos, 
lorsqu'on  vit  arriver  à  Nauplic  les  débris  du  corps  de  laklikos, 
du  colonel  Fabvier,  qui,  attaqué  par  des  forces  supérieures,  et 
abandonné  par  les  irréguliers,  avait  été  forcé  d'abandonner 
précipitamment  le  siège  de  Chios  et  de  s'embarquer  sur  la  flot- 
tille grecque,  à  Mœsta  (mars  4828).  Ces  troupes  furent  aussi- 
tôt jointes  à  celles  que  le  président  formait  sous  ses  yeux.  La 
Grèce  orientale  était  entièrement  libre  des  troupes  égyptiennes, 
qui  s'étaient  concentrées  vers  Coron  et  Navarin;  et  Saktouris, 
chargé  de  surveiller  le  blocus  des  places  qu'elles  occupaient, 
leur  coupait  les  vivres,  en  s'emparanl  des  bâtiments  qui  cher- 
chaient à  franchir  ses  lignes. 

Une  grande  nouvelle  tenait  tous  les  esprits  en  suspens;  la 
Russie  venait  de  déclarer  la  guerre  à  la  Porte,  et  l'armée  de  Bes- 
sarabie avait  franchi  le  Prulh.  Après  le  malencontreux  hatti- 
schérif,  du  18  décembre  1827,  la  Porte  n'avait  cc^sé  de  répondre 
avec  aigreur  à  toutes  les  représentations  des  ministres  étrangers, 
et  à  ses  pnroles,  souvent  injurieuses,  s'étaient  joints  des  actes 
peu  propres  à  amener  une  conciliation.  Le  commerce  européen 
avait  été  entravé  ;  sous  divers  prétextes,  un  grand  nombre  d'Eu- 
ropéens avaient  été  expulsés  de  Constanlinople,  d'autres  avaient 
élé  soumis  à  des  vexations  sans  nombre;  27,000  Arméniens  ca- 
tholiques avaient  été  proscrits  par  un  firman  injurieux  pour 
toutes  les  puissances  chrétiennes  et,  en  particulier,  pour  la  Russie 
(\Q  janvier  4828);  d'immenses  préparatifs  de  guerre  avaient  élé 
faits;  les  troupes  s'étaient  portées  à  des  excès  contres  les  rayas 
et  les  Francs;  le  reïs-eflendi  avait  répondu  aux  réclamations  des 
puissances  en  termes  violents,  en  appelant  au  sabre  pour  dé- 
fendre les  droits  de  son  souverain,  et  en  protestant  que  tout  ce 
qu'on  pourrait  dire  serait  inutile,  et  que  le  gouvernement  turc  ne 
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reconnaîtrait  jamais  le  droit  d'intervention.  Mais,  au  moment  où 
la  Porte  jetait  cette  fière  réponse  aux  puissances,  elle  apprit 
tout  à  coup  que  l'armée  russe  avait  passé  le  Pruth. 

Le  czar  avait  relevé  avec  joie  le  gant  que  lui  avait  jeté  le 
sultan;  ce  qu'il  avait  prévu  arrivait;  c'était  à  son  proût  que 
l'Angleterre  et  la  France  avaient  vaincu  à  Navarin.  Si  Mahmoud 
eût  cédé,  le  czar  avait  perdu  la  partie. 

Le  23  avril,  l'empereur  lança  contre  la  Porte  son  manifeste 
de  guerre,  malgré  les  représentations  des  puissances  et  les  con- 
seils de  modération  que  voulut  donner  l'Autriche;  tout  respi- 
rait la  guerre  en  Russie;  le  7  mai,  une  armée  de  4 00,000  hom- 
mes, commandée  par  le  feld-maréchal  comte  de  Wittgenstcin, 
franchissait  le  Pruth  sur  trois  points,  et  se  voyait  reçue  en  libé- 
ratrice dans  les  principautés;  le  lendemain,  Yassy  et  l'hospodar 
Stourdza  tombaient  au  pouvoir  des  Russes;  le  1  2  mai,  le  général 
Rolh  entrait  paisiblement  à  Dukharest,  taudis  que  l'hospodar 
Ghika  se  relirait  à  Kronstadt;  et  le  comte  Pahlen  y  établissait 
l'administration  générale  des  provinces.  En  même  temps,  un 
détachement  occupait  Galatz;  et  le  septième  corps,  commandé 
par  le  grand-duc  Michel,  mettait  le  siège  devant  Ibraïlow,  où 
l'empereur,  en  personne,  arriva  le  20.  Le  8  juin,  il  se  trouvait, 
sur  les  bords  du  Danube,  que  le  général  Roudzéwilz  faisait  fran- 
chir au  troisième  corps,  malgré  les  efforts  de  15,000  Turcs  ren- 
fermés dans  la  forteresse  d  lssadja1.  Le  9,  Ilat>san  et  Eyoub, 
pachas,  contraints  à  capituler,  ouvrirent  aux  Russes  les  portes 
de  la  place,  et  se  retirèrent,  faisant  partout  le  désert  sur  le  che- 
min deBabadagh,  ville  vers  laquelle  l'empereur  se  dirigea  le  44. 
Des  députalions  de  Valaques  et  de  Moldaves  étaient  venues  lui 
demander  que  les  principautés  fussent  incorporées  à  l'empire; 
mais  il  avait  évité  de  leur  répondre  d'un  manière  catégorique. 
Le  16  juin,  le  général  Rudiger  investissait  Kustendji,  avanta- 
geusement située  sur  la  mer  Noire,  tandis  que  le  grand-duc  .Mi- 
chel ouvrait  une  large  brèche  dans  les  murs  d'ibraïlow,  qui 
capitula  le  18,  et  que  Toultcha,  Madjin  et  Elirsowa  ouvraient 
leurs  portes  au  troisième  corps.  Le  20,  les  Russes  entrèrent  à 

*  Ce  fut  dans  une  reconnaissance  devant  cette  place,  que  M.  H.  de  La 
Rouhejaquelein,  volontaire  au  service  de  la  Russie,  enleva  aux  Turcs  le 
premier  drapeau  pris  dans  celte  guerre* 
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Kustcndji ,  où  des  navires  arrivés  d'Odessa  vinrent  aussitôt 
ravitailler  leur  armée. 

En  Asie,  l'amiral  Greigh  et  le  général  Menlzikow  forçaient  à 
capituler  la  forteresse  d'Anapa,  récemment  remise  aux  Turcs 
en  vertu  de  la  convention  d'Ackcrman;  et  le  H  juin,  après 
quinze  jours  de  siège,  l'étendard  moscovite  flottait  de  nouveau 
sur  ses  remparts. 

A  la  première  nouvelle  de  l'agression  de  la  Russie,  le  divan 
s'était  rassemblé  et  avait  décidé,  à  l'unanimité,  de  repousser  la 
force  par  la  force.  Cette  résolution  fut  notifiée  aux  ministres  des 
puissances,  sans  que  leurs  représentations  pussent  la  faire  chan- 
ger, et  la  guerre  sainte  fut  proclamée  par  un  manifeste  qui  ne 
manquait  ni  de  vérité,  ni  d'actualité,  mais  qui  était  tout  à  fait 
inopportun  (4  juin).  Le  28  mai,  le  reïs-eflcndi  avait  engagé,  par 
une  note,  les  ministres  de  France  et  d'Angleterre,  alors  à  Cor- 
fou,  à  revenir  à  Conslantinople;  mais  il  lui  avait  été  répondu 
(notes  du  17  juin)  qu'ils  ne  pouvaient  entrer  dans  la  querelle 
entre  la  Porte  et  la  Russie,  et  qu'ils  ne  pouvaient  revenir,  si  le 
sultan  n'adoptait  d'abord  les  bases  du  traité  du  6  juillet.  Rien 
ne  pouvait  désormais  arrêter  Mah  i  oud  sur  la  pente  funeste  où 
le  précipitait  son  orgueil;  les  offres  que  la  Russie  avait  faites, 
de  recevoir  au  quartier-général  des  plénipotentiaires  ottomans, 
pour  traiter  de  la  paix,  avaient  été  repoussées  avec  hauteur; 
Constantinople  était  transformée  en  un  vaste  camp,  où  Ton  ne 
respirait  que  la  guerre  ;  les  ordres  d'armements  rayonnaient 
par  tout  l'empire;  des  troupes  étaient  dirigées  sur  les  points 
menacés;  la  capitale  se  garnissait  de  canons  et  de  soldats; 
Khosrew -Pacha,  nommé  sérasker,  activait  les  travaux;  Hus- 
seïn-Pacba  se  rendait  à  Schoumlah,  avec  60,000  hommes,  pour 
défendre  le  Balkan  ;  les  pachas  qui  avaient  capitulé  étaient  punis 
de  mort,  les  troupes  régulières  comblées  de  présents ,  et  des  or- 
dres envoyés  aux  Bosniaques  et  aux  Servions,  d'envoyer  leurs 
contingents  au  camp  impérial  de  Schoumlah,  tandis  que  le  ka- 
poudan-pacha  Izzcl-Méhémet  entrait  dans  la  mer  Noire.  Mais 
le  peuple  était  resté  à  peu  près  étranger  à  l'enthousiasme  du 
sultan  ;  Milosh  gardait  une  neutralité  armée  ;  et  les  Bosniaques, 
révoltés  par  l'ordre  qui  leur  commandait  de  revêtir  l'habit  de  la 
réforme,  avaient  forcé  le  pacha  de  la  Porte  à  se  réfugier  à  Trau- 
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nik,  ce  qui  privait  le  sultan  de  40,000  hommes  sur  lesquels  it 
comptait.  La  nouvelle  de  la  prise  d'Ibraïlow  avait  occasionné 
quelques  troubles,  et  le  divan  penchait  pour  la  paix,  lorsque 
le  sultan  vint  lui  ordonner  de  poursuivre  la  guerre  (18  juillet). 

Les  mesures,  habilement  prises  par  le  président  de  la  Grèce, 
avaient  ramené  un  peu  d'ordre  dans  la  Morée;  mais  comme  Ton 
apercevait  de  nouveau  quelques  symptômes  de  mécontentement, 
il  avait  cru  devoir  ajourner  la  convocation  du  congrès  national, 
qui  avait  été  indiqué  pour  le  mois  d'avril  ;  et,  profilant  de  quel- 
ques désordres  occasionnés  par  des  mesures  sa  ni  ta  ires  qu'il  avait 
prises,  il  avait  opéré,  sans  résistance,  un  désarmement  général 
qui  empêchait  désormais  de  rien  entreprendre  contre  lui.  L'au- 
torilé  absolue  était  concentrée  entre  ses  mains;  mais  la  peste  et 
la  famine  axaient  épargné  la  Grèce,  et  Ilydra  avait  reçu  une 
franchise  de  deux  mois,  comme  indemnité  à  la  perte  que  lui 
avait  causée  la  quarantaine.  Le  15  juin,  Capo-d'lslrias  avait 
reçu  à  Pons  les  commissaires  du  patriarche  de  Constanti- 
nople,  porteurs  d'un  firman  d'amnistie,  et  lcsa\ail  renvoyés  a 
Conslantinoplc,  avec  une  note  dans  laquelle  il  exposait  nette- 
ment sa  résolution  de  maintenir  l'indépendance  de  la  Grèce, 
sous  la  protection  des  trois  puissances  ,  conformément  au  traité 
du  G  juillet.  Eu  même  temps  il  annonçait,  par  une  proclamation, 
que  la  Russie,  qui  venait  de  déchirer  la  guerre  à  la  Porte,  avait 
misa  la  disposition  de  la  Grèce  quelques  secours  pécuniaires.  Le 
4  o  juin.  le  baron  Juehoreau  de  Saint-Denis,  envoyé  de  la  France, 
apporta  a\ec  ses  lettres  de  créance  un  secours  île  300,000  fr  ,  et 
l'espoir  do  sommes  plus  considérables,  sans  compter  celles  des- 
tinées au  rachat  des  esclaves  grecs  en  Egypte.  Ces  nouvelles, 
jointes  au  bruit  qui  s'était  répandu  qu  il  se  préparait  en  France 
une  expédition  pour  forcer  Ibrahim-Pacha  a  évacuer  la  .Morée, 
axaient  un  peu  calmé  le  mécontentement  occasionné  par  l'em- 
prisonnement de  G.  Mavromichaîis,  de  Nukos  et  de  Maluïlis,  ac- 
cusés d'avoir  proteste  contre  la  prorogation  de  l'assemblée  na- 
tionale. 

La  guerre  continuait  en  Ktolie  et  en  Morée,  mais  sans 
résultats  appréciables;  le  général  Church  avait  inutilement  tenté 
de  s'emparer  de  Vasilades,  d'Analolicos  et  de  Prévésa.  Et  Ibra- 
him-Pacha, étroitement  bloqué  par  les  alliées,  se  bornait  ù  des 
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excursions  pour  se  procurer  des  vivres,  qu'il  prenait  de  force 
aux  paysans,  mais  qu'il  payait  toujours.  La  guerre  avait  pris 
de  part  et  d'autre  un  caractère  de  modération  qu'elle  n'avait 

jamais  eu.   Cependant ,  on  n'avait  pas  encore  pu  obtenir 
d'Ibrahim  qu'il  consentit  a  évacuer  la  Moi  ce.  lorsque,  le  0  juillet, 
avant  reçu  do  son  père  Taulorisation  de  traiter,  il  déclara,  aux 
trois  amiraux,  qu'il  était  prêt  à  partir  sur  des  vaisseaux  otto- 
mans, sans  emmener  aucun  prisonnier  grec;  mais  qu'il  ne  pou- 
vait rendre  ni  les  forteresses  de  Morée,  ni  les  prisonniers  déjà 
transportes  en  Egypte,  manquant  d'autorisation  a  cet  égard. 
Sir  Ed.  Codrington.  qui  venait  d'être  remplacé  au  commande- 
ment de  la  station  par  sir  John  Malcolm,  dut  donc  se  rendre  à 
Alexandrie,  où  il  conclut,  le  .'i  août,  avec  Mehemet-Ali,  une  con- 
vention pour  l'évacuation  de  la  Morée,  dont  la  rédaction  équi- 
voque donna  lieu  a  de  nombreuses  didieultés 1 .  Quelques  jours 
après  (17  et  19  août),  les  deux  premières  divisions  de  l'expédi- 
tion française,  commandées  par  le  général  Maison,  partaient  do 
Toulon  et  paraissaient,  le-  20  août,  en  vue  de  Na\arin.  Le  .'iO, 
elle  avait  pris  terre  a  la  plage  de  Pelalidi,  au  milieu  des  .accla- 
mations joyeuses  des  lirecs,  que  le  président  avait  prévenus  par 
une  proclamation.  En  elîet ,  le  drapeau  blanc  allait  désormais 
protéger  l'avenir  de  leur  liberté.  * 

Les  Russes  poursuivaient  toujours  leurs  succès  sur  les  bords 
du  Danube.  Le  i  juillet,  leur  quartier-général  était  à  Karasouï; 
le  6,  ils  entraient  à  hazanljik;  le  -19,  ils  arrivaient  devant 
Ycni-Hazar;  et  l'empereur,  après  avoir  détaché  le  général 
Rolh  contre  Silislrie  et  envoyé  quelques  corps  en  observation 
devant  Varna  ,  vint,  malgré  les  elVorts  opiniâtres  des  Turcs, 
prendre  position  devant  Schoumlah.  Cette  place  était  la  clef  du 
Jïalkan,  et,  par  conséquent ,  il  était  de  la  dernière  importance 
de  la  prendre  avant  l'hiver,  pour  ne  pas  s'exposer  à  une  nou- 
velle campagne;  c'était  sur  elle  que  devaient  se  concentrer  tous 

*  Méhémet-Ali  s'engageait  à  rappeler  son  fils  et  son  armée ,  qui  se- 
raient embarqués  sur  ses  propres  bâtiments,  mais  en  laissant  dans  les 
places  fortes  des  garnisons  dont  le  nombre  total  ne  serait  pas  supérieur 
à  1200  hommes.  Il  consentait  à  rendre  les  prisonniers  qui  appartenaient 
encore  à  l'état,  et  promettait  ses  bons  offices  pour  le  rachat  de  ceux  ap- 
partenant aux  particuliers.  Le  lcndematn,  il  rendait  172  prisonniers  grecs 
qui  travaillaient  à  l'arsenal. 

II.  39 
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les  efforts.  Varna,  secourue  par  le  kapoudan-pacha ,  avait  forcé 
le  générai  Oksakow  à  se  retirer  à  Dervent,  en  attendant  que  le 
général  Henkendorw,  qui  venait  de  prendre  Pravadi ,  pût  vonir 
à  son  secours.  Le 21  juillet,  le  général  Roth  avait  cerné  Silis- 
trie;  mais  son  armée  était  trop  faible  pour  pouvoir  rien  tenter 
de  sérieux,  avant  l'arrivée  des  renforts  que  l'empereur  était 
lui-môme  allé  chercher  à  Odessa.  Il  revint,  le  5  août,  devant 
Varna,  où  l'amiral  Greigh  et  le  général  Menlzikow  avaient  re- 
pris l'offensive.  Sa  présence,  et  la  nécessité  bien  sentie  de 
prendre  cette  place  avant  l'hiver,  sous  peine  de  perdre  le  fruit 
de  tant  de  fatigues  et  de  sacrifices,  activèrent  les  travaux  ;  mais, 
défendue  par  Yousouf,  pacha  de  Serès,  et  par  le  kapouclan 
Izzet-Méhémet,  qui  avaient  reçu  Tordro  de  s'ensevelir  sous  ses 
ruines,  elle  résistait  à  toutes  les  attaques. 

Pendant  que  l'empereur  était  retourné  à  Odessa  signer  un 
emprunt  en  Hollande  et  ordonner  une  levée  de  300,000  hom- 
mes; que  le  vice-amiral  Heyden,  contrairement  aux  conven- 
tions do  la  conférence  do  Londres,  bloquait  les  Dardanelles  et 
que  le  contre-amiral  Ricord  contournait  l'Europe  pour  venir 
renforcer  son  escadre,  le  général  Paskewitz  remportait  en  Asio 
de  brillants  succès.  Le  5  juillet,  il  s'emparait  de  Kars  et  du 
camp  retranché  qui  la  défendait;  le  26,  l'importante  ville  do 
Poti ,  à  l'embouchure  du  Phase,  tombait  entre  les  mains  de  son 
lieutenant,  le  prince  Spiaghine;  le  12  août,  il  emportait  Akhal- 
kalaki  et  Hertwis;  le  4  septembre,  il  battait  les  pachas  dEr- 
zeroum  et  de  Kars  sous  les  murs  d'Akhaltsikh ,  et,  trois  jours 
après,  ses  soldats  prenaient  d'assaut  et  saccageaient  cette  villo. 
Après  cette  sanglante  victoire,  il  se  contenta  de  détacher  ses 
lieutenants,  qui  prirent  Ardaghan,  Bayazid,  Djaddin,  Topra- 
kaleh ,  et  des  le  mois  d'octobre,  il  prit  ses  quartiers  d'hiver 
après  avoir  assuré  ses  communications  avec  Poti. 

Les  Turcs  n'avaient  pas  été  les  seuls  ennemis  que  le  général 
Paskewitz  avait  eus  à  combattre;  la  Perse  avait  un  instant  fait 
une  fâcheuse  diversion  à  ses  opérations.  Quelques  mois  après 
la  signature  du  traité  de  Tourkmantschaï,  l'ambassadeur  russo 
à  Téhéran,  Griboïedow,  s'était  attiré  la  haine  générale  en  cher- 
chant à  faire  émigrer  sur  le  territoire  russe  tous  les  Arméniens 
du  royaume.  Cette  haine  ne  demandait  plus  qu'un  prétexte 
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pour  so  fairo  jour,  et  Griboïedow  eut  l'imprudence  de  le  fournir 
en  faisant  enlever  deux  femmes  arméniennes.  Ces  femmes  étant 
parvenues  à  s'enfuir ,  avaient  ameuté  la  populace ,  et  l'ambas- 
sadeur et  sa  suile  avaient  élé  massacrés ,  malgré  les  efforts  du 
schah  et  du  prince  royal.  Aussitôt,  les  partisans  des  frères 
dWbbus-Mirza ,  ligués  secrètement  avec  la  Porte,  et  excités  par 
les  intrigues  des  agents  anglais,  commencèrent  de  leur  propre 
mouvement  les  hostilités  contre  les  Russes;  et  le  consul  impé- 
rial do  Tébriz  quitta  précipitamment  son  poste.  Abbas-Mirza 
lui-même  gardait  une  atlitude  équivoque,  lors(pic  !a  victoire 
d'Akhiillsikh  vint  mettre  un  terme  ii  ses  indécisions  cl  tirer  lo 
fzénéral  Paskéwilz  d'un  sérieux  embarras.  Le  prince,  en  dé- 
clarant que,  si  l'on  continuait  les  hostilités,  il  se  réfugierait 
dans  le  camp  impérial  ,  avait  envoyé  près  du  général  russe  un 
agent  chargé  de  l'instruire  de  ses  intentions;  mais  les  Anglais 
redoublaient  d'efforts  pour  entraîner  Abbas-Mirza  à  la  guerre, 
ils  lui  promettaient  des  armes  et  des  munitions,  et  un  de  leurs 
agents,  M.  Hart,  s'engaceait  à  équiper  et  à  entretenir  un  corps 
de  6,000  hommes,  lorsque  Paskéwilz  ,  pour  couper  court  à 
toutes  ces  manœuvres  ,  envoya  à  Tébriz  son  aide-de-eamp,  lo 
prince  Kondaschctï,  porteur  d'une  lettre  sévère  pour  le  prince; 
et  cela  ,  joint  à  la  pénurie  du  trésor  du  schah  et  à  la  concen- 
tration de  quelques  forces  russes  sur  les  frontières,  eut  bientôt 
calmé  toute  cette  effervescence*. 

A  peine  le  général  Maison  eut-il  établi  son  camp  près  de  l'an- 
tique Coronée,  qu'il  entra  en  pourparlers  avec  Ibrahim-Pacha, 
qui  élevait  mille  difficultés  pour  éluder  l'exécution  de  l'arran- 

1  Les  Anglais,  commo  l'on  voit,  olliés  de  l'empereur  a  Londres  pour  la 
question  grecque,  étaient  ses  ennemis  en  Perse  pour  la  question  turque. 
Au  reste  ,  les  Husses  leur  rendaient  la  pareille;  car,  contrairement  aux 
engagements  qu'ils  avaient  pris  à  Londres  de  n  user  de  leur  flotte  quo 
pour  obtenir  l'exécution  du  traité  du  6  juillet,  ils  s'en  servaient  pour  leur 
cause  personnelle  en  bloquant  les  Dardanelles.  —  La  lettre  que  le  géné- 
ral Paskéwitz  adressait  à  Abbas-Mirza  disait  en  somme  que  les  Anglais, 
ne  pensant  qu'à  sauvegarder  leurs  possessions  des  Indes,  ne  le  soutien- 
draient pas  ;  que  les  Turcs  étaient  hors  d'état  de  le  défendre  ,  et  que  la 
Perse  étant  inutile  à  Féquilibrc  européen ,  personne  ne  s'inquiéterait  si  la 
Russie  en  voulait  faire  lu  conquête.  Il  lui  intimait  l'ordre  d'envoyer  un 
de  ses  lils  à  Saint-Pétersbourg,  pour  présenter  à  1  empereur  ses  excuses 
de  ce  qui  s'était  passé,  de  déclarer  la  guerre  à  la  Turquie  et  d'attaquer 
Van,  lui  promettant  du  reste  de  l'aider  à  faire  ces  conquêtes. 
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pemeni  fait  avec  son  père,  qui  n'avait  nullement  fixé  l'époque 
de  Pévacualion.  Enfin,  le  7  septembre,  il  fut  stipulé  entre  les 
deux  généraux  que  l'emliarquement  commencerait  le  9  à  Na- 
varin ,  et  qu'il  continuerait  sans  interruption.  Le  46  septem- 
bre, la  première  division  fit  voile  vers  Alexandrie,  au  moment 
où  la  troisième  brigade  de  l'expédition  française  débarquait  à 
Pélalidi,  et  la  dernière  partit  avec  Ibrahim  le  5  octobre.  Le  6 , 
le  général  Higonet  entra  suis  résistance  dans  Navarin,  dont  la 
garnison  fut  embarquée  pour  l'Egypte;  le  lendemain,  Modon 
se  rendit  après  que  le  général  Maison  en  eut  fait  sauter  les 
portes  ;  et  Coron,  in\estic  le  même  jour  par  la  division  Se- 
basliani,  après  avoir  fait  mine  de  résister,  ne  se  rendit  que  le 
8,  lorsqu'un  de  ses  officiers  eut  été  s'assurer  que  Modon  était 
au  pouvoir  des  Français:  toutes  les  garnisons  furent  également 
embarquées  pour  L'Egypte.  Le  général  Schneider,  débarque  le 
4  dans  les  ruines  de  Tairas,  ne  triomphait  pas  aussi  facilement 
de  son  acropole.  Hadji-Al  dullah-Pacha  s'était  \  u  force  par  ses 
soldats  révoltés  à  rompre  I«  s  négociations  ;  la  place  fut  donc  in- 
vestie et  les  hostilités  commencèrent.  Le  23,  le  gênerai  Maison 
arriva  avec  des  renforts,  et  le  30,  après  une  canonnade  de 
quatre  heures,  une  large  brèche  s'étant  ouverte,  les  Turcs  fu- 
rent forcés  de  se  rendre  a  discrétion,  et  celte  conquête  entraîne 
celle  du  château  de  Mort  e.  2,500  Turcs  ayant  été  embarqués 
pour  Smyrne,  il  ne  rota  plus  un  seul  Musulman  dans  le  Pelopo- 
nèse.  Après  celte  expédition,  les  troupes  françaises  rentrèrent 
dans  leurs  cantonnements  a  Modon  ,  a  Navarin  et  à  Pnlras  ; 
quant  à  Coron  ,  il  fut  remis  aux  Grecs. 

Ceux-ci  profitaient  de  la  terreur  du  nom  français  et  des  di 
sensions  qui  avaient  éclate  entre  Rcschid-Mélumet  et  ses  Alig- 
nais pour  étendre  leurs  limites.  L'Attique ,  occupée  par  10,000 
Osmanlis,  ne  fut  point  attaquée;  mais  Ypsilanlis  forçait  Muhu- 
dar-Àga  à  rendre  Livadie  et  à  se  retirer  vers  Zeïloun  (18  no- 
vembre). Le  29  novembre,  il  s'emparait  de  Salone,  tandis  que 
Kit /on  Tzavellas  détruisait  un  corps  de  1,000  Turcs  du  côté  de 
Demoticos ,  et  que  le  général  Dentzel  occupait  les  montagnes 
d'Agrapha  ;  mais  l'hiver,  et  surtout  les  représentations  des  né- 
gociateurs européens ,  les  forcèrent  à  interrompre  leurs  oj>éra- 
tions. 
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L'armée  russe  du  Danube,  tourmentée  par  la  peste  et  par  la 
famine ,  n'avait  pas  tardé  à  réaliser  les  prévisions  du  sultan  en 
s'atlirant  la  haine  des  Moldo-Valaques ,  dont  elle  épuisait  le 
pays  et  qui  s'enfuyaient  de  toutes  parts  sur  les  terres  de  l'Au- 
triche.  Les  sièges  de  Varna,  de  Schoumlah,de  Silistrie  et  de 
Routschouk  traînaient  en  longueur,  et,  l'hiver  aidant,  l'em- 
pire ottoman  pouvait  encore  espérer  de  voir  son  ennemi  re- 
passer le  Danube;  mais  il  fallait  suivre  le  système  judicieuse- 
ment tracé  par  Mahmoud,  et  dans  lequel  on  reconnaissait  aisé- 
ment le  génie  de  ceux  qui  l'avaient  toujours  conseillé  dans  la 
guerre  contre  les  Grecs  .  11  fallait  se  tenir  sur  la  défensive ,  dé- 
fendre les  places  à  toute  outrance,  éviter  les  affaires  générales, 
laisser  faire  aux  éléments.  Il  fut  décidé  que  le  grand  visir  Méhé- 
met-Sélim  se  rendrait  à  l'armée  pour  porter  secours  partout  où 
le  besoin  s'en  ferait  sentir.  Une  révolte  de  janissaires,  étouffée 
dans  le  sang ,  avait  retardé  de  quelques  jours  le  départ  du 
grand-visir,  qui  se  dirigea  enfin,  le20  août,  vers  Andrinople.  Le 
sultan  était  admirable  d'activité  et  d'énergie;  il  faisait  à  la  fois 
instruire  ses  troupes ,  réparer  ses  vaisseaux  et  ses  forteresses , 
élever  des  batteries ,  construire  des  palais,  préparer  un  camp 
retranché  à  Ramis-Tchifllik,  en  même  temps  qu'il  adoucissait 
le  sort  des  prisonniers  russes,  abrogeait  l'usage  barbare  de 
payer  les  nez  et  les  oreilles,  et  envoyait  des  firmans  dans  toutes 
les  provinces  de  l'empire.  Le  18  août,  le  pacha  de  Widdin  avait 
forcé  le  baron  de  Geismar  à  abandonner  le  blocus  de  Routs- 
chouk et  avait  remporté  sur  lui  divers  avantages  ;  mais  ,  un 
mois  après,  il  s'était  fait  battre  devant  Czoroï  et  s'était  vu  con- 
traint à  abandonner  la  Valachie.  Cependant,  Silistrie  et  Schoum- 
lah  soutenaient  la  lutte  avec  avantage,  et  Husseïn-Pacha ,  qui 
commandait  dans  cette  dernière  place,  avait,  depuis  la  mi-sep- 
tembre, repris  l'offensive  et  pu  détacher  Omer  Briones  avec 
8,000  hommes  pour  secourir  Varna.  Cette  malheureuse  ville, 
iuvestie  par  terre  et  par  mer,  supportait,  depuis  les  premiers 
jours  d'août,  le  feu  de  l'ennemi  avec  une  fermeté  inébranlable, 
lorsque,  ranimés  par  la  présence  de  l'empereur,  qui  venait 
d'arriver  d'Odessa  (8  septembre),  les  Russes  parvinrent  à 
faire  brèche  dans  la  place,  qui  fut  aussitôt  sommée  de  se  ren- 
dre; mais,  après  quelques  pourparlers  qui  n'avaient  d'autre 
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but  que  de  gagner  du  temps,  Izzet-Méhémet  recommença  le  feu 
le  15  septembre.  Malgré  ses  efforts  désespérés  et  les  secours 
qu'Omer-Pacha  tenta  do  lui  porter,  démantelée  de  toutes  parts 
et  au  milieu  de  ses  remparts  rasés ,  elle  devait  succomber.  Ce- 
pendant Izzet-Méhcmet  se  défendait  encore,  lorsque  Yousouf- 
Pacha  l'abandonna  avec  6,800  hommes,  pour  lesquels  il  avait 
capitulé  (  10  octobre  ).  Le  kapoudan  ne  se  rendit  pas;  mais, 
retiré  dans  la  citadelle  avec  300  hommes,  débris  de  son  hé- 
roïque garnison ,  il  menaçait  de  s'ensevelir  sous  ses  ruines,  et 
l'on  dut  lui  permcMre  de  rejoindre  Omcr-Paeha.  L«;  13  oc- 
tobre, les  Russes  prenaient  possession  de  Varna ,  et  Omer-Pa- 
oha  se  relirait  sur  la  rive  droite  de  la  Kamlsieh.  Là  se  termina 
la  campagne  de  1828,  et  les  troupes  entrèrent  dans  leurs  quar- 
tiers d'hiver.  L'empereur,  embarqué  le  14  et  assailli  par  une 
furieuse  tempête  qui  faillit  le  jeter  sur  les  côtes  ennemies, 
n'arriva  à  Odessa  que  le  19  ;  le  26,  il  rentrait  à  Pétersbourg, 
où  il  trouvait  sa  mère  mourante.  La  retraite  do  divers  corps 
d'armée  vers  Yassy  avait  été  désastreuse,  et  malgré  les  succès 
réels  de  cette  campagne,  qui  avait  rendu  les  Busses  maîtres  des 
principautés  et  d'une  partie  de  la  Bulgarie,  ils  avaient  p  - 
au  moins  50,000  hommes. 

Le  sultan  setrou\ait  au  camp  de  Ramis-Tehifllik,  où  il  avait 
fait  porter  le  sandjak-schérif,  lorsqu'il  apprit  la  prise  de  Varna. 
Son  âmcalticre  n'en  fut  point  abattue,  et  après  avoir  faitgrand- 
visir  lzzet-Méhémet,  qui  avait  si  bien  défendu  la  place  qui 
lui  était  confiée,  il  ordonna  l'armement  de  tous  les  hommes 
de  vingt-cinq  à  soixante  ans,  fit  kapoudan-pacha  son  favori 
Akhmed-Pacha,  appela  près  de  lui  Tschapan-Oidou,  et  se  pré- 
para à  disputer  aux  Russes  le  passage  du  Ralkan.  Dans  le 
premier  moment,  le  sultan  avait  voulu  marcher  lui-même 
à  l'ennemi,  mais  on  était  parvenu  à  l'en  détourner.  D'autres 
soins  l'avaient  aussi  occupé;  l'amiral  Heyden  avait  déclaré 
le  blocus  des  Dardanelles,  et  le  vice-amiral  Ricord,  qui  en  était 
chargé ,  l'avait  commencé  le  5  novembre ,  malgré  les  récla- 
mations de  l'Angleterre  ;  mais  les  mauvais  temps  en  avaient 
rendu  l'observation  si  difficile,  que  Mahmoud  avait  pu  appro- 
visionner sa  capitale  pour  cinq  mois.  25,000  Arméniens  ou 
Grecs  furent  encore  expulsés  de  Conslantinople,  et  désormais 
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il  fut  interdit  de  se  présenter  devant  le  sultan,  sans  le  costume 
de  la  réforme ,  qu'il  portait  lui-môme.  En  môme  temps,  l'exil 
remplaçait  le  cordon  pour  les  pachas  et  les  ministres  destitués, 
et  l'on  remarquait  un  adoucissement  notable  dans  les  habi* 
tudes  du  gouvernement. 

Les  négociations  sur  la  question  grecque  n'avaient  point  été 
interrompues,  et  l'Autriche  cherchait  à  se  faire  admettre  ou 
traité  du  6  juillet,  afin  d'arrêter  la  Russie  dans  sa  marche 
triomphale,  qui  lui  semblait  approcher  un  peu  trop  de  ses 
frontières,  tandis  que  la  Porte  cherchait  à  en  faire  retrancher 
la  Russie.  Depuis  que  l'expédition  française  en  Moréc  avait  ob- 
tenu l'armistice  de  facto  et  que  les  mauvais  temps  arrêtaient  la 
guerre  du  côté  du  Danube,  les  négociations  avaient  repris  toute 
leur  activité.  Les  ambassadeurs  des  trois  cours,  réunis  àCorfou, 
après  avoir  empêché  l'expédition  française  de  chasser  les  Turcs 
de  l'Attique,  comme  elle  en  manifestait  l'intention,  avaient,  sui- 
vant leurs  instructions,  ouvert  à  Porcs  des  conférences  avec  le 
président,  de  la  Grèce  (10  septembre),  sur  la  question  de  l'indé- 
pendance et  des  limites,  (les  conférences  avaient  eu  pour  résul- 
tat la  déclaration  de  Londres,  du  16  novembre  1828,  que  M.  Jau- 
bert  avait  été  chargé  de  présenter  au  rcïs-eflendi .  Cette  décla- 
ration, remise  au  commencement  de  janvier  1850,  portait  que 
l'expédition  de  Moréc  n'avait  eu  pour  but  que  de  faire  cesser 
l'eflusion  du  sang;  que  l'honneur  des  puissances  étant  engagé 
tà  préserver  la  Grèce  de  nouvelles  invasions,  elles  la  plaçaient, 
jusqu'à  un  accord  définitif,  sous  leur  garantie  provisoire;  que  la 
S.  I\  était  invitée  à  s'entendre  amicalement,  avec  les  trois  cours, 
sur  le  sort  et  la  pacification  définitive  de  la  Grèce.  Mais  celte 
déclaration  était  restée  sans  effet;  le  rcïs-eflendi  avait  répondu 
qu'il  s'en  référait  à  la  note  du  10  septembre  1828;  et  le  sultan, 
élourdi  par  le  bruit  des  armes  et  par  la  voix  plus  puissante  en- 
core de  son  orgueil,  avait  refusé  de  prêter  l'oreille  à  ces  propo- 
sitions pacifiques. 

La  Grèce  était  dans  l'inquiétude  du  provisoire  dans  lequel  elle 
était  ainsi  laissée;  elle  avait  cherché  à  soutenir  une  nouvelle  ré- 
volte des  Sphakiotes,  qui  avait  été  promplement  étouiïée  par  le 
pacha  de  Kélhyinos,  et  plus  encore  par  les  représentations  du 
ministre  d'Angleterre;  la  troisième  brigade  de  l'expédition  fran- 
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çaise  était  repartie  pour  Toulon,  emmenant  à  son  bord  le  colonel 
Fabvier;  mais  le  roi  avait  envoyé  des  ingénieurs  et  des  officiers 
pour  diriger  les  travaux  publics  et  relever  les  forteresses  ;  le  pré- 
sident s'occupait  toujours  de  l'organisation  de  l'armée  régulière 
et  de  l'administration;  dans  une  conférence  avec  le  géné- 
ral Maison,  il  l'avait  prié  d'obtenir  qu'on  lui  laissât  les  troupes 
françaises  le  plus  longtemps  possible;  plus  de  20,000  familles 
étaient  rentrées  dans  leurs  foyers,  et  partout  l'on  s'occupait  à 
reconstruire  les  maisons  et  à  replanter  les  montagnes.  A  la  Gn 
de  l'année  le  président,  en  annonçant  la  convocation  prochaine 
de  l'assemblée  nationale,  décréta  une  nouvelle  division  de  la 
Grèce  en  treize  départements,  division  qui  violait  les  actes  des 
congrès  et  convenait  fort  peu  aux  habitants. 

L'hiver  s'était  passé  d  une  manière  assez  paisible  sur  les  bords 
du  Danube,  sauf  quelques  excursions  de  HaliUPacha,  du  coté  de 
Bazardjik,  et  la  prise  de  Turnow,  place  située  en  face  de  Nicopo- 
lis,  que  le  général  Langeron  avait  emportée  (M  février  4829), 
pour  arrêter  la  marche  de  Tschapan-Oglou,  qui  menaçait  la  Va- 
lachie  méridionale.  Le  général  Zoltuchin  avait  été  nommé  pré- 
sident des  principautés,  en  remplacement  du  comte  Pahlen,  et 
s'eflbrçait  de  calmer  le  mécontentement  général  et  de  faire  ren- 
trer les  boyards,  réfugiés  en  Transylvanie.  Le  général  Diébitsch 
avait  été  nommé  général  en  chef  de  l'armée  du  Danube,  que  le 
comte  de  Wittgenstein  quittait  à  cause  de  son  grand  âge.  Tout  le 
matériel  de  l'armée  avait  été  réorganisé,  et  elle  devait  être  portée 
à  240,000  hommes.  La  Turquie  ne  pouvait  lui  en  opposer  que 
180,000,  dont  une  partie  était  renfermée  dans  les  places  fortes, 
et  la  flotte  du  pacha  d'Egypte  était  bloquée  dans  Alexandrie  par 
l'amiral  Heyden  ;  cependant,  le  sultan  ne  perdait  point  courage, 
et  son  opiniâtreté  insensée  avait  rendu  inutiles  tous  les  efforts 
des  puissances,  pour  empêcher  une  seconde  campagne.  Reschid- 
Méhémet,  nommé  grand-visir,  était  arrivé  à  Schoumlah  vers 
la  fin  de  mars;  et,  à  cette  époque,  la  conférence  de  Londres, 
désespérant  d'amener  le  Grand-seigneur  à  une  solution  raison- 
nable de  la  question  grecque,  avait  adopté  la  proposition  déjà 
inutilement  présentée  par  la  France,  d'étendre  la  garantie  des 
trois  puissances  sur  l'Atlique,  l'Eubée  et  le  territoire  situé  au 
midi  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  règne  depuis  le  golfe  de 
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Volo  jusqu'à  la  pointe  orientale  du  Sein-Ambracique  (22  mars 
4829).  Le  tribut  ànnuel  à  payer  par  la  Grèce,  au  sultan  son  su- 
zerain, devait  être  de  4,500,000  piastres;  des  indemnités  étaient 
allouées  à  certaines  catégories  de  propriétaires  musulmans;  le 
gouvernement  devait  être  confié  à  un  prince  chrétien,  dont 
l'autorité  serait  héréditaire,  mais  qui  serait  choisi  en  dehors  des 
familles  régnantes  dans  les  trois  états  signataires  du  traité,  qui 
s'attribuaient  le  premier  choix  de  ce  prince.  En  cas  d'extinc- 
tion de  dynastie,  la  Porte  devait  concourir  à  la  nouvelle  élec- 
tion. Le  droit  d'émigration  d'un  pays  dans  l'autre,  indistincte- 
ment, était  concédé  aux  Grecs  pour  une  année,  à  partir  de  la 
cessation  des  hostilités.  Aussitôt  après  la  notification  de  ce  pro- 
tocole, les  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre  étaient  ren- 
trés à  Constantinople,  et  avaient  repris  leurs  relations  diplo- 
matiques, comme  si  elles  n'eussent  jamais  été  interrompues 
(48  juiiH829). 

Tandis  que  les  puissances  s'occupaient  ainsi  des  intérêts  de 
la  Grèce,  celle-ci  attendait  avec  anxiété  l'arrêt  qu'allait  pro- 
noncer la  conférence  de  Londres,  et  voyait  avec  peine  partir 
ses  libérateurs.  Le  général  Maison,  que  le  roi  avait  récompensé 
par  le  bâton  de  maréchal  de  France,  était  parti  d'Egine,  le  M 
mai,  pour  retourner  dans  sa  patrie;  et  le  président  était  par- 
venu à  obtenir  qu'on  lui  laissât  la  première  brigade  de  l'expé- 
dition, sous  le  commandement  du  général  Schneider,  cantonnée 
dans  les  places  de  Coron,  Modon  et  Navarin.  Dans  la  Grèce  oc- 
cidentale, le  général  Church  avait,  dès  la  fin  de  janvier,  repris 
ses  opérations;  le  M  mars,  la  forteresse  de  Vonitza  lui  avait 
ouvert  ses  portes;  de  là,  se  portant  dans  les  défilés  du  Macryn- 
Oros,  il  s'était  emparé  de  Karavanseraï.  Dans  le  môme  temps, 
le  frère  du  président,  Augustin  Capo  d'Istrias,  forçait  Lépante  à 
capituler,  après  un  siège  de  quarante  jours;  tandis  que  Church 
se  portait  sur  Missolonghi  et  Anatolicos,  qui,  le  16  mai,  rece- 
vaient les  Grecs  dans  leurs  murs.  Puis  l'armée  s'était  divisée  en 
deux  corps,  l'un  s'était  porté,  du  côté  de  Prévésa  ,  et  l'autre 
vers  la  Livadie,  où  les  Turcs  avaient  repris  l'offensive. 

Cependant,  les  jalousies  des  Grecs  elles  dissentiments  exis- 
tant entre  le  président  et  les  divers  philhellènes  accourus  au 
secours  de  la  Grèce,  avaient  forcé  la  plupart  d'entre  eux  à  s'é- 
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loigner.  Le  colonel  Fabvier  venait  d'envoyer  sa  démission  ;  le 
panhellénion  ne  marchait  paB  non  plus  selon  les  vues  de  Capo 
d'istrios,  et  il  avait  cru  devoir  y  apporter  quelques  change- 
ments. Toutes  ces  considérations  l'engageaient  à  convoquer 
l'assemblée  nationale ,  lorsqu'il  reçut  de  M.  Dawkins ,  envoyé 
britannique,  la  notification  du  protocole  du  22  mars,  accom- 
pagnée du  conseil  d'arrêter  les  expéditions  militaires  de  ses  gé- 
néraux au  dehors  du  territoire  garanti  par  la  déclaration  du 
46  novembre  4828  (  18  mal).  Le  président  répondit,  avec  une 
noble  fermeté ,  qu'il  ne  connaissait  ni  la  déclaration  du  46  no*- 
vembre,  ni  la  note  du  40  septembre,  qui  ne  lui  avaient  point 
été  notifiées;  que,  dans  tous  les  cas,  il  ne  pouvait  ni  ne  vou- 
lait arrêter  des  opérations  qui  concouraient  à  assurer  le  succès 
des  négociations  qui  allaient  être  ouvertes  sur  les  bases  du 
protocole  du  22  mars. 

Le  27  février,  l'amiral  Koumani  avait  surpris  la  petite  place 
de  Sizéboli,  sur  le  golfe  de  Bourgas,  et  s'y  était  maintenu,  mal- 
gré tous  les  efforts  des  Turcs  pour  lui  enlever  cette  importante 
position.  Cependant,  le  kapoudan-pacha  ,  sorti  à  l'improviste 
du  Bosphore,  s'était  emparé,  près  du  cap  Baba,  d'une  frégate 
russe  qu'il  avait  ramenée  en  triomphe  a  Constantinople  ;  mais 
aussitôt,  l'amiral  Greigh  avait  resserré  le  blocus  du  canal,  et 
ne  laissait  plus  rien  passer.  De  son  côté,  le  général  Diébitsch 
s'était  porté  sur  Silistrie,  qui  fut  de  nouveau  investie  le  47  mai, 
malgré  les  efforts  opiniâtres  d'Ahmed- Pacha  pour  en  défendre 
les  abords.  Le  même  jour,  Beschid-Pacha ,  qui  était  arrivé  à 
Schoumlah  vers  la  fin  de  mars ,  attaquait  le  général  Roth  près 
d'Eski-Arnaoullar,  avec  tant  de  vigueur,  que,  sans  le  secours 
du  général  Wachter,  les  Russes  eussent  été  complètement  bat- 
tus. Cependant,  malgré  la  présence  d'Husseïn-Pacha  6  Routs- 
chouk  et  les  sorties  perpétuelles  de  la  garnison ,  Diébitsch  pous- 
sait avec  vigueur  le  siège  de  Silistrie  ;  dans  la  nuit  du  26  au 
27  mai,  il  était  parvenu  à  tirer  la  première  parallèle,  lorsqu'il 
apprit  que  le  grand-visir  venait  de  mettre  le  siège  devant  Pra- 
vadi.  11  se  porte  à  marches  forcées  vers  Kulewdja,  opère  sa 
jonction  avec  Roth,  coupe  a  l'ennemi  la  retraite  vers  Schoum- 
lah, tombe  sur  lui ,  le  disperse  (  1 1  juin  ) ,  et  retourne  devant 
Silistrie,  pour  arracher  aux  pachas  qui  la  défendaient,  les  clefs 
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de  cette  malheureuse  ville  (1er  juillet).  Le  môme  jour,  le  géûé* 
ral  Paskéwitz,  que  de  nouveaux  démêlés  avec  la  Perso  avalent 
retardé  dans  ses  opérations ,  battait  complètement ,  près  du 
village  de  Kaïnly,  le  pacha  d'Erzeroum  ,  qui ,  par  la  route  de 

Kars,  voulait  opérer  su  jonction  avec  lladjki-Paeha ;  cl,  le  len- 
demain, se  retournant  contre  co  dernier,  il  enlevait  son  camp, 
mettait  son  armée  en  déroute,  et  le  faisait  lui-même  prison- 
nier. Le  3  ,  prolitant  de  sa  victoire,  il  emportait  d'assaut  Ilas- 
sankalc;  le  G,  il  se  portail  sur  Krzcroinn.  et  le  9,  anniversaire 
de  la  bataille  de  Pultawa  ,  le  drapeau  impérial  flottait  sur  les 
remparts  de  la  capitale  de  la  Tureomanie.  Quelques  jours  après, 
le  major  Popow  repoussait  le  pacha  de  Van  des  murs  de  Raya- 
zid,  le  colonel  Lehman  occupait  Kniss,  et  le  major  Pourt2ow 
s'emparait  de  fieyhourdi  (  V.)  juillet). 

Le  sultan,  qui  croyait  la  Turquie  nécessaire  à  l'équilibre  eu- 
ropéen, vivait  au  milieu  d'étranues  illusions,  que  ne  pouvaient 
dissiper  les  désastres  de  ses  armées;  rassuré  par  l'attitude 
amicale  de  l'Autriche  et  le  retour  des  ambassadeurs  de  France 
et  d'Angleterre,  il  ne  s'occupait  plus  que  d'envoyer  des  renforls 
à  son  armée,  et  d'implanter  violemment  la  réforme  au  milieu 
de  son  peuple.  Le  3  mais,  il  avait  enjoint,  par  un  rescrit  im- 
périal ,  à  tout  homme  en  nuo  de  porter  les  armes ,  de  revêtir 
le  costume  et  le  fez  de  la  réforme,  qu'il  portait  lui-même,  et 
d'éviter  tout  luxe  dans  les  vêlements;  le  12  mal,  il  s'était  éta- 
bli à  Thérapia,  ou  l'on  avait  porté  le  sandjak-schéritT ,  et  y 
avait  reçu  les  ambassadeurs  de  Fi  ance  et  d'Angleterre  avec  des 
honneurs  inusités.  Mais  cela  n'avançait  point  les  affaires  ;  le 
rcïs-eiïendi  s'en  tenait  toujours  à  ses  déclarations  précédentes; 
il  fallait  qu'il  vit  dans  les  succès  des  Russes  le  doiqt  immuable 
de  la  fatalité,  pour  qu'il  consentit  à  humilier  son  orgueil. 

Le  général  Diêbitsch  travaillait  à  rendre  l'esprit  du  sultan 


lance  de  Rcschid-lléhémet ,  enfermé  dans  Schoumlah ,  il  fait 
sortir  de  nuit  les  corps  de  Roth,  de  Rudiger  et  de  Pahlcn ,  qu'il 
remplace  par  le  corps  de  Krasowski  (14,  1G  et  17  juillet).  Le 
18  juillet,  Rudiger  franchit  la  Kamtsieh  en  face  de  Kiupri-Kcuï, 
dont  il  s'empare;  le  19,  Roth  traverse  cette  rivière  et  emporte 
le  camp  d'Ali-Pacha  ,  sous  les  murs  de  Dervisch-Djévané,  où 
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Pahlen  arriva  le  lendemain ,  tandis  qu'il  culbutait  Abd-ul- 
Rahman  et  s'emparait  de  Mesembria ,  sur  la  mer  Noire  (  22  et 
23  juillet).  Le  24,  Ankhialo  et  Bourgas  lui  ouvrirent  leurs  portes. 
Cependant ,  Reschid-Pacha  s'était  mis  à  la  poursuite  des  Russes  ; 
mais  Rudiger,  atteint  près  d'Aïdos,  le  mit  en  fuite  et  entra 
dans  la  place  avec  les  fuyards  (24  juillet)  ;  le  lendemain ,  il 
s'emparait  de  Karnabat,  et  Diébilsch  venait  établir  son  quar- 
tier général  à  Aïdos.  Puis,  après  avoir  rassuré  par  une  pro- 
clamation (31  juillet)  les  habitants  qui  fuyaient  de  toutes  parts, 
il  se  porte  en  avant,  passe  sur  le  corps  d'Halil-Pacha,  qui 
cherche  à  l'arrêter  à  Y  a  m  bol  i  et  à  Sélimhio,  emporte  cette  ville 
d'assaut  (  M  août),  et  devient  ainsi  maître  de  tous  les  pas- 
sages du  Balkan,  depuis  Sélimhio  jusqu'au  cap  Emineh.  Le  19 
août,  le  général  Diébitsch  venait  camper  en  vue  de  TEski-Seraï 
d'Andrinople,  où,  le  20  au  matin,  il  entrait  comme  dans  une 
ville  amie. 

Pendant  ces  événements,  le  président  de  la  Grèce  avait  réuni 
l'assemblée  nationale  à  Argos,  et  lui  déclarait,  après  lui  avoir 
présenté  un  exposé  général  de  la  situation  de  l'Etat,  et  un 
compte-rendu  des  recettes  et  des  dépenses  depuis  le  mois  de  jan- 
vier 1828  jusqu'au  30avril  1820  que  les  lois  décrétées  par  les 
asssemblées  d'Epidaure,  d'Aslros  et  de  Trézène,  ne  pourraient 
être  exécutées  que  lorsque  la  position  de  la  Grèce  serait  défini- 
tivement fixée  par  les  traités  (13  juillet  1829).  Après  avoir 
accepté  la  démission  du  général  Church  et  approuvé  divers 
actes  du  président ,  le  congrès  avait  remplacé  le  Panhellenion 
par  une  Gérousie  de  21  membres,  dont  15  nommés  par  la  na- 
tion, et  6  au  choix  absolu  du  président;  avait  chargé  le  gou- 
vernement d'élaborer  un  projet  de  constitution  définitive  sur 
les  bases  posées  par  les  précédentes  assemblées,  à  cette  difle- 

1  La  situation  financière  de  la  Grèce  était,  au  reste  ,  meilleure  qu'elle 
n'avait  jamais  été.  Les  recettes  se  montaient  a  25,648,064  piastres  35  pa- 
ras, et  les  dépenses  ne  s'étaient  élevées  qu'à  23,489.642  piastres  29  paras. 
C'étaient  2,429,022  piastres  03  paras  qui  restaient  en  caisse  ;  en  outre,  la 
France,  sans  compter  les  chevaux,  bagages  et  matériel  de  l'expédition 
dont  elle  avait  fait  présent  a  l'état,  s'engageait  à  lui  accorder  un  serours 
de  1(10,000  francs  par  mois;  la  Russie  venait  d'envoyer  des  lettres  de 
change  pour  un  million  de  roubles,  et  l'on  allait  négocier  un  emprunt  de 
60  millions  de  francs. 
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rence  près,  que  le  pouvoir  législatif  devait  se  composer  de  la 
réunion  de  deux  chambres  et  du  chef  du  pouvoir  exécutif,  et 
avait  voté  l'institution  d'un  ordre  du  Sauveur.  Après  quel- 
ques autres  dispositions  moins  importantes,  le  congrès  s'é- 
tait séparé  le  18  août;  quelques  jours  plus  tard,  le  président 
installait  le  nouveau  sénat,  qui  renfermait  toutes  les  illustra- 
de  la  Grèce ,  à  l'exception  de  Mavrocordatos  et  de  Kondouriolis  ; 
et  le  général  Trézel  était  nommé  commandant  des  troupes  ré- 
gulières, avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus. 

Le  24  mai  précédent ,  l'empereur  de  Russie ,  après  avoir  pris 
à  Varsovie  la  couronne  de  Pologne,  s'était  rendu  le  8  juin  à 
Berlin.  Il  y  avait  laissé  l'impératrice,  pour  revenir  s'occuper 
des  affaires  de  la  Pologne ,  qui  ne  vit  cesser  ni  l'exil  de  ses  en- 
fants, ni  la  tyrannie  du  régime  mililaire  sous  lequel  le  grand- 
duc  Constantin  faisait  gémir  ce  malheureux  pays.  Aussitôt  après 
le  départ  de  l'empereur,  la  cour  de  Berlin  avait  envoyé  à  Cons- 
tantinople  le  général  Muffling,  avec  des  instructions  secrètes.  Il 
était  arrivé  le  4  août  au  terme  de  son  voyage  et  était  parvenu 
à  faire  entendre  raison  au  sultan.  Le  7  août,  le  reïs-eflendi 
avait  déclaré  que  la  S.  P.  adhérait  au  traité  du  6  juillet,  et 
nommerait  des  plénipotentiaires  pour  conférer  avec  la  France  et 
l'Angleterre  sur  les  bases  du  protocole  du  22  mars;  en  mémo 
temps,  il  sollicitait  les  bons  offices  des  deux  cours  pour  con- 
clure un  armistice  avec  les  Russes.  Le  sultan  s'était  de  nouveau 
transporté  au  camp  de  Ramis-Tchiftlick ,  lorsqu'il  apprit  tout 
à  coup  la  prise  d'Andrinople,  la  présence  de  l'amiral  Greigh  à 
Karabournou,  la  révolte  de  la  Bulgarie,  de  la  Bosnie  et  de  l'Al- 
banie, et  la  découverte  d'un  nouveau  complot  de  janissaires. 
Accablé  de  tant  de  coups,  Mahmoud  courba  la  léte  sous  l'arrêt 
du  destin,  et  signa  le  traité  d'Andrinople (  U  septembre)1. 

1  Après  s'être  donné  le  baiser  de  paix,  les  deux  puissances  se  jurent 
mutuellement  une  amitié  éternelle  (art.  \  )  ;  la  Russie  rend  a  la  Porte 
toutes  les  places,  provinces  et  territoires  occupés  par  ses  armes,  à  l'ex- 
ception des  îles  du  Danube,  des  places  d'Anapa,  Poti,  Akhaltzik,  Atzkour 
et  Akhalkalaki,  qu'elle  prend  en  compte  de  l'indemnité  due  par  le  sul- 
tan (art.  1,  3,  4,  9)  ;  la  navigation  du  Danube  reste  commune  ;  les  Dar- 
danelles et  le  canal  de  Constant inople  sont  ouverts  au  commerce  de 
toutes  les  nations  non  en  guerre  déclarée  avec  la  Porte  (art.  7)  ;  tous 
les  traités  antérieurs  sont  confirmés /et  notamment  la  convention  d'Ac- 
kerman  (art.  6  et  45);  l'amnistie  générale  de  tous  ceux  qui  ont  pris 
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La  Russie  avait  use  de  la  victoire  avec  une  modération  qui 
n'était  ni  dans  son  cœur,  ni  dans  celui  de  ses  soldats,  mais  qui 
était  dans  ses  intérêts;  les  principautés  étaient  désormais  des 

provinces  russes;  les  plus  beaux  ports  de  la  mer  Noire  bor- 
daient ses  frontières  d?Asic,  et  le  sultan  était  réduit  au  rôle  de 
portier  du  czar.  Faire  davantage  alors  n'était  pas  chose  possi- 
ble; la  France,  l'Angleterre  et  l'Autriche  croyaient  que  la  Tur- 
quie était  nécessaire  à  l'équilibre  européen,  erreur  qui  devait 
se  prolonger,  et  que  la  Grande-Bretagne,  seule  intéressée  à  la 
propager,  ne  partageait  pas.  L'intégrité  de  l'empire  ottoman  n*est 
nécessaire  qu'au  maintien  de  la  suprématie  maritime  de  l'An- 
gleterre. La  Russie  avait  cependant  cherché,  par  l'art.  <0  du 
traité  d'Andrinople,  à  régler  seule  la  question  grecque  en  de- 
hors de  la  conférence  de  Londres;  mais,  praoe  a  l'adhésion  de 
la  Porte  en  date  du  7  août,  la  France  et  l'Angleterre  parvinrent 
à  maintenir  LelVet  du  traite  du  G  juillet  ,  et  le  règlement  col- 
lectif. 

Le  sultan,  altéré  du  coup  que  venait  de  recevoir  son  orgueil, 
ne  se  ressemblait  plus  à  lui-même;  renfermé  dans  son  barem, 
il  avait  abandonné  le  soin  de  rétablir  l'ordre  à  son  grand-visir 
Rescbid-Pacha,  rappelé  les  Arméniens  catholiques  et  un  grand 
nombre  de  bannis,  licencié  les  Albanais  et  les  Asiatiques,  et 
rendu  aux  grands  feudataires  de  Karamanie  et  de  Natolie  les 
antiques  privilèges  qu'il  leur  avait  enlevés.  Mais,  lorsque  les 
Russes  eurent  repassé  le  Balkan,  qu'Halil-Pacha  lui  eut  rap- 
port h  ln  guerre,  la  liberté  d'émigration  pondant  dix-huit  mois,  et  la  us- 
ti  tut  ion  réciproque  des  prisonniers  sont  stipulées,  ainsi  que  la  cessation 
des  hostilités  (art.  42,  43  et  44)  ;  l'indemnité  due  tant  aux  sujets  russes 
qu'à  l'état  est  fixée  à  44,500,000  ducats  de  Hollande  (437,195,000  fr.  ),  et 
les  deux  prieipautés,  ainsi  que  la  place  de  Silisti  ie,  resteront  entre  les 
mains  de  la  Russie  jusqu'à  l'entier  payement  de  l'indemnité,  qui  devra 
être  soldée  dans  le  terme  de  dix  années  (art.  8,  9  et  nota)]  les  princi- 
pautés, ainsi  que  la  Servie,  conservent  leurs  privilèges  ;  les  six  districts 
séparés  sont  rendus  à  cette  dernière;  les  Turcs,  pas  plus  l'Etat  que  les 
particuliers,  ne  peuvent  conserver  un  pouce  de  terrain  sur  la  rive  gauche 
du  Danube  ;  les  hospodars  sont  nommés  à  vie,  et  la  Porte  n'aura  d'autre 
droit  quelconque  sur  les  principautés  qu'un  tribut  arrêté  entre  le  hospo- 
dar  et  le  sultan,  à  chaque  avènement  ;  dans  tous  les  cas ,  la  Russie  n'éva- 
cuera les  territoires  occupés  qu'après  l'accomplissement  de  ces  condi- 
tions (art.  5,  6, 44  et  art.  séparé)  ;  enfin  la  Turquie  adhère  au  traité  du 
6  juillet  et  &  l'acte  du  22  mars  (art.  40). 
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porté  de  Pétersbourg,  les  assurances  amicales  de  l'empereur, 
qu'Alexis  Orlow  vint  confirmer,  et  qu'il  eut  vu  rentrer  sa  flotte 
en  bon  état,  il  sortit  tout  à  coup  de  sa  torpeur,  reprit  ses  pro- 
jets de  réforme  et  ses  exercices  militaires,  et  ne  parut  plus  oc- 
cupé qu'à  transformer  sa  capitale  en  cour  européenne,  au  grand 
scandale  des  vieux  musulmans.  L'exemple  du  pacha  d'Egypte, 
qui  le  devançait  toujours  dans  la  voie  do  la  réforme,  excitait 
son  émulation,  Méhémct-Ali  avait  refusé  de  lui  prêter  secours 
dans  la  guerre  de  Russie,  sous  prétexte  que  le  blocus  l'empê- 
chait de  faire  sortir  ses  expéditions  ;  il  possédait  déjà  douze  régi- 
ments de  troupes  régulières  et  quatre  vaisseaux  de  ligne;  son 
administration,  divisée  en  départements,  fonctionnait  à  la  ma- 
nière européenne;  il  avait  établi  des  écoles,  des  fabriques,  des 
routes,  des  canaux,  et  faisait  déjà  usage  de  la  vapeur  et  de 
l'imprimerie.  Pour  ne  pas  rester  en  arrière,  le  sultan  établis- 
sait des  lazarets,  soumettait  à  la  surveillance  de  l'administra- 
tion les  Vacoufs  (domaines  de  main-morte)  des  mosquées,  re- 
connaissait le  patriarchedes  Arméniens  catholiques  indépendant 
du  patriarche  schismatique1,  leur  concédait  le  libre  exercice 
leur  culte,  donnait  des  bals  et  des  concerts  dans  l'intérieur  du 
sérail  et  à  Chalchi,  et  portait  l'audace  jusqu'à  créer  un  Journal 
de  V empire. 

En  Grèce,  la  campagne  de  4829  s'était  terminée  par  un  beau 
fait  d'armes,  dû  à  l'habileté  de  Démétrius  Ypsilantis.  Un  corps 
d'Albanais,  qui  avait  fait  une  incursion  en  Livadie,  cerné  près 
de  Pétra  par  les  troupes  grecques,  avait  été  forcé  de  capituler; 
et  Livadie,  Tourkochori  et  Fontana  avaient  été  remises  aux 
mains  d' Ypsilantis.  Ordre  avait  étédonnéde  France  aux  troupes 
do  l'expédition  d'évacuer  la  Morée  ;  mais  les  instances  du  prési- 
dent  étaient  parvenues  à  ajourner  l'époquedeson  départ;  il  avait 
même  obtenu  de  la  France  qu'elle  lui  envoyât  un  subside  de 
500,000  fr.;  mais,  malgré  les  efforts  de  M.  Eynard,  le  sauveur 
de  la  révolution  grecque,  il  n'avait  encore  pu  déterminer  au- 
cune des  puissances  à  garantir  l'emprunt  de  60,000,000,  qu'il 
avait  promis  de  négocier,  et  dont  on  avait  le  plus  pressant  be- 

■ 

*  C'est  aux  instances  de  M.  le  comte  Guilleminot,  ambassadeur  de 
France,  que  cette  concession  fut  due. 
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soin.  Les  revenus  de  la  Grèce  (16,000,000  de  piastres)  ne  pou- 
vaient suffire  aux  nécessités  de  l'administration;  les  troupes 
étaient  mal  payées  et  murmuraient  sourdement  ;  nul  doute 
que,  sans  la  présence  des  troupes  françaises,  les  animosités 
des  partis  n'eussent  replongé  ce  malheureux  pays  dans  l'anar- 
chie qui  l'avait  mis  à  deux  doigts  de  sa  perle. 

Cependant  la  conférence  de  Londres,  après  s'être  officielle- 
ment assurée  que  l'art.  40  du  traité  d'AndrinopIe,  ne  portait 
point  atteinte  à  ses  droits  sur  le  règlement  des  affaires  de  la 
Grèce,  travaillaità  assurer  l'avenir  du  nouvel  état.  Profitant,  avec 
une  habileté  supérieure,  de  l'engagement  pris  par  la  Porte,  le 
9  septembre  1829,  de  souscrire  à  toutes  les  décisions  de  la  confé- 
rence, la  France  osa  ravir  à  la  Russie  la  gloire  d'avoir  résolu  seule 
la  question  grecque.  La  Russieavait  fait  reconnaître,  parla  Porte, 
la  Grèce  indé|>endantc,  mais  vassale;  la  France  proposa  de  signer 
son  complet  affranchissement  L'Angleterre  accepta  avec  joie  ce 
moyen  de  diminuer  l'influence  de  sa  rivale;  et  la  Russie, quiavait 
à  se  faire  pardonner  les  avantages  territoriaux  qu'elle  venait 
d'obtenir,  contrairement  à  ses  engagements,  se  vit  forcée 
d'adhérer  à  cette  proposition.  Cependant ,  pour  consoler  la 
Porte,  on  diminuera  les  frontières  tracées  par  le  protocole  du 
22  mars  ;  l'Acarnanie  et  une  partie  de  l'Etolie  resteront  au 
Grand-seigneur,  ainsi  que  les  Sporades  et  Candie;  le  gouver- 
nement du  nouvel  état  sera  monarchique-héréditaire,  et  confié 
à  un  prince  qui  ne  pourra  être  choisi  parmi  les  familles  ré- 
gnantes, dans  les  états  signataires  du  traité  du  6  juillet.  Voici 
ce  qu'exprime  le  premier  protocole  signé  à  Londres,  le  3  février 
4830.  Le  deuxième  protocole,  portant  la  même  date,  donnait 
cette  nouvelle  couronne  au  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg; 
et  un  troisième  stipulait,  à  la  demande  du  ministre  de  France, 
la  liberté  du  culte  catholique  en  Grèce.  Enfin,  un  acte  collectif, 
du  même  jour,  offrait  la  couronne  au  prince  Léopold.  Le  4 1  fé- 
vrier, il  répondit  qu'il  acceptait,  mais  sous  condition  :  4°  de  la 
garantie  complète  des  puissances  et  de  leur  secours  en  cas  d'a- 
gression ;  2°  de  la  fixation  de  la  position  des  chrétiens  de  Samos 
et  de  Candie,  rendus  à  la  Turquie,  de  manière  à  ce  qu'ils  n'eus- 
sent à  souffrir  aucune  vexation;  3°  d'un  agrandissement  de 
frontières  au  N.  O.  et  au  N.  E.,  qu'il  regardait  comme  indispen- 
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sable  à  la  sécurité  de  celle  partie  du  nouvel  Etat;  4°  de  subsides 
pécuniaires  qui  le  missent  en  état  de  pourvoir  aux  premiers 
besoins;  5°  et  6°  de  secours  momentanés  de  troupes,  jusqu'à 
l'organisation  de  son  état  militaire.  Le  20  février,  toutes  ces  de- 
mandes ayant  été  octroyées,  sauf  celles  qui  concernaient  les  fron- 
tières, les  protocoles  furent  expédiés  au  président  de  la  Grèce. 
Celui-ci,  après  avoir  répondu  vaguement  que  le  choix  d'un 
prince  devait  élre  soumis  à  l'adhésion  des  représentants  de  la 
nation,  se  décida  à  communiquer  les  protocoles  au  sénat.  Après 
quelques  hésitations,  sur  la  question  de  sa  propre  compétence, 
le  corps  législatif  avait  enfin  répondu  à  ces  ouvertures  par  la 
déclaration  du  10  av  ril,  dans  laquelle  il  réclamait  les  libertés  pu- 
bliques consacrées  dans  quatre  assemblées  nationales,  s'élevait 
contre  l'abandon  des  Sporades,  de  Candie,  de  Chios,  de  Psara  et 
de  l'Acarnanie,  qui  avaient  pris  une  si  large  part  dans  leurs 
malheurs  et  dans  leur  gloire,  et  exprimait  le  \œu  que  la  religion 
grecque  fut  adopté  par  le  prince  qui  viendrait  régner  sur  eux. 
Cette  déclaration,  jointe  à  une  lettre  confidentielle  écrite  dans 
le  môme  sens,  par  le  président  de  la  Grèce,  et  à  quelques  dif- 
ficultés faites  par  le  ministère  anglais,  firent  réfléchir  Léopold; 
et,  le  21  mai,  une  lettre  de  lui  vint  annoncer  aux  trois  cours 
qu'il  revenait  sur  son  consentement.  L'œuvre  des  trois  puis- 
sances était  renversée,  et  la  Grèce  retombait  dans  l'anarchie. 
Mais  de  plus  graves  préoccupations  allaient  bientôt  attirer  l'at- 
tention de  l'Europe,  et  le  roi  qui  venait  d'élever  l'édifice  de  l'in- 
dépendance grecque,  et  d'abattre  à  ses  pieds  le  repaire  des  for- 
bans qui  désolaient  la  Méditerranée,  allait  bientôt  prendre  le 
chemin  de  l'exil,  pour  avoir  mal  connu  son  siècle  et  s'être  en- 
touré de  ministres  qui  le  connaissaient  plus  mal  encore.  Etrange 
destinée  de  deux  frères,  de  deux  rois  de  France,  qui  voulut  qu'ils 
fussent  précipités  du  trône  le  lendemain  du  jour  où  deux  peuples 
avaient  reçu  d'eux  la  liberté  I 

Bien  que  sa  lutte  avec  la  Grèce  fût  terminée  ,  la  Tur- 
quie ne  jouissait  pas  encore  du  calme  dont  elle  avait  si  grand 
besoin;  le  pacha  de  Scodra  s'était  révolté,  entraînant  toute  la 
Haute-Albanie  dans  sa  querelle  ;  et  Reschid-Méhémet,  envoyé 
contre  lui,  remportait  des  avantages  sans  résultats;  la  France 
avait  déclaré  la  guerre  à  la  régence  d'Alger,  et,  malgré  les  récla- 
11.  40 
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mations  de  la  Porte,  le  drapeau  blanc  flottait  sur  la  Casant*  ;  le 
sultan  avait  perdu  une  province.  Cependant,  malgré  cette  que- 
relle particulière,  il  avait  appris  avec  un  déplaisir  marqué  la 
révolution  qui  avait  placé  le  duc  d'Orléans  sur  le  trône  de 
France,  et  n'avait  consenti  à  le  reconnaître  que  pour  céder  aux 
pressantes  sollicitations  de  l'Autriche.  Mahmoud  commençait 
aussi  à  concevoir  de  véritables  craintes  sur  l'altitude  du  pacha 
d'Egypte  qui,  depuis  dix-huit  mois,  ne  payait  plus  le  tribut, 
prétendant  que  les  frais  de  son  expédition  de  Morée  en  avaient 
absorbé,  et  au  delà,  les  deniers.  Comme  il  était  en  état  de  faire 
respecter  cette  prétention,  le  sultan  lui  avait  présenté  ses  récla- 
mations, en  l'investissant  du  pachalik  de  Candie.  De  fréquents 
incendies,  le  pacha  de  Bagdad,  la  Bosnie,  l'Albanie  et  la  Ma- 
cédoine révoltés,  protestaient  contre  les  réformes;  le  trésor  était 
épuisé,  le  mécontentement  général,  et  les  termes  de  l'indemnité 
russe  ne  se  payaient  que  difficilement.  Au  commencement  de 
l'année  1831,  l'ambassadeur  de  France  avait  suivi  des  négocia- 
tions avec  le  reïs-eflendi,  pour  engager  la  Porte  a  secourir  la 
Pologne,  soulevée  contre  ses  oppresseurs;  mais  le  comte  Guil- 
lcminot  avait  voulu  remuer  un  cadavre  ;  le  secret  des  négocia- 
tions avait  été  trahi  par  les  Turcs,  et  le  ministre,  M.  Sébasliani, 
avait  dû  rappeler  son  ambassadeur.  Le  sultan  n'avait  plus  d'é- 
nergie que  pour  traîner  son  peuple  frémissant  dans  les  voies  de 
la  réforme.  Au  milieu  des  soulèvements,  des  murmures,  des 
ruines  amoncelées  par  les  incendies1,  et  des  cadavres  dont  la 
peste  et  le  choléra  jonchaient  le  sol,  il  donnait  des  féles  euro- 
péennes, et  créait  un  ordre  civil  et  militaire  dont  il  distribuait 
les  insignes.  Reschid  triomphait  du  pacha  de  Scodra,  et  le  visir 
de  Bagdad  rentrait  dans  le  devoir.  Mais  un  autre  querelle,  plus 
périlleuse,  allait  bientôt  s'engager  et  mettre  la  dynastie  d'Otto- 
man à  deux  doigts  de  sa  perte. 

Depuis  que  le  prince  Léopold  avait  refusé  la  couronne,  et  que 
la  révolution  de  France  avait  menacé  le  repos  de  l'Europe,  la 
Grèce  était  de  nouveau  agitée  par  les  discordes  civiles.  Capo  d'is- 
trias,  en  se  rapprochant  de  la  Russie,  était  devenu  impopulaire, 
malgré  la  sagesse  et  l'intégrité  de  son  administration;  Miaoulis, 
Mavrocordatos  et  Kondouriotis,  qui  se  trouvaient  placés  à  la  téte 

«  L'incendie  de  Péra,  du  2  août  4834,  avait  dévoré  10,000  maisons. 
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de  ses  adversaires,  demandaient,  en  lui  reprochant  de  violer  la 
constitution  et  de  faire  du  despotisme  sous  la  protection  des 
baïonnettes  moscovites,  la  convocation  de  l'assemblée  natio- 
nale, la  liberté  de  la  presse  et  l'élargissement  du  vieux  Pétro- 
Mavromichalis,  qui  gémissait  dans  les  casemates  de  la  Palamide. 
On  l'accusait  d'avoir  tenté  d'insurger  le  Maïna,  lorsqu'au  mois 
d'avril  4831 ,  cette  province  se  déclara  indépendante.  Hydra  suit 
son  exemple,  place  Miaoulis  et  Kondouriotis  à  la  tôle  de  son  gou- 
vernement provisoire  ;  et  aussitôt,  de  tous  les  côtés  de  la  Hellade, 
des  pétitions  demandent  au  président  la  convocation  de  l'assem- 
blée. Tandis  qu'il  appuie  ses  refus  de  nombreuses  arrestations, 
Miaoulis  s'empare  de  la  Hcllas,  et  se  présente,  avec  une  flottille, 
devant  Poros,  qui  s'insurge.  Mais  que  peuvent  ces  vaines  dé- 
monstrations contre  les  vaisseaux  de  la  Russie?  Miaoulis,  cerné 
devant  Poros  par  l'amiral  Ricord,  est  "forcé  de  fuir  sur  une  bar- 
que, avec  une  poignée  de  matelots;  tandis  que  le  président  ré- 
duit en  cendres  la  ville  rcl>cllc.  Mais  ces  glorieux  navires,  na- 
guère la  terreur  du  croissant,  ne  tomberont  point  aux  mains  des 
Moscovites;  une  mèche  incendiaire  brûle  h  l'entrée  de  la  sainte- 
barbe;  ils  sauteront  dans  les  airs  avant  que  les  satellites  du  des- 
pote souillent  leur  pont,  arrosé  tant  de  fois  du  sang  des  braves 
(13  août  1831).  Les  Maïnotes,  révoltés,  avaient  pillé  Calamata, 
et  les  troupes  du  président  marchaient  contre  eux,  lorsque  les 
Français  occupèrent  cette  fille,  pour  éviter  une  collision  ;  mais 
ils  ne  purent  empêcher  la  destruction  d'une  flottille  hydriote 
qui,  cernée  dans  le  golfe  de  Coron,  par  l'amiral  russe,  suivit 
l'exemple  de  Miaoulis,  en  se  faisant  sauter. 

Les  commandants  des  navires  anglais  et  français,  s'efforçaient 
en  vain  d'amener  Capo  d'Istrias  à  des  concessions;  fort  de  l'appui 
violent  que  lui  prêtait  la  Russie,  il  s'obstinait  à  gouverner  par  la 
force,  et  justifiait  les  soupçons  déjà  émis,  qu'il  travaillait  pour  le 
czar.  Plusieurs  fois  il  avait  été  averti  que  ses  jours  étaient  me- 
nacés ;  mais  il  avait  méprisé  ces  avis,  lorsque,  le  9  octobre  1 831 , 
assailli  sur  le  seuil  de  l'église  de  Saint-Georges,  à  Nauplie,  par 
Georges  et  Constantin  Ma  vromichalis,  il  fut  tué  parce  dernier  d'un 
coup  de  pistolet  dans  la  tête.  La  mort  du  président  était  déjà  ven- 
gée par  celle  des  meuniers 1  ;  mais  la  Grèce  était  menacée  de  re- 

*  Constantin  Mavromichalis  fut  massacré  à  l'instant  môme  par  les  na- 
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tomber  dans  l'anarchie;  le  sénat  s'empressa  donc  d'établir  une 
commission  de  gouvernement,  composée  de  Kolokotroni,  Colelii 
et  Augustin  Capo  d  istrias,  dont  ce  dernier  avait  la  présidence. 
Aug.  Capo  d'Islrias,  tout  en  convoquant  une  assemblée  natio- 
nale, était  bien  déterminé  à  suivre  les  errements  de  son  frère; 
il  avait  refusé  de  s'entendre  avec  les  députés  libéraux  de  l'Ar- 
chipel, qui  ne  demandaient,  pour  se  rapprocher  de  lui,  qu'une 
amnistie  générale,  et  avait  fait  bloquer  Hydra,  où  ils  étaient 
réunis  au  nombre  de  quarante-cinq,  pour  les  empêcher  de  se 
rendre  au  congrès.  Ses  tentatives  de  gouvernement  moscovite 
allaient  replonger  la  Grèce  dans  un  abime  de  maux. 

Le  congrès  s'était  ouvert  à  Argos  le  40  décembre;  mais,  dès 
le  premier  jour,  uneviolente  scission  avait  éclaté  entre  ses  mem- 
bres et  divisé  l'assemblée  en  deux  camps  ;  les  Kouméliotes  de- 
mandaient avec  instance  l'accession  des  députés  d'Hydra,  elles 
Péloponésiens,  partisans  des  Russes,  s'y  refusaient  de  tout  leur 
pouvoir.  Ces  derniers,  formant  la  majorité,  avaient  confirmé 
A.  Capo  d'Istrias  dans  la  présidence,  lorsque  les  dissidents 
protestèrent  énergiquement  contre  cet  acte  et  contre  tous  ceux 
qui  pouvaient  suivre.  Les  partis  s'aigrissaient  réciproquement 
et  leur  animosité  dégénéra  bientôt  en  scènes  sanglantes.  G  ri- 
vas, à  la  tête  des  insurgés,  se  retrancha  avec  ses  palikares 
dans  les  maisons  d'Argos,  battit  les  troupes  du  gouvernement 
envoyées  pour  le  réduire,  et  après  deux  jours  de  combats  mar- 
qués par  le  meurtre,  le  pillage  et  l'incendie,  il  força  A.  Capo 
d'Islrias  à  se  retirer  à  Nauplic  avec  les  députés  napistes ,  tan- 
tis  que  les  députés  moskomanghites  se  rendaient  à  Corinlhe  et 
nommaient  une  commission  de  gouvernement  composée  de 
Kondouriolis ,  A.  Zaïtnis  et  Colelii.  Cette  commission  s'élant 
établie  à  Mégare,  la  Grèce  eut  à  la  fois  deux  gouvernements  et 
deux  congrès. 

pistes  qui  entouraient  le  président;  quant  à  Georges,  il  s'était  réfugié  au 
consulat  de  France  et  n'avait  été  livré  que  sur  une  demande  régulière 
des  magistrats.  Il  fut  condamné  a  mort  et  fusillé.  Les  Grecs  reprochent 
nu  consul  de  France  de  ne  point  l'avoir  fait  évader  pendant  la  nuit  qu'il 
passa  au  consulat  Ce  meurtre  était ,  au  reste  ,  une  vengeance  particu- 
lière ,  et  ses  nutcurs  ne  s'étaient  déterminés  qu'après  plusieurs  de- 
mandes de  mise  en  liberté  pour  le  vénérable  Pétro  Mavroraichalis,  rc- 
poussées  avec  dureté. 
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Mais  les  chances  n'étaient  plus  pour  le  gouvernement  de  Nau- 
plie;  le  nouveau  président  était  trop  évidemment  le  substitut 
de  l'autocrate  pour  conserver  les  sympathies  d'un  peuple  jaloux 
de  sa  liberté.  Bientôt  son  autorité  ne  s'étendit  plus  guère  au 
delà  de  Nauplie  et  d'Argos,  malgré  les  efforts  de  Koiokotroni 
et  des  napistes.  Le  congrès  de  Mégare,  qui,  grâce  à  l'adjonc- 
tion des  députés  des  îles,  formait  la  majorité  de  l'assemblée, 
avait  ouvert  sa  session  sous  la  protection  d'un  corps  de  7,000 
hommes  commandé  par  Coletti  ;  après  avoir  confirmé  la  com- 
mission de  gouvernement,  il  avait,  par  un  décret  du  18  jan- 
vier 1832,  annulé  la  nomination  d'Augustin  Capo  d'Istrias  et 
l'avait  mis  hors  la  loi ,  comme  usurpateur  du  pouvoir  suprême. 
En  vain  le  président  cherche-t-il  à  parer  ce  coup  en  se  cou- 
vrant d'un  protocole  de  la  conférence  de  Londres  (  7  janvier 
4832)  qui  reconnaît  son  autorité;  en  vain  publie-t-il  une  am- 
nistie, l'opposition  n'en  a  plus  besoin  ;  les  villes  de  la  Morée  ont 
ouvert  librement  leurs  portes  aux  Rouméliotes,  et  le  10  avril 
Nauplie  tombe  entre  leurs  mains  ;  il  ne  reste  plus  au  président 
qu'une  place  a  bord-  d'un  brik  russe  et  les  cendres  de  son 
frère.  Sa  déchéance  est  prononcée;  Kondouriotis  présidera  un 
conseil  exécutif  de  sept  membres,  jusqu'à  l'arrivée  du  prince 
promis  à  la  Grèce;  les  troupes  de  l'alliance  occupent  la  Pala- 
mide ,  et  l'on  croit  ainsi  prévenir  les  désordres.  Mais  Nauplie 
est  une  ville  qui  frappe  de  caducité  le  pouvoir,  et  les  intrigues 
de  la  Russie  ne  lui  laisseront  point  le  temps  de  s'affermir. 
Kitzos-Tzavellas  forme  à  Patras  un  autre  gouvernement,  au- 
tour duquel  se  groupent  Koiokotroni  et  les  napistes,  et  Kondou- 
riotis ne  parvient  à  sauver  son  autorité  méconnue  qu'en  faisant 
occuper  les  forteresses  par  les  Français.  Le  parti  du  président 
tombé  a  relevé  la  tête,  la  guerre  civile  s'allume,  les  bandes 
anarchiques  de  Koiokotroni  parcourent  la  Morée,  le  fer  et  la 
flamme  à  la  main  ;  c'en  est  fait  de  la  Grèce,  livrée  à  l'anarchie, 
lorsqu'on  apprend  que  la  conférence  de  Londres  vient  de  lui 
donner  un  souveraiu. 

Les  trois  cours  avaient  arrêté  leur  choix  sur  le  prince  Fré- 
dérick  Othon  de  Bavière;  et  la  convention  qui  lui  décernait  la 
couronne  de  Grèce,  avait  été  signée,  le  7  mai,  à  Londres,  par 
les  trois  cours  et  le  roi  de  Bavière.  Ce  n'était  plus  une  princi- 
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paulé,  c'était  un  royaume  que  Ton  décernait  au  jeune  prince 
de  Bavière,  et  les  limites  fixées  par  le  protocole  du  22  mars 
4829,  lui  étaient  rendues.  La  couronne  de  Grèce  passera  aux 
héritiers  directs  et  légitimes  du  roi ,  par  ordre  de  primogé- 
niture,  sans  que  jamais  le  double  diadème  de  Bavière  et  de 
Grèce  puisse  ceindre  la  même  tôte;  le  roi  Othon  entrera  dans 
sa  majorité  le  1"  juin  4835,  et  jusque-là,  le  pays  sera  gouverné 
par  un  conseil  de  régence,  composé  de  trois  membres,  nommés 
par  le  roi  de  Bavière.  Les  trois  cours  garantissent  au  nouveau  roi 
un  emprunt  de  60,000,000  fr.  Enfin,  le  roi  do  Bavière  relèvera 
les  troupes  de  l'alliance  par  un  corps  qui  n'excédera  pas  3500 
hommes1.  Le  21  juillet  suivant,  la  Porte  consentait,  moyennant 
indemnité  de  42,000,000  fr.,  à  l'extension  de  territoire  stipulée 
dans  la  convention  du  7  mai  ;  et,  le  8  août,  le  congrès  national  de 
Nauplie  confirmait  à  l'unanimité,  au  milieu  de  l'allégresse  géné- 
rale, la  nomination  d'Othon  de  Bavière  au  trône  de  Grèce;  la  Hel- 
lado  pouvait  désormais  espérer  des  jours  meilleurs,  et  l'œuvre  de 
la  France  était  terminée. 

■ 

*  II  est  bon  do  remarquer  que  cette  convention,  à  la  différence  du  pro- 
tocole du  22  mors  4829,  n'imposait  point  au  nouveau  roi  l'obligation  de 
gouverner  les  Grecs  d'après  les  principes  de  la  monarchie  constitu- 
tionnelle. Une  outre  convention  intervint  l'année  suivante  entre  les  puis- 
sances pour  régler  la  succession  au  trône  de  Grèce,  au  cas  où  le  roi 
Othon  mourrait  sans  enfant. 
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Différend  entre  Méhémet-Ali  et  Abdallah,  pacha  d'Acre.  —  Expédition 
d'Ibrahim-Pacha  contre  Saint-Jean-d'Acre.  —  Méhémet-Ali  déclaré 
fermanly.  —  Prise  d'Acre,  do  Damas;  bataille  d'Homs,  de  Hama, 
Prise  d'Alcp:  bataille  de  Beylan.  — Dénationalisation  de  la  Pologne; 
insurrection  du  Caucase.  — Congrès  de  Nauplic;  dissolution  de  l'As- 
semblée; troubles  de  Grèce:  conspiration  napiste;  attentat  dArgos; 
Arrivée  du  roi  Othon.  —  Bataille  de  Konieh.  —  Intervention  de3  puis- 
sances ;  négociations  ;  intervention  de  la  Russie  ;  arrivée  de  l'escadre 
russe  a  Conslantinople  ;  engagement  du  2t  février;  convention  de 
Kutayah;  évacuation  d'Ibrahim  ;  départ  de  l'expédition  russe. —  Grèce, 
organisation;  départ  des  Français;  complot  napiste.  — Traité  d'Un- 
kiar-Skélessi.  —  Aveuglement  du  sultan  ;  convention  de  Pétcrsbourg; 
intrigues  du  sultan  en  Syrie  ;  révolte  en  Palestine  et  dans  l'Yémen;  le 
statu  quo.  —  Méhémet-Ali  propose  de  déclarer  son  indépendance  — In- 
surrection du  Maïna  ;  Kolokotroni  et  Plapoutas  condamnés  à  mort  ;  di- 
vision du  conseil  de  régence  ;  soulèvement  de  Messénic;  Athènes  dé- 
clarée capitale  du  royaume.  —  Réformes  du  sultan.  —  Traité  de  com- 
merce entre  l'Autriche  et  la  Grèce.  —  Expédition  de  Tripoli.  —  Peste 
de  4835.—  Majorité  du  roi  de  Grèce:  désordre  des  finances;  conseil 
d'Etat  ;  arrivée  du  roi  de  Bavière. — Troubles  d'Albanie;  l'Angleterre 
se  rapproche  du  sultan.  — Firman  contre  les  monopoles.  —  Révolte  en 
Grèce.  —  Mariage  du  roi  ;  renvoi  du  comte  d'Armansperg.  —  Guerre  du 
Caucase.  —  Rivalités  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie.  —  Mission  de 
Zehra-Khanoum.  — La  France  offre  sa  médiation.  —  Evacuation  de  Si- 
listrie.  —  Le  sultan  expose  son  portrait.  —  Mort  de  Pertew-Pacha.  — 
Ministère  de  Rurihart.  —  Etat  des  finances.  —  Mission  de  Sarim-Effendi 
en  Egypte.  — Expédition  contre  Tunis.  —  Grèce;  troisième  série  de 
l'emprunt.  —  Guerre  de  Circassie.  —  Siège  d'Hérat.  —  Méhémet-Ali 
veut  proclamer  son  indépendance.  —  Menaces  des  puissances.  —  Traité 
de  commerce  de  4838.  —  Suppression  du  grand-visiriat.  —  Intrigues 
étrangères  en  Grèce. —Abdication  de  Milosh. —  Guerre  du  Caboul. — 
Prise  d'Aden.— Guerre  de  Circassie  et  Khiva.— Mission  de  Tayar-Pacha. 
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— Hafiz-Pacha  traverse  l'Euphrate.—  Rôle  de  l'Angleterre.— Prise  d'An- 
taïb  par  les  Turcs  ;  mouvements  des  troupes  égyptiennes.  —  Efforts  de 
la  France  pour  empêcher  la  guerre.— Bataille  de  Nézib.— Mort  de  Mah- 
moud ;  avènement  d'Abd-ul-Medjid.- Mission  d  Akif-Effendi  à  Alexan- 
drie. —Faute  du  vice-roi. — Faute  de  la  France.  — Note  collective  du  Î7 
juillet.  —  Mbsion  de  M.  Anselme  à  Alexandrie.  —  Dissolution  de  la 
ligue  des  puissances  contre  la  Russie.  —  La  Russie  se  rapproche  de 
l'Angleterre.  —  L'amiral  Roussin  remplacé  à  Constantinople  par  M.  de 
Pontois.  — Charte  de  Gul-Khané.  —  Conférences  de  Londres.  — Négo- 
ciations. —  Soulèvement  du  Liban.  —  Traité  du  45  juillet.  —  Interven- 
tion armée  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche  ;  retraite  d'Ibrahim-Pacha. 
— Firmans  du  43  février  et  du  \"  juin.  —  Conspiration  napiste  en  Grèce; 
traité  de  commerce  avec  la  Porte.  — Traité  de  commerce  entre  l'An- 
gleterre et  la  Perse;  désastres  de  l'Afghanistan.  —  Troubles  dans  l'em- 
pire ottoman  ;  révolte  de  Crète.  —  Etablissement  d'un  consul-évéque  à 
Jérusalem.  —  Etablissement  de  la  banque  nationale  en  Grèce.  —  Mi- 
nistère réactionnaire  en  Turquie  ;  Méhémet-Ali  nommé  grand-visîr.— 
Révolution  de  Servie.  —  Origine  des  Maronites;  affaires  du  Liban; 
première  destruction  des  Maronites.  —  Révolution  de  Grèce.  — Affaires 
de  Servie  ;  réélection  du  prince  Alexandre.  —  Ministère  Coletti  en 
Grèce. — Disgrâce  de  Riza-Pacha  ;  rappel  de  Reschid-Pacha.  — Derniers 
massacres  du  Liban. 

La  guerre  de  Russie  avait  donné  à  l'intervention  des  puis- 
sances droit  de  cité  en  Orient;  l'empire  ottoman,  proie  désor- 
mais facile  a  dévorer,  ne  soutiendra  plus,  qu'au  moyen  de 
l'antagonisme  de  ses  protecteurs,  une  existence  anormale  et 
problématique.  Le  principe  de  Y  intégrité  de  l'empire  ottoman, 
proclamé  par  l'Angleterre,  va,  entre  les  mains  de  la  diplomatie 
française,  dégénérer  en  système  de  statu  quo  universel,  qui  for- 
mera la  base  de  sa  politique  stationnaire,  politique  qui  prépare 
des  convulsions  d'autant  plus  terribles  qu'elles  auront  été  plus 
longtemps  retardées. 

Lors  des  événements  de  1830,  la  France  venait  de  reprendre 
en  Orient  l'altitude  ferme  et  digne  qui  convenait  à  l'antique 
protectrice  des  chrétiens  du  Levant;  par  un  trait  de  génie  dont 
elle  avait  donné  de  rares  exemples  depuis  la  première  chute 
de  la  monarchie,  elle  avait  ravi  à  la  Russie  l'honneur  d'une 
victoire  chèrement  achetée,  et  menaçait  de  rentrer  dans  les 
droits  que  lui  avait  fait  perdre  la  funeste  expédition  d'Egypte. 
l'Angleterre  saisit  avec  empressement  l'occasion  qui  lui  était 
offerte  par  la  position  critique  qu'un  changement  de  dynastie 
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faisait  à  la  France,  pour  ressaisir  ses  avantages.  Elle  l'attacha  it 
son  char  par  un  traité  d'alliance  indissoluble,  et  celte  alliance, 
trop  loyalement  entendue  par  le  gouvernement  français,  sera 
la  source  de  toutes  les  fautes  que  l'on  peut  reprocher  à  sa  poli- 
tique pendant  cette  période.  Nulle  puissance  ne  sait  mieux  que 
l'Angleterre  faire  la  guerre  avec  les  traités;  et  cette  guerre  est 
d'autant  plus  désastreuse  pour  ses  alliés,  qu'ils  ont  plus  de  sin- 
cérité et  de  bonne  foi.  Ce  n'est  pas  là  le  danger  que  court  la 
Russie;  le  sultan  abattu  deviendra  bientôt  son  ami,  et  l'amitié 
de  l'autocrate  est  plus  périlleuse  encore  que  ses  armées.  L'Au- 
triche, ordinairement  si  prudente,  va,  pour  la  première  fois  de 
sa  vie,  faire  un  coup  de  téte,  et,  dans  sa  course  précipitée,  elle 
va  presque  renverser  l'empire  qu'elle  veut  soutenir;  comme 
toujours,  l'Autriche  aura  peur. 

Dans  le  courant  de  l'année  1831,  un  différend  s'était  élevé 
entre  Méhéinet-Ali  et  Abdallah,  pacha  d'Acre,  au  sujet  de  fel- 
lahs égyptiens,  qui  avaient  émigré  en  Syrie.  Non-seulement 
Abdallah  n'avait  point  voulu  les  renvoyer  sur  les  terres  d'E- 
gypte, comme  le  demandait  le  vice-roi,  mais  encore  il  s'était 
plu  à  favoriser  l'émigration.  Le  divan,  à  qui  Méhémet-Ali  avait 
demandé  vengeance,  avait  d'abord  répondu  que,  comme  sujets 
de  la  Porte,  les  fellahs  pouvaient  se  fixer  partout  où  il  leur  con- 
venait de  s'établir  ;  mais  plus  tard,  embarrassé  par  la  révolte  du 
pacha  de  Scodra,  il  s'était  vu  forcé  de  consentir  à  ce  que  Méhé- 
met-Ali marchât  contre  Abdallah ,  sous  les  ordres  du  kapou- 
dan-pacha,  pour  obtenir  réparation  de  ses  griefs.  L'expédition 
devait  être  maritime.  Le  kapoudan- pacha  était  parti  vers  le 
mois  d'août,  pour  en  prendre  la  direction,  lorsque,  effrayé  par  le 
choléra,  qui  exerçait  en  Egypte  d'horribles  ravages,  il  s'arrêta 
à  Rhodes,  pour  rentrer  bientôt  à  Constantinople. 

Cependant,  Méhémet-Ali  avait  pressé  ses  armements  ;  et, 
profilant  de  la  permission  équivoque  qu'il  avait  reçue,  il  avait 
fait  partir  Ibrahim-Pacha  à  la  tête  de  30,000  hommes,  tandis 
que  son  escadre  sortait  d'Alexandrie  pour  coopérer  aux  mou- 
vements de  l'armée.  Gaza ,  Yaffa  et  Haïffa  tombèrent  pres- 
que sans  résistance  entre  les  mains  d'Ibrahim ,  et,  le  27  no- 
vembre, il  faisait  investir  Saint-Jean-d'Acre.  En  vain  la  Porte 
voulut-elle  évoquer  l'affaire  à  son  tribunal,  en  sommant  les 
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deux  pachas  de  cesser  les  hostilités,  le  siège  d'Acre  n'en  conti- 
nua pas  moins ,  et  le  sultan  saisit  avec  empressement  l'occasion 
de  perdre  celui  dont,  depuis  longtemps,  il  méditait  la  ruine: 
il  se  prépara  à  la  lutte.  Cependant,  comme  il  craignait  que  la 
Russie  ne  voulût  intervenir  dans  cette  querelle ,  ses  préparatifs 
marchaient  avec  une  prudente  lenteur,  lorsque,  au  milieu  des 
négociations  entamées  pour  cette  affaire,  Méhémet-Ali  déclara 
qu'il  ne  ferait  sa  soumission  au  sultan  qu'à  la  condition  que  la 
Syrie  toute  entière  lui  serait  concédée  aux  mêmes  conditions 
que  l'Egypte.  Celle  prétention  no  pouvait  qu'exaspérer  l'or- 
gueilleux Mahmoud;  un  ûrman  d'excommunication  est  lancé 
contre  le  visir  rebelle,  et  Husseïn-Pacha ,  sérasker  de  Natolie, 
le  même  qui  avait  présidé  à  la  destruction  des  janissaires ,  est 
nommé  pacha  d'Egypte  et  envoyé  pour  réduire  le  fermanly. 
Déjà  les  troupes  du  sultan  se  concentraient  à  Alep;  Ibrahim- 
Pacha  convertit  le  siège  d'Acre  en  blocus,  se  porte  sur  Alep  à 
marches  forcées;  surprend  et  détruit,  près  de  Tarabulous,  un 
corps  de  15,000  hommes  commandé  par  Osman-Pacha;  re- 
tourne précipitaroent  devant  Acre  et  l'emporte  d'assaut ,  après 
une  vigoureuse  résistance,  le  27  avril  4832.  Ibrahim  usa  de  la 
victoire  avec  une  habile  modération  ;  le  mupliti  et  les  scheïks 
qui  s'étaient  montrés  ses  ennomis  les  plus  acharnés,  furent 
maintenus  dans  leurs  emplois  ;  et  Abdallah  lui-même ,  envoyé 
prisonnier  à  Alexandrie ,  reçut  du  vice-roi  un  traitement  hono- 
rable. Après  avoir  rétabli  l'ordre  et  réparé  la  place,  Ibrahim  se 
porte  tout  à  coup  vers  Damas  ;  le  U  juin,  il  culbute  une  division 
turque  qui  s'était  portée  à  sa  rencontre  ;  et  le  lendemain  il  entre 
paisiblement  dans  celle  capitale.  Le  pacha  Ali  et  les  hauts 
fonctionnaires  ottomans  avaient  pris  la  fuite.  Le  7  juillet ,  il 
battait  à  Homs  l'avant-gajde  de  la  grande  armée  du  sérasker 
Husseïn-Pacha  ;  le  8 ,  l'artillerie ,  les  bagages  et  les  munitions 
de  ce  corps  tombaient  entre  ses  mains  ;  le  9 ,  il  dispersait  les 
fuyards  qui  cherchaient  à  se  rallier;  le  12,  il  les  écrasait  à 
Hamah  et  s'emparait  de  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  sauver  de  leurs 
premières  défaites.  Le  15,  il  entre  sans  coup  férir  à  Alep,  et 
tout  le  matériel  de  l'armée  du  sultan  tombe  on  son  pouvoir; 
le  29,  il  se  porte  à  la  rencontre  de  la  grande  armée  du  sultan 
commandée  par  le  sérasker  en  personne,  l'attaque  dans  le  dé- 
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filé  de  Beylan,  entre  Antioche  et  Alexandrette ,  et  la  met  com- 
plètement en  déroute  ;  le  août ,  Antioche  ouvrait  ses  portes 
aux  vainqueurs,  et  Ibrahim  allait  établir  son  quartier-général 
à  Adanah. 

Pendant  ces  événements,  qui  venaient  surprendre  l'Europe 
au  milieu  d'embarras  sans  nombre,  et  lorsqu'elle  s'y  attendait 
Je  moins,  la  Russie  s'occupait  à  étouffer  les  derniers  germes 
de  la  révolution  de  Pologne,'  en  dépeuplant  ce  malheureux 
pays,  en  enlevant  ses  enfants,  espoir  des  générations  fu- 
tures ,  pour  les  élever  dans  les  principes  moscovites ,  la  dé- 
pouillant de  ses  objets  d'art  et  de  ses  bibliothèques ,  fermant 
ses  écoles  et  ses  universités,  et  cherchant  par  tous  les  moyens 
à  éteindre  dans  son  sein  le  flambeau  de  la  foi  catholique.  L'ins- 
tinct de  la  tyrannie  a  de  tout  temps  signalé  aux  despotes  les 
lumières  et  le  Catholicisme  comme  complices  de  la  liberté;  mais 
ce  qu'ils  ne  voient  pas,  c'est  que  l'ignorance  et  le  manque  de 
foi  sont  les  éléments  certains  de  l'anarchie.  La  révolte  aussi 
grondait  dans  les  cimes  neigeuses  du  Caucase;  Kazi-Mollah 
avait  soulevé  les  peuplades  farouches  de  ces  contrées  inacces- 
sibles, et  le  Daghestan  s'était  insurgé  à  la  voix  de  Ilamzad- 
Bek;  les  Lesghis  avaient  suivi  son  exemple;  mais  le  général 
Rosen  les  avait  attaqués  et  réduits  à  la  fin  de  juillet,  et,  Kazi- 
Mollah  ayant  été  tué  dans  le  défilé  de  Gymry ,  le  mois  d'oc- 
tobre vit  finir  celte  insurrection. 

Le  congrès  de  Nauplie,  malgré  les  représentations  des  résidents 
des  trois  cours,  s'occupait  à  poser  les  bases  d'une  constitution, 
lorsque ,  le  20  août ,  un  corps  de  troupes,  qui  depuis  longtemps 
réclamait  inutilement  sa  solde,  vint  cerner  rassemblée,  enlever 
de  son  sein  les  plus  riches  députés,  et  dissoudre  ainsi  le  congrès, 
qui  ne  put  reprendre  ses  travaux.  Tout  retombait  dans  la  confu- 
sion ;  Kolokotroni  et  Grivas  guerroyaient  l'un  contre  l'autre  du 
côté  de  Tripolitza,  les  troupes  pillaient  les  villages  pour  sub- 
venir à  leurs  besoins;  Tzavellas  levait  des  contributions  autour 
de  Patras,  qu'il  retenait  toujours;  les  pirates  commençaient  à 
reparaître  dans  l'Archipel ,  et ,  au  milieu  de  cette  anarchie  gé- 
nérale, les  sénateurs  napistesse  retiraient  secrètement  à  Petza, 
avec  les  presses  nationales,  dans  le  but  de  renverser  le  gou- 
vernement et  de  décerner  la  présidence  de  la  Grèce  à  l'amiral 
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Ricord(  décembre  1832).  Vers  cette  époque ,  le  jeune  roi  Olhon, 
qui,  le  10  octobre  précédent,  avait  reçu  à  Munich  les  hom- 
mages de  la  députation  hellénique,  et  avait,  le  1er  novembre, 
signé  un  traité  d'alliance  perpétuelle  entre  la  Grèce  et  la  Ba- 
vière, parlait  pour  aller  prendre  possession  de  son  royaume. 
Il  était  accompagné  des  membres  de  la  régence  nommés  par  le 
roi  do  Bavière,  conformément  au  traité  du  7  mai1 ,  et  d'un 
corps  de  3,500  hommes ,  dont  l'organisation  avait  occasionné 
ces  funestes  retards.  La  partie  paisible  des  populations  de  la 
Hellade  désirait  ardemment  l'arrivée  du  roi  ;  mais  la  por- 
tion turbulente,  qui  obéissait  aux  inspirations  des  chefs  na- 
pistes,  redoutait  rétablissement  d'un  gouvernement  régulier, 
qui  devait  mettre  un  terme  à  leurs  déprédations.  Kolokotroni 
avait  concentré  peu  à  peu  toutes  ses  troupes  dans  la  plaine 
d'Argos,  dans  le  but  de  dicter  au  roi  des  conditions  impossibles, 
qui  le  forçassent  à  se  retirer.  Pour  prévenir  l'exécution  de  ce 
projet ,  qui  avait  été  découvert,  les  troupes  françaises  avaient, 
dès  le  14  janvier  1833,  occupé  la  ville  d'Argos,  lorsque,  le  17, 
les  bandes  de  Kolokotroni,  excitées  par  les  intrigues  de  la  Rus- 
sie, les  attaquèrent  tout  à  coup,  sans  provocation,  et  leur  tuè- 
rent un  homme.  Vigoureusement  reçues  par  les  Français,  elles 
perdirent  300  des  leurs  et  furent  complètement  dispersées.  Le 
gouvernement  se  hâta  de  mettre  ses  troupes  à  la  disposition  du 
commandant  français,  et  l'indignation  générale  ôta  tout  crédit 
aux  auteurs  de  cette  lâche  trahison. 

Le  roi  tant  attendu  arriva  enfin,  et  le  6  février,  il  fit  son  en- 
trée à  Nauplie,  au  milieu  de  l'enthousiasme  général.  Tout  se 
soumit,  et  Kolokotroni  lui-même,  avec  tous  ses  adhérents,  fu- 
rent admis  à  présenter  au  roi  leurs  hommages.  Les  autorités 
résignèrent  spontanément  leurs  fonctions  entre  les  mains  de  la 
régence;  aussitôt  l'on  s'occupa  de  réorganiser  tous  les  services 
en  nommant  aux  emplois,  sans  distinction  d'opinions  ;  la  presse, 
entièrement  libre .  se  montrait  dévouée  au  roi  ;  la  confiance  et 
le  commerce  renaissaient,  et  Ton  ne  voyait  plus  désormais 
pour  la  Hellade  que  des  jours  de  paix  et  do  bonheur. 

*Le  conseil  de  régence  était  composé  du  comte  d'Armansperg ,  du 
conseiller  d'Etat  Maurer,  du  major-général  Heydeck  et  du  conseiller  de 
légation  A  bel. 
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Du  côté  de  la  Turquie,  les  affaires  ne  se  présentaient  point  sous 
un  aspect  aussi  favorable;  Ibrahim-Pacha  attendait  à  Adanah 
que  les  négociations  ou  une  nouvelle  victoire  vinssent  régler  la 
situation  de  son  père;  les  flottes  turque  et  égyptienne  se  con- 
tentaient de  s'observer  mutuellement,  sans  hasarder  aucune 
action,  et  le  sultan,  dont  l'orgueil  se  refusait  à  toute  concession, 
organisait  une  nouvelle  armée.  Ilusseïn-Paeha  avait  été  rem- 
placé par  Reschid-Mehémet,  qui  venait  de  terminer  heureuse- 
ment son  expédition  en  Albanie.  L'armée  dont  le  grand- 
visir  allait  prendre  le  commandement  était  forte  de  60,000 
hommes,  et  Mahmoud  se  flattait  quelle  triompherait  aisément 
de  celle  d'Ibrahim  ,  numériquement  beaucoup  plus  faible;  mais 
les  chances  u'étaient  pourtant  point  en  sa  faveur.  Trop  de 
haines  s'élevaient  contre  l'impérieux  réformateur,  que  l'on 
accusait  de  sacrifier  aux  chrétiens  la  religion  musulmane,  pour 
que  sa  cause  fût  nationale  ;  et  la  demande  de  secours  qu'il  avait 
faite  à  la  Russie  et  à  l'Angleterre  avait  porté  le  mécontente- 
ment à  son  comble;  en  outre,  son  armée  était  loin  d'avoir  l'ho- 
mogénéité désirable  :  elle  répugnaii  à  porter  les  armes  contre 
ses  coreligionnaires,  et  ses  chefs  étaient  divisés  par  d'inter- 
minables jalousies.  H  n'en  était  pas  de  même  de  l'armée 
égyptienne  ;  unie  sous  un  même  chef  dont  les  ofliciers  ne  de- 
vaient leur  avancement  qu'à  leur  mérite,  maintenue  en  un 
seul  corps  par  une  sévère  discipline ,  uniquement  composée  de 
l'élément  arabe,  elle  avait  presque  l'ensemble  et  la  vigueur 
d'une  armée  européenne.  D'ailleurs,  la  réforme,  qui  perdait  la 
cause  du  sultan,  popularisait  celle  du  vice-roi;  car  il  avait  eu 
l'habileté  de  persuader  à  ses  peuples  qu'il  était  uniquement  mu 
par  le  désir  de  la  grandeur  et  de  la  gloire  de  l'islam.  Puis,  le 
joug  ottoman  était  devenu  tellement  odieux  aux.  Arabes ,  que 
partout  les  Egyptiens  avaient  été  reçus  comme  des  libérateurs; 
Ibrahim  paraissait  marcher  à  la  défense  de  la  religion  outragée 
par  le  sultan.  Le  résultat  de  celte  seconde  campagne  ne  pouvait 
être  douteux  ;  c'est  pourquoi ,  après  deux  mois  de  repos,  il  se 
résolut  à  reprendre  l'offensive.  Vers  la  mi-novembre,  il  fran- 
chit le  Taurus  et  occupa  Konich,  que  Raouf-Pacha  venait  d'a- 
bandonner. Reschid  concentrait  son  armée  à  Akscher.  Après 
un  mois  de  repos,  suivi  d'un  grave  engagement  de  cavalerie 
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près  de  Sillé,  où  l'avant-garde  ottomane  fut  taillée  en  pièces, 
le  21  décembre  1832,  le  grand-visir  vint  présenter  la  bataille 
à  Ibrahim,  avec  la  dernière  armée  du  sultan.  Après  12  heures 
d'une  lutte  acharnée,  pendant  lesquelles  la  bravoure  de  Res- 
chid  avait  plus  d'une  fois  balancé  la  victoire,  l'armée  du  sul- 
tan était  anéantie;  ses  bagages,  son  artillerie,  ses  munitions, 
3,000  prisonniers  et  le  grand-visir  étaient  entre  les  mains  du 
fils  de  Méhémet-Ali. 

Dès  le  commencement  de  la  querelle  entre  le  sultan  et  le 
pacha  d'Egypte,  la  France,  qui  venait  d'enfanter  si  laborieuse- 
ment la  paix  de  l'Europe  menacée  par  tant  de  révolutions,  avait 
tenté,  par  l'intermédiaire  de  M.  de  Varennes,  de  réconcilier  les 
deux  puissants  adversaires,  en  amenant  Mahmoud  à  de  raison- 
nables concessions;  il  ne  s'agissait  encore  que  de  l'hérédité  du 
pachalik  d'Egypte;  mais  le  sultan  se  trouvait  trop  heureux  de 
l'occasion  que  lui  présentait  la  fortune,  pour  écouter  de  sages 
avis.  Dès  le  mois  de  juin,  la  Russie,  qui  se  rappelait  comment 
elle  avait  jadis  préparé  la  ruine  de  la  Pologne,  s'était  subite- 
ment rapprochée  du  sultan,  et  avait  capté  sa  bienveillance  en 
rappelant  son  consul-général  d'Alexandrie,  et  en  lui  offrant  son 
secours  et  sa  protection.  L'Angleterre  se  tenait  prudemment  à 
l'écart,  pour  être  à  môme  de  prendre  plus  tard  le  parti  le  plus 
convenable  à  ses  intérêts  ;  depuis  qu'elle  avait  eu  entre  les  mains 
les  principales  échelles  de  l'Egypte,  son  instinct  la  portait  in- 
variablement vers  cette  route  qui  conduit  si  rapidement  aux 
Indes;  mais  elle  ne  savait  encore  s'il  lui  serait  plus  avantageux 
d'embrasser  le  parti  du  souverain  ou  celui  du  vice-roi;  elle  at- 
tendait, en  laissant  agir  la  France.  L'Autriche,  tout  essouf- 
flée de  la  lutte  qu'elle  avait  eue  à  soutenir  à  propos  de  la 
question  grecque,  toute  effarée  de  s'ôtre  vu  prévenir  dans  l'oc- 
cupation d'Ancônc,  et  tout  embarrassée  de  l'agitation  de  ses 
provinces  italiennes,  no  savait  auquel  entendre,  et  jugeait  pru- 
dent de  s'abstenir,  en  se  méfiant  de  tout  le  monde;  quant  à  la 
Prusse,  elle  était  réduite,  depuis  longues  années,  à  doubler  la 
Russie. 

Pendant  la  trêve  tacite  qui  avait  suspendu  les  hostilités, 
dans  les  premiers  jours  de  septembre,  Méhémet-Ali  avait  fait 
au  divan  des  ouvertures,  tendant  à  obtenir  les  quatre  pacha* 
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liks  de  Syrie  et  le  district  d'Adanah,  et  on  ne  les  avait  accueil- 
lies que  par  des  réponses  dilatoires.  La  France  offrait  toujours 
sa  médiation  et  renouvelait  ses  instances  auprès  du  sultan  et  du 
pacha,  pour  obtenir  le  maintien  de  la  paix.  Cependant,  après 
plusieurs  conférences  avec  le  vice-roi,  le  consul-général  d'A- 
lexandrie avait  transmis  à  Constantinoplc  des  conditions  iden- 
tiquement pareilles  à  celles  auxquelles  la  Porte  avait  refusé  de 
répondre  d'une  manière  catégorique,  quant  a  la  contenance  du 
territoire  ;  mais  le  pacha  demandait  en  outre  la  cession  a  per- 
pétuité de  tout  ce  territoire,  moyennant  hommage  et  tribut.  Il 
ne  prétendait  nullement  à  une  complète  indépendance  ;  et  son 
plus  grand  désir  était  de  devenir,  en  qualité  de  grand-feuda- 
taire,  le  plus  ferme  soutien  du  trône  chancelant  d'Othman.  À 
l'arrivée  du  plénipotcntiaireottoman,  envoyé  pour  traiter  sur  ces 
bases,  l'ordre  de  suspendre  les  hostilités  devait  être  immédia- 
tement donné  à  Ibrahim.  Le  chargé  d'affaires  de  France  venait 
de  communiquer  ces  propositions  au  reïs-effendi,  lorsque,  vers 
la  fin  de  décembre  4832,  un  envoyé  russe,  le  général  Mou- 
rawiew  vint,  en  toute  hâte,  remettre  au  sultan  une  lettre  de 
l'empereur,  dans  laquelle  il  lui  offrait  le  secours  de  ses  armes 
pour  combattre  le  rebelle,  et  annonçait  la  mission  du  général 
Mourawiew,  qui  devait  se  rendre  à  Alexandrie,  pour  sommer 
le  pacha  de  rentrer  dans  le  devoir.  A  ce  moment  môme,  on  ve- 
nait d'apprendre  l'anéantissement  de  l'armée  ottomane  à  Ko- 
nieh,  et  le  sultan  effrayé  s'empressa  de  répondre,  à  son  officieux 
ami,  qu'il  acceptait  ses  secours  et  son  entremise.  La  Russie, 
guidée  par  le  merveilleux  instinct  qui  l'a  toujours  si  bien  servie 
dans  les  affaires  de  l'Orient,  avait  seule  bien  jugé  la  portée  des 
événements  qui  se  passaient  dans  l'empire  ottoman.  Elle  voyait 
dans  la  question  égyptienne,  autre  chose  qu'une  querelle  ordi  - 
naire;  il  s'agissait  du  raffermissement  de  l'empire  ou  de  sa 
complète  décadence;  elle  avait  opté  pour  cette  dernière,  et  s'em- 
pressait d'offrir  au  vieillard  caduc  l'appui  d'un  bras  qui  devait 
le  conduire  paisiblement  vers  la  tombe.  Une  grande  féodalité 
égypto-syrienne  eût  rendu  cet  appui  inutile;  la  Russie  ne  pou- 
vait permettre  la  résurrection  de  l'islam. 

Cependant,  quelques  jours  après  cette  lettre  fatale,  qui  dé- 
cidait du  sort  de  l'empire,  le  sultan,  éclairé  par  les  représen- 


Digitized  by  Google 


—  640  — 

unions  de  ses  minisires  et  par  le  mécontentement  général  du 
peuple,  avait  consenti  a  traiter  directement  avec  Méhémet-Ali; 
et,  sur  l'avis  du  chargé  d'affaires  de  France,  il  lui  avait  envoyé 
son  favori  llalil-Pacha,  déclarant  à  M.  de  Boulenieff  qu'il  ne  pou- 
vait plus  accepter  les  offres  de  son  souverain.  Ce  revirement 
dans  la  politique  du  sultan  n'avait  pas  empêché  le  général 
Mourawiew,  malgré  tous  les  efforts  du  divan,  de  se  rendre  à 
Alexandrie,  au  commencement  de  janvier  4833;  mais,  sur  la 
demande  de  la  Porte,  M.  de  Varennes  avait  écrit  à  Méhémet- 
Ali  ,  pour  le  maintenir  dans  ses  dispositions  pacifiques,  et  à 
Ibrahim,  pour  l'engager  à  suspendre  sa  marche;  celui-ci  avait 
répondu  qu'il  ne  pouvait,  sans  ordres  de  son  père,  obtempérer 
à  son  désir;  et,  le  20  janvier,  il  s'était  porté  en  avant,  annon- 
çant qu'il  viendrait  jusqu'à  Se  u  ta  ri ,  et  que  là,  les  ulémas  pro- 
nonceraient entre  le  sultan  et  son  père.  A  cette  nouvelle,  Mah- 
moud ne  voulut  plus  entendre  aux  conseils  de  ses  ministres, 
et,  malgré  leurs  efforts,  il  fit  passer  à  M.  de  Bouttenief,  par  le  reïs- 
effendi,  une  note  réclamant  les  secours  qu'on  lui  avait  promis. 
Le  résultat  ne  se  fit  pas  attendre,  et  les  dispositions  étaient  tel- 
lement bien  prises,  que  l'escadre  russe  avait  déjà  quitté,  depuis 
plusieurs  jours,  Sébaslopol,  lorsque  l'ordredesondépartarri  va  de 
Pétersbourg. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Mourawiew  avait  rempli  sa 
mission  ;  il  avait  déclaré  à  Méhémet-Ali  que  l'empereur  dé- 
sirait le  rétablissement  de  la  paix  ;  que  sa  mission  était  toute 
de  conciliation  ;  que  la  Russie  ne  voulait  pas  intervenir  par  le 
force,  et  qu'elle  serait  satisfaite  de  tout  arrangement  amiable, 
même  par  l'entremise  de  la  France,  que  le  pacha  lui  disait  avoir 
prise  pour  intermédiaire.  Le  pacha  avait  répondu  que  la  paix 
était  son  plus  vif  désir,  et,  pour  preuve  de  la  sincérité  de  ses 
sentiments  il  avait  signé,  en  sa  présence,  l'ordre  à  Ibrahim-Pa- 
cha de  suspendre  sa  marche  et  de  cesser  les  hostilités. 

Au  moment  où  l'envoyé  russe  retournait  à  Constantinople, 
llalil-Pacha  arrivait  à  Alexandrie  (24  janvier  4833),  porteur 
d'un  firman  qui  révoquait  l'excommunication,  et  investissait 
Méhémet-Ali  des  pachaliks  d'Egypte,  d'Acre,  de  Tarafrulous, 
de  Nabulous  et  de  Jérusalem.  Tel  était  l'ensemble  des  conces- 
sions obtenues  par  la  France  ;  mais  le  vice-roi  s'en  référait  tou- 
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jours  à  ses  premières  propositions,  qui  furent  de  nouveau  trans- 
mises a  Conslanlinople.  Quelques  jours  auparavant,  Mourawiew 
et  la  nouvelle  de  la  h«ille  d'Ibrahim  y  arrivaieilten  même  temps 
(6  février);  Ibrahim  écrivait  au  kaïmakam  et  au  ministre  de 
France  que  la  nécessité  de  pourvoir  aux  besoins  de  son  armée 
l'avait  seule  force  de  s'avancer  jusqu'à  Kutayah.  Aussilôt,  le 
reïs-efiendi  annonça  l'intention  de  contremander  les  secours  do 
la  Russie,  et,  sur  la  demande  expresse  de  M.  de  BoutenicfT,  il 
lui  remit,  le  17,  une  note  renfermant  le  vœu  de  voir  suspen- 
dre l'arrivée  de  la  flotte  russe.  Le  même  jour,  le  vice-amiral 
baron  Roussin,  ambassadeur  do  France,  débarquait  a  Péra;  et 
dès  le  lendemain,  il  demandait  et  obtenait,  contrairement  à  tous 
lesaiilecedenlstliplomatiques,  uneaudiencedu  reïs-effeudi.  Uans 
cette  conférence,  il  se  chargea  de  conclure  seul  la  paix,  sur  les 
bases  proposées  par  le  divan,  à  la  condition  que  l'escadre  russe 
n'entrerait  point  dans  le  Bosphore,  ou  qu  elle  serait  immédiate- 
ment renvoyée.  Mais  le  jour  même  (20  février),  une  escadre 
russe,  forle  de  dix  voiles  tle  guerre,  parut  à  rentrée  du  Bos- 
phore, et  l'amiral  Roussin  déclara  aussilôt  qu'il  suspendait  le 
délKirquemcnl  de  ses  bagages,  jusqu'à  son  éloignemenl.  Le  sul- 
tan se  hâta  de  répondre  a  l'ambassadeur  qu'il  s'en  remettait  en- 
tièrement à  l'appui  delà  France,  s'il  voulailgaranlir  la  conc'u- 
sion  de  la  p  iix  sur  les  bases  indiquées  :  et  celui-ci  n'hésita  point 
à  en  premhe  l'engagement,  qui  fut  signé  le  21  février.  Le  24,  la 
Porte,  en  notifiant  substantiellement  cet  engagement  à  l'am- 
bassade de  Russie,  lui  demandait  le  re  \oi  immédiat  de  son  es- 
cadre; tandis  que  l'amiral  Roussin  dé|>éehait  près  d'Ibrahim 
un  de  ses  aides-de-ramp,  pour  l'inviter  a  rentrer  en  Syrie,  et 
un  autre  a  Méhémel-Ali,  pour  lui  faire  agréer  les  propositions 
de  la  Porte;  mais  le  pacha  les  avait  rejetées  comme  insuflisantes; 
il  poussait  avec  activité  ses  préparatifs,  et  Ibrahim  a\«»il  pris 
possession  de  Magnésie,  de  Balikasar,  d'Aïdin  et  de  Smyrne.  A 
cette  nouvelle  le  divan,  épouvanté  sollicita  de  nouveau  les  se- 
cours de  la  Russie,  et  lu  France,  délice  de  son  prenm  r  engage- 
ment, dont  la  condition  essentielle  se  trouvait  ainsi  \iulce,  put 
songer  à  traiter  de  la  paix  sur  des  Uises  plus  larges. 

Apres  a  voir  obtenu  d'Jbiahim-Pacha  le  rétablissement  des  au- 
torités turques  à  Smyruc,  le  baron  Roussin  euvoja,  le  30  mars, 
II.  il 
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le  premier  secrétaire  de  l'ambassade  ,  accompagné  d'un  officier 
luic,  au  campd'lbrahim- Pacha, àKulayah.  11  était  porteur  d'un 
balli-schérif ,  qui  conférait  au  vice-roi  l'investiture  des  quatre 
pachaliksdc  Syrieetdépendanecs;  mais  il  n'y  ét  ûtpoinl  question 
du  district  d'Adanah  qui,  se  trouvant  en  avant  de  la  chaîne  du 
Taurus,  frontière  naturelle  de  la  Syrie,  menaçait  le  sultan  d'une 
invasion  ultérieure,  et  par  la  même  raison,  convenait  merveil- 
leusement au  vice-roi.  Cependant,  après  qualre  jours  de  négo- 
ciations, Ibrahim  consentit  à  ajourner  la  solution  de  celte  ques- 
tion difficile  et  à  commencer  son  évacuation.  Le  16  avril,  le 
lewJsichah  liste  des  promotions)  conlirma  la  concession  faite 
à  Mehémet-Ali,  qui  n'avait  paru  amhilionncr  la  possession  de 
la  Syrie  que  pour  pouvoir  proléger  efficacement  les  caravanes  de 
pèlerins  qui  se  rendaient  aux  villes  saintes  que  son  \>ras  avait 
délivrées.  Dans  l'intervalle,  le  5  avril,  la  flolle  russe  avait  dé- 
barqué 5000  hommes  sur  la  côte  d'Asie,  en  face  de  Thcrapia; 
une  révolte  avait  éclaté  en  Bosnie;  l'Albanie  s'agitait  sourde- 
ment; le  prince  de  Servie,  Milosh,  s'était  emparé  violemment 
des  districts  qui,  d'après  le  traité  d'Andrinople,  devaient  être 
incorporés  à  ses  Etals;  et  l'armée  russe  de  Moldavie,  forte  de 
24,000  hommes,  marchait  sur  Conslanlinople.  Au  milieu  de 
tous  ces  embarras,  le  sultan,  après  avoir  longtemps  débattu 
la  cession  du  district  d'Adanah,  dut  céder  aux  représentations 
de  la  France,  qui  soulevait  à  ses  yeux  le  créj>e  funèbre  sous  le- 
quel frémit  encore  la  Pologne,  et  consentit  à  accorder  au  pa- 
cha victorieux  le  district  contesté,  à  tilre  demohassilik  (ferme- 
générale)  (4  mai  4833).  Le  lendemain,  le  comte  Orlow, 
ambassadeur  extraordinaire  de  Russie,  et  chargé  du  comman- 
dement des  troupes  de  lerre  et  de  mer  du  Bosphore,  arrivait  a 
Conslanlinople.  L'ambassadeur  d'Angleterre  l'avait  précédé  de 
quelques  jours;  la  France  et  l'Angleterre  renforçaient  leurs  es- 
cadres dans  la  Méditerranée;  l'on  touchait  au  premier  dénoue- 
ment de  ce  grand  drame  qui  doit  se  terminer  par  la  chute  de 
l'empire  ottoman.  Le  24  mai,  Ibrahim-Pacha  parlait  de  Ku- 
tayah,  pour  commencer  son  évacuation,  accompagné  d'un  offi- 
cier turc  et  d'un  officier  russe,  qui  ne  revinrent  à  Conslanli- 
nople qu'après  avoir  vu  l'armée  égyptienne  franchir  le  Taurus. 
Le  40  juillet)  conformément  à  la  déclaration  du  cabinet  de  Saint- 
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Pétersbourg,  les  troupes  russes  ayant  reçu  la  nouvelle  do  l'éva* 

citation  de  l'armée  égyptienne,  quittèrent  la  rade  de  Bouïouk- 
Déré,  pour  rentrer  dans  les  ports  de  la  Russie. 

Pendant  ces  graves  événements,  le  gouvernement  grec  fai- 
sait occuper  tous  les  points  importants  du  continent  et  des  Iles 
par  les  troupes  bavaroises ,  instituait  des  tribunaux ,  créait  des 
départements  ministériels ,  divisait  la  Grèce  en  dix  nomarchies, 
organisait  l'armée  qu'il  affublait  du  costume  bavarois,  formait 
deux  compagnies  de  gardes-du-corps,  et  dissolvait  les  troupes 
irrégulières  auxquelles  il  laissait  la  faculté  d'entrer  dans  les 
cadres  de  l'armée.  Beaucoup  de  ces  bandes  indisciplinées  avaient 
mieux  aimé  rentrer  en  Turquie  que  de  renoncer  a  leur  in- 
dépendance anarchique,  et  leur  retraite  avait  été  marquée  par 
de  graves  désordres  cl  par  le  sac  de  la  malheureuse  ville  d'Arta 
(85  mai).  Des  symptômes  d'opposition  commençaient  aussi  à 
se  manifestera  cause  de  l'antipathie  qu'inspiraient  aux  Grecs 
les  mœurs  allemandes,  et  du  silence  que  I  on  gardait  à  l'égard 
de  la  constitution.  Les  napistes  relevaient  la  léte;  des  bandes 
de  pillards  ravageaient  la  Morée,  et,  dans  le  courant  de  juin  , 
pendant  que  le  gouvernement  était  en  tournée,  la  politique 
d'une  cour  étrangère  avait  fait  répandre  le  bruit  qu'il  ne  re- 
viendrait pas.  Cependant  le  clergé  n'était  puint  favorable  a  la 
Russie,  et  dans  le  mois  de  juillet ,  la  régence,  d'accord  avec  un 
synode  général  des  évèques  et  archevêques  du  royaume,  avait 
arrêté  l'organisation  ecclésiastique.  L'église  orthodoxe  et  aposto- 
lique de  la  Grèce  se  constituait  indépendante  du  pouvoir  royal , 
quant  au  spirituel,  dont  la  direction  suprême  serait  donnée  à 
un  synode  permanent  de  prélats  nommés  par  le  roi  ;  quant  à 
l'administration  temporelle,  elle  appartenait  à  la  couronne.  Au 
reste,  l'église  grecque  se  proclamait  implicitement  indépendante 
du  palriarchat  de  Gonstantinoplc  et  de  l'autocratie  de  Péters- 
bourg;  elle  ne  relevait  que  du  seul  chef  de  la  foi  chrétienne, 
N.S.J.-C. 

An  mois  d'août,  les  troupes  françaises  commandées  par  le 
général  Guéhéneuc ,  s'embarquaient  à  Modon  pour  retourner 
dans  leur  patrie;  et  libres  par  leur  départ,  les  meneurs  de  la 
faction  napiste  (  russe  )  organisaient  une  conspiration  tendant 
à  éloigner  la  régence,  à  eu  demander  l'expulsion  à  Tempe- 
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reur  de  Russie,  a  proc'amer  la  majorité  du  roi  el  à  s'emparer, 
sous  s«n  nom,  du  gouvernement  de  toutes  les  affaires;  n  ais, 
elle  fut  découverte  au  mois  de  sepleml  re,  à  N;tuplic;  Koloko- 
Ironi.  qui  en  élail  le  chef,  et  tous  ses  adhérents  furent  arrêtés; 
les  journaux  furent  astreints  à  un  cautionnement  qui  en  diminua 
le  nombre,  el  grâce  à  quelques  mouxements  de  troupes,  le 
calme  se  rétablit  entièrement. 

Cependant  la  rumeur  était  grande  à  Constantinople  parmi  les 
légations,  grande  en  Europe  parmi  les  cabinets;  Ton  venait  de 
découvrir  que  le  comte  Orîow  avait  profilé  de  son  séjour  à 
Constantinople  pour  négocier,  dans  le  plus  grand  secret,  un 
traité  d'alliance  entre  la  Porte  rt  la  Russie,  qui  incitait  l<»  sultan 
sous  la  tutelle  exclusi\ede  l'autocrate  et  erm.  il  les  Dardanelles, 
sur  un  signe  de  lui ,  à  tous  les  vaisseaux  de  j:u3rre  étrangers1. 
En  outre,  les  ingénieurs  et  artilleuis  russes  a\a:enl  exécuté 
d'immenses  travaux  deiîécnse  à  l'entrée  du  détroit:  les  récla- 
mations de  la  France  et  de  l'Angleterre  se  présentaient  inuti- 
lement h  la  Porte  et  à  Saint-Péiersbourg  ;  tout  était  en  Cmoi, 
cl  un  voyage  de  l'empereur  à  Vienne  cl  à  Rerlin,  rcdouMait 
encore  les  inquiétudes.  Cependant  les  deux  parties  répondaient 
n\ec  le  plus  grand  calme,  que  le  traité  qu'elles  avaient  fait  n'a- 
vait aucun  caractère  aggressif  et  que,  parlant ,  elles  étaient  li- 
bres de  le  conclure  De  nombreux  incendies  témoignaient  de  la 
haine  du  peuple  contre  l'ulliunce  russe,  et  le  gouvernement 

*  t  o  trait*  d'Unkhr-Skélessi ,  eoncln  entre  la  Porte  et  la  Russie  le 
8  ju  Met  183.1,  perlait  que  les  deux  sou\eruins,  s'allhnt  «tans  te  but  de 
défendre  leurs  intérêts  respc<  t  fs  «ontre  tout  empiétement,  p'Oirettaiert 
de  se  prêter  mutuellement  cet  «'ITet  ,  des  secours  matériels  et  l'assis- 
tance la  plus  efll -a«*e  (art  4")-  que  tous  les  tra'lés  antérieurs,  et  no- 
tamment celui  d  Andnr.nple  et  l'arranpement  du  SI  juillet  ASM.  •  elatif  à 
la  Givre,  étaient  confirmés  (iirt.  2)  ;  «pie  .  dans  le  ras  où  le  sultan  au- 
rait besoin  des  secours  de  lu  I'usmc  l'empereur  sYrgtveat  a  fournir 
eut  ml  de  troupes  de  terre  el  de  rrer  qu'il  serait  nécessaire  (irt.  3); 
que  1rs  seul»  (mis  d'appro\isionnemenl  des  aimées  auxiliaires  se- 
raient a  la  <h«rge  de  la  puissance  qui  aurai!  réclairé  le  se  ours  (art.  t), 
condition  que  la  Russie  rerome  à  cx'grr  de  la  Poite.  pounu  qu'elle 
ferme,  à  sa  réquisition,  le  détruit  des  Dardanelles  ft  tout  n*\iie  étran- 
ger, qui  ne  p>umit  le  franchir  sous  aucun  prélevte  (art.  nddl  ); 
que  la  dut  le  du  t'j.Hé  l'ait  fix«*c  à  huit  anréVs  rt  qu'il  serait  renou- 
velé avant  '  expiration  i>rl.  5)  ;  qu'il  serait  ratifié  dans  l'espace  de  deux 
mois  (art  6). 
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était  réduit  a  un  tel  degré  de  faiblesse,  qu'il  s'était  vu  forcé  de 
destituer  les  pachas  chinés  par  la  révolte,  de  supprimer  les 
impôts  que  l'on  ne  voulait  pus  payer,  et  d'approuver  l' incorpo- 
ration des  six  districts  de  Servie. 

Au  milieu  de  celle  agitation  générale,  le  vindicatif  sultan 
triomphait,  car  il  en  Innovait  dans  son  alliance  a\ec  son  éter- 
nelle ennemie,  le  moyen  de  renverser  un  jour  son  superbe 
vassal.  Mahmoud  aveuglé  par  son  orgueil ,  ne  voyait  que  lui 
seul  dans  l'empire  et  ne  connaissait  [  as  d'autres  ennemis  à  la 
nation  que  ses  ennemis  personnels.  C'est  ce  qui  explique  sa 
haine  contre  Méhémet-Ali,  et  son  alliance  avec  l'autocrate. 
L'un  pouvait  sauver  la  Turquie  en  lui  rendant  sa  force,  sans 
briser  son  intégrité:  car  jamais  le  vice-roi  n  avait  eu  l'intention 
de  se  séparer  de  l'empire;  mais  il  avait  humilié  son  mailre  et 
son  maître  voulait  le  renverser,  dût  périr  la  nation  toute  en- 
tière. La  Russie  \oulail,  depuis  p'us  d'un  siècle,  la  ruine  et  l'a- 
baissement de  la  nation  musulmane;  toutes  ses  guerres,  tous 
ses  traités  avaient  tendu  vers  ce  lut  ;  mais  elle  flattait  le  sultan, 
elle  recherchait  son  alliance,  elle  lui  assurait  le  moyen  de  ven- 
ger son  injure  personnelle  ;  le  sultan  sacrifiait  l'empire  à  sa 
querelle,  et  se  jetait  dans  les  bras  de  son  ennemie.  Cette 
môme  ennemie  qui  venait  d'obtenir  plus  qu'elle  ne  pouvait  es- 
pérer ,  et  avait  fait  faire  un  pas  immense  à  la  question  de  son 
envahissement  progressif,  s'était  montrée  généreuse:  moyen- 
nant la  cession  du  district  et  de  la  vile  d'Akhallzick  qui  lui 
ouvrait  la  frontière  turque  (lu  côté  de  la  Géorgie  et  de  l'Imi- 
rellc,  elle  avait  remis  au  sultan  le  tiers  de  l'indemnité  conve- 
nue dans  le  traité  d'AndrinopIe.  4  Convention  de  PéUrsbtiVrg  du 
29  janvier  1834.)  L'évacuation  des  principautés,  dont  le  sultan 
devait  nommer  immédiatement  les  h<isp<  dars,  était  promise,  et 
la  possession  de  Silisti  ie  était  laissée  aux  Husses  pour  huit  an- 
nées, terme  du  solde  de  l'indemnité.  L'on  conçoit  qu'avec  l'or- 
gueilleuse imperilie  des  Turcs  qui  avaient  trouvé  celte  conces- 
sion petite,  kutchuk*,  Mahmoud  dût  faire  peu  d'attention  aux 

*  Ce  district,  cotnerl  de  irorlajires  jon|  |es  dY  filés,  h'tissrf's  de  diffi- 
cultés .  soi.t  d'me  haute  impoitame  militant*,  a  100  lieues  cames.  La 
conxtnlion  avait  <Mé  s  «née  par  un  homme  tiré  du  hanr  des  rameurs, 
donl  Mahmoud  a\»iil  fail  son  fa\ori.  Akm«  t-Ke\/.i-Pa«  ha.  C'était  lui  qui 
avait  aidé  déjà  la  Ru*s>e  à  la  conclusion  du  traité  d'Unkiar-Skélessi. 
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réclamations  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Il  se  reposait  à 
l'ombre  majcslueuso  des  ailes  de  l'aigle  moscovite,  sans  penser 
que  sous  ces  ailes  il  y  avait  aussi  des  serres. 

Le  traité  de  Kutayah  était,  de  part  et  d'autre,  un  mensonge  et 
tout  le  monde  le  savait;  car  le  sultan  avait  trop  perdu  pour  ne 
pas  chercher  à  reprendre  ce  qu'il  avait  été  forcé  de  donner,  et 
le  vice-roi  avait  trop  gagné  pour  ne  pas  tenter  de  s'assurer  ses 
conquêtes  d'une  manière  tout  à  fait  stable.  Aussi,  tous  deux 
poussaient-ils  avec  ardeur  leurs  armements;  et  tandis  que  le 
pacha  appliquait  immédiatement  son  système  administratif, 
militaire  et  financier  à  la  Syrie,  afin  de  l'assimiler  à  l'Egypte, 
le  sultan  profilait  des  mécontentements  causés  par  ses  innova- 
tions, pour  exciter  les  populations  indomptées  de  la  Syrie  à  la 
révolte.  Dès  le  mois  de  décembre  4833,  l'on  avait  découvert  à 
Alep  une  vaste  conspiration  ourdie  contre  le  vice-roi.  Tout  ce 
qui  était  employé  ou  partisan  des  Egyptiens  devait  cUre  mas- 
sacré; elle  avait  été  étouffée,  lorsqu'à  l'occasion  du  recrute- 
ment, au  mois  de  mai  4834,  la  Palestino  entière  se  souleva, 
plusieurs  régiments  envoyés  par  Ibrahim  contre  les  révoltés 
furent  maltraites,  Jérusalem  fut  saccagée  par  les  Naplousins 
qui  formaient  le  noyau  de  la  révolte;  Ibrahim  la  reprit,  le  7 
juin  ;  mais  la  rébellion  éclatait  de  toutes  parts;  et  ce  ne  fut 
qu'à  la  fin  de  juillet,  et  grâce  aux  renforts  que  son  père  lui 
amena  lui-même  d'Alexandrie,  qu'il  parvint  a  dompter  com- 
plètement les  rebelles,  et  à  opérer  le  désarmement  de  tous  les 
districts  qui  avaient  pris  part  au  mouvement.  I.'émir  Beschir 
qui  n'avait  embrassé  son  parti  qu'après  l'avoir  vu  victorieux 
des  Turcs,  l'avait  franchement  aidé  a  éteindre  l'insurrection. 
Pondant  ce  temps,  Ahmed-Pacha,  ministre  du  vice-roi,  com- 
battait la  révolte  du  scheïk  d'Assir  qui  s'était  emparé  de  l'Yé- 
men et  de  l'Iledjaz,  soumettait  la  ville  de  Mechiat  et  marchait 
sur  Ribdch. 

Le  sultan,  encouragé  par  les  bruits  exagérés  à  Conslan- 
tinople  do  tous  ces  embarras  de  son  vassal,  avait  réuni  à 
Si  vas  une  armée  considérable,  sous  les  ordres  de  Reschid- 
Méhémet.  et  annonçait  dans  le  Monitew-Ottoman  qu'il  ne  pou- 
vait voir  avec  indifférence  l'effusion  du  sang  musulman.  Quant  à 
Méhémet-Ali,  il  ne  payait  pas  le  tribut,  et  occupait  les  districts 
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de  Raka  et  d'Orfa  en  dehors  de  ses  limites.  L'un  et  Poutrt 
gardaient  une  attitude  hostile,  et  Jes  agents  européens  qui, 
sous  l'influence  du  gouvernement  français ,  travaillaient  à  éta- 
blir cette  merveilleuse  doctrine  du  statu  quo  .  [qui  devait  pétri" 

fier  chacun  dans  sa  position,  cherchaient ,  pour  o\  itor  l'appli- 
calion  du  traite  d'L'nkiar-Skclessi ,  a  empêcher  la  lutle  entre 
les  deux  adversaires  Politique  désastreuse  qui  ne  faisait  que 
constater  le  désaccord  des  puissances,  et  affaiblir  l'empire  en  re- 
tardant une  guerre  impossible  a  conjurer.  Lue  seule  chose  pou- 
vait  sauver  la  Turquie;  celait  la  paix  basée  sur  le  règlement 
définitif  de  la  position  des  parties  contondantes,  et  c'était  là 
aussi  le  désir  sincère  de  la  Fi  ance  :  tout  ébranlement  l'inquiétait. 
Dans  son  impuissance  à  obtenir  cette  paix,  elle  en  embrassait 
l'apparence,  tant  elle  lui  semblait  indispensable. 

L'Autriche  effrayée  de  l'ébranlement  récent  de  ses  provinces 
italiennes,  adhérait  -volontiers  a  cette  doctrine  qui  semblait  lui 
promettre  une  longue  tranquillité  ;  c  était  une  sorte  de  parodie 
de  la  sainte  alliance  qui  lui  rappelait  des  soin enitschers  à  son 
cœur.  Le  mot  d'indépendance  avait  blessé  sesoreilles:  et.  depuis 
qu'elle  avait  consenti  à  sacrilier  une  légitimité ,  celle  du  sultan 
lui  paraissait  doublement  précieuse. 

L  AngK  terre  \o\ail  bien  les  conséquences  du  statu  quo;  mais 
il  lui  donnait  le  temps  de  regarder  autour  d'elle  et  de  peser  le 
sultan  et  le  \ice-roi  dans  la  balance  de  ses  intérêts.  L'intégrité 
de  l'empire  ottoman  n'était  pour  elle  qu'un  masque  derrière  le- 
quel elle  cherchait  a  contrecarrer  la  Russie,  son  véritable  ad- 
versaire. Ll!c  voulait  celle  intégrité,  tant  quelle  empêcherait 
le  czar  de  prendre  droit  de  cite  dans  la  Méditerranée.  Llle  no 
la  voulait  pas,  si  elle  i'ojmosdt  à  son  transit  des  Indes  par 
l'isthme  de  Suez.  Le  staht  quo  lui  laissait  le  temps  de  combiner 
son  plan. 

La  Russie,  occupée  à  réprimer  une  tentativo  de  révolte  en 
Pologne,  par  des  procédés  dignes  du  despotisme,  ne  pouvait 
s'inquiéter  du  statu  quo  prononcé  contre  elle  ;  elle  savait  quo 
ce  régime  affaiblissait  la  Turquie,  et  que  tôt  ou  tard  elle  en 
tirerait  profil.  Elle  voyait  sans  s'émouvoir,  sous  ce  man- 
teau pacifique,  l'épée  a  demi-tirée  de  1'Anglelerre.  Cependant, 
les  deux  puissances  venaient  récemment  de  se  donner  une 
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preuve  de  touchante  et  secrète  harmonie,  en  remplissant  à 
frais  communs  le  trône  de  Perse,  \acant  par  la  mort  ri'Abbas- 
Mirza  et  de  Felh-Ali-Schah ,  ajournant  ainsi  une  question  dont 
la  solution  eût  été  une  complication  nouvelle.  Toutefois,  publi- 
quement, l'ennemi  commun  était  la  Russie  et  trois  langues 
maudissaient  son  nom,  lorsque  Mehémel-Ali,  certain  désor- 
mais des  projets  hostiles  du  sultan,  crut  devoir  proposer  de 
trancher  la  question  en  se  plaçant  à  la  tôle  de  cette  ligue  for- 
midable. Kl  le  faisait  trop  de  bruit  pour  qu'il  pût  croire  qu'elle 
voulait  sérieusement  la  paix. 

Au  mois  de  septembre  1834,  il  adressa  une  note  aux  trois 
puissances,  dans  laquelle  il  proposait  sa  coopération  armée  et 
demandait,  en  compulsation ,  son  indépendauee.  La  France  el 
F  Autriche  furent  effrayées  de  cette  candidature  qui  allait 
renverser  une  œuvre  fruit  do  tant  de  laborieux  efforts,  et 
l'Angleterre  feignit  de  partager  leur  irritation;  trois  noies  sévè- 
res vinrent  apprendre  au  vice-roi  qu'il  n'avait  pas  bien  dit,  et 
le  forcer  a  attendre  du  majestueux  trio  I  arrêt  qui  devait  décider 
de  son  sort1. 

En  Grèce,  le  parti  conslitutionnel  s'était  rallié  au  roi,  en 
ajournant  la  question  représentative,  pour  ne  s'occu|ier  que  de 
la  consolidation  du  trône.  Le  commencement  de  Tannée  avait 
été  assez  tranquille,  sauf  les  petites  guerres  que  ne  cessaient  de 
se  faire  entre  eux  les  divers  chefs  du  Maïna.  L'on  était  en- 
fui pirvenu  à  les  apaiser,  en  faisant  marcher  contre  eux  les 
trou  fies  bavaroises,  et  en  faisant  raser  les  innombrables  tours 
djnt  ces  montagnes  étaient  hérissées.  Au  mois  de  mai  avait  eu 
lieu  le  jugement  de  Kolokolroni  el  de  Plapoulas,  chefs  de  la 
conjuration  de  septembre.  Malgré  l'op|msilion  de  deux  juges  s  ir 
cinq  qui  composaient  le  tribunal,  ils  avaient  été  condamnés  à 
mort;  mais  le  roi  avait  commué  leur  peine  en  vingt  années  de 
détention.  Des  colonnes  mobiles  s'occupaient  à  traquer  partout 

*  Si  ta  France,  libre  de  tout  en<ra«iement .  eût  pu  se  rendre  l'arbitre 
pacifique  dt-s  dest  nées  de  l'Orient  ,  comme  el'e  le  désirait ,  son  rôlf  eût 
été  digne  dVIle  Mais  «-Ile  eut  In  fiibltssc  de  croî>e  au  statu  quo  el  de 
se  laisser,  jusqu'au  dernier  momerl .  abuser  par  l'An^lelene  ;  cv  qui  l  a 
*ub*il ternisse .  car  elle  ne  \oy  il  pas  ce  qui  était  visible  aux  yeux  de 
tous,  que  l'Angleterre  se  moquait  d  ette. 
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les  bandits  qui  infestaient  les  frontières;  et  grAce  à  l'énergi- 
que action  d'une  cour  spéciale.  le  pays  n'avait  pas  tardé  a  être 
délivré  do  leurs  brigandages.  Le  conseil  de  régence  avait  eu 
aussi  ses  orages.  MM.  Ilcydeck,  Abel  et  Maurer  s'était  séparés 
du  président,  M.  d'Arniansperg,  et  lui  avaient  interdit  le  manie- 
ment des  fonds  et  les  rel  lions  ofliciellcs  a\ec  les  agents  des 
puissances.  M.  d'Armanspcrg  s'étaient  intimement  uni  à  Mavro- 
cordalos  et  subissait  l'influence  anglaise,  tandis  qucColelli,  à 
la  télé  du  parti  français,  se  présentait  comme  son  adversaire. 
L'on  avait  alors  apj>elé  J.  Rizo  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, en  remplacement  de  Mavrocordatos  qu'on  avait  envoyé 
en  amlmssade  à  Munit  h.  Mais  le  roi  de  Raviere,  croyant  que  la 
inajorilé  du  conseil  de  régence  obéissait  à  l'influence  russe, 
avait  rappelé  MM.  Abel  et  Maurer,  et  M.  d'Arniansperg  était 
ainsi  rentré  dans  sa  désastreuse  omnipotence.  Au  mois  d'août, 
les  neveux  de  Kolokolroni  et  do  Plapoutas,  à  la  léle  «l'un  parti 
de  napistes, avaient  soulevéla  Messenie  et  r.-\rcadio,dans  le  but 
d'obtenir  la  mise  en  liberté  des  deux  chefs.  Une  régence  avait 
été  établie  par  eux,  au  nom  d'une  constitution  qu'ils  avaient 
toujours  combattue;  elle  avait  prononcé  la  déchéance  de  la  ré- 
gence d'Arniansperg,  et  invité  le  roi  à  se  confiera  elle;  d'autres, 
plus  exaltés,  voulaient  que  l'on  expulsât  la  régence  et  que  l'on 
proclamât  une  république  soi w /a  protection  exclusive  de  la  Russie, 
Mais,  grâce  à  l'appui  énergiq  ic  de  Coletli,  chef  du  par.i  consti- 
tutionnel, et  à  l'impétueuse  valeur  de  Grivas,  qui  dans  plu- 
sieurs rencontres,  rompit  et  dispersa  les  rebelles,  cette  malheu- 
reuse révolte,  fruit  des  intrigues  de  l'étranger,  fut  bienlôt 
étouffée. 

Le  reste  de  l'année  1834  fut  employé  à  compléter  l'orga- 
nisation administrative  de  la  Grèce;  un  décret  du  30  sep- 
tembre déclara  Athènes  capitale  du  royaume  ;  elle  devait 
être  reconstruite  sur  un  nouveau  plan,  el,  le  10  septembre, 
précédent,  le  roi  avait  inauguré  en  grande  pompe  la  restau- 
ration du  Parlhé.;on.  La  construction  d'une  église,  en  com- 
mémoration do  l'émancipation,  avait  été  décrété*';  le  code  pénal, 
le  code  de  procédure  civile  el  d'instruction  criminelle  français 
furent  adoptés;  l'instruction  pri  i  aire  fui  organisée;  l'école 
normale 9  l'Académie  des  sciences  et  arts,  l'Université,  une 
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bibliothèque  et  un  musée  furent  fondés  dans  la  capitale;  l'ordre 
du  Sauveur  fut  créé  ;  des  pensions  et  des  terres,  prises  sur  les 
domaines  nationaux,  furent  accordées  aux  invalides  et  officiers 
qui  avaient  pris  part  à  la  lutte,  et  aux  veuves  et  orphelins  de 
ceux  qui  étaient  morts  pour  la  liberté;  et  des  relations  diplo- 
matiques furent  officiellement  établies  entre  la  Turquie  et  la 
Grèce;  enfin,  le  13  décembre,  les  corps  constitués  vinrent  so- 
lennellement s'établir  dans  la  nouvelle  capitale. 

Pendant  que  les  puissances  réclamaient  auprès  du  divan 
contre  le  traité  d'Unkiar-Skelessi,  et  appuyaient  leurs  notes 
diplomatiques  de  la  présence  do  leurs  escadres  à  rentrée  des 
Dardanelles,  le  sultan,  tout  entier  à  ses  projets  de  vengeance, 
persévérait  toujours  dans  ses  réformes,  et  créait  le  Rédifi- 
mansourah,  sorte  de  garde  nationale  mobile,  beaucoup  mieux 
appropriée  au  génie  casanier  de  la  nation  turque  que  la  con- 
scription qu'il  avait  d'abord  mise  en  usage  (  hatti-schérif  du 
6  août  1834)  ;  tous  les  jeunes  gens  de  33  à  32  ans  étaient  appe- 
lés à  faire  partie  de  cette  milice ,  et  de  sages  règlements  en  as- 
suraient l'organisation  et  l'avenir.  Cependant,  la  mise  à  exé- 
cution de  Tordre  impérial  a  va  il  excité  des  troubles  en  Bosnie  et 
en  Albanie  ;  le  pacha  de  Bagdad  s'était  de  nouveau  révolte  ;  et 
la  peste  avait  exerce  de  grands  ravages  à  Constanltnople. 
Mais  l'année  finissait  plus  paisiblement  qu'on  n'aurait  pu  le 
penser;  l'Angleterre,  à  qui  l'on  avait  laissé  espérer  la  concession 
d'une  ligne  de  chemin  de  fer  à  travers  l'isthme  de  Suez,  avait 
joint  plus  Irancheiuent  ses  efforts  a  ceux  de  l'Autriche  et  de  la 
France;  le  pacha  d'Ivzyptc  avait  consenti  à  évacuer  le  district 
d'Orfa  et  à  promettre  de  payer  plus  exactement  le  tribut  a  l'ave- 
nir, et  le  sultan  lui  avait  fait  remise  de  tout  l'arriéré.  Il  éudt 
déjà  question  du  barrage  du  Nil,  et  Méhémct-Ali  avait  rassem- 
blé l$,000  hommes  pour  y  travailler. 

L'année  4835  trouva  tous  les  partis  en  présence,  dans  l'at- 
tente de  la  majorité  du  roi ,  qui  était  fixée  au  premier  juin;  l'on 
espérait  qu'avec  ce  jour  tant  désiré  finirait  le  règne  des  Bava- 
rois et  commencerait  celui  de  la  liberté,  sous  la  forme  représen- 
tative. Telle  était  l'espérance  du  parti  constitutionnel,  repré- 
senté par  Coletti ,  ministre  de  1  intérieur  et  président  du  conseil. 
Le  parti  napiste  gardait  une  attitude  équivoque.  Cependant,  on 
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s'occupait  activement  de  la  reconstruction  d'Athènes,  et  l'on 
parlait  d'un  chemin  de  fer  jusqu'au  Pirée  et  d'une  ligne  de  ba- 
teaux à  vapeur  entre  ce  port  et  celui  de  Marseille.  Un  événe- 
menlplus  important  avait  un  moment  distrait  l'attention  publi- 
que. Le  4  mars,  l'Autriche  avait  signé  à  Athènes  un  traité  de 
commerce,  valable  pour  dix  années,  dans  lequel,  en  accordant 
aux  sujets  grecs  les  mêmes  avantages  qu'aux  nationaux,  elle 
protestait  implicitementeonfre  le  traité d'Andrinople,  par  lequel 
Ja  Russie  s  était  assuré  la  propriété  des  bouches  du  Danube. 
Mécontenledu  traité d'Unkiar-Skélessi,  qui  la  forçait  à  entrete- 
nir une  armée  sur  ses  frontières,  l'Autriche  commençait  à  se  dé- 
tacher  de  l'alliance  intime  qui,  depuis  4815,  la  liait  à  la  Russie. 
Sa  mauvaise  humeur  était  tellement  sérieuse,  que  ce  fut  en  vain 
qu'après  la  grande  cérémonie  militaire  du  camp  de  Kalisch,  où 
les  armées  russe  et  prussienne  manœuvrèrent  ensemble  devant 
leurs  souverains,  l'empereur  Nicolas  chercha  dans  diverses  \i- 
siles  à  renouer  les  liens  rompus  de  la  Sainte-Alliance;  il  n'y  put 
réussir  et  fit  retomber  tout  le  poids  de  son  ressentiment  sur  la 
malheureuse  Pologne,  qu'il  s'efforça  de  dénationaliser  par  les 
moyens  les  plus  tyranniques  et  les  plus  odieux. 

C'était  en  vain  que  la  France  et  l'Angleterre  avaient  travaillé 
à  rétablir  la  paix  entre  le  sultan  el  son  tout-puissant  vassal, 
par  la  proclamation  d'un  statu  quo  impossible  ;  en  dépit  de  leurs 
efforts ,  la  haine  du  sultan  servait  les  projets  de  la  Russie.  Le 
bey  de  Tripoli  venait  de  mourir;  son  frère  et  son  fils  se  dispu- 
taient sa  succccssion.  L'un  occupait  la  ville,  tandis  que  la  cam- 
pagne obéissait  à  l'autre.  Mahmoud  crut  l'occasion  favorable 
pour  reprendre  possession  de  celte  régence,  et  jeter  ainsi  une 
armée  sur  les  frontières  d'Egypte.  Le  2ii  mai ,  une  escadre,  com- 
mandée par  Mustapha-Nedjid-Pacha ,  parut  devant  Tripoli,  Le 
pacha  turc,  abusant  le  confiant  Sidi-Ali-Bey  par  une  promesse 
de  secours  contre  son  neveu,  parvint  à  l'attirer  à  son  bord,  fit 
aussitôt  occuper  par  les  Turcs  tous  les  postes  de  la  ville,  lut 
au  malheureux  bey  son  firman  de  destitution,  et,  lo  28  mai, 
prit  possession  de  Tripoli.  Quelque  temps  après,  le  fils  du  dé- 
funt bey  ayant  été  assassiné  dans  la  montagne,  toute  (a  régence, 
qui  depuis  deux  cents  ans  obéissait  à  la  famille  Kazamanli , 
fut  soumise  au  pacha  de  la  Porte.  Pendant  cette  expédition,  une 
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poste  terrible,  qui  avait  éclaté  en  novembre  1834  à  Alexandrie, 
et  mail  envahi  le  Kairc  au  mois  de  janvier  1835,  déci niait  la 
population  égyptienne  ;  le  13  avril,  les  bulletins  officiels  cons- 
tataient 500  morts  par  jour;  la  terreur  régnait  partout,  et  tout 
le  monde  était  en  quarantaine.  La  flotte  as  ait  été  envoyée  en 
Crête,  et  les  régiments  dispersés  et  soumis  à  un  régime  séxère, 
ce«|ui  les  avait  préservés.  Clol-Bey  et  les  médecins  européens 
avaient  rivalisé  «le  zè!e  et  de  dé\ouen:ent.  Au  mois  «le  juillet, 
le  fléau  axait  disparu;  mais  PKgypte  axait  perdu  150,000 
âmes,  et  le  choléra,  qid  lui  succéda  ,  Ht  encore  de  nouvelles 
victimes.  Ces  désastres  n'avaient  cependant  point  empéelié 
Mchemcl-Ali  tle  s'occuper  de  l'administration  ;  dès  le  mois  de 
juin,  il  axait  rassemblé  son  conseil,  avait  fondé  un  musée  na- 
tional au  Kaire,  crié  un  amphithéâtre  d'analomie,  une  école 
d'intet  prèles,  des  écoles  primaires,  et  une  école  polytechnique. 

Le  jour  tant  désiré  par  la  Grèce  était  enfin  arrixé;  le  lrr  juin, 
le  roi  prenait  vingt  ans,  et  l'annonçait  à  son  peuple  par  une 
proclamation  dans  laquelle  il  pron  ellail  de  protéger  les  liber- 
lés  de  la  Grèce,  et  de  travaillera  les  garantir  par  l'établisse- 
ment progressif  d'institutions  en  rapport  axec  l'étal  du  pays  et 
les  justes  désiis  de  la  nation.  Une  amnistie  générale  fut  accor- 
dée a  tous  les  détenus  politiques.  Le  roi  fut  couronné  axec 
beaucoup  de  simplicité;  mais  le  comte  d'Armansperg  fut  nommé 
archichancelier  et  président  du  conseil:  Coletii  fut  exilé  dans  une 
ambassideà  Paris,  et  son  ministère,  dissous,  eût  été  recomposé 
de  phanarioics  et  «le  n  ipisles,  sans  l'opposition  «les  agents  de 
France  et  «l'Angleterre.  Tou  es  ces  mesures  portaient  la  même 
date. et  les  espérances  des  Hellènes  étaient  rcnxersées.  Unevixe 
fermentation  se  manifestait  «lans  es  prox  in  ces;  les  impôts  se  lo- 
vaient «liffn-iiemetil;  les  brigandages  reparaissaient  ;  les  Bavarois 
étaient  assassines  jusque  dans  les  villes;  de  toutes  |wirls  on  de- 
mandait l'adoption  de  la  langue  grecque  comme  langue  officielle, 
la  conslilulion,  et  le  roi  O.hon,  sans  les  étrangers  qui  dévoraient 
la  substance  du  pays.  EnetVel,  le  désordre  tics  finances  était  ex- 
trême, et  le  roi,  en  prenant  les  rênes  du  goux  ornement,  axait 
trouvé  la  caisse  xide  et  grevée  de  dettes  énormes,  lin  moins  de 
trois  années,  la  régence  axait  «léxoré  plus  de  GO  millions,  sans 
que  les  comptes  énonçassent  clairement  l'emploi  légitime  de  ces 
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deniers.  Aussi,  au  mois  de  novembre,  le  ministère  présenta-t-il 
aux  trois  puissances  un  mémoire  pour  obtenir  IVmission  de  la 
troisième  série  de  l'emprunt  de  GO  millions  garanti  par  elles  au 
commencement  du  règne;  mais  ce  mémoire  ne  présentait  ni 
compte,  ni  aperçu  pour  l'année  1835,  (|ui ,  cependant,  devait 
offrir  un  excédent  de  recettes  nom  a  es  d'au  moins  12  mil* 
lions.  Cette  circonstance  irritait  les  esprits,  et  la  destitution 
d'un  évéque  absous  par  le  synode  avait  encore  altéré  la 
conlianre  générale.  Le  roi  p  naissait  subir  le  comte  d'Arnians- 
perg,  et  Ion  a\ait  remarqué  qu'au  mois  d'octobre  il  avait  é  rit 
au  roi  son  père  pour  l'engager  è  venir  le  voir.  Cependant,  Par- 
chi-ehancelier  avait  cherche  a  reconquérir  la  popularilé  f>ar  une 
loi  de  dotations,  trop  onéreuse  pour  avoir  du  succès,  et  par  la 
création  d'une  phalange  d'elile  composée  de  \éié»ans,  et  d'un 
conseil  d  fêtai  dont  les  membres  étaient  pris  parmi  les  hommes 
les  plus  illustres  de  toutes  les  opinions.  Ce  conseil  d'étal,  sans 
initiative,  était  la  suprême  autorité  consultative  ,  connaissant 
de  presque  toutes  les  matières  criminelles,  civiles  et  adminis- 
tratives; tt  comme  il  était  uniquement  composé  de  Grecs,  il  fut 
accueilli  avec  quelque  faveur.  C'était  une  ombre  de  constitu- 
tion1. Cependant,  le  7  décembre,  le  roi  de  Bavière,  arrive  au 
Pirée,  avait  été  complimentée  par  le  conseil  d'Etat .  en  termes 
tels, qu'ils  faisaienlmal  augurer  de  son  indépendance.  Toutefois, 
les  Crées  avaient  accueilli  le  père  de  leur  roi  avec  enthou- 
siasme, espérant  de  lui  la  (in  de  leurs  maux. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  mai,  l'organisation  du  r  difi- 
mansourah  avait  soulevé  la  Haute-Albanie,  le  19,  les  Arna«u- 
tes  de  Scodra  avaient  pris  les  armes  et  f  »rcé  leur  pacha  à 
s'enfermer  dans  la  citadelle;  et  ce  n'avait  été  qu'aptes  quatre 
mois  de  négociations  et  de  conduits  que  le  pacha  de  Uouii.élie 
avait  pu  les  sou'iiellre.  Cependant  le  sultan  traçait  des  roules, 
établissait  des  postes,  assistait  au  théâtre,  se  promenait  dans 
les  rues,  accompagné  set  dément  tic  deux  aides-de-camp,  en- 
voyait des  officiers  s'instruire  dans  les  principales  capitales  de 

«  [.es  mcmh-esdu  conseil  il'Eht  ient  Klomri*.  prêtent  :  P.  Muro- 
mi'lr  ls.  A  M  .Huis.  Culelli.  C  Bolziris.  ZiïnK  t><*li  Imis.  Koloko- 
trom  .  Kondonri»  lis  ,  A.  Mavrocordatos ,  S.  Ti  ieoupis  ,  Rizo ,  Kurudja, 
P.  SouUo,  M.  Soutzo  et  Ctiurch. 
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cours,  organisait  les  milices,  faisait  ia  guerre  aux  pipes  et  aux 
barbes,  supprimait  la  barbare  coutume  de  faire  périr  les  enfants 
de  ses  sœurs  et  accueillait  bien  lord  Durham,  ambassadeur 
d'Angleterre  à  Pélersbourg,  qui,  se  rendant  à  son  poste,  était 
venu  le  complimenter  sur  ses  réformes  et  avait,  dans  un  dîner 
donne  par  le  kapoudan-pacha ,  bu  a  l'union  des  flottes  anglaise 
et  ottomane. 

La  Grande-Bretagne  avait  enfin  pris  parti  dans  la  querelle; 
ses  intérêts  avaient  p:ir!é;  elle  désertait  le  camp  du  statu  quo  et 
voulait  le  renouvellement  de  la  guerre,  pour  humilier  celui  qui 
refusait  de  lui  livrer  exclusivement  un  chemin  qu'elle  convoitait 
et  dont  les  monopoles  nuisaient  à  ses  propres  marchandises.  11 
n'y  avait  qu'à  sauver  les  apparences  pour  abuser  la  France, 
et  cela  n'était  pas  difficile,  tant  cette  puissance  était  bonne  et 
mansuète  alliée.  Une  mesure  tout-à-fait  in  offensive  en  appa- 
rence se  présenta  à  son  esprit.  Le  vice-roi  n'était  riche  que 
par  les  monopoles,  il  fallait  en  obtenir  la  suppression.  Lord 
Ponsonby  négocia,  et  le  24  décembre  4833,  le  divan  lança  un 
firraan  qui  abolissait  divers  monopoles  dans  les  gouvernements 
du  vice-roi.  Les  rôles  changeaient;  Méhémet-Ali  devenait  l'atta- 
qué, mais  il  se  riait  des  etForts  de  ses  ennemis  et  s'occupait  de 
terminer  la  guerre  contre  le  scheïk  d'Assir.  Son  armée,  après 
avoir  éprouvé  quelques  échecs  dans  l'Yémen,  avait  repris  Moka  ; 
Ibrahim  avait  pacifié  la  Syrie,  opéré  au  mois  de  septembre  le 
désarmement  des  Druses  et  fortifié  les  gorges  du  Tau  rus. 

La  fermentation  qui  régnait  en  Grèce  à  la  fin  de  4835  se  tra- 
duisit tout-à-coup,  en  février  4836,  en  révolte  ouverte.  Les 
anciens  chefs  militaires,  excités  par  les  agents  de  la  Russie, 
avaient  réuni  leurs  soldats  et  demandaient  à  maiu  armée  le  dé- 
part des  Bavarois,  la  distribution  d'une  portion  des  biens  natio- 
naux aux  anciens  soldats  de  la  Grèce,  et  l'établissement  d'une 
constitution.  Mais ,  grâce  aux  mesures  énergiques  prises  par  le 
gouvernement,  au  concours  de  Grivas,  Tzavellas,  Vassos,  Gou- 
ras et  Zongos,  et  au  peu  de  sympathie  des  habitants  pour  la 
révolte,  elle  fut  bientôt  étouffée.  Tout  était  pacifié  lorsqu'au 
mois  de  mars,  le  roi  de  Bavière  prit  congé  de  son  fils,  qui  le 
rejoignit  quelques  mois  après ,  dans  le  but  de  conclure  un 
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mariage.  Resté  seul  à  la  tète  des  affaires,  le  comted'Armansperg, 
qui  se  trouvait  en  butte  aux  attaques  virulenles  de  la  presse, 
voulut  sYu  venger  en  faisant  condamner,  par  un  tribunal  com- 
posé de  ses  créatures,  le  journal  le  Sauveur.  Mais  l'arrêt  fut  cassé 
par  l'aréopage  présidé  par  Klonaris,  et  l'impopularité  de  l'arehi- 
chancelier  s'en  accrut  encore.  Cependant,  il  cherchait  a  ramener 
l'opinion  publique  en  organisant  une  banque  nationale  et  des  con- 
seils de  district,  élus  par  le  peuple  etinveslisdudroit  de  députa- 
lion  au  roi.  P  aras  commençait  à  se  relever  du  sein  de  ses  rui- 
nes, Tripolitza  était  florissante,  une  colonie  de  Chiotes  bâtissait 
au  Pirée;  Athènes  comptait  déjà  15,000  Ames,  et  l'on  y  jetait  les 
fondements  du  palais  du  roi  et  de  divers  édifices  publics;  enfin 
la  nation  venait  d'apprendre  avec  un  mélange  de  joie  et  de  peine 
que  le  roi  Olhon  avait,  le  2!)  novembre,  épousé  la  princesse 
Mario-Frédcrique-Amélic  dOldembourg ,  née  le  51  décembre 
1818.  La  princesse  était  protestante  Le  H  février  de  l'année 
suivante,  le  roi  et  la  reine  arrivèrent  au  Pirée,  revélus  du 
costume  grec,  et,  le  même  jour,  une  ordonnance  royale  supprima 
la  charge  d'archi-chaneelier  et  destitua  le  comte  d'Armansperg 
à  la  satisfaction  générale. 

Depuis  4828,  la  Russie  se  trouvait  engagée  dans  une  guerre 
plus  désastreuse  qu'elle  ne  voulait  le  dire  contre  les  peuplades 
farouches  du  Caucase;  par  suite  du  traité  d'Andrinople ,  elle 
avait  élevé  des  prétentions  à  la  possession  de  la  Circassie  et  de 
l'Ahasie;  et  comme  ces  provinces  avaient  refusé  de  reconnaître 
son  autorité  et  proclamé  leur  indépendance,  elle  s'était  vue 
forcée  de  recourir  aux  armes  pour  les  y  contraindre.  Cette 
guerre,  suivie  avec  des  chances  diverses,  avait  pour  but,  d'a- 
bord d'assurer  à  la  Russie  une  roule  facile  par  le  littoral  de  la 
mer  Noire,  pour  se  rendre  en  Mingrélie  et  en  Géorgie;  en  second 
lieu,  d'avoir  un  prétexte  pour  entretenir  sur  les  frontières 
septentrionales  de  la  Perse  et  de  la  Natolie  une  armée  perma- 
nente toujours  prèle  à  profiter  des  éventualités  favorables. 
Voilà  ce  que  l'Angleterre  avait  parfaitement  compris;  car  elle 
saitque,  pour  protégerses  possessions  indiennes,  il  lui  faut  d'a- 

*  O  mariage  offre  cette  singularité,  que  le  roi  est  catholique,  la  reine 
protestante .  et  que  les  enfants  à  naître  de  cette  alliance  doivent  faire 
profession  de  la  religion  grecque  orthodoxe. 
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bord  protéger  la  Perse,  et,  par  conséquent,  créer  en  avant  des 
frontières  de  cet  Ktal  le  plus  d'obstacles  possible  à  sa  Irop  puis- 
sa  le  protectrice ;  aussi  tenlail-d'e  |«ir  des  secours  en  «.ru  es, 
munitions  et  officiers,  de  rendre  relie  guerre  tellement  désas- 
treuse pour  l'empereur,  qu'il  sévit  contraint  à  y  renoncer  et 
qu'ainsi  une  barrière  de  peuplades  farouches  sedressàl  entre  lui 
et  le  chemin  des  Indes.  I l'autre  part,  la  Russie  jouait  le  jeu  de 
l'Angleterre,  et  il  ne  se  lirait  pas  un  coup  de  fusil  cnnlie  les 
trou|K*sdr  la  Coinp;igiiietipie  les  arsenaux  moscovites  n'en  eusseut 
fourni  la  poudre  et  les  halles.  Une  aulre  petite  difliculc  existait 
enire  les  deux  puissances  :  celait  le  Irailé  d  Unkiar-Skch ssi. 
L'Angleterre  et  surtout  son  ambassadeur,  lordPousor.by,  étaient 
cruellement  mortifies  de  s'être  ainsi  laissé  surprendre,  malgré 
tous  les  efforts  qu'ils  avaient  faits  depuis  le  commencement  du 
siècle  pour  prendre  la  première  place  dans  le  cœur  du  sultan.  Tous 
les  eiïurls  du  cabinet  de  Londres  devaient  donc  tendre  à  la  sup« 
pression  du  traite  fatal  rpii  p'açait  son  ami  à  la  dévotion  de 
sa  rivale.  La  haine  des  conséquences  du  traité  l  avait  naturel- 
lement amenée  à  la  haine  de  celui  qui  en  avait  été  la  cause;  de 
la  son  aniniosi  é  contre  le  pacha  d'Kgypte;  de  la  ses  secrètes 
excitations  à  lui  faire  la  guerre,  excitations  qui  ne  trouvaient 
que  trop  le  chemin  du  cœur  de  l'orgueilleux  et  vindicatif  sul- 
tan. Kn  outre,  dans  le  cas  où  la  Hussie  s'emparerait  de  Cons- 
laniinop!c,  l'Angleterre  .  en  renversant  le  vice-roi ,  trouvait 
dans  l'Egyp'eel  la  Syrie  une  ample  compensation  et  le  moyen 
certain  de  rendre  illusoire  la  (tossession  de  Stamboul.  Au  mi- 
lieu de  toutes  es  pensées  be.li  pieuses,  il  fallait  publiquement 
faire  chorus  avec  la  France  et  l'Autriche,  qui  voulaienlla  paix 
à  loul  prix,  sans  s'apercevoir  que  le  statu  quo  la  rendait  de 
plus  en  plus  impossible,  et  que  I  Angleterre  ni  la  Hussie  ne 
pouvaient  la  vouloir.  Cette  duplicité  de  lYction  anglaise  avait 
échappé  à  la  perspicacité  des  cabinets  de  Vienne  cl  de  Paris. 
Abuses  par  l'Angleterre,  ils  se  reposaient  sur  son  alliance,  tan- 
dis que  la  Hussie ,  se  tenant  a  l'écart ,  laissait  agir  le  trio  de 
Hâtons  qui,  soil  qu'ils  affaiblissent  l'empire  par  le  statu  quo, 
ou  qu  n.s  l'ebi aillassent  par  la  ruine  de  Mehemet-Ali,  devaient 
en  délîuilive  lui  tirer  les  marrons  du  feu.  Telle  était  l'euleLlo 
cordage  qui  unissait  les  puissuucis. 
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Dès  le  commencement  de  Tannée  1836,  le  pacha  d'Egypte, 
qui  avait  vu  ses  prétentions  repoussées  par  les  trois  cabinets 
invenleurs  du  statu  quo,  résolut  de  traiter  directement  avec 
Constantinople  ia  question  de  son  indépendance,  au  moyen  des 
influences  de  harem.  Zehra-Khanoum,  veuve  de  son  fils  Ismaïl- 
Pacha,  fut  envoyée  près  de  son  père  Arif-Bey,  sous  prétexte 
de  lui  faire  visite.  La  gracieuse  négociatrice,  dont  la  mission 
n'avait  cependant  aucun  caractère  authentique,  retourna  au 
Kaire  au  mois  de  septembre  suivant,  comblée  des  politesses  et 
des  présents  du  sultan.  Sur  ces  entrefaites,  l'amiral  Roussin, 
sur  le  point  de  prendre  son  congé  pour  Paris,  avait  offert  au 
sultan  la  médiation  de  la  France,  pour  traiter  d'un  arrange- 
ment définitif  avec  Méhémet-Ali  ;  mais  après  d'interminables 
pourparlers,  dirigés  par  le  sultan  lui-môme,  et  dans  lesquels  il 
avait,  sans  abandonner  la  Syrie,  proposé  plusieurs  fois  de  con- 
céder à  son  vassal  l'hérédité  de  l'Egypte,  l'ambassadeur  de  France 
avait  dû  se  convaincre  de  la  mauvaise  foi  deMahmoud,  qui  n'ac- 
cordait une  concession  que  dans  le  but  évident  de  la  violer  dès 
qu'il  lui  serait  possible.  Ces  conférences  se  terminèrent  à  la  fin 
d'août  1 836,  et  l'amiral  partit  pour  la  France  sans  avoir  rien 
pu  terminer.  Le  8  avril  précédent,  le  sultan,  pour  se  donner 
plus  de  liberté  dans  ses  projets,  avait  signé,  avec  la  Russie, 
une  convention  par  laquelle,  en  payant  de  suite  80,000,000  de 
piastres,  il  se  trouvait  lil>éré  de  sa  dette  envers  elle,  et  recou- 
vrait la  possession  de  Silistrie.  Nantie  du  traité  d'Unkiar-Ské- 
lessi,  la  Russie  pouvait  se  montrer  généreuse,  et  la  convention 
fut  exécutée.  Au  mois  de  juin,  Mahmoud  avait  tenté  de  s'op- 
poser aux  progrès  de  la  France  en  Algérie,  en  investissant  le 
bey  de  Tunis  du  gouvernement  de  Conslanlinc,  et  en  cherchant 
à  faire  à  son  égard  ce  qu'il  avait  fait  pour  Tripoli,  l'année  pré- 
cédente ;  mais  la  présence  du  contre-amiral  Hugon  avait 
empêché  le  kapoudan  Tahir-Pacha  de  mettre  son  projet  à  exé- 
cution ;  et  il  avait  dû  se  contenter  de  réprimer  la  révolte  de 
l'arabe  Osman,  en  s'emparant,  au  mois  d'août,  de  Mézaratah, 
où  il  était  retranché. 

Pendant  ce  temps,  Reschid-Méhémet  achevait  de  soumettre 
le  Kurdistan  révolté;  l'Albanie  et  la  Bosnie  rentraient  dans  le 
devoir,  et  le  sultan  étouffait  dans  le  sang  les  murmures  des 
u.  42 
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musulmans  scandalisés  de  l'inauguration  de  son  portrait,  et  de 
Tordre  donné  aux  sultanes  de  se  montrer  dans  les  promenades 
publiques  (septembre;.  La  pesle  vint  venger  la  loi  du  prophète 
outragée,  mais  le  sultan  en  profita  pour  prendre  des  mesures  sa- 
nitaires, que  le  scheïk-ul-islam  se  vit  forcé  d'appuyer  sur  des 
textes  du  Koran.  Le  20  octobre,  Mahmoud,  accompagné  de  son 
01s,  inaugurait  le  pont  magnifique  qui  joint  aujourd'hui  Stam- 
boul au  faubourg  de  Galata,en  traversant  la  Corne-d'Or.  Il  avait 
même  commencé  à  faire  frapper  des  monnaies  à  son  effigie, 
lorsque  l'assassinat  du  directeur  de  la  monnaie,  au  milieu  de  la 
mosquée,  vint  le  forcer  à  en  suspendre  l'émission.  Tous  les  mu- 
sulmans murmuraient  de  ces  nouveautés  impies  ;  un  derviche 
avait  osé  appeler  publiquement  le  sultan  ghiaour,  lorsqu'une 
autre  innovation  vint  leur  démontrer  que  sa  volonté  était  su- 
périeure aux  rumeurs  populaires.  Le 29  avril,  il  partit  pour  un 
voyage  dans  les  provinces  septentrionales  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, écoulant  sur  son  chemin  les  réclamations  de  tous,  et  lais- 
sant entrevoir  aux  rayas  un  avenir  meilleur.  Quelques  mois 
après  son  retour,  qui  eut  lieu  le  6  juin,  une  intrigue  de  sérail 
renversa  le  vieux  Pertew-Pacha  qui,  depuis  longtemps,  possé- 
dait la  faveur  du  maître;  il  fut  relégué  à  Andrinople  (12  sep- 
tembre 1837).  Et  au  mois  d'octobre  suivant,  Akif  et  Mustapha- 
Kiany-Hey  qui,  d'accord  avec  Halil -Pacha,  avaient  juré  sa 
perte,  obtinrent  de  l'ivresse  du  sultan  un  firmande  mort  contre 
le  rigide  ministre;  quelque  temps  après,  Wassaf-Eflendi,  son 
gendre,  favori  de  Mahmoud,  fut  étranglé;  double  crime,  qui  fit 
tombir  sur  les  coupables  la  disgrâce  du  maître  qu'ils  avaient 
trompé. 

Malgré  la  destitution  du  comte  d'Armansperg,  la  xènocratie 
n'avait  point  cessé.  Le  chevalier  de  Rudhart  avait  été  placé  à 
la  téte  de  l'administration  en  qualité  de  ministre  des  affaires 
étrangères  et  de  la  maison  du  roi.  Cependant,  comme  il  savait  le 
grec,  l'allemand  avait  été  supprimé  dans  les  actes  officiels;  mais 
il  avait  trouvé  tout  d'abord,  pour  adversaire,  le  ministre  an- 
glais M.  Lyons,  habitué  à  gouverner  sous  le  nom  du  comted'Ar- 
mansperg.  M.  de  Rudhart  crut  donc  devoir  chercher  un  ap- 
pui dans  l'Autriche  et  dans  la  Russie.  Toutefois,  comme  il 
avait  conservé  dans  les  cadres  de  l'armée  les  officiers  et 
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1rs  soldats  bavarois,  qu'il  avait  nommé  des  allemands  à  plu- 
sieurs emplois,  et  que  dans  sa  promotion  il  portait  le  titre  de 
conseiller  d'Etat  de  Bavière,  le  ministre  anglais,  traînant  le  re- 
présentant de  la  France  à  la  remorque,  se  servit  de  ces  circons- 
tances pour  le  rendre  impopulaire,  et  le  \  9  décembre,  le  roi  dut 
accepter  sa  démission.  Le  lendemain,  une  ordonnance  du  roi 
appelait  à  le  remplacer  Zographos,  alors  ministre  à  Constanli- 
nople,  et  nommait  ministre  de  l'intérieur  Glarakis,  jadis  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  sous  Capo  d'islrias;  on  ne  pou- 
vait faire  un  choix  plus  déplorable,  et  la  suite  ne  larda  point  à 
le  démontrer.  Les  dépenses  du  petit  royaume  de  Grèce,  qui  ne 
comptait  alors  que  800,000  habitants,  montaient  au  taux  exces- 
sif de  1 4,91 1 ,910  drachmes  (t  3,320,809  fr.  20  c),  sans  compter 
l'intérêt  de  l'emprunt  et  l'amortissement  ;  les  recettes  étaient 
égales,  et  par  conséquent  l'Etat  était  en  déficit,  ce  qui  attirait  à 
chaque  instant,  au  gouvernement,  de  justes  remontrances  de  la 
part  des  trois  cours  protectrices1. 

Pendant  l'automne  1836,  un  certain  Habib-Effendi,  nommé 
mollah  de  la  Mcke,  après  avoir,  en  traversant  l'Egypte  pour  se 
rendre  à  son  poste,  eu  quelques  conférences  semi-officielles  avec 
le  vice-roi ,  avait  écrit  à  Akhmel-Fewzi-Paeha  2  de  venir  en 
Egypte  ;  le  sultan  était  sur  le  point  de  consentir  à  son  départ  ; 
mais  sur  l'avis  de  Perlew- Pacha,  I  on  avait  envoyé  à  sa  place  le 
vice-chancelier,  Sarim-Effendi,  homme  rompu  à  la  pratique  des 
affaires  (décembre  1836).  Par  cette  manœuvre  habile,  le  vice- 
rorqui  avait  eu  soin  de  ne  faire  aucune  démarche  officielle, 
avait  forcé  le  sultan  à  lui  faire  des  avances  et  pouvait, 
d'accord  avec  l'Europe,  se  retrancher  dans  le  statu  quo.  Après 
bien  des  discussions  dans  lesquelles  Sarim  avait  proposé  au 

»  Elles  disaient,  non  sans  juste  raison,  qu'un  si  petit  Etat  n'avait  pas 
besoin  d'un  si  grand  luxe  d'employés.  L'organisation  donnée  à  la  Grèce 
par  la  régence  la  minait  sans  profit  :  elle  avait  une  armée  de  2,744  offi- 
ciers et  de  9,099  sous-ofliciers  et  soldats  ,  6  départements  ministériels , 
une  cour  au  grand  complet,  des  ministres  plénipotentiaires  à  l'étranger, 
40  nomarques  ,  38  éparques,7  receveurs-généraux,  40  receveurs-particu- 
liers ,  etc.,  etc.;  en  outre,  tous  les  fonctionnaires  bavarois,  qui  devaient 
être  aux  frais  du  roi  de  Bavière ,  étaient  payés  par  la  Grèce. 

*Par  suite  de  la  disgrâce  de  Khosrew-Pacha,  qu'il  avait  provoquée  d'ao- 
cord  avec  Halil-Pacha,  il  avait  été  nommé  kapoudan-pacba. 
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vice-roi  l'hérédité  de  l'Egypte  et  de  l'Arabie,  pais  des  pacha- 
liks  d'Acre  et  de  Tarabulous,  il  était  parti  en  lui  certifiant  que  le 
sultan  accueillerait  toutes  ses  prétentions  qui  étaient  :  l'hérédité 
des  quatre  pachaliks  de  Syrie,  de  l'Egypte,  de  l'Arabie  et  du 
district  d'Adanah.  Mchémet-Ali  n'avait  eu  rien  de  plus  pressé 
que  d'informer  les  ministres  européens  du  résultat  de  ces  né- 
gociations, lorsqu'il  reçut  une  lettre  delà  Porte  qui  lui  accor- 
dait l'hérédité  de  l'Egypte,  de  l'Arabie,  de  Tarabulous  et  d'A- 
cre seulement.  Irrité  de  ce  changement,  il  se  retrancha  dans 
le  statu  quo,  et  refusa  respectueusement  d'accepter  une  faveur 
qu'il  n'avait  point  demandée,  et  qui  différait  des  propositions  que 
Sarim-Effendi  lui  avait  faites.  Le  sultan  voyant  qu'il  n'avait  pu 
faire  tomber  le  pacha  dans  le  piège  qu'il  lui  avait  tendu,  en 
revint  à  son  idée  première,  de  l'exterminer.  Son  armée  de  Si  vas 
fut  augmentée,  et  Hafiz-Pacha  en  prit  le  commandement,  en 
remplacement  de  Reschid-Méhémet  qui  venait  de  mourir  De 
son  côté,  le  pacha  ne  se  pressa  point  de  payer  le  tribut  et  s'oc- 
cupa à  mettre  ses  fortifications  et  son  armée  sur  un  pied  for- 
midable. Telles  avaient  été  les  phases  des  négociations  pendant 
l'année  1837  ;  tout  était  remis  en  question  et  le  statu  quo  deve- 
nait de  plus  en  plus  impossible. 

Le  20  juillet,  notre  amie  l'Angleterre  avait  déterminé  le  sul- 
tan à  envoyer  une  escadre  contre  le  bey  de  Tunis  notre  allié, 
afin  de  le  déposséder  et  de  s'opposer  à  l'expédition  de  Constan- 
tine;  mais  les  contre-amiraux  Gallois  et  Lalande  ayant  opéré 
leur  jonction  devant  Tunis,  vers  la  fin  d'août,  avaient  recon- 
duit jusqu'à  l'entrée  des  Dardanelles  le  kapoudan- pacha  qui  y 
était  rentré,  après  une  promenade  navale  devant  Tripoli.  Le 
21  septembre  suivant,  ils  avaient  de  nouveau  rencontré  l'es- 
cadre turque  à  la  hauteur  de  Smyrne ,  et  n'avaient  cessé  de 
lui  faire  la  conduite  qu'après  l'avoir  vue,  le  \"  novembre,  fran- 
chir une  seconde  fois  le  détroit. 

Depuis  que  le  roi  Othon  avait  pris  la  direction  des  affaires,  la 
Grèce  commençait  à  sortir  du  malaise  où  l'avait  plongée  la  ré- 
gence; la  loi  sur  la  conscription  s'était  facilement  exécutée,  sauf 
quelques  mouvements  promptement  apaisés  à  Hydra ,  et  le  gou- 
vernement avait  pu  renvoyer  une  partie  des  Bavarois  qui  se 
trouvaient  encore  à  son  service.  Les  Hydriotes  colonisaient  le 
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Pirée ,  l'on  réduisait  le  budget  delà  guerre  ;  l'intcndant-militaire, 
M.  de  Regny,  fondait  une  banque  de  commerce, etpartout  on  éle- 
vait de  nouvelles  constructions.  Les  embarras  financiers  venaient 
seuls  jeter  quelques  nuages  au  milieu  de  la  prospérité  renais- 
santé  Comme  l'émission  de  la  3e  série  de  l'emprunt  devait  avoir 
lieu  cette  année  (1838),  la  Bavière  s'était  empressée  de  réclamer 
des  avances  qu'elle  disait  avoir  faites,  et  qui  n'avaient  jamais 
figuré  dans  les  comptes  de  M.  d'Armansperg.  L'Angleterre  jus- 
tement fâchée  d'une  demande  au  moins  inopportune,  avait  re- 
fusé d'y  faire  droit,  et  avait  remis  au  roi  une  note  qui  expli- 
quait les  intentions  des  trois  cours8.  La  France  désirait  en  outre 
qu'une  partie  de  l'emprunt  fût  consacrée  à  rétablissement  d'une 
banque  nationale.  Vers  la  fin  de  l'année,  le  roi  et  la  reine 
avaient  fait  un  voyage  enRoumélie,  et  il  y  avait  eu  en  Mes- 
sénie  une  petite  émeute  sans  conséquence. 

La  guerre  de  Circassie  n'avait  pas  trompé  l'attente  de  l'An- 
gleterre, et  Tannée  4838  avait  été  marquée,  pour  les  Russes, 
par  une  série  do  désastres;  le  générai  Golowine  n'avait 
pas  été  plus  heureux  que  son  prédécesseur ,  et  bien  qu'il  eût 
étouffé  la  révolte  des  Tartares  Abasiens,  il  avait  été  presque 
constamment  battu  par  Usbeh-Hadji,  Berseck-lslam  et  Zelka 
qui  se  trouvaient  à  la  tête  des  insurgés  de  Circassie.  Le  ciel 
môme  s'était  déclaré  contre  les  Moscovites,  et  la  tempête  avait 
dispersé  et  désemparé  la  flotte  du  contre-amiral  Kronchow, 
chargée  de  surveiller  les  côtes  de  l'Abasie.  La  Russie  cependant 
n'était  point  restée  en  arrière  dans  la  guerre  par  procuration  que 
lui  faisait  la  Grande-Bretagne.  Mohammed-Mirza ,  que  l'accord 
de  ces  deux  puissances  avait  placé,  en  4834,  sur  le  trônode 

1  La  statistique  commerciale  de  Patras  constatait,  à  la  fin  de  1838, 
une  augmentation  de  368,482  francs  dans  les  importations ,  et  de 
4 ,537,014  francs  dans  les  exportations,  par  rapport  à  l'année  précédente. 

2  Les  conclusions  de  cette  note  étaient,  V  que  l'emprunt  serait  hypo- 
théqué sur  une  quantité  de  biens  nationaux  suffisante  pour  que  leurre- 
venu  pût  servir  les  intérêts,  au  payement  desquels  il seraitaftVclé;  îm  que, 
tous  les  six  mois,  le  trésorier-général  présenterait  un  compte  exact  du 
revenu  de  ces  biens  ;  3*  que  dans  ce  cas  les  trois  cours  consentiraient 
à  ne  point  examiner  les  comptes  généraux  de  la  Grèce:  4*  que  l'on  re- 
tiendrait sur  celle  série  l'intérêt  de  l'année  courante  et  l'amortissement; 
5"  que  le  gouvernement  rétablirait  l'équilibre  entre  les  recetles  et  les  dé- 
penses ;  6*  que  la  dette  de  la  Bavière  ne  serait  pas  présentée  avant  4849. 
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Perse ,  excité  par  les  intrigues  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg, 
avait,  au  commencement  de  Tannée,  mis  le  siège  devant  Hérat, 
villede  la  province  de  Khorassim,  sur  la  frontière  de  l'Afghanis- 
tan. Bien  que  le  but  apparent  de  cette  aggression  fût  le  paye- 
ment d'un  tribut,  l'Angleterre  n'avait  pas  pris  le  change,  et 
certaine  que  son  objet  réel  était  de  faire  insurger  l'Afghanistan , 
elle  avait  envoyé  au  schah ,  M.  Mac-Neil  pour  lui  enjoindre  de 
lever  le  siège;  mais,  comme  elle  devait  s'y  attendre,  elle 
avait  rencontré  sur  son  chemin  la  Russie  qui  déclarait  qu'elle 
ne  souffrirait  pas  que  l'on  portât  atteinte  aux  droits  de  son  al- 
lié. L'antagonisme  des  deux  puissances  était  flagrant;  quel 
voile  épais  la  France  avait-elle  donc  sur  les  yeux  ,  pour  croire 
encore  aux  dispositions  pacifiques  de  son  alliée,  ou  bien,  son 
système  de  paix  voulait-il  dire,  l'alliance  anglaise  à  tout  prix? 

Au  commencement  de  l'année  4838,  une  collision  entre  le 
sultan  et  son  vassal  paraissait  inévitable;  Mahmoud  avait  aug- 
menté le  nombre  de  ses  troupes  asiatiques,  et  Ibrahim ,  après 
avoir  apaisé  la  révolte  du  Harwan ,  s'était  rendu  à  Alep  d'où 
il  avait  écrit  à  son  père  pour  lui  demander  des  secours  et  lui 
dénoncer  les  intrigues  du  kapoudan-pacha  pour  soulever  les 
populations  de  la  Syrie.  Au  mois  de  mai,  Méhémct-AH ,  irrité 
de  la  guerre  sourde  qu'il  avait  à  subir,  fatigué  des  lenteurs  rui- 
neuses qu'éprouvait  le  règlement  de  sa  position,  crut  détermi- 
ner les  puissances  à  prendre  sa  cause  en  main  et  a  terminer  la 
question  d'une  manière  pacifique,  en  leur  annonçant  son  in- 
tention de  proclamer  son  indépendance.  Il  demandait  le  plus 
pour  obtenir  le  moins;  car  son  désir  réel  était  d'obtenir  l'hé- 
rédité des  provinces  qu'il  possédait  déjà  à  titre  annuelle- 
ment révocable.  Cette  proposition,  il  la  croyait  d'autant  plus 
réalisable,  qu'il  pensait  que  les  puissances  désiraient  sincère- 
ment la  paix,  et  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  do  l'obte- 
nir. Or,  comme  il  ne  voulait  rien  de  plus  que  l'hérédité  des 
provinces  qu'il  occupait  en  vertu  de  la  convention  de  Kutayah, 
le  statu  quo  se  trouvait  non-seulement  maintenu,  mais  en- 
core consolidé  par  cet  arrangement.  La  France  et  l'Autriche  ne 
le  comprirent  pas,  et  la  Russie  et  l'Angleterre  ne  le  comprirent 
que  trop;  car  ni  l  une  ni  l'autre  ne  voulait  laisser  l'empire  ot- 
toman se  consolider  par  la  création  d'une  grande  féodalité. 
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Toutes  deux  avaient  le  désir  d'intervenir  dans  la  querelle 
à  l'exclusion  de  l'autre,  toutes  deux  avaient  donc  la  volonté 
de  flatter  le  sultan  et  de  causer  la  ruine  de  Méhémet-AIi, 
avec  cette  différence  que  chacune  y  cherchait  son  avantage  ex- 
clusif. Ennemies  irréconciliables,  elles  poussaient  cependant 
au  môme  résultat.  Heureuses  si  au  sein  des  ruines  de  l'empire 
elles  pouvaient  parvenir  à  se  supplanter.  La  note  du  pacha  fut 
donc  un  scandale,  et  les  quatre  cours  lui  répondirent  rudement, 
qu'il  eût  à  bien  se  garder  d'oser  mettre  un  tel  projet  à  exécution; 
l'Angleterre  et  la  Russie  le  menaçaient  même,  en  termes  assez 
clairs,  de  leur  intervention  armée.  Le  vice-roi,  certain  de 
compromettre  quand  il  le  voudrait,  cette  paix  menteuse  dont 
on  voulait  l'écraser,  ne  se  laissait  point  abattre,  et  n'en  conti- 
nuait pns  moins  à  demander  aux  puissances  leur  médiation 
pour  obtenir  du  sultan  l'objet  de  ses  vœux  qu'il  restreignait  à 
l'hérédité  de  ses  provinces.  Cependant,  bien  qu'une  révolte 
-  des  Druses  excitée  par  l'agence  anglaise,  lui  servit  de  prétexte 
pour  envoyer  des  renforts  à  Ibrahim,  il  s'était,  d'après  les 
conseils  de  la  France,  abstenu  de  toute  hostilité,  et  attendait, 
sans  y  compter  beaucoup,  le  succès  de  ses  négociations. 

Dans  cet  intervalle ,  l'Angleterre  proGtant  des  négociations 
entamées  dès  1836  et  dont  le  but  était  d'arracher  le  sultan, 
à  la  tutelle  exclusive  de  la  Russie,  par  un  traité  de  commerce 
collectif  avec  les  trois  cours,  l'avait  déterminé  à  le  conclure 
d'abord  avec  elle.  II  avait  été  signé  le  47  août  1838.  Après 
quoi,  l'escadre  anglaise  et  la  flotte  turque  avaient  fait  dans 
l'archipel  une  promenade  sentimentale  qui  avait  profondé- 
ment édifié  l'Europe.  Ce  traité,  tout  en  assurant  au  sultan 
l'alliance  de  la  Grande-Bretagne,  portait  contre  le  vice-roi 
un  caractère  d'hostilité  qu'on  ne  pouvait  point  méconnaître, 
puisqu'il  abolissait  les  monopoles  généraux  par  tout  l'empire, 
et  qu'on  espéraitainsi  le  ruiner  s'il  obéissait,  ou  l'accabler,  s'il 
résistait  Mais  dans  leur  haine  aveugle,  les  deux  conspirateurs 
de  la  ruine  du  pacha  avaient  oublié  que  c'était  à  titre  de  proprié- 
taire du  sol  qu'il  exerçait  le  monopole,  et  que  par  conséquent 

1  L'art.  2  abolissait  tous  les  monopoles  ;  l'art.  5  autorisait  le  passage 
des  vaisseaux  anglais  dans  le  canal  de  Constanlinople  et  la  mer  Noire; 
l'art.  6  disposait  que  ce  traité  serait  exécutable  par  tout  l'empire,  et  nom- 
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celte  mesure  ne  pouvait  l'atteindre.  Toutefois,  il  en  profita  pour 
partir  le  15  octobre  pour  la  Haute-Egypte,  sous  prétexte  de  dé- 
couvrir des  mines  d'or;  mais  en  réalité,  pour  laisser  mûrir  la 
question  et  év  iter  la  visite  du  réala-bey  (contre-amiral)  qui  ve- 
nait lui  demander  l'arriéré  du  tribut,  qu'à  la  signification  du 
traité  il  avait  déclaré  ne  pas  pouvoir  payer,  et  dont  cependant, 
avant  de  partir,  il  avait  expédié  une  portion. 

Celle  même  année,  le  sultan  avait  introduit  de  nouvelles  ré- 
formes dans  l'empire;  au  mois  de  février,  l'établissement  sani- 
taire avait  été  définitivement  adopté;  le  grand-visiriat  avait 
été  supprimé  et  remplacé  par  la  nouvelle  charge  de  bach-vékil 
(premier  lieutenant),  qui  avait  été  donnée  à  Raouf-Pacha  ;  la 
cour  de  justice,  abolie,  avait  été  remplacée  par  un  conseil  direc- 
teur divisé  en  deux  sections  dont  la  seconde,  présidée  par 
Khosrew-Pacha ,  tenait  lieu  de  conseil  d'état.  Les  membres  de 
la  première  section  devaient  avoir  tous  rang  de  visirs.  Mais 
les  affaires  avaient  souffert  de  la  lenteur  causée  par  cette  nou- 
velle organisation. 

Sans  les  intrigues  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  la  Grèce  au- 
rait passé  tranquillement  l'année  ;  mais  des  incursions  de  pi- 
rates et  des  troubles  dans  la  province  de  M  a  ma  ,  en  agitèrent 
le  commencement.  Cependant ,  grâce  aux  mesures  énergi- 
ques prises  par  le  gouvernement,  ces  désordres  furent  prornp- 
tement  réprimés,  et  un  v  oyage  que  le  roi  et  la  reine  firent  dans 
la  Roumélie,  acheva  de  calmer  les  esprits.  Le  U  juillet,  le  roi 
posa  les  fondements  de  l'Université.  Au  mois  de  septembre,  il 
se  vit  forcé  de  chasser  du  royaume  son  trésorier,  son  secrétaire 
et  son  médecin,  qui  entrenaient,  avec  un  journal  anglais,  une 
correspondance  secrète,  dans  laquelle  ils  maltraitaient  leur  sou- 

- 

mément  en  Egypte  ;  l'art.  7  déclarait  que  la  Porte  était  prête  à  accorder  à 
toute  autre  puissance  la  liberté  de  commerce  sur  les  mêmes  bases.  Res- 
chid-Pacha,  alors  reïs-effendi,  s'ét.tit  lui-même  rendu  à  Londres  après 
ce  traité,  pour  offrir  à  la  Grande-Bretapue  la  conclusion  d'un  pacte  offen- 
sif et  défensif,  et  la  jalousie  de  la  Russie  en  avait  été  fort  irritée.  Ce  qui 
reste  un  problème,  c'est  de  savoir  pourquoi  la  France,  qui  pouvait,  à 
l'exemple  de  l'Autriche,  traiter  avec  la  Turquie,  sur  les  bases  des  anciens 
traités  infiniment  plus  favorables,  eut  la  bonté  d'accéder  purement  et 
simplement  à  ce  traité,  et  de  se  mettre  ainsi  dans  I  exception  la  plus  dé- 
favorable. C'était  pousser  un  peu  trop  loin  l'anglomanie. 
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verain;  Tannée  se  termina  par  une  fâcheuse  affaire,  dans  la- 
quelle le  synode  d'Athènes,  influencé  par  la  Russie,  condamna 
un  prêtre  chéri  du  peuple,  et  qui  n'avait  d'autre  crime  è  se  re- 
procher que  d'avoir  parlé  un  peu  trop  librement  de  l'auto- 
crate1. 

La  politique  de  la  Russie  agitait  l'Orient  tout  entier;  dès  1835, 
ses  intrigues  avaient  excité  l'aristocratie  serbe  contre  le  prince 
Milosh,  et  celui-ci  s'était  vu  forcé  d'accorder  à  la  Servie  une 
constitution.  Il  la  supportait  impatiemment;  et,  en  mai  1839, 
il  crut  trouver,  dans  la  grande  querelle  qui  se  préparait,  une 
occasion  favorable  pour  la  détruire.  11  réunit  ses  troupes  et 
marcha  contre  la  capitale,  pour  renverser  le  sénat  et  ressaisir 
l'autorité  suprême;  mais,  grâce  à  la  surveillance  active  de  la 
Russie,  cette  tentative  échoua,  et  il  dut  se  retirer  dans  ses 
terres,  où  il  apprit  bientôt  qu'un  décret  du  sénat  le  déclarait 
coupable  d'attentat  contre  l'indépendance  nationale.  Pour  parer 
le  premier  coup  porté  à  sa  puissance,  il  dut  abdiquer  en  faveur 
de  son  fils  aîné;  mais  celui-ci  étant  mort  dans  l'intervalle,  sa 
succession  fut  dévolue  à  son  frère  Michel,  que  Milosh  ne  laissa 
partir  pour  Belgrade,  que  précédé  d'une  protestation  contre  la 
violence  qui  lui  avait  été  fui  te  (septembre  1839).  La  Russie  refusa 
de  l'accueillir;  mais  la  Porte,  qui  n'était  pas  en  étal  d'interve- 
nir, dut  laisser  au  temps  le  soin  d'arranger  cette  affaire. 

Le  schah  de  Perse  s'était  vu  forcé  de  céder  aux  réclamations 
de  l'Angleterre  et  d'abandonner  Hérat;  mais  la  Russie  n'était 
point  battue  pour  cela,  et  son  influence  avait  fait  conclure  un 
traité  entre  le  schah  et  le  prince  de  Gandhar;  en  outre,  le  roi 

1  Ce  prêtre,  nommé  Théophile  Kaïris,  avait  été  persécuté,  sous  la 
présidence  de  Capo  d'Istrias ,  pour  ses  opinions  libérales.  Depuis  quel- 
ques années,  il  avait  fondé  à  Andms  une  école  nommée  orphanotrope'icm, 
dans  laquelle  il  professait  les  mêmes  principes.  Comme  leur  libéralisme 
heurtait  les  idées  étroites  et  exclusives  dans  lesquelles  l'autocrate  a  tou- 
jours cherché  à  conserver  ie  Grèce,  afin  de  se  préparer  de  bonnes  chances 
dans  l'avenir,  il  fut  taxé  d'impiété  et  excommunié  par  le  patriarche 
de  Constantinople,  aveugle  instrument  de  l'empereur;  mais  sa  popula- 
rité s'en  accrut.  Alors  la  Russie  trouva  le  moyen  de  faire  fermer  son 
école  et  de  le  faire  condamner ,  lui  et  ses  adhérents ,  par  le  synode 
d'Athènes ,  malgré  les  cris  du  peuple  ,  qui  demandait  qu'on  lui  rendît 
celui  qu'il  aimait  à  nommer  son  père  Le  peuple  grec  n'oubliera  pas  un 
fait  qui  lui  donne  la  mesure  de  l'amitié  de  la  Russie,  et  lui  fait  connaître 
ses  projets  liberticides. 
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du  Caboul,  Dost-Mohammed,  avait  envoyé,  à  Pétcrsbourg,  sol- 
liciter l'amitié  et  l'appui  du  czar  contre  le  roi  de  Lahore,  allié 
de  l'Angleterre,  avec  lequel  il  était  en  querelle.  Celle-ci  avait 
jeté  les  hauts  cris,  et  le  comte  de  Nesselrode  s'était  cru  obligé 
de  désavouer  son  agent,  ce  qui  ne  l'avait  pas  empêche  d'accor- 
der secrètement  une  partie  de  ce  qu'on  lui  demandait,  et  d'a- 
vancer au  schah  50,000  tomans  (3,500,000  fr.).  Les  Anglais, 
de  leur  côté,  avaient  saisi  avec  empressement  le  prétexte  qui 
se  présentait  pour  porter  leurs  armes  contre  le  Candhar  et  le 
Caboul,  qui  durent,  après  une  énergique  résistance,  faire  la 
paix  avec  la  Compagnie.  D'un  autre  côté,  grâce  6  une  querelle 
d'allemand,  faite  au  sehcïk  d'Adcn,  la  Compagnie  s'étaitemporée 
de  cette  ville  ,  ce  qui  démasquait  ses  projots  ultérieurs  sur  Suez 
et  sur  l'Egypte.  Cette  même  année  voyait  commencer,  avec  la 
Chine,  la  fameuse  querelle  à  propos  du  commerce  de  l'opium. 

La  guerre  de  Circassie  avait  continué  avec  le  même  acharne- 
ment; les  Abases  rejetaient  toutes  les  propositions  du  général 
Rajewski,  et  réclamaient  les  secours  de  l'Angleterre;  Schamiï- 
Mollah  combattait  à  la  tête  des  Lesghis,  et  l'Anglais  Bell  com- 
mandait les  insurgés  de  la  Circassie;  les  Russes  avaient  été 
forcés  d'évacuer  le  Daghestan  ,  et  l'armée  de  Golowine  périssait 
en  détail  dans  les  Kabardes.  Cependant  l'empereur  prenait  sa 
revanche  en  déclarant,  le  1fr  décembre  1839,  la  guerre  au  khan 
de  Khiva,  voisin  de  l'Afghanistan,  sous  prétexte  d'attaques  con- 
tre les  caravanes  russes,  mais  en  effet  pour  causer  des  embarras 
à  l'Angleterre.  Cette  guerre,  menée  avec  vigueur  par  le  géné- 
ral Berowski,  se  termina  dans  l'automne  de  l'année  suivante, 
par  un  traité  avec  le  khan ,  qui  étendit  l'influence  russe  sur 
toules  ces  contrées,  et  ne  fut  pas  étrangère  aux  désastres  des 
Anglais  dans  l'Afghanistan. 

Le  parti  de  la  violence  l'emportait,  et  la  guerre  entre  le  sultan 
et  son  vassal  était  désormais  inévitable.  C'était  en  vain  que  la 
France  avait  tout  sacriûé  à  l'alliance  anglaise  et  au  statu  quo, 
l'alliance  anglaise  l'abandonnait  et  le  statu  quo  aboutissait  a  U 
guerre;  c'était  en  vain  que  l'Autriche  avait  émis  l'idée  d'un  con- 
grès de  toutes  les  puissances;  la  Russie  ne  lui  avait  point  permis 
de  réparer  l'omission  de  4815.  La  France  commençait  à  voir 
poindre  son  isolement;  car  si  l'Autriche  voulait  la  paix,  elle 
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n'était  point  favorable  au  pacha  d'Egypte.  Les  deux  adversaires 
activaient  les  préparatifs  de  la  lutte,  malgré  les  représentations 
incessantes  de  la  France,  que  le  sultan  ne  craignait  pas  d'a- 
buser par  ses  mensonges  officiels.  Poussé  secrètement  vers  la 
guerre  par  la  Russie  et  l'Angleterre,  qui  conservaient  toujours 
un  masque  pacifique,  le  sultan  y  était  résolu;  et  le  5  avril,  il 
avait  expédié,  par  Tayar-Pacha,  chargé  en  apparence  d'inspec- 
ter l'armée,  l'ordre  à  Hafiz  de  se  porter  en  avant. 

Le  21  avril,  le  chark-sérasker  concentrait  son  armée  à  Bir  et 
commençait  le  passage  de  PEuphrate;  le  5  mai,  Méhémet-Ali 
qui,  depuis  le  15  mars,  était  de  retour  de  son  excursion  aux 
mines  du  Fazoklo,  avait  annoncé  aux  consuls  celte  nouvelle;  et, 
le  16,  avait  répondu  à  leurs  exhortations  pacifiques,  que,  bien 
qu'il  fût  l'attaqué,  il  se  tiendrait  sur  la  défensive,  et  que  même 
il  rappellerait  son  fils  et  ses  troupes,  si  les  quatre  puissances 
obtenaient  qu'Hafiz  reculât  jusqu'à  Malatia,  et  lui  promettaient 
de  s'intéresser  au  succès  de  ses  demandes.  Lorsque  cette  même 
nouvelle  parvint  à  Constantinople,  et  que  l'on  connut  en  même 
temps  la  destitution  des  ministres  partisans  de  la  paix,  la  France 
commença  à  voir  que  le  sultan  l'avait  trompée;  cependant, 
comme  les  réclamations  officielles  des  ambassadeurs  furent  una- 
nimes, elle  demeura  dans  son  erreur,  par  rapport  à  l'Angle-  • 
terre,  et  cela,  au  moment  où  lord  Ponsonbv  offrait  au  sultan  les 
servicesdu  général  Schranowski,  pour  commander  son  armée,  qui 
avaitentièrement  passé l'Euphra le  (mai  ,  et  se  forlifiaità  Biledjik. 
La  Porte,  cependant,  intimidée  par  la  Russie  qui,  en  affectueuse 
amie,  ne  désirait  peut-être  pas  autant  que  l'Angleterre  le  succès 
des  armes  du  sultan,  dut  refuser  le  petit  général  de  lord  Pon- 
sonbv; et  le  même  jour  (23  mai) ,  l'Angleterre  notifiait  à  Rcs- 
chid-Pacha,  qui  se  trouvait  à  Londres,  qu'elle  ne  pouvait  ac- 
cepter ses  propositions  d'alliance  offensive  et  défensive  avec  la 
Porte.  En  effet,  c'eût  été  une  déclaration  de  guerre  à  la  Russie, 
et,  tout  en  la  lui  faisant  sourdement,  l'Angleterre  ne  voulait  pas 
la  lui  déclarer. 

A  la  nouvelle  du  passage  de  TEuphrate,  qu'il  avait  apprise  à 
Alep ,  Ibrahim-Pacha ,  conformément  aux  instructions  de  son 
père,  s'était  mis  sur  la  défensive,  en  s'abstenant  de  toute  hosti- 
lité. Le  22  mai ,  l'armée  turque  avait  occupé  Nézib  et  lancé  des 
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émissaires  dans  lo  Liban,  pour  le  soulever  ;  le  24,  elle  avait 
occupé  violemment  Ouroul  et  quatorze  villages  du  district  syrien 
d'Antaïb;  ce  ne  fut  que  le  29  mai  et  après  avoir  appris  le  passage 
du  Sadjour  et  la  prise  de  Tel-Bascher  sur  le  territoire  syrien, 
qu'Ibrahim  quitta  Alep  avec  l  avant-garde  de  son  armée;  le  31, 
il  fut  rejoint  par  Soliman-Pacha  avec  le  reste  de  ses  troupes; 
le  3 juin,  il  se  trouvait  en  face  des  Turcs;  le  5,  ceux-ci  s'empa- 
raient d'Antaïb  ;  le  7,  Ilafiz  poussait  une  reconnaissance  jus- 
qu'au camp  égyptien,  et,  le  8,  Ibrahim  lui  écrivait  pour  lui 
demander  des  explications. 

Pendant  ce  temps .  la  France  s'épuisait  en  vains  efforts  pour 
éloigner  l'orage  désormais  impossible  à  conjurer  ;  son  ambassa- 
deur, dans  une  conférence  avec  le  grand-amiral ,  avait  enfin 
pénétré  la  vérité.  Le  7  juin,  le  divan  avait  résolu  la  guerre;  le 
8  et  le  9,  les  deux  div  isions  de  la  flotte  ottomane  quittaient  Cons- 
tantinople  et,  quelques  jours  après,  M.  Foltz  arrivait,  envoyé 
par  le  maréchal  Soult  pour  tâcher  d'arrêter  les  hostilités.  Mais 
lord  Ponsonby  l'av  ait  empêché  de  réussir  dans  sa  mission  paci- 
fique. 

M.  Caillé,  qui  était  parti  en  même  temps  que  M. Foltz,  s'était 
rendu  à  Alexandrie  où  il  était  arrivé  le  13.  Il  proposait  au 
.  Pacha  la  suspension  des  hostilités  et  la  médiation  de  la  France. 
Le  peu  de  confiance  que  notre  trop  longue  crédulité  avait  dû 
lui  inspirer  céda  cependant  devant  l'habile  insistance  du  négo- 
ciateur, et  il  consenlit  à  lui  donner  une  lettre  pour  son  fils,  dans 
laquelle  il  lui  ordonnait  de  suspendre  les  hostilités.  Après  quel- 
ques retards  habilement  ménagés  par  le  pacha,  M.  Caillé  put 
enfin  partir  sur  un  vapeur  égyptien,  pour  remplir  sa  mission; 
mais  lorsque,  le  29  juin,  il  arriva  près  d'Ibrahim,  celui-ci, 
suivant  les  instructions  de  son  père,  en  date  du  9,  avait 
attaqué  et  vaincu  Hafiz-Pacha  à  Nezib  (26  juin),  s'était  em- 
paré de  son  camp,  avait  dissipé  la  dernière  armée  du  sultan, 
repris  Antaïb  et  se  dirigeait  vers  Marasch  pour  franchir  le 
Taurus.  Malgré  l'enivrement  de  la  victoire,  l'aide-de-camp 
français  eut  1  habileté  d'arrêter  le  fils  de  Méhémet-Ali  dans  sa 
marche  triomphale.  Ici,  la  France  sauva  la  paix  du  monde,  et, 
sans  son  excessive  fidélité  à  l'alliance  anglaise,  elle  pouvait 
conquérir  la  gloire  d'avoir  seule  réglé  la  question  orientale. 
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Mahmoud,  le  principal  auteur  de  la  guerre,  usé  avant  l'âge 
par  l'abus  des  liqueurs  alcooliques  et  des  vices  honteux,  était 
mort,  le  \"  juillet,  de  la  terrible  maladie  à  laquelle  la  science  a 
donné  le  nom  de  delirium  tremens  ou  erethismus  ebriosorum.  Le 
vieux  Khosrew-Pacha,  qui  s'était  toujours  montré  partisan  de  la 
paix,  s'était  arrangé  avec  Halil-Pacha  et  la  sultane  Validé  pour 
monter  au  pouvoir  avec  le  jeune  sultan  Abd-ul-Medjid;  il  était 
devenu  grand- visir.  Dès  le  3  juillet ,  il  avait  manifesté  l'inten- 
tion toute  pacifique  d'envoyer  Akif-Effendi  en  Egypte  pour 
traiter  de  la  paix;  en  même  temps  il  donnait  ordre  à  Hafiz  de 
s'arrêter  et  à  la  flotte  de  rentrer  à  Constantinople;  mais  l'armée 
turque  n'existait  plus,  et  le  kapoudan-pacha,  Akhmet,  fuyait 
vers  l'Egypte  avec  la  flotte,  pour  se  dérober  aux  vengeances  de 
son  ennemi  Khoszew.  Les  intérêts  de  toutes  les  puissances 
étaient  différents;  la  France  seule  n'en  avait  pas  d'autre  que 
l'affermissement  de  l'empire  dans  une  paix  solide  et  durable. 
Il  y  avait  là  une  belle  place  à  prendre,  un  beau  rôle  à  remplir, 
mais  il  fallait  s'exposer  à  compromettre  momentanément  l'al- 
liance anglaise;  la  France  ne  l'osa  pas.  Elle  craignit  l'isolement 
qui  la  menaçait,  et  dès  lors,  cet  isolement  devint  inévitable. 
Si,  à  ce  moment,  elle  eût  paru  décidée  à  traiter  seule  la  ques- 
tion, elle  n'aurait  pas  manqué  d'alliés  empressés  à  lui  en  dis- 
puter les  bénéfices.  En  politique,  le  moyen  le  plus  certain  de 
s'assurer  des  alliances  est  de  montrer  que  l'on  peut  s'en  passer. 

Le  M  juillet,  le  nouveau  sultan  ceignait  à  Eyoub  le  sabre 
d'Olhman,  et  montrait,  par  son  costume,  qu'il  prétendait  suivre 
les  errements  de  son  père.  Akif-Effendi  était  arrivé  à  Alexan- 
drie, porteur  d'un  firman  qui  proposait  à  Méhémet-Ali  l'héré- 
dité de  l'Egypte.  Le  vice-roi  qui,  avant  la  victoire  de  Nézib, 
avait  refusé  de  la  part  de  Mahmoud  des  propositions  plus  avan- 
tageuses, et  qui  voyait  arriver  la  flotte  ottomane  dans  son  port 
(44  juillet),  ne  pouvait  souscrire  à  cet  arrangement.  Mais,  en 
répondant  qu'il  ne  pouvait  accepter  ces  propositions  (16  juillet) 
et  qu'il  s'en  référait  à  ses  demandes  précédentes,  il  commettait 
la  faute  immense  do  s'en  prendre  à  Khosrevv,  et  de  chercher, 
par  une  vengeance  indigne  de  lui,  à  renverser  le  grand-visir. 

Le  5  juillet,  la  nouvelle  du  désastre  de  Nézib  était  arrivée  à 
Constantinople  ;  et  la  France,  au  lieu  de  profiter  de  celle  circon- 
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s  lance  pouroblcnirdu  divan,  désormais  sansflotte  et  sans  armée, 
des  concessions  qu'elle  savait  nécessaires  au  raffermissement  de 
l'empire,  et  qu'elle  avait  promis  d'appuyer,  s'amusa  à  deman- 
der, à  l'instigation  de  l'Angleterre,  l'introduction  des  quatre 
pavillons  à  Constantinople,  pour  imposer  à  Méhémet-Ali  ;  pro- 
position inacceptable  qui,  d'un  seul  coup,  lui  faisait  perdre 
l'avantage  de  sa  position: 

Akif-Effeudi  avait,  le  21  juillet,  rapporté  l'ultimatum  du 
vice-roi,  et,  le  22,  dans  un  divan  extraordinaire,  la  Porte  y 
avait  adhéré,  sauf  quelques  restrictions;  Hadji-Saïb-Eflendi  et 
Tékif-Effendi  allaient  partir  pour  eu  porter  la  nouvelle  à  Alexan- 
drie, lorsqu'une  note  collective  vint  annoncer  au  ministère  que 
les  cinq  puissances  étaient  d'accord  sur  la  question  orientale, 
et  l'engager  à  ne  rien  faire  sans  leur  concours.  Après  tant 
d'efforts  superflus  pour  empêcher  le  sultan  et  le  pacha  de  se 
faire  la  guerre,  cette  merveilleuse  note  venait  tout  juste  à  point 
pour  les  émaner  de  conclure  la  paix.  Ce  trait  de  génie  parlait 
du  cerveau  de  M.  de  Melternich.  Tout  allait  s'arranger,  et  tout 
était  remis  en  question  ,  parce  que  l'Autriche,  semblable  à  un 
cheval  fameux  ,  avait  galopé  une  fois  dans  sa  vie!  Elle  espérait 
par  la  provoquer  l'ouverture  d'un  congrès  qui  réparerait  Ter- 
reur de'  1815.  L'Autriche  avait,  à  cette  époque,  la  monomanie 
du  congrès.  Toutes  les  puissances  avaient  adhéré  à  cette  note 
du  cabinet  de  Vienne  avec  une  touchante  simultanéité ,  et 
Khosrew-Pacha  s'était  empressé  d'y  souscrire.  Le  20  juillet,  dans 
une  conférence  chez  le  grand-visir,  Vaccord  des  puissances 
s'était  raanifesti  par  leur  division  en  deux  camps  ;  la  France  et 
la  Russie  s'étaient  prononcées  en  faveur  de  la  cession  de  la  Syrie 
au  Pacha  ;  les  trois  autres  puissances  contre  ;  la  Russie  et  l'An- 
gleterre nous  avaient  joués,  d'accord  avec  la  Prusse  qui ,  pour  la 
première  fois,  se  séparait  de  la  Russie.  Cependant,  ce  fut  un 
français,  le  capitaine  Anselme,  qui  fut  chargé  de  porter  à  Alexan- 
drie cet  arrêt  des  puissances.  Mais,  sans  se  décourager,  le 
Pacha  répondait  qu'il  ne  pouvait  se  départir  des  conditions 
qu'il  avait  posées  et  s'adressait  à  la  générosité  du  Sultan 
août). 

Pendant  que  M.  de  Melternich  proposait  de  nouveau  un 
congrès,  l'Angleterre  cherchait  à  entraîner  la  France  dans  une 
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intervention  maritime,  pour  arracher  la  flotte  aux  mains  du 
Pacha,  et  la  France  se  débattait  péniblement  contre  les  étrein- 
tes de  cette  dangereuse  amitié,  et  se  contentait  d'insister  pour 
Pentrée  de  la  flotte  anglo-française  au  Bosphore.  Mais,  comme 
M  deBoutenieffavait  déclaré  qu'au  cas  où  elles  entreraient,  il 
demanderait  ses  passeports,  et  que  l'Autriche,  vertement  ad- 
monestée par  le  Gzar,  avait  menacé  de  se  séparer  de  l'alliance, 
Khosrew  no  voulait  plus  en  entendre  parler.  Cependant,  ce 
que  la  Russie  avait  espéré  et  prévu,  en  signant  la  note  collec- 
tive, était  arrivé;  Méhémel-Ali,  refusant  toujours  de  rendre  la 
flotte,  la  Porte,  par  une  note  du  28  septembre,  avait  réclamé 
de  nouveau  la  médiation  des  puissances,  et  l'Autriche,  la 
Russie  et  la  Prusse ,  se  tenant,  à  l'écart ,  la  France  et  l'Angle- 
terre se  trouvaient  en  présence.  Leur  alliance  devenait  impos- 
sible et  la  ligue  contre  la  Russie  se  trouvait  ainsi  dissoute.  Un 
nouveau  rôle  commençait  pour  cette  puissance;  c'était  elle  qui 
allait  bientôt  se  trouver  a  la  tête  d'une  ligue  contre  la  seule 
cour  qui  voulût  sincèrement  la  paix  du  monde  et  le  salut  do 
l'Orient.  Depuis  le  43  septembre,  M.  de  Brunow  était  à  Lon- 
dres, et  déjà  M.  de  Boulcnieff  se  rapprochait  de  lord  Ponsonby, 
faisait  son  éloge  à  la  Porte,  et  Ion  rappelait  d'Alexandrie 
M.  Campbell,  trop  modéré  pour  servir  les  projets  ultérieurs 
11  est  vrai  que  M.  de  Brunow  avait  proposé  que  l'Angleterre 
intervint  à  main  armée  en  Syrie ,  tandis  que  la  Russie  porte- 
rait un  corps  d'armée  jusqu'à  Sinope.  La  France  avait  fait  re- 
jeter cet  arrangement,  mais  elle  s'était  vue  forcée  de  rappeler 
son  ambassadeur,  jugé  hostile  à  lord  Ponsonby,  et  qui,  d'ail- 
leurs, ne  croyait  plus  à  l'alliance  anglaise  (17  octobre).  Le  22 
octobre,  M.  de  Pontois  viutle  relever  de  son  poste,  au  moment 
où,  sur  les  instances  de  M.  Cochelet,  consul-général  à  Alexan- 
drie, le  Pacha  consentait  à  abandonner  ses  prétentions  sur 
Adanah  et  sur  Candie. 

Sur  ces  entrefaites,  Resehid-Pacha  Cl  proclamer  par  le  sul- 
tan la  fameuse  charte  du  3  novembre,  connue  sous  le  nom  de 
Uatti-Scherif  de  Gul-Khané,  qui  proclamait  l'égalité  de  tous  les 

*  Il  fut  remplacé  par  le  colonel  Ilodges,  dont  la  brutale  franchise  ser- 
vit admirablement  les  vues  de  l'Angleterre  en  irritant  le  vice-roi. 
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habitants  de  l'empire  devant  la  loi,  et  leur  promettait  le  retour 
de  Pàged'or  ;  quelques"  temps  après,  il  était  enjoint  aux  ulémas 
de  reprendre  le  turban.  La  profession  de  boulanger  était  déclarée 
libre,  et  la  Porte  signait  avec  la  Sardaigne  un  traité  de  commerce 
semblable  à  celui  que  la  France  et  l'Angleterre  avaient  conclu 
Tannée  précédente.  Pendant  ce  temps,  M.  de  Metlernich  tra- 
vaillait à  détruire  l'intervention  qu'il  avait  si  malencontreuse- 
ment créée  ,  et  cherchait  a  ce  qu'on  laissât  la  Porte  et  le  Pacha 
traiter  directement  (note  du  20  novembre).  Mais  la  Russie,  qui 
profitait  de  la  faute  commise,  se  refusait  obstinément  à  revenir 
sur  ce  qui  avait  été  fait;  M.  de  Erunow  proposait  à  l'Angleterre 
et  à  la  France  d'introduire  chacune  trois  vaisseaux  aux  Darda- 
nelles, tandis  que  la  Russie  ferait  occuper  Constantinople,  et 
que  l'on  emploierait  des  moyens  coercitifs  pour  forcer  le  pacha  à 
évacuer  la  Syrie.  La  France  épargna  encore  ce  ridicule  à  son 
alliée.  Cette  mesure  fut  rejelée. 

Cependant ,  après  avoir  de  nouveau  mis  en  avant  son  idée 
de  congrès,  l'Autriche  était  parvenue  à  faire  ouvrir  à  Londres, 
dans  le  mois  de  février  1840,  un  simulacre  de  conférences. 
Mais  de  là  à  une  solution ,  il  y  avait  loin  encore  ;  le  cabinet 
du  12  mai  était  tombé,  et,  sous  l'influence  de  M.  Thiers,  la 
France  prenait  une  attitude  belliqueuse  qui  rétonnait  elle- 
même,  tant  elle  en  avait  perdu  l'habitude;  mais  sa  voix  n'en 
avait  pas  plus  de  puissance.  La  discussion  entre  la  Porte  et  le 
vice-roi  avait  dégénéré  en  querelle  personnelle  entre  Kohsrew 
et  Méhémel-Ali.  Pendant  que  Reschid-Pacha  faisait  singer  au 
sultan  une  représentation  nationale  (mars  1840),  le  vice-roi 
réintégrait  Akhmed  dans  ses  fonctions  de  kapoudan-pacba  : 
l'Autriche  proposait,  avec  l'adhésion  de  l'Angleterre,  de  régu- 
lariser un  statu  quo  (avril),  présentait  inutilement  un  plan  de 
pacification  dans  lequel  le  Pacha  obtiendrait  l'hérédité  de  l'E- 
gypte et  la  Syrie  en  viager,  moins  le  district  d'Adanah,  tandis 
que  la  France  se  consumait  en  vains  efforts  pour  déterminer  le 
vice-roi  à  de  nouvelles  concessions  (juin).  Cependant,  Khosrew 
était  tombé  du  pouvoir  et  Ton  commençait  à  concevoir  quelque 
espérance.  Samik-liey  s'était  rendu  à  Constantinople,  porteur 
des  propositions  du  pacha  d'Egypte,  en  tout  semblables  à  celles 
de  l'année  précédente ,  lorsque  le  Liban ,  travaillé  par  les  in- 
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trigues  de  l'Angleterre,  se  souleva  et  vint  encore  retarder  la 
solution  en  relevant  les  espérances  de  la  Porte*.  Aidé  par 
l'émir  Beschir,  Ibrahim-Pacha  avait  étouffé  la  révolte  ;  mais  la 
Russie  en  était  arrivée  à  son  but  :  le  traité  du  15  juillet,  signé 
entre  les  quatre  puissances ,  tout  en  faisant  rentrer  la  Turquie 
dans  le  concert  européen,  en  excluait  la  seule  puissance  qui 
voulût  sincèrement  la  paix  et  le  salut  de  l'Orient.  Le  czar  pou- 
vait désormais  renoncer  au  traité  d'Unkiar-Skélessi  ;  l'empire 
tombait,  et  l'exécution  future  des  arrêts  de  l'alliance  lui  était 
nécessairement  dévolue.  Sans  s'effrayer  des  menaces  de  guerre 
que  la  France  n'eût  pas  dû  faire ,  puisqu'elle  ne  devait  pas  les 
tenir,  et  qui  ne  faisaient  ainsi  que  consacrer  son  impuissance , 
les  alliés  se  préparaient  à  mettre,  par  leur  intervention,  le  sceau 
à  la  désorganisation  de  l'Orient.  Méhémet-Ali,  trompé  par  l'at- 
titude de  la  France  et  par  la  présence  de  ses  agents  près  de 
lui ,  avait  protesté  contre  le  traité  du  1 5  juillet ,  en  jurant  que, 
plutôt  que  de  céder,  il  s'ensevelirait  sous  les  ruines  de  l'empire. 

1  Depuis  longtemps  déjà  les  émissaires  anglais  et  ottomans  travaillaient 
les  habitants  de  la  montagne,  dans  le  but  de  chasser  le  pacha  d'Egypte  à 
l'aide  de  ces  puissants  auxiliaires.  La  Porte  avait  en  outre  le  désir  de  rat- 
tacher au  pouvoir  central  V autonomie  tributaire  du  Liban.  Quant  à  l'Angle- 
terre, elle  avait  tenté  de  substituer  son  protectorat  à  celui  dont  la  France 
jouit  de  toute  antiquité  sur  les  populations  maronites.  Elle  avait  bâti  des 
collèges  protestants  et  avait  répandu  à  profusion»  parmi  les  maronites, 
des  traductions  arabes  et  syriaques  des  livres  delà  propagande  protes- 
tante. Le  penple,  irrité  de  ces  tentatives  contre  sa  foi,  avait  chassé  les  no- 
vateurs, brûlé  publiquement  leurs  livres,  et  obtenu  de  l'émir  Beschir  la 
démolition  des  collèges  anglais.  Ces  motifs,  joints  à  l'ambition  que  l'Angle- 
terre a  toujours  eue  depuis  le  commencement  de  notre  siècle,  de  joindre 
ses  possessions  indiennesa  la  merdu  centre,  parune  série  non  interrompue 
de  possessions ,  la  rendirent  l'ennemie  irréconciliable  des  Maronites,  qui, 
eux  aussi ,  ont  le  malheur  de  se  trouver  sur  son  ehemm.  Il  faut  donc 
qu'elle  jouisse  d'une  influence  exclusse  sur  les  deux  Syries;  et  l'on  sait 
qu'elle  n'est  pas  délicate  sur  le  choix  des  moyens.  Nous  ne  supposerons 
pas  à  l'empire  ottoman  des  intentions  plus  droites  :  l'Angleterre  et  la 
Porte  étaient  faites  pour  s'entendre  en  se  trompant  mutuellement.  Au 
reste ,  l'on  conçoit  que  la  Grande-Bretagne  dût  servir  de  tout  son  pou- 
voir les  prétentions  de  la  Porte  à  prendre  le  gouvernement  exclusif  de 
la  montagne;  car  la  Porte ,  ce  n'est  pas  une  puissance.  La  Russie  a  cru 
devoir  s'inquiéter  de  toutes  ces  intrigues  :  et  elle-même  a  cherché  à  ré- 
pandre son  influence  parmi  les  populations  chrétiennes  de  la  Syrie.  Là, 
son  intérêt  la  porterait  à  appuyer  le  protectorat  français,  bien  que  la 
France  n'ait  pas  ses  sympathies.  —  L'insurrection  dont  il  s'agit  ici  était 
une  révolte  des  Druses  et  des  Moutaoulis,  du  côté  de  Balbek. 

II.  43 
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II  avait  fièrement  rejeté  la  proposition  d'arrangement  que  lui 
faisait  la  Porte,  et  qu'un  reste  de  pudeur  avait  forcé  l'Angle- 
terre à  lui  conseiller1,  et  avait,  le  5  septembre,  écrit  directe- 
ment au  sultan,  pour  lui  demander  l'hérédité  de  l'Egypte  et  la 
concession  de  la  Syrie  tout  entière  en  viager.  Le  sultan  pouvait 
encore  sauver  l'empire  et  s'arracher  au  patronage  avilissant  de 
l'Europe,  par  une  concession  que  l'âge  du  vice- roi  rendait  à  peu 
près  illusoire  :  guidé  par  les  conseils  perfides  de  ses  nouveaux 
amis,  il  prononça  la  déchéance  de  celui  dont  il  eût  pu  faire 
son  plus  ferme  soutien.  D'après  l'article  2  du  traité  du  \  o  juillet, 
la  Russie  ne  devait  pas  prendre  part  à  l'intervention  armée  sur 
les  côtes  de  Syrie  ;  l'Angleterre  bondit  de  joie,  et  l'Autriche  vit 
passer  dans  ses  rêves  dorés  les  souvenirs  glorieux  de  la  ba- 
taille de  Lépanle.  Pauvres  politiques,  que  ceux  d'Angleterre  et 
d'Autriche!  ils  travaillaient  pour  la  Russie.  La  France  seule 
avait  raison  ;  mais  la  France  ne  fut  pas  écoutée  :  elle  avait,  par 
une  prise  d'armes  sans  résultat,  compromis  sa  dignité,  sa  pa- 
role, et  son  avenir  politique  en  Orient;  sa  punition  sera  la  dé- 
fiance des  populations  orientales. 

Tout  le  monde  sait  le  résultat  déplorable  de  l'intervention 
armée  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche;  Beyrouth,  Saïda, 
Sour,  Acre,  Haïfla,  etc.,  toutes  les  côtes  de  Syrie  ravagées; 
le  Liban  insurgé  par  les  intrigues  britanniques;  l'émir  Beschir, 
qui  s'était  fié  à  la  bonne  foi  des  Anglais,  traîtreusement  em- 
prisonné à  Malte;  la  retraite  désastreuse  de  la  malheureuse  ar- 
mée d'Ibrahim,  à  travers  ses  provinces  révoltées,  et  le  deuil 
décent  raille  familles;  la  Syrie  replongée  dans  une  sanglante 
anarohie,  et  celui  qui  faisait  la  force  de  l'empire  ottoman  ,  ré- 
duit à  accepter  les  conditions  qu'on  voulut  lui  faire.  Cepen- 
dant, ces  conditions  durent  elles-mêmes  être  meilleures  que 
l'Angleterre  ne  les  eût  désirées;  la  Russie  avait  intérêt  à  ne 

*  C'était  l'ultimatum  des  concessions  que  l'Angleterre  avait  souscrites 
dans  sa  discussion  avec  la  France  •  *•  l'hérédité  de  l'Egypte  ;  f  le  gouver- 
nement en  viager  de  la  portion  de  Syrie  située  à  gAUche  d'une  ligne  tirée 
de  la  mer  Rouge  à  Tabarieh ,  et  de  cette  ville  à  Saint-Jean-d'Acre.  Celle 
alliance  touchante  enlro  les  quatre  puissances  était  contemporaine  des 
désastres  des  armées  russes  en  Circassie ,  de  mesures  odieuses  contre 
les  catholiques  de  Pologne,  du  commencement  de  la  querelle  russe  avec 
la  cour  de  Rome,  et  de  la  guerre  de  l'Afghanistan. 
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point  lui  laisser  ses  coudées  franches  en  Egypte,  et  la  Grande- 
Bretagne  dut  voir  toute  l'étendue  de  la  faute  qu'elle  avait  com  - 
mise,  lorsque  le  hatti-schérif  du  4"  juin  4841  vint  modifier  la 
rigueur  déjà  trop  douce,  à  son  gré,  de  celui  du  43  février. 
L'Autriche  s'était  ralliée  à  la  Russie;  l'Angleterre  à  son  tour 
était  isolée  ;  la  farce  était  jouée1. 

Pendant  ces  graves  événements,  la  Grèce  avait  aussi  ses  em- 
barras, et  c'était  aussi  la  Russie  qui  pesait  fatalement  sur  elle. 
Le  ministre  Glarakis  peuplait  les  provinces  d'employés  na- 
pistes,  répandait  des  bruits  absurdes  sur  la  fusion  prochaine 
des  églises  russe  et  grecque,  sur  le  retour  de  Capo  d'istrias,  qui 
devait  placer  sur  le  trône  un  prince  orthodoxe  ;  destituait  un 
prélat  du  synode,  qui  avait  osé  écrire  contre  la  réunion  des 
deux  églises  sous  un  seul  chef ,  et  prenait  sous  son  patronage 
une  société  secrète  appelée  Société  orthodoxe,  organisée  dans  le 
but  de  renverser  le  roi  dont  il  était  le  ministre.  Heureusement, 
ce  lâche  complot  fut  découvert ,  Capo  d'istrias  et  les  conjurés 
furent  saisis,  et  Glarakis  fut  remplacé  par  Théokaris.  Le  roi 
avait  signé  un  traité  de  commerce  et  de  navigation  avec  la  Bel- 
gique, et  avait  envoyé  Zographos  en  négocier  un  autre  à  Cons- 
tantinople  ;  mais ,  malgré  les  avantages  incontestables  de  ce 
traité,  qui  plaçait  la  Grèce  sur  le  pied  des  nations  les  plus  fa- 
vorisées, le  mécontentement  du  peuple  força  le  roi  à  refuser  la 
ratification  et  Zographos  à  se  retirer  des  affaires.  La  Porte  s'é- 
tait irritée  de  cet  affront,  et  sans  l'ambassadeur  de  France ,  les 
marchands  grecs  eussent  été  chassés  de  Constantinople.  Il  ne 
put  cependant  empêcher  Reschid-Pacha  de  prendre  des  me- 
sures hostiles  à  leur  commerce,  et  si  l'envoi  de  Christidis  calma 
un  peu  la  colère  du  divan,  il  no  put  cependant  obtenir  le  rap- 
port des  ordonnances  du  1"  octobre  4840. 

1  Ces  firmans  concédaient  à  Méhémet-Àli  l'Egypte  à  titre  héréditaire, 
par  ordre  de  primogéniture  de  mâle  en  mâle ,  sans  qu'il  eût  pour  cela 
rang  supérieur  aux  [autres  visirs;  la  Nubie ,  le  Darfour,  le  Kordofan, 
le  Sennaar  et  leurs  dépendances,  à  titre  viager,  sous  condition  que  les 
monnaies  auraient  le  même  mudulc  que  celles  de  Constantinople;  que 
son  effei  lif  de  paix  ne  dépasserait  pas  18,000  hommes;  qu'il  ne  pourrait 
nommer  ses  officiers  que  jusqu'au  grade  de  colonel  inclusivement  ;  qu'il 
ne  donnerait  plus  d  esclaves  en  payement  aux  troupes;  qu'il  ne  permet- 
trait plus  de  faire  des  eunuques  dans  ses  Etals,  et  qu'il  payerait  tribut. 
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Les  intérêts  de  la  question  égyptienne  n'avaient  point  em- 
pêché la  Russie  d'engager  et  de  gagner  une  autre  partie  avec 
la  Grande-Bretagne;  elle  lui  avait  facilité  la  conclusion  d'un 
traité  de  commerce  avec  la  Perse,  sous  condition  que  ses  trou- 
pes abandonneraient  Terreh,  qu'elles  occupaient.  Le  traité  con- 
clu, l'évacuation  n'avait  pas  eu  lieu,  et  cet  acte  déloyal  avait 
entièrement  rapproché  Mohammed-Schah  de  la  Russie.  C'était 
vers  la  même  époque  que  le  czar  se  vengeait,  par  les  mains  de 
Dost-Mohammed,  de  ses  défaites  dans  la  Circassie.  L'Afghanis- 
tan et  le  Caboul  dévoraient  45,000  soldats  à  l'Angleterre;  en 
même  temps ,  Nicolas ,  qui,  l'année  précédente ,  avait  fait  en- 
lever l'évêque  de  Podalaehie ,  était  en  querelle  ouverte  avec  la 
cour  de  Rome,  et  poursuivait,  avec  un  acharnement  indicible, 
l'œuvre  de  destruction  nationale  et  religieuse  qu'il  avait  en- 
treprise en  Pologne. 

La  flotte  ottomane,  cause  innocente  de  tant  de  rumeurs,  était 
rentrée  au  Bosphore  le  46  mars  4844 ,  et  la  Russie  en  avait  pro  - 
filé  pour  faire  destituer  Reschid-Pacha  et  tous  les  ministres 
amis  de  l'Angleterre ,  que  le  sultan  remplaçait  par  Rifaat-Bey , 
SaYd-Pacha  et  Tahir,  hommes  dévoués  aux  intérêts  moscovites. 
La  France,  à  la  sollicitation  de  l'Autriche,  était  rentrée  dans  le 
concert  européen,  hors  duquel  elle  se  sentait  mal  à  l'aise;  et, 
par  le  traité. du  43  juillet,  auquel  elle  avait  concouru,  le  sultan 
s'était  engagé  à  fermer  le  Bosphore  aux  navires  de  guerre  de 
toutes  les  puissances  qui  le  couvraient  de  leur  garantie.  Mais  les 
choses  n'en  allaient  pas  mieux  dans  l'empire;  la  Syri?  révoltée 
forçait  la  Porte  à  réduire  le  tribut  ;  la  Macédoine  et  la  Tbessalie 
demandaient  des  droits  pareils  à  ceux  de  la  Grèce  ;  les  Bulgares, 
soulevés  par  les  exactions  de  Mustapha-Pacha,  périssaient  sous 
les  coups  des  Arnaoutes,  et  Yakoub-Pacha  venait  le  remplacer; 
travaillée  parles  intrigues  anglaises,  la  Crète  s'insurgeait,  orga- 
nisait un  gouvernement  provisoire,  et  réclamait  l'appui  despuis- 
sances ;  mais  l'Autriche,  embarrassée  dans  ses  finances,  par  suite 
de  l'intervention  de  Syrie,  faisait  rejeter  sa  requête,  et  Mustapha- 
Pacha,  joint  au  kapoudan  Tahir,  y  faisait  régner  la  paix  des 
tombeaux  ;  en6n  ,  la  Prusse,  après  la  conclusion  d'un  traité  de 
commerce  sur  les  bases  de  celui  de  1838,  traitait,  avec  la  Porte 
et  l'Angleterre,  de  l'établissement  d'un  consul-évêque  à  Jéru- 
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salem;  et  la  ville  sainte  allait  jouir  du  bonheur  inexprimable 
de  posséder  le  révérend  Alexandre. 

En  Grèce,  le  parti  bavarois  et  le  parti  napiste  étaient  perdus 
dans  l'opinion  publique,  et  l'Angleterre  cherchait,  à  force  de 
représentations,  à  faire  monter  sa  faction  au  pouvoir.  Comme, 
violence  à  part,  la  France  partageait  ses  opinions,  elle  était  ai- 
sément parvenue  à  triompher;  et,  le  6  juillet  1844,  Mavrocor- 
datos,  rappelé  de  l'ambassade  de  Londres,  devenait  président 
du  conseil  ;  mais  comme  il  avait  exigé  le  départ  immédiat  des 
Bavarois,  et  qu'il  n'avait  point  les  sympathies  du  roi,  il  avait 
dû,  le  22  août,  céder  la  place  au  ministère  Rizo-Chrislidis.  Le 
roi  se  montrait  contraire  aux  idées  constitutionnelles,  et  les  An- 
glais cherchaient  à  lui  susciter  des  embarras,  en  entravant  l'é- 
tablissement de  la  banque  nationale  qui,  cependant,  grâce  aux 
talents  de  M.  Lemaltre,  envoyé  français,  put  fonctionner  à  la 
fin  de  l'année;  quant  à  Mavrocordatos,  il  était  allé,  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire,  à  Constanlinople,  dans  l'intention 
de  reprendre  les  négociations  relatives  au  traité  de  commerce, 
qui  avait  échoué  l'année  précédente. 

La  Turquie  était  entrée  dans  l'ère  de  la  réaction  ;  Izzet-Mé- 
hémet-Pacha  était  devenu  grand-visir,  et  Rifaat  avait  été  éloi- 
gné des  affaires  comme  trop  favorable  au  progrès  (1  o  mars  1 841  ). 
Le  kapoudan-pacha  Tahir  voulait  que  l'on  supprimât  les  ambas- 
sades permanentes;  Izzet  reconstituait  l'omni potence  des  pachas 
des  provinces  en  remplaçant  les  mouhassils  (sous-gouvernants 
indépendants),  par  des  kaïmakarns  à  leur  nomination;  enfin,  le 
gouvernement  turc  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  ma- 
nifester à  l'Europe  sa  mauvaise  volonté  toujours  croissante. 
L'évéque  hébrœo-anglo-prussien  Alcxander  avait  été  insulté  à 
Jérusalem,  sans  que  la  Porte  consentit  à  lui  donner  des  gardes, 
quoiqu'on  lui  eût  arraché  la  promesse  de  punir  les  coupables. 
Méhémet-Ali  avait  aboli  le  monopole  des  cotons,  changé  la  va- 
leur des  monnaies  et  réduit  son  armée;  et  le  sultan  lui  avait 
accordé  le  titre  honorifique  de  grand-visir.  La  Porte  avait  été 
aussi  menacée  de  la  guerre  avec  le  schah  de  'Perse,  à  propos 
d'une  question  de  douanes,  concernant  les  soieries,  compliquée 
d'une  question  de  frontières;  mais  la  médiation  de  l'Angleterre 
et  de  la  Russie  avait  éloigné  le  danger,  en  adjugeant  à  la  Perse 
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les  profits  du  litige.  Un  traité  avait  été  conclu  avec  les  villes 
Anséa tiques,  sur  des  bases  de  réciprocité. 

Les  provinces  étaient  remplies  de  troubles  ;  la  Servie,  travaillée 
parles  agents  de  la  Porte,  s'était  ré  voltcVcontre  Ieprince  Michel 
Obrénowitz,  avait  deux  fois  battu  son  armée,  et  l'avait  contraint 
à  s'enfuir  à  Semlin,  hors  de  la  frontière.  Le  6  septembre  1842, 
les  insurgés  avaient  établi  un  gouvernement  provisoire;  le 
peuple,  assemblé  conformément  aux  lois  de  l'Etat  serbe,  avait 
déposé  le  prince  Michel  ;  et  Alexandre  Pétrowitz,  petit-fils  du 
fameux  Czerni-Georges,  tué  traîtreusement  en  1817,  par  ordre 
de  Milosh,  avait  été  proclamé  knèz  de  Servie,  en  présence  du 
commissaire  ottoman  Schékif-Effendi  et  de  Kyamil,  pacha  de  Bel- 
grade. La  Russie,  irritée  de  cette  révolution, à  laquelle  elle  n'a- 
vait pas  pris  part,  s'empressa  de  protester  auprès  du  divan  con- 
tre l'élection  du  nouveau  prince.  Son  but  était  de  compromettre 
la  Porte  par  une  violation  des  privilèges  de  la  Servie,  et  de  rom- 
pre les  liens  qui  unissaient  les  Serbes  aux  exilés  polonais,  que  le 
sultan  protégeait.  Mais,  rassuré  par  l'attitude  des  puissances  qui 
se  plaçaient  en  dehors  de  cette  querelle,  le  divan  envoya  au  nou- 
veau prince  son  bérat  d'investiture,  et  consentit,  pour  calmer  sa 
formidable  alliée,  à  déposer  le  hospodarde  Valachie,  Alexandre 
Ghika,  que  plus  tard  elle  remplaça  par  le  prince  Bibesko.  Le 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  n'en  prétendait  pas  moins  que 
l'élection  était  illégale,  ce  qui  était  faux,  et  que  le  traité  d'An- 
drinople  lui  donnait  le  droit  d'intervenir,  ce  qui  n'était  pas  vrai 
davantage.  La  Porte  résistait  énergiquement.  Ce  n'était  cepen- 
dant pas  la  seule  affaire  qu'elle  eût  sur  les  bras;  le  Liban 
était  en  feu,  et  les  malheureux  Maronites  expiaient  cruelle- 
ment leur  confiance  insensée  dans  les  promesses  de  l'Angleterre 
et  du  sultan1. 

1  Les  Maronites  sont,  comme  l'on  sait,  d'origine  syrienne,  et  remontent, 
par  conséquent,  à  ta  plus  haute  antiquité;  mais  ils  ne  furent  connus  sous 
le  nom  de  Maronites  que  vers  le  milieu  du  vu*  siècle.  Ils  prirent  ce  nom 
d'un  saint  ermite  de  leur  nation,  qui  vivait  a  la  fin  du  iv  siècle.  Avant 
celle  époque,  les  Maronites  existaient  cependant  à  l'état  de  nation  dis- 
tincte; car  leur  fidélité  a  la  fui  catholique  qu'ils  avaient  embrassée  au 
temps  même  des  Apôtres,  et  leur  insoumission  aux  empereurs  grecs,  qui 
attaquaient  les  dogmes  fondamentaux  de  cettefoi.  leur  avait  fait  donner  le 
nom  de  maradaU  (rebelles).  Ce  fut  sous  le  pontificat  de  saint  Martin  1", 
qu'un  moine  de  l'ordre  de  saint  Maron,  nommé  Jean,  fut  institué évéque  • 
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En  1840,  la  Porte  et  l'Angleterre  les  avaient  déterminés,  en 
leur  garantissant  tous  leurs  privilèges,  à  coopérer  à  l'expulsion 
d'Ibrahim-Pacha,  qui  était  impossible  sans  leur  concours.  Après 
]a  déplorable  retraite  de  l'armée  égyptienne,  l'émir  Beschir-el- 
Kassim  fut  placé  à  la  tête  du  Liban  ;  mais,  comme  on  lui  avait 
enlevé  le  droit  de  percevoir  l'impôt,  son  gouvernement  deve- 
nait impossible;  les  deux  seuls  districts  de  Gund  et  de  Gahrb 
étaient  alors  gouvernés  par  des  scheïks  druses  ;  tous  les  autres 
obéissaient  à  des  chrétiens;  il  fallait  leur  enlever  cette  préémi- 
nence, et  l'on  rappela  des  scheïks  druses  exilés  depuis  la  révolte 
du  scheïk  Beschir-Djomblat,  et  on  les  réintégra  dans  les  terres 
qui  leur  avaient  été  conBsqués  ;  ceci  se  passait  sous  l'adminis- 
tration d'Izzet-Méhémet-Pdcha  et  d'Eyoub-Pacha.  Ceux-ci  ayant 
été  remplacés  par  Sélim-Pacha,  le  système  de  la  Porte,  qui  vou- 
lait rattacher  la  montagne  au  gouvernement  central,  commença 
à  être  appliqué,  appuyé  par  l'Angleterre,  qui  ne  pouvait  par- 
donner aux  Maronites,  ni  l'expulsion  de  ses  missionnaires,  ni 

deDjebell  et  deBatroun,et  se  mit  a  la  tête  de  l'administration  temporelle 
et  spirituelle  du  peuple  maronite  ;  en  l'an  686,  ce  même  Jean  Maron  fat 
créé  patriarche  d'Antioche  pour  les  Maronites,  et  dès  lors  la  nation  qu'il 
dirigeait  prit  de  rapides  développements  et  se  sépara  de  l'obéissance  de 
l'empereur  de  Constantinople,  dont  elle  resta  seulement  tributaire.  Pen- 
dant les  croisades,  cette  nation  se  fit  toujours  l'alliée  des  princes  chré- 
tiens qui  venaient  coin  Lattre  les  infidèles,  et  depuis  la  constitution  du 
royaume  français  de  Jérusalem,  elle  lui  était  restée  attachée  et  son  sang 
s'était  mêlé  à  celui  des  Français.  Lorsque  les  deux  Syries  et  la  Palestine 
tombèrent  sous  le  joug  des  Sarrasins,  les  Maronites  partagèrent  les 
malheurs  des  Français,  reçurent  les  fugitifs  dans  leur  montagnes  ,  les  y 
défendirent  pendant  plusieurs  années,  et  finirent  par  expier  cette  fidélité 
en  voyant  leur  territoire  entier  ravagé  par  les  Infidèles  ,  et  500,000  des 
leurs  massacrés.  Ils  se  relevèrent  cependant,  et  lorsque  saint  Louis  vint 
porter  la  guerre  en  Palestine,  il  les  reconnut  comme  Français  et  les 
plaça  sous  la  protection  spéciale  de  la  France.  Lors  de  la  conquête  de  la 
Syrie  par  les  Turcs,  le  Liban  fut  de  nouveau  ravagé ,  mais  non  soumis; 
car  les  Maronites  demeurèrent  catholiques,  autonomes  et  seulement  tri- 
butaires; et,  à  l'avènement  de  la  dynastie  Maan,  ils  commençaient  à  re- 
prendre leur  ancienne  splendeur.  La  dynastie  des  Scheab  monta  au 
pouvoir  par 'l'influence  des  deux  puissantes  familles  de  Kourouk  et  de 
Dahdah ,  au  commencement  du  xvnr  siècle;  et  depuis  lors ,  jusqu'à  la 
chute  de  Méhémct-Ali ,  sauf  quelques  guerres  sans  importance,  la  mon- 
tagne n'avait  cessé  de  prospérer.  Voila  en  quelques  mots  l'histoire  du 
peuple  maronite ,  qui ,  de  tout  temps,  a  été  considéré  comme  français 
par  les  Turcs ,  et  qui  aujourd'hui  périt  ft  cause  de  son  attachement  à  la 
France. 
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l'auto-da-fé  de  ses  livres,  ni  surtout  l'attachement  de  cette  na- 
tion chrétienne  pour  la  France.  Les  scheïks  druses,  moutaoulis, 
ansariehs  et  musulmans  furent  secrètement  appelés  à  un  conci- 
liabule, et  là  se  forma,  sous  les  auspices  de  l'Angleterre  et  de  la 
Porte,  la  ligue  des  nations  anti-chrétiennes  de  la  montagne,  qui, 
moyennant  la  promesse  de  la  suprématie,  et  de  secours  en  ar- 
mes, en  argent  et  en  munitions,  s'engagèrent  à  exterminer  les 
chrétiens  maronites,  coupables,  pour  les  uns,  d'avoir  voulu  de- 
meurer autonomes,  et  pour  les  autres,  d'avoir  refusé,  pour  ne 
pas  manquer  à  leur  fidélité  envers  la  France,  un  protectorat 
dont  on  leur  faisait  l'offre  généreuse  La  guerre  éclata  tout  à 
coup  par  l'attaque  du  village  de  Uasbaïa,  où  commandait  un 
un  scheïk  de  la  famille  Scheab;  mais  comme  les  Druses  furent 
battus,  le  pacha  de  Damas  fit  saisir  ce  scheïk  en  trahison  et  le 
fit  jeter  en  prison.  Comme  ils  se  sentaient  soutenus  et  qu'on  leur 
avait  délivré  les  armes  et  les  munitions  promises,  les  Druses 
attaquèrent  successivement  Gezzin,  Bkassin  et  Deïr-el-Kamar; 
mais  comme  ils  avaient  été  défaits  dans  toutes  ces  rencontres,  le 
consul  anglais  et  le  muschir  ottoman  négocièrent  pour  eux  une 
paix  solennelle  qui  fut  signée  en  leur  présence. 

Un  mois  à  peine  s'était  écoulé;  tandis  que  la  France  récla- 
mait vainement  la  réintégration  de  l'émir  Bcschir,  le  mus- 
chir ottoman  Sélim-Pacha,  après  avoir  traîtreusement  sé- 
questré les  scheïks  chrétiens,  appelés  à  une  conférence,  lança 
la  ligue  druse  sur  Deïr-el-Kamar,  ou  commandait  l'émir  El- 
Kassim.  Tous  les  villages  circonvoisins  furent  saccagés,  livrés 
aux  flammes  et  virent  leurs  populations  égorgées.  Ce  ne  fut  ce- 
pendant qu'après  avoir  envoyé  au  pacha  d'inutiles  suppliques, 
pour  le  conjurer  de  rétablir  l'ordre,  que  les  Maronites  durent 
courir  aux  armes  pour  se  défendre;  et,  malgré  l'intervention 
des  troupes  du  pacha,  qui  cherchaient  à  contenir  les  chrétiens, 
pour  laisser  aux  Druses  le  loisir  de  continuer  leur  œuvre  de 
destruction,  les  Maronites  de  Gezzin  les  mirent  complètement 
en  déroute. 

1  Quatre  scheïks  allèrent  à  Constantinople  s'entendre  avec  le  gouver- 
nement: quatre  autres  furent  envoyés  à  Londres  pour  réclamer  des  se- 
cours ;  d'autres  enfin  eurent  mission  de  détacher  les  montagnards  de 
la  cause  de  la  famille  Scheab. 
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A  la  suite  de  cette  seconde  guerre,  le  divan,  pour  tromper  la 
France  avait  consenti  à  rappeler  Sélim-Pacha  et  à  nommer  à  sa 
place  Orner-Pacha,  et  deux  kaïmakams  relevant  de  son  auto- 
rité. La  Porte  avait  toujours  l'intention  secrète  de  rattacher  la 
montagne  au  pachalik  de  Saïda;  mais  elle  était  gênée  par  son 
alliée  l'Angleterre  qui  voulait  venger  ses  bibles  brûlées  et  don- 
ner la  suprématie  aux  Druses,  qui  promettaient  d'entrer  dans 
ses  collèges  protestants.  A  l'arrivée  du  nouveau  muschir,  les 
Druses  furent  momentanément  éloignés  de  Deïr-el-Kamar ,  et 
les  chrétiens  forcés  à  rentrer  dans  leurs  villages.  Ils  n'y  furent 
pas  plus  tôt,  que  celle  paix  si  pompeusement  annoncée  fut  vio- 
lée par  les  Druses  ;  Sahrbin  et  les  villages  de  la  plaine  de  Bkâ, 
ainsi  que  le  district  de  Gezzin,  furent  mis  à  feu  et  a  sang;  ni 
l'âge,  ni  le  sexe  ne  furent  respectés,  et  les  infidèles  se  livrèrent 
à  tous  les  excès  que  l'on  peut  attendre  d'une  soldatesque  bar- 
bare, impure  et  sacrilège.  Mais  à  Deïr-el-Kamar,  à  Bahabda  et  à 
Zahlé,  les  Druses  avaient  éprouvé  de  tels  échecs,  que,  sans  l'in- 
tervention armée  du  pacha  et  des  troupes  turques,  ils  eussent  été 
réduits  à  l'impuissance.  Plusieurs  villages  chrétiens  furent  dé- 
sarmés par  les  Turcs  avec  toute  la  brutalité  possible;  défense 
fut  faite  aux  chrétiens,  sous  peine  de  mort,  de  porter  secours 
à  leurs  frères,  et  c'est  alors  que  les  Druses  que  l'on  avait  lais- 
sés armés,  se  portèrent  de  nouveau  sur  Deïr-el-Kamar,  en 
arrachèrent  l'émir  Beschir-el-Kassim ,  le  conduisirent  à  Bey- 
routh en  l'accablant  d'injures  et  de  mauvais  traitements  et  en 
blasphémant  le  nom  de  la  France  ;  toute  la  montagne  fut  ravagée; 
les  Druses  s'emparèrent  des  propriétés,  et  les  chrétiens  détruits 
et  dispersés,  furent  réduits  à  errer  dans  les  déserts  comme  des 
bêtes  sauvages,  sans  pain,  sans  abri  et  dans  le  dénûment  le 
plus  affreux. 

Ce  fut  alors ,  que  feignant  de  céder  aux  réclamations  de  la 
France,  la  Porte  envoya  a  Beyrouth,  en  1842,  Sélim-Bey  pour 
rétablir  l'ordre,  et  qu'un  hatti-schérif  du  27  du  même  mois, 
nomma  Essad-Pacha  au  gouvernement  de  Saïda  en  destituant 
Orner-Pacha.  Ce  n'était  pas  là  ce  que  demandait  la  France,  elle 
voulait  le  rétablisement  de  l'émir  Beschir;  mais  notre  ambas- 
sadeur ne  voulait  pas  contrarier  trop  fort  son  ami ,  Riza-Pacha, 
et ,  contrecarré  d'ailleurs  par  toutes  les  autres  puissances ,  il 
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dut  se  contenter  du  régime  des  kaYmakams,  et  attendre1.  Pen- 
dant ce  temps,  les  Anglais  rebâtissaient  leurs  collèges  et  s'ef- 
forçaient de  convertir  les  Druses,  qui  toutefois  persistaient  dans 
leurs  erreurs;  et,  d'accord  avec  Essad-Pacha,  ils  rappelaient 
les  chrétiens  dispersés,  et  les  rassuraient  par  des  discours  pa- 
cifiques, en  les  engageant  à  relever  leurs  habitations  incen- 
diées: mais  à  peine  ces  infortunés  avaient-ils  reparu,  que  le 
pacha  leur  demanda  le  tribut  de  trois  années,  et  qu'ils  furent 
forcés,  pour  la  plupart ,  de  vendre  tout  ce  qu'ils  possédaient 
pour  y  subvenir. 

L'année  1842  s'était  passée  pour  la  Grèce  au  milieu  d'une 
sourde  agitation,  fruit  des  intrigues  étrangères,  qui  présageait 
une  crise  prochaine.  L'organisation  administrative  éprouvait 
des  embarras  sans  nombre;  Ton  cherchait  à  réorganiser  le  ser- 
vice des  douanes,  et  à  introduire  l'économie  dans  les  dépenses, 
sans  parvenir  à  se  mettre  en  état  de  payer  l'emprunt;  cepen- 
dant, la  banque  nationale  dirigée  par  l'habileté  de  M.  Lemattre 
avait  commencé  ses  opérations,  et  l'on  reprenait  les  négociations 
relatives  au  traité  de  commerce  avec  la  Porte,  lorsqu'une  vio- 
lation de  territoire  commise  par  des  compagnies  albanaises  vint 
altérer  les  relatious  entre  les  deux  pays  et  retarder  la  conclu- 
sion du  traité.  La  question  d'une  constitution  soulevée  par  la 
presse  étrangère,  préoccupait  vivement  les  esprits,  et  les  intri- 
gues de  la  Russie  perpétuaient  l'agitation;  la  troisième  série 
de  l'emprunt  grec  avait  été,  pour  la  part  afférente  à  l'Angle- 
terre et  à  la  Russie ,  absorbée  par  les  intérêts,  au  commencement 
de  1843  ,  la  France  seule  ayant  servi  les  arrérages  sur  son  bud- 
get, depuis  1838,  avait  conservé  une  somme  assez  considé- 
rable; les  trois  puissances  avaient  adressé  à  ce  sujet  de  sévères 
remontrances  à  l'état  grec,  et  la  Russie  s'était  montrée  plus 
acerbe  que  les  autres  ;  cependant,  la  conférence  de  Londres  avait 
consenti  à  continuer  de  payer  les  créanciers  de  l'état.  Cette  si- 

1  II  se  présentait  cependant  une  belle  occasion  de  preodre  contre 
l'Angleterre  noire  revancho  du  protocole  du  4  avril,  en  faisant  quel- 
ques avances  à  la  Russie.  On  l'eût  sans  doute  trouvée  plus  disposée  à 
laisser  entre  nos  mains  le  protectorat  du  Liban  qu'à  1<î  voir  passer  à 
celles  de  la  Grande-Bretagne.  Entre  nos  mains ,  la  Syrie  n'est  pas  une 

arme  contre  le  czar  ;  mais  l'entente  cordiale!  et  Y  honorable  Riza- 

Pacha  t  C'étaient  des  raisons  péremptoires. 
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tuation  avait  causé  dans  le  pays  une  sensation  profonde  ;  et  la 
Russie  en  avait  profité  pour  porter  le  dernier  coup  à  un  pou- 
voir qu'elle  voulait  renverser;  au  milieu  de  ses  machinations 
infernales,  elle  avait  osé  parler  de  constitution,  elle  qui,  con- 
trairement au  vœu  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  avait  par  la 
main  de  Capo-d'Istrias,  détruit  cette  constitution! 

Le  44  septembre  4  843 ,  une  agitation  extraordinaire  régnait 
dans  la  ville  ;  le  lendemain  45  avant  le  jour,  la  population  ré- 
veillée aubruitdu  tocsin  et  quelques  coups  de  feu  suivit  la  gar- 
nison d'Athènes  qui,  sous  la  conduite  de  Kalergi,  Macryani  et 
Métaxas,  marchait  sur  le  palais  du  roi  aux  cris  de  nï-e  la  cons- 
titution! l'enthousiasme  était  général  et  les  cris  de  vive  la  consti- 
tution! couvraient  la  voix  du  roi  qui,  d'une  fenêtre  voulait  adres- 
ser la  paroleau  peuple.  Kalergi  s'était  présenté  au  roi,  et  lui  avait 
déclaré  respectueusement  le  désir  du  peuple,  et  le  conseil  d'état 
rassemblé  spontanément  lui  avait  présenté  une  adresse  dont 
les  clauses  étaient  :  4°  renvoi  des  ministres;  2°  formation  d'un 
nouveau  cabinet;  3°  convocalion  dans  le  délai  d'un  mois  d'une 
assemblée  nationale  chargée  d'arrêter,  de  concert  avec  l'autorité 
royale,  la  constitution  définitive  du  royaume.  Le  roi,  abandonné 
aux  instincts  de  son  bon  et  noble  cœur,  n'hésita  point  à  adhérer 
au  vœu  de  son  peuple  ;  et  cette  journée  préparée  par  la  Russie 
pour  la  ruine  de  la  dynastie  bavaroise ,  devint  la  plus  belle 
journée  de  son  règne  et  la  base  la  plus  ferme  de  son  pouvoir. 
Le  peuple  grec  aussi ,  par  cette  révolution  non  sanglante,  s'é- 
tait montré  digne  de  la  liberté  qu'il  demandait.  Cette  franchise 
et  cette  union  parfaite  du  souverain  et  du  peuple  firent  échouer 
les  projets  de  la  Russie,  dont  la  colère  se  traduisit  par  une  pro- 
testation maladroite  conlre  un  attentat  qu'elle  «avait  provoqué, 
et  par  une  destitution  brutale  du  ministre  qui  n'avait  pu  le 
faire  réussir1.  Métaxas,  Londos,  Kanaris,  Rigas-Palamidis , 

*  Nous  pouvons  cependant  affirmer  que  M.  Katakazy,  et  surtout 
M.  Perstanî,  secrétaire  de  la  légation,  n'avaient  rien  négligé  pour  faire 
réussir  les  projets  de  leur  maître  ;  il  était  même  humainement  impos- 
sible qu'ils  ne  réussissent  pas,  tant  leurs  mesures  étaient  bien  prises. 
Mais,  on  le  sait ,  en  politique,  il  n'y  a  rien  de  si  facile  que  ce  qui  pa- 
raît impossible.  Ce  jour-la,  la  Providence  a  sauvé  la  Grèce.  Ces  mes- 
sieurs les  diplomates  oublient  toujours  cette  puissance-là.  Comment 
s'étonner  de  les  voir  si  souvent  en  défaut  ? 
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Drosso-Mansolas,  Mêlas  et  Michel  Skinas  montèrent  au  pouvoir 
à  la  satisfaction  générale  ;  les  étrangers  au  service  de  l'Etat ,  à 
l'exception  des  anciens  Philhellènes,  durent  quitter  le  royaume; 
la  France  et  l'Angleterre  prêtèrent  à  l'Etat  leur  appui  pour 
l'aflermir  dans  cette  voie  nouvelle; ,  les  élections  se  firent  sans 
difficultés;  le  3-15  septembre,  fut  déclaré  fête  nationale;  la 
fêle  du  roi  fut  partout  célébrée  avec  enthousiasme,  et  le  8-20 
novembre,  il  ouvrit  le  congrès  par  un  discours  dont  la  noble 
franchise  mérita  la  réponse  que  lui  fit  l'assemblée.  Le  congrès 
national  s'occupa  ensuite  de  la  rédaction  d'une  constitution  qui 
posât  désormais  la  nationalité  grecque  sur  des  bases  solides. 
Gomme  les  ministres  de  France  et  d'Angleterre,  conformément 
à  leurs  institutions,  soutenaient  de  tout  leur  pouvoir  la  Grèce 
dans  la  nouvelle  voie  où  elle  s'était  engagée,  la  Russie,  malgré 
sa  mauvaise  humeur,  dût  finir  par  se  rapprocher  de  la  Grèce, 
sous  peine  d'y  perdre  toute  influence.  Le  ministère  Métaxas 
avait  été  forcé  de  se  retirer  devant  un  échec  dans  la  loi 
sur  la  pairie  viagère;  le  11  avril  1844,  un  ministère  complè- 
tement anglais  l'avait  remplacé,  sous  la  présidence  de  Mavro- 
cordatos;  la  Russie  fit  alors  taire  ses  rancunes,  et  se  rap- 
procha de  l'état  coupable  de  patriotisme,  au  moment  de  la  pro- 
clamation de  la  constitution  grecque. 

Cependant  le  ministère  Mavrocordatos,  placé  par  sa  compo- 
sition et  ses  sympathies,  sous  l'influence  exclusive  du  ministre 
anglaissir  Edmond  Lyons,  succomba  bientôt  sous  le  poids  de  ses 
propres  agita  lions  et  de  ses  propres  attentats  contre  la  constitu- 
tion dans  les  affaires  électives.  Le  18  août,  Colelli  et  Métaxasou- 
bliant  les  nuances  d'opinion  qui  les  séparaient,  pour  ne  penser 
qu'au  bien  de  la  patrie,  formèrent  ensemble  un  ministère  dont 
la  mission  devait  être  difficile,  puisqu'il  s'agissait  de  faire  l'édu- 
cation politique  de  leur  nation.  Pendant  longtemps,  malgré  les 
intrigues  et  les  agitations  v  iolentes  des  Mav  ro^rdatistes,  et  les 
orages  du  parlement,  qui  s'ouvrit  le  19  septembre,  aidés  d'une 
majorité  intelligente  et  compacte ,  ils  purent  faire  triom- 
pher la  paix  et  les  idées  modérées.  Une  caisse  d'épargne  s'était 
ouverte  aux  économies  du  pauvre  (13  février  1845);  les  droits 
sur  les  bestiaux  avaient  été  abaissés;  des  roules  avaient  été 
tracées,  la  France  avait  soustrait  les  provenances  grecques  à  la 
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quarantaine  (  mai  4845)  précédée  dans  cette  voie  par  l'Autriche 
(février);  la  Turquie  avait  été  rassurée  sur  les  mouvements 
des  frontières  grecques;  mais  une  note  de  lord  Aberdeen  (oc- 
tobre 1844),  le  mauvais  vouloir  de  sir  Edmond  Lyons,  la  gros- 
sière inconvenance  de  sa  conduite  lors  de  la  féte  de  la  reine, 
les  conseils  prudents  de  l'Autriche  (note  du  10  octobre  1844  ), 
les  manœuvres  des  Mavrocordatistes  pour  ressaisir  le  pouvoir 
même  sur  les  ruines  de  la  constitution  ;  l'irritation  de  la  Tur- 
quie excitée  et  entretenue  par  l'Angleterre,  quelques  révoltes 
partant  de  la  même  source ,  et  les  orages  soulevés  dans  le  par- 
lement parla  question  de  constitution  du  saint  synode,  de- 
vaient entraver  la  marche  de  ce  ministère  et  faisaient  présager 
la  séparation  de  deux  hommes  que  leur  caractère  et  leurs  la- 
lents  investissaient  de  la  confiance  publique;  au  mois  d'août 
1845  ,  Métaxas  se  retira  ,  et  Coletti  resta  seul  à  la  tète  des  af- 
faires. C'est  sur  lui  que  repose  aujourd'hui  l'avenir  de  la  Hel- 
lade;  il  a  déjà  eu  à  traverser  bien  des  tempêtes  auxquelles  le 
calme  a  enfin  succédé.  Aujourd'hui ,  Ton  ne  peut  plus  douter 
de  l'avenir  de  la  Grèce.  II  lui  reste  cependant  encore  bien  des 
écueils  à  éviter,  sans  parler  du  mauvais  vouloir  de  deux  cours 
étrangères  qui  prétendent,  Tune  et  l'autre,  la  protéger  d'une  ma- 
effacé  exclusive.  Lorsque  les  mœurs,  adoucies  par  les  lois,  auront 
nière  de  la  constitution  plusieurs  mesures  dictées  par  un  esprit  de 
réaction  qu'on  ne  pouvait  guère  éviter  à  l'époque  où  elle  a  été 
faite;  que  l'esprit  de  tolérance  aura  passé  delà  législation  dans 
les  mœurs;  que  le  temps  aura  effacé  les  dernières  traces  de  la 
barbarie;  que  la  Grèce  saura  mieux  apprécier  tout  le  désinté- 
ressement de  ses  véritables  amis,  et  que  l'expansion  des  lumières 
aura  confondu  les  manœuv  res  des  jésuites  philorthodoxes  qui 
cherchent  à  la  maintenir  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  delà 
superstition,  alors  elle  pourra  marcher,  la  tête  haute,  à  la  con- 
quête des  grandes  destinées  que  l'avenir  lui  prépare,  guidée 
par  celle  Croix  divine  qui  Ta  fait  sortir  vivante  de  la  pous- 
sière, que  quatre  siècles  d'esclavage  av  aient  accumulée  sur  sa 
tombe. 

Les  affaires  de  Servie  embarrassaient  toujours  la  Porte  otto- 
mane; d'après  les  conseils  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  elle 
s'était  déterminée  à  prescrire  aux  Serbes  une  nouvelle  élec- 
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tioD ,  et  à  appeler  à  Constantinople  le  prince  Alexandre  et  ses 
deux  ministres ,  Wurtchitch  et  Pétroniwitch ,  en  déclarant 
qu'elle  agissait  sous  l'influence  des  volontés  de  l'étranger.  Le 
sénat  serbe  avait  répondu  avec  une  respectueuse  dignité  et  s'é- 
tait empressé  de  préparer  toutes  choses  pour  que  la  nouvelle 
élection  fût  conforme  à  la  première.  Alexandre  avait  répondu 
qu'il  était  prêta  se  soumettre  au  choix  de  la  nation ,  mais  qu'il 
croyait  devoir  conserver  le  pouvoir  jusqu'à  cette  grande 
épreuve  ;  les  deux  ministres  avaient  été  retenus  sous  prétexte 
de  maintenir  l'ordre  public,  et  l'on  avait  arrêté  plusieurs  agents 
russes  qui  cherchaient  à  soulever  le  peuple  en  faveur  de  la  dy- 
nastie déchue.  Cette  circonstance  avait  effrayé  l'Autriche,  me- 
nacée par  ces  menées  révolutionnaires,  et  l  avait  fait  sortir  de 
son  immobilité  pour  se  rapprocher  de  l'Angleterre  et  de  la 
France.  La  Russie  avait  exigé  le  changement  du  pacha  de  Bel- 
grade, que  la  Porte  avait  remplacé  par  un  Circassien,  Hafiz- 
Pacha;  Sarim-Effendi  avait  aussi  du  se  retirer  des  affaires, 
sans  toutefois  perdre  rien  de  son  influence.  La  Servie  avait  en- 
voyé à  Hafiz-Pacha  une  députa  lion  de  cent  membres,  pour  dé- 
clarer qu'elle  ne  pouvait  accepter  le  gouvernement  provisoire 
de  trois  kaïmakams  proposé  par  la  Porte,  et  le  pacha  avait  tout 
rejeté  sur  le  consul  russe,  auquel,  disait-il,  il  fallait  s'adresser. 
Alors,  430  Serbes  bien  armés  s'étaient  présentés  chez  lui  et  lui 
avaient  annoncé  leur  ferme  intention  de  soutenir  leurs  droits 
contre  quiconque  les  voudrait  attaquer.  L'Angleterre,  pendant 
ce  temps,  cherchait  à  obtenir  de  la  Russie  qu'elle  reconnût 
Alexandre,  s'il  venait  à  être  réélu,  et  M.  de  Liéven  s'était  rendu 
à  Belgrade ,  en  qualité  de  commissaire  russe ,  pour  assister  à 
l'électiou.  11  avait  assuré  les  Serbes  des  bonnes  intentions  de 
son  souverain,  mais  avait  demandé  qu'Alexandre  et  ses  deux 
ministres  s'éloignassent  de  Belgrade  :  ce  qu'ils  avaient  fait, 
sans  pour  cela  abandonner  les  rênes  du  gouvernement.  L'élec- 
tion eut  lieu  le  27  juillet  1843,  en  présence  de  Hafiz-Pacha,  de 
M.  de  Liéven  et  du  consul  russe,  et  le  prince  fut  réélu  à  l'una- 
nimité. La  Russie  dut  le  reconnailre;  mais  M.  de  Liéven  fut 
sévèrement  blâmé,  et  les  deux  ministres  ayant  été  exilés,  les 
Serbes  devinrent  tellement  hostiles  à  la  Russie,  qu'ils  se  lièrent 
étroitement  avec  l'agence  polonaise ,  sans  que  les  plaintes  de 
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Pélcrsbourg  fassent  écoutées  à  Constantinople.  Le  U  septem- 
bre, la  Porte  confirma  par  son  béral  la  nomination  du  prince 
Alexandre,  et  toute  cette  grande  affaire  parut  terminée.  Elle  ne 
l'était  pas  cependant.  L'année  suivante ,  une  conspiration  our- 
die contre  la  vie  du  prince  fut  découverte,  tandis  que  la  Russie 
empêchait  que  le  sultan  rendit  aux  instances  des  Serbes  les 
deux  ministres  qu'elle  les  avait  forcés  d'exiler.  Les  deux  chefs 
apparents  du  complot,  Raïewitch  et  Proliz,  furent  arrêtés  avec 
90  de  leurs  complices  ;  et,  60  des  conspirateurs  ayant  été  con- 
damnés à  mort,  le  consul  russe  Danilcwski,  dont  la  connivence 
avait  été  prouvée  dans  les  débats,  dut  intervenir  pour  empê- 
cher que  de  nouveaux  aveux  ne  vinssent  jeter  trop  de  lumières 
sur  cette  intrigue.  La  grâce  des  coupables  fut  obtenue  par  lui 
en  échange  de  la  rentrée  des  deux  ministres;  mais  le  prince 
Alexandre  s'étant  pressé  d'accomplir  sa  promesse,  la  Russie 
souleva  de  nouvelles  difficultés  pour  no  pus  tenir  la  sienne. 
Enfin ,  grâce  aux  conseils  de  l'ambassadeur  de  France,  le  sultan 
renvoya  les  ministres,  et  le  28  août  1844,  jour  de  leur  rentrée 
en  Servie,  fut  un  jour  de  féte  pour  le  prince  et  pour  le  pays. 
Désormais  le  prince,  raffermi  parla  présence  de  deux  ministres, 
saura  déjouer  toutes  les  intrigues  moscovites. 

Depuis  qu'Essad-Pacha  était  venu  prendre  possession  du  pa- 
chalik  de  Saïda,  et  quo  les  kaïmakams  Haïdar  et  Roselan  avaient 
été  établis,  l'un  sur  lés  chrétiens  et  l'autre  sur  les  Druses,  les  né- 
gociations, mollement  conduites,  continuaient  avec  la  Porte  pour 
arriver  h  une  solution  définitive;  les  agents  anglais  avaient  re- 
commencé leurs  manœuvres  évangéliques  dans  la  montagne,  et 
excitaient  contre  les  chrétiens  les  Druses,  auxquels  ils  promet- 
taient le  gouvernement  du  Liban,  pourvu  qu'ils  envoyassent 
leurs  enfants  dans  leurs  collèges.  Les  chrétiens,  réduits  à  la 
dernière  misère  et  toujours  opprimés,  n'en  continuaient  pas 
moins  à  réclamer  auprès  des  puissances,  afin  d'obtenir  le  réta- 
blissement d'une  autorité  unique  et  indépendante  dans  le  Li- 
ban, seul  moyen  de  mettre  un  terme  à  cette  guerre  de  canni- 
bales. Mais  notre  représentant  à  Constantinople  craignait  de 
compromettre,  par  des  réclamations  trop  énergiques,  la  tendre 
amitié  qui  Punissait  au  réactionnaire  Riza-Pacha,  qui  en  profi- 
tait pour  se  moquer  de  lui  et  poursuivre  son  odieux  projet,  de 
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procurer  l'extermination  des  chrétiens  du  Liban,  au  moyen  de 
l'ambition  que  les  intrigues  anglaises  avaient  su  réveiller  dans 
le  cœur  des  Druses1.  Son  but  était,  invariablement,  la  ruine 
de  l'autonomie  du  Liban  et  son  annexion  au  pachalik  de  Saïda; 
les  chrétiens  existant,  ce  projet  était  impossible;  il  fallait  que 
les  chrétiens  périssent,  et  les  Druses  devaient  être  les  exécu- 
teurs de  cette  horrible  sentence,  destinés  eux-mêmes  à  porter 
ensuite  le  joug.  Cependant,  malgré  l'Angleterre,  la  question 
soulevée  en  1843,  à  propos  du  gouvernement  du  district  de 
Deïr-el-Kamar,  avait  été  décidée  par  la  Porte,  d'après  le  prin- 
cipe du  règlement  de  1842;  deux  vékils  (lieutenants)  avaient 
été  nommés  pour  gouverner,  l'un  les  chrétiens,  l'autre  les 
Druses,  relevant  de  leurs  kaïmakams  respectifs.  Ce  n'était  qu'a- 
journer les  difficultés  et  préparer  un  avenirdont  le  passé  pou- 
vait présenter  le  tableau  déplorable;  secrètement,  les  chrétiens 
périssaient  en  détail  et  se  trouvaient  soumis  à  la  plus  affreuse 
tyrannie.  L'on  ne  négligeait'  aucune  mesure  de  douceur,  d'in- 
timidation ou  de  violence  pour  les  contraindre  à  embrasser  l'is- 
lamisme*. Mais  comme  tous  ces  faits  isolés  n'avaient  point  de 

1  Pendant  bien  des  siècles ,  Les  Druses  et  les  Maronites  avaient  été 
réunis  sous  la  domination  d'un  seul  et  même  émir,  sans  qu'aucune  que- 
relle de  nationalité  les  ait  jamais  divisés.  Les  divers  scheïks  guerroyaient 
entre  eux  comme  nos  barons  d'autrefois ,  sans  cesser  pour  cela  d'être 
soumis  au  seigneur  suzerain ,  qui  parfois  intervenait  dans  la  querelle 
pour  la  terminer  à  son  propre  avantage.  Le  fameux  émir  Fakhr-Eddin 
appartenait  à  une  famille  puissante  qui  régnait  depuis  longtemps  sur  le 
Liban,  et  dont  la  religion  était  celle  de  Mahomet ,  et  nullement  celle  des 
Druses.  Les  diverses  dynasties  qui,  depuis  l'invasion  des  Sarrasins  ,  ont 
gouverné  la  montagne,  ont  appartenu  presque  toutes  à  l'islamisme.  Les 
Scheab  eux-mêmes  sont  musulmans  et  originaires  de  la  Meke  ;  l'émir 
Yousef,  oncle  et  prédécesseur  de  l'émir  Beschir,  était  mahomélan;  le 
père  de  l'émir  Beschir  est  le  premier  de  la  famille  qui  se  soit  fait  catho- 
lique, et  l  émir  Beschir  a  suivi  la  religion  de  son  père.  Tant  que  les 
princes  du  Liban  avaient  été  musulmans,  les  Turcs  n'avaient  point  cher- 
ché à  leur  ravir  le  pouvoir,  et  Fakhr-Eddin  n'avait  été  foné  5  fuir  que 
pour  avoir  voulu  se  rendre  entièrement  indépendant.  —  Les  livres  druses 
annoncent  qu'ils  domineront  un  jour  le  monde  entier. 

*Les  Druses  ne  font  jamais  de  prosélytes,  et  leurs  livres  saints  inter- 
disent à  toute  personne  d'une  autre  religion  d'entrer  dans  la  leur.  Celui 
qui  les  a  appelés  de  la  domination  universelle  a  fermé  la  porte  a  l'initia- 
tion sur  les  seuls  Druses,  une  fois  qu'ils  ont  été  entrés,  et  elle  ne  peut 
plus  être  ouv  erte ,  ni  pour  donner  entrée  à  de  nouveaux  membres ,  ni 
pour  laisser  sortir  les  Druses.  L'on  conçoit  qu'avec  de  pareils  principes, 
la  religion  des  Druses  n'ait  jamais  pu  donner  lieu  à  des  querelles  reli- 
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retentissement  au  dehors,  l'on  aima  à  se  persuader  que  la  tran- 
quillité elait  rétablie. 

On  avait  bien  eu  quelques  petites  difficultés  à  propos  de  l'as- 
sassinat du  renégat  Owaghim,  et  de  l'insulte  faite  à  notre  pavil- 
lon à  Jérusalem,  le  27  juillet  1843;  mais  c'étaient  deux  légers 
incidents  qui  ne  pouvaient  porter  atteinte  à  une  si  douce  inti- 
mité; et  ce  ne  fut  que,  lorsqu'un  Grec,  sous  la  protection  de  l'An- 
gleterre, eût  subi  le  même  sort  à  Trébisonde,  que  le  ministère 
ottoman,  vivement  admonesté,  consentit  à  promettre  de  ne  plus 
appliquera  l'avenir  la  loi  sur  les  renégats,  qui  ne  fut  cependant 
pas  abolie.  Du  reste,  le  représentant  de  la  France  avait  eu  un 
beau  triomphe;  il  avait  fait  rapporter  un  firman  obtenu  à  la 
requête  de  h  Russie,  et  qui  accordait  aux  Grecs  schismaliques 
la  faveur  de  reconstruire  a  leurs  frais  la  coupole  du  Saint-Sé- 
pulcre, qu'ils  avaient  démolie!  Ce  grand  succès  compensait  di- 
gnement la  mort  injuste  d'un  renégat,  l'insullc  infamante  faite 
au  drapeau  de  la  France,  et  la  ruine  que  le  nom  de  la  France 
avait  appelée  sur  les  malheureux  Maronites. 

Au  commencement  de  1844,  tout  le  monde  sentait  la  néces- 
sité de  sortir  de  l'impasse  dans  laquelle  s'était  engagée  la 
diplomatie;  les  Maronites  ne  cessaient  de  réclamer  une  solution 
quelconque,  pourvu  qu'elle  pûl  les  soustraire  au  joug  des  Dru- 
ses;  ceux-ci,  sous  les  inspirations  de  l'Angleterre,  demandaient 
l'administration  des  districts  mixtes  dont  leurs  ancêtres  avaient 
été,  disaient-ils,  les  seigneurs  féodaux.  Cependant,  les  Dr  uses- 
Yesbekihs,  entrevoyant  le  résultat  de  toutes  ces  dissensions  in- 
testines, commençaient  à  se  rapprocher  des  Maronites  et  à  dé- 
sirer, comme  eux,  le  rétablissement  de  l'émir  Bcschir,  lorsque 
le  kapoudan  Halil-Pacha,  envoyé  pour  régler  cette  affaire  d'une 
manière  définitive,  arriva  le  3  juillet  1844.  L'on  devait  croire 
que  toute  liberté  serait  laissée  aux  deux  partis  pour  discuter  leur 
opinion  ;  mais  les  intrigues  du  consul  anglais  et  l'astuce  infernale 
de  la  Porte  y  avaient  mis  bon  ordre.  Les  Turcs  méprisaient  la 
France.  Avant  de  convoquer  les  vékils  des  deux  nations,  défense 

gieuses  avec  les  Maronites  au  milieu  desquels  ils  vivaient.  Le  prosély- 
tisme seul  peut  donner  naissance  aux  querelles  religieuses;  mais  on  a 
souvent  confondu  1rs  l)rusesa\ec  les  Moutaoulis,  les  Ansariehset  autres 
nations  de  div  cr  ées  sectes  musulmanes,  répandues  dai.s  le  Liban  et  TAnti- 
Liban. 

II.  44 
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leur  fut  faite  par  le  kapoud an-pacha  de  dire  un  mot  du  rétablis- 
sement de  la  famille  Scheab.  Cela  n'avait  pas  empêché  les  chré- 
tiens de  continuer  leurs  négociations  avec  les  Yesbekihs,  et  l'on 
était  convenu  de  rappeler  l'émir  Beschir  et  de  s'en  remettre  à  sa 
décision  pour  le  règlement  de  l'indemnité  (28  août).  Le  k  a  pou- 
don- pacha  ne  connut  pas  plutôt  cet  arrangement,  qu'il  s'em- 
pressa de  prendre  une  décision  favorable  aux  Druses,  afin  de 
rompre  leurs  relations  avec  les  chrétiens1;  si  les  Maronites 
eussent  accepté,  ils  étaient  perdus.  Mais  ils  eurent  le  bon  sens 
de  ne  pas  nommer  les  vékils  pour  se  rendre  à  l'assemblée,  ce 
qui  rendit  impossible  l'administration  proposée  par  le  kapoudan- 
pacha.  De  leur  côté,  les  Druses,  de  crainte  de  voir  confirmer  le 
principe  de  l'indemnité,  s'abstinrent  de  nommer  leurs  vékils,  et 
tout  commença  à  retomber  dans  l'anarchie.  Le  consul  anglais,  tout 
en  cherchant  à  réconcilier  les  deux  factions  qui  divisaient  les 
Druses, engageait  le kapoukan-pncha  a  employer  la  violence  pour 
obtenir  l'exécution  de  la  décision  qu'il  lui  avait  dictée.  Halil- 
Pacha  ne  l'osa  point,  et  dut  renvoyer  l'affaire  à  la  décision  de 
la  Porte  qui,  sur  la  proposition  de  la  France,  consentit  à  faire 
aux  distric  ts  mixtes  l'application  du  système  adopté  pour  Deïr- 
el-Kamar;  niais,  pendant  les  longues  hésitations  du  divan  de 
Constantinople,  le  colonel  Hose  était  parvenu  à  rapprocher  les 
deux  factions  druses,  et  avait  tout  préparé  pour  un  nouveau 
massacre  des  chrétiens. 

Au  milieu  de  toutes  ces  agitations,  l'Albanie  se  révoltait,  re- 
fusait des  recrues  et  massacrait  les  chrétiens.  Reschid-Pacha, 
envoyé  pour  soumettre  les  Arnaoules,  les  battait  plusieurs  fois 
et  les  forçait  à  se  soumettre  a  la  loi  ;  le  sultan  faisait  un  voyage 
jusqu'à  Mélélin  (25  mai,  10  juin),  tandis  que  l'empereur  Nico- 
las paraissait  subitement  à  Londres,  et  s'arrangeait  peut-être 
avec  sa  rivale  pour  un  partage  éventuel  de  l'empire  ottoman. 
Les  troupes  moscovites  ne  s'en  faisaient  pas  moins  battre  dans 

*  L'indemnité  Mail  fixée  n  13, "00  bourses  (environ  4,700,000  fr.),  dont 
41,000  seraient  payées  par  le  pa<  lialik  de  Saïda;  un  vékil  chrétien  et  un 
\ékil  druse  se  pui laceraient  l'autorité  à  Deir-el-Kamar.  et  néanmoins  les 
sdielks  druses  Abou-llakcd  fiaient  réintégré»  «Loi»  le  district  ou  makatta 
de  Meuassy.dont  eette  \ille  dépendait  ;  et  chaque  district  de\ait  nom- 
mer un  vékil  chrétien  ,  dont  la  nomination  devait  être  confirmée  par  le 
muschir  de  Suida  (  2  septembre  1841). 
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le  Caucase ,  et  l'on  disait  que  l'armée  devait  être  portée  à 
200,000  hommes,  sous  le  commandement  du  général  Woron- 
zow.  Le  sultan  avait  fait  une  sortie  fulminante  contre  ses 
ministres,  sans  que  cependant  le  crédit  de  lliza-Paeha,  l'auteur 
de  tout  le  mal,  en  parût  ébranlé  (12  février  4845);  puis  il  s'é- 
tait donné  le  spectacle  d'une  représentation  nationale  qui  avait 
peu  avancé  les  affaires,  et  donné  à  l'Kuropc  une  comédie  dé- 
pourvue de  toute  illusion  (avril-mai  1845);  l'Albanie  s'était  de 
nouveau  soulevée,  et  les  exactions  des  autorités  turques  avaient 
décidé  la  population  de  Nissa  à  emigrer  en  Servie.  La  province 
de  Van  s'était  révoltée  et  avait  refu>é  de  rerevoir  les  pachas  do 
la  Porte  (16  juillet):  l'émir  Beschir  avait  été  brutalement  exilé 
avec  toute  sa  famille,  au  grand  mécontentement  des  puissances. 
L'on  parlait  de  créer  un  ministère  de  l'instruction  publique  et 
une  bibliothèque  à  Constantinople,  où  I  on  venait  de  recevoir 
la  visite  du  grand-duc  Constantin  (19  juin,  3  juillet  1845).  Le 
sultan,  excité  par  ses  amis,  éprouvait  des  velléités  de  s'empa- 
rer de  Tunis,  pour  la  replacer  sous  son  autorité  et  combattre 
l'influence  de  la  France  en  Algérie  (juin);  il  avait  marié  sa 
sœur,  la  sultane  Adilé,  à  Méhémet- Ali,  pacha  de  Top-Khana1 
(6  juin  ;  enfin,  un  terrible  incendie  avait  dévoré  le  quartier 
franc  à  Smyrne  (3  juillet). 

Le  25  août  de  l'année  précédente,  le  vieux  vice-roi  d'Egypte 
avait  tout  à  coup  abdiqué  le  pouvoir,  pour  le  reprendre  presque 
aussitôt  des  mains  de  son  fils  Ibrahim,  auquel  la  Porte  s'était 
empressée  d'expédier  des  firmans  confirmatifs  de  l'hérédité*. 
Depuis,  Méhémet-Ali  s'était  sérieusement  occupé  de  son  pro- 
jet de  barrage  du  Nil ,  pour  lequel  M.  Mongol ,  ingénieur  fran- 
çais, lui  avait  présenté  un  plan  fort  remarquable;  il  avait  ap- 
porté diverses  améliorations  à  l'administration,  supprimé  le  mo- 
nopole des  cotons  ;  établi  une  école  égyptienne  à  Paris,  et  signé 
avec  l'agent  anglais ,  M.  Bourncs,  une  convention  relative  au 
transit  de  Suez  ;  mais  l'Angleterre  ne  voulut  pas  la  ratifier,  sous 

*  L'origine  delà  fortune  de  Méhéniet-Ali  est  semblable  à  celle  de  Riza- 
Pacha,  et  tout  aussi  honorable. 

1  Cette  grande  nouvelle,  qui  avait  tant  mis  en  émoi  l'Europe,  était  tout 
Simplement  le  résultat  d  une  petite  intrigue  de  harem.  \.e  vice-roi  avait 
pris  une  dose  de  hachich  plus  forte  qu  i!  ne  convenait  à  son  âge. 
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prétexte  que  la  réserve  qu'il  faisait  d'êlre  seul  chargé  du  trans- 
port des  voyageurs  entre  le  Kaireet  Suez,  était  un  monopole.  Il 
avait  eu  à  régler  une  affaire  fâcheuse  arrivée  à  Damielle  dans 
le  mois  de  mars  1845.  Un  Knphle  avait  été  assommé  par  la  po- 
pulace, et  le  consulat  français  avait  été  insulté.  La  réparation 
avait  été  prompte  ei  exemplaire;  le  gouverneur  Ali-Bey  avait 
été  dégradé  et  incarcéré,  la  famille  du  Kophte  indemnisée,  et  le 
principal  uléma,  Ali-Ilafagy,  exilé.  Le  Pacha  availaussi  reçu  avec 
toutes  sortes  d'honneurs  M  le  duc  de  Montpensier,  qui  v  isitait 
alors  les  principales  echellesdc  la  Médi  terra  née,  et  qu'un  message 
deConstantinop'e  empêcha,  dit-on,  de  s'approcher  des  côtes  de 
Syrie.  Avait-on  peur  qu'il  ne  vit  la  déplorable  vérité,  et  qu'un 
mol  de  sa  bouche  royale  ne  v  înt  sauver  ceux  que  l'Angleterre  et 
la  Porte  ont  destinés  à  la  mort? 

Pendant  que  les  puissances  et  la  Porte  échangeaient  des  notes 
insignifiantes ,  puisqu'elles  n'arrivaient  à  aucune  solution  autre 
que  celle  que  l'Angleterre  avait  proposée,  et  qui  n'était  en  effet 
qu'un  moyen  de  gagner  du  temps.  lialil-Pacha  se  trouvait  dans 
le  plus  grand  embarras,  de  ce  que  ni  Druses  ni  Maronites  ne  ré- 
pondaient a  son  appel.  Les  intrigues  du  colonel  Rose  allaient 
bientôt  l'en  tirer.  L'insuccès  de  son  prosélytisme  prolcsiant  lui 
mettait  au  cœur  une  rage  indicible  ;  ses  ministres,  à  qui  Ton  re- 
fusait, dans  la  montagne,  l'eau,  le  pain  et  le  feu,  s'étaient  v  us  de 
nouveau  forcés  à  l'abandonner,  et  les  Grecs  schismatiques  de 
Hasbaïa,  qui,  l'année  précédente,  avaient  embrassé  en  masse 
la  religion  réformée  en  échange  de  promesses  magnifiques, 
voyant  qu'elles  ne  se  réalisaient  pas,  étaient  retournés  en  bloc  à 
leurs  anciennes  croyances.  Itulè  irœ!  Wedjihi-Pacba,  qui  avait 
été  nommé  muschir  de  Saïda,  en  remplacement  d'Essad,  était 
l'homme  qui  convenait  à  l'agent  britannique,  et  il  était  aisément 
parvenu  à  l'associer  à  toutes  ses  fureurs.  Les  deux  factions 
druses  s'étaient  réconciliées  sous  leurs  auspices,  et  un  pacte  se- 
cret les  avait  unies  avec  eux  pour  l'extermination  de  ces  or- 
gueilleux chrétiens,  qui  s'obstinaient  à  refuser  la  douce  pro- 
tection de  lier  gracions  Majesty  t  en  invoquant  le  nom  de  la 
France. 

Le  25  avril ,  les  Maronites  s'étaient  présentés  devant  le  pa- 
cha, pour  lui  représenter  que  plusieurs  des  leurs  avaient  été 
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déjà  massacrés ,  et  le  prier  de  faire  respecter  leurs  personnes  ; 
il  n'en  avait  tenu  aucun  compte ,  et  les  consuls  assemblés  lui 
avaient,  malgré  l'opposition  de  M.  Rose,  présenté  une  note  col- 
lective par  laquelle  ils  le  rendaient  responsable  de  tout  ce  qui 
pourrait  arriver.  Le  30  avril,  après  un  voyage  secret  du  colo- 
nel Rose  à  llasbaïa  ,  les  Druses  prirent  tout  à  coup  les  armes  et 
se  portèrent  sur  le  couvent  de  Nahmé ,  sans  que  Halil-Pacha 
prit  aucune  mesure  pour  les  en  empêcher ,  repoussèrent  les 
chrétiens  de  Tamour,  qui  venaient  au  secours  du  monastère, 
et  les  poursuivirent  jusqu'à  Bahabda  ,  où  ils  se  firent  battre  ù 
leur  tour.  Au  premier  bruit  de  cette  prise  d'armes,  Wedjihi- 
Pacha  s'était  empressé  d'envoyer  des  troupes  turques  pour  sou- 
tenir les  Druses,  qui  reprirent  alors  l'avantage.  Dès  que  le  ka- 
poudan-pacha  avait  vu  la  guerre  allumée,  il  n'avait  eu  rien  de 
plus  pressé  que  de  s'embarquer  et  de  partir  pour  Constantinople, 
à  la  lueur  des  villages  chrétiens  brûlés  par  les  Druses.  Le  4  mai, 
les  Turcs,  unis  aux  Druses,  avaient  incendié  Bahabda;  le  5, 
Wedjihi-Pacha  se  portait  sur  la  montagne  avec  des  troupes  ;  le 
9 ,  le  couvent  des  capucins  de  llasbaïa  devenait  la  proie  des 
flammes,  et  le  père  Charles,  protégé  français,  était  massacré, 
tandis  que  la  mission  protestante  demeurait  paisible  à  l'abri  des 
baïonnettes  ottomanes.  Plus  de  quarante  villages  avaient  été 
brûlés  ;  des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards  avaient  été  égor- 
gés ,  et  les  Druses  avaient  renouvelé  les  horreurs  de  la  dernière 
guerre.  A  celle  nouvelle,  tous  les  couvents  francs  de  la  mon- 
tagne avaient  arboré  le  pavillon  français,  pour  se  mettre  à  l'abri 
de  toute  insulte,  et  le  consul  russe  avait  effrayé  le  pacha  de  ses 
menaces.  L'intervention  des  consuls  eut  pour  résultat  la  conclu- 
sion d'un  armistice  menteur  (  2  juin  )que  les  Arnaoutes  du  pa- 
cha scellèrent  du  sang  de  la  population  paisible  de  Roumié 
(  8  juin  \  Deux  jours  après,  le  pacha  se  rendit  dans  la  montagne, 
et  dès  lors  la  rupture  de  l'armistice  devint  imminente;  cepen- 
dant, comme  on  se  trouvait  au  moment  de  la  récolte,  qui  ne 
pouvait  se  faire  sans  le  concours  des  chrétiens,  il  s'empressa  de 
les  rappeler  ;  il  proposait  même  qu'un  tiiTs  d'entre  eux  céchU 
son  territoire  moyennant  indemnité ,  (pie  le  second  restât  sous 
le  gomernement  des  Druses,  et  que  le  troisième  se  dispersât 
dans  les  districts  entièrement  chrétiens.  Malgré  ces  propositions 
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inacceptables ,  et  qui  montraient  la  volonté  bien  certaine  de  ne 
rien  accorder ,  les  Maronites  continuaient  leurs  suppliques,  et 
les  ambassadeurs  leurs  molles  et  inutiles  négociations.  Wedjihi- 
Pacha  se  riait  des  unes,  et  la  Porte,  forte  de  la  désunion  des 
puissances,  ne  voulait  rien  accorder  aux  autres  *.  Cepen- 
dant, elle  donnait  une  ombre  de  satisfaction  à  l'opinion  pu- 
blique en  disgraciant  Riza-Pacha ,  l'auteur  de  tant  de  maux, 
et  promettant  d'envoyer  en  Syrie  le  reïs-effendi  Scbékib- 
Effendi ,  en  qualité  de  commissaire  impérial2. 

Des  la  (in  de  juillet,  les  Druses  avaient  repris  les  hostilités 
en  attaquant  le  gouverneur  chrétien  de  Hasbaïa  ,  et  Ton  avait 
trouvé  sur  l'un  des  Druses  tués  dans  le  combat,  des  lettres 
adressées  par  le  scheïk  Saïd-Djomblat  à  quatre  scheïks  druses, 
pour  les  engager  à  se  réunira  lui  contre  les  chrétiens,  ajoutant 
que  Daoud-Pacha  lui  avait  promis  son  assistance.  Cependant, 
l'attitude  ferme  de  M.  Poujade  qui  remplaçait  momentanément 
notre  consul  à  Beyrouth,  et  dont  la  conduite  fut  toujours  digne 
du  nom  de  la  France,  avait  déterminé  Wedjihi-Pacha  à  arrêter 
le  scheïk  Ilamoud ,  assassin  du  pere  Charles ,  et  à  appeler  à  Bey- 
routh les  scheïks  des  deux  nations  pour  tenter  un  arragement. 
Mais  M.  Hose  ne  pouvait  permettre  qu'il  eût  lieu  ,  et  bien  qu'il 
conférât  toute  l'autorité  aux  mokatadjis  druses  dans  les  districts 
mixtes  où  les  Maronites  ne  devaient  avoir  que  de  simples  vé- 
kils,  les  deux  partis  s'y  refusèrent,  et  l'on  dut  attendre  la  déci- 
sion de  Constantinople ,  qui  s'occupait  alors  de  la  réception  de 
M.  le  duc  de  Montpensier.  La  misère  des  Maronites  était  à  son 
comble,  et  l'on  attendait  Schekib-Eflendi  comme  le  Messie.  Il 

*  Cette  fois,  cependant,  la  réclamation  de  l'ambassadeur  de  France 
était  plus  énergique  que  de  coutume  ;  il  avait  été  forcé  de  l'harmonier 
à  la  dépêche  pleine  de  noblesse  et  de  fermeté  de  M.  (iuizot.  Il  deman- 
dait \'  le  payement  aux  Maronites  de  l'indemnité  convenue  en  1841  ; 
2*  la  punition  des  assassins  du  père  Charles  ;  3*  une  indemnité  pour  les 
couvents  catholiques  brûlés.  Quant  à  des  garanties  pour  l'avenir,  il  n'en 
était  pas  question. 

*l.c  nouveau  ministère  n'était  pas  en  état  d'ipspirer  beaucoup  de  con- 
fiance :  il  se  composait  de  Soliman-Pacha.  Méhémet- Ali-Pacha.  Rifaat- 
Pacha  ,  Aali-Effendi ,  kuïmakum  de  Schékib,  Nafiz-Padia  ,  l'homme  le 
plus  fanatique  de  son  s  e<  le,  Ahmcl-Felhi-Pai  ha,  le  seul  progi  essiste,  et 
le  \ieux  Kaouf-Pacha  ,  qui,  depuis  tant  d'années,  faisait  semblant  d  être 
grand-vislr. 
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arriva  enCn  le  43  septembre,  muni  de  pleins  pouvoirs,  et 
l'ambassadeur  de  France  qui  l'avait  fait  précéder  d'un  de  ses 
secrétaires,  avait  eu  la  bonhomie  de  permettre  qu'il  fût  exempt 
du  contrôle  des  consuls.  Son  premier  acte  avait  été  d'ordonner 
à  tous  les  Franks  d'évacuer  la  montagne  dans  les  dix  jours  t 
mesure  à  laquelle  ils  avaient  résisté,  jusqu'à  ce  qu'on  leur 
donnât  des  garanties.  11  ne  promettait  pas  même  les  indemnités 
justement  réclamées.  Il  avait  mis  en  jugement  et  fait  acquitter 
à  l'unanimité  l'assassin  du  père  Charles,  tandis  que  la  Porte 
s'engageait  (8  octobre)  à  le  faire  punir. 

Ces  nouvelles  avaient  multiplié  les  conférences  et  les  notifi- 
cations à  Constantinople  ;  mais  c'était  en  vain  que  le  divan 
avait  expédié  un  Tartarea  Beyrouth  pour  permettre  aux  Franks 
de  rester  dans  la  montagne:  Schékib-Eflèndi ,  conformément 
aux  intentions  secrètes  de  son  gouvernement  qui  bernait  l'Eu- 
rope, se  préparait  à  marcher  sur  le  Liban  pour  en  opérer  le 
désarmement  et  en  expulser  les  chrétiens ,  au  moment  même 
où  Tordre  officiel  lui  arriva  de  Constantinople  de  reprendre  le 
procès  de  l'assassin  du  père  Charles,  de  régler  les  indemnités 
dues  pour  les  couvents  brûlés,  et  d'accorder  une  indemnité  de 
roule  aux  Européens  qu'il  avait  forcés  d  évacuer  la  montagne 
(  1 1  octobre).  Cet  ordre  ne  l'avait  point  retardé  un  seul  instant  ; 
l'émir  druse,  l'émir  maronite  et  cinquante  autres  des  principaux 
scheïks  avaient  été  arrêtés  ;  l'on  opérait  le  désarmement  des  chré- 
tiens avec  la  plus  atroce  barbarie,  bien  qu'ils  ne  résistassent  point 
à  la  sommation  de  donner  leurs  armes,  tandis  que  les  Druses 
fuyaient  vers  le  Hawran  sans  vouloir  les  livrer;  plus  tard  même, 
ils  furent  employés  au  désarmement  des  chrétiens.  Ceux-ci , 
sous  prétexte  qu'ils  refirsaient  de  rendre  des  armes  qu'ils  n'a- 
vaient pas,  mouraient  sous  le  bâton  des  Turcs,  sans  que  £chckib 
tint  aucun  compte  des  protestations  des  consuls;  le  drogrnan 
de  France  lui-même  n'avait  pu  être  arraché  aux  mains  des 
pacificateurs  qu'après  avoir  eu  a  subir  les  traitements  les  plus 
brutaux,  et  grâce  seulement  à  l'intervention  armée  du  com- 
mande nt  de  la  Bdlc-Poute. 

Schékil>-Kflcndi  avait  cependant  envoyé  l'assassin  à  Constan- 
tinople (17  novembre)  où  il  fut  simplement  exilé,  et  Selim- 
Pacha  qui  venait  d'arriver  à  Beyrouth  avait  fait  mettre  les 
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scheïksen  liberté;  mais  avant  son  arrivée,  la  ruine  des  chré- 
tiens était  consommée;  on  avait  épuisé  sur  eux  tout  ce  que  la 
cruauté,  la  luxure,  la  vengeance  et  la  cupidité  peuvent  met- 
tre de  férocité  et  de  turpitudes  dans  l'àme  d'un  barbare. 
Le  nom  de  la  France  surtout,  dans  la% bouche  des  malheureux 
Maronites  qui  ne  cessaient  de  l'invoquer,  élait  un  arrêt  de  mort. 
Selim-Pacha  avait  apporté  la  destitution  de  Wedjihi-Pacha  et 
Tordre  de  payement  des  indemnités;  mais  sa  présence  n'avait 
pas  mis  un  terme  aux  tortures  inouïes,  aux  massacres  incessants 
des  chrétiens,  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants,  de  leurs 
prêtres,  au  pillage  et  à  l'incendie  de  leurs  demeures.  Les  pro- 
testations collectives  ou  séparées  des  puissances,  le  retour  de 
Reschid-Pacha  à  Constanlinople  où  il  venait  prendre  la  direc- 
tion des  affaires ,  n'avaient  rien  fait  contre  le  fanatisme  aveugle 
des  infidèles  et  contre  les  odieuses  intrigues  du  colonel  Rose  et 
de  ses  hordes  de  ministres  évangelico-philanthropes  ;  ils  porte- 
ront devant  Dieu  et  devant  les  hommes  une  terrible  responsa- 
bilité. 

Kyamil-Pacha  a  remplacé  Wedjihi-Pacha,  Schékib-Effendi  a 
vu  venir  à  sa  place  Emin-Pacha  en  qualité  de  commissaire  !; 
mais  le  sort  des  chrétiens  n'est  point  changé.  Errants  comme 
des  bêtes  fauves  dans  les  forêts  et  dans  les  rochers,  privés  de 
toutes  ressources,  ils  n'ont  pas  même  la  consolation  de  voir  celle 
terre  qui  fut  jadis  leur  patrie.  De  plus  de  cinq  cents  villages 
florissants  et  peuplés  de  plus  250,000  aines,  elle  ne  conserve 
plus  aujourd'hui  que  des  ruines  noircies  par  les  flammes  et 
tachées  de  sang;  ruines  qui  crient  vengeance  contre  ceux  qui 
les  ont  ainsi  faites  ,  et  pitié  vers  celle  France  dont  la  protection 
a  été  si  funeste.  Esjyérons,  pour  l'honneur  de  notre  patrie,  que 
celle  voix  lugubre  sera  entendue,  et  que  des  barbares  en  frac 
ne  diront  pas  toujours,  comme  aujourd'hui,  que  la  France  n'a 
plus  de  cœur,  et  que  son  nom  qui  ne  protège  plus  est  désormais 
digne  de  mépris*. 

*  Pour  bien  constater  qu'elle  ne  le  frappait  point  d'une  disgrâce,  la 
Porte  a  accordé  à  ScMkib-Euendi  une  indemnité  de  80,000  piastres. 

*  La  question  est  désormais  très-simpl  fiée  •  la  France  dimiande  dans 
la  mont  gne  une  <jdminisliMl  on  unique  et  cln  él  enne  ;  la  Porte,  une  ad- 
ministration unique  et  musulmane  ;  et  l  Angleterre,  une  administration 
de  kaïmakams  et  de  vékils:  la  Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse  laissent 
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Nous  ne  terminerons  pas  ces  esquisses  historiques ,  sans  jeter 
un  rapidecoup  d'oeil  sur  la  politique  des  puissances  européennes 
en  Orient ,  depuis  le  commencement  du  xix*  siècle  ;  cet  aperçu 
nous  tiendra  lieu  de  conclusion. 

Tout  le  monde  sait  que  Péchafaud  du  malheureux  Louis  XVI 
fut  la  planche  de  salut  de  l'Angleterre,  et  qu'elle  répara  aux 
dépens  de  la  République  les  pertes  que  lui  avait  causées  la  mo- 
narchie. Toulon,  Quiheron,  Aboukir  ne  furent  que  le  complé- 
ment du  drame  terrible  de  la  place  de  la  Uévolution.  L'Angle- 
terre était  désormais  la  première  puissance  maritime  du  globe. 
Elle  voulut  dans  son  orgueil  être  la  seule. 

L'expédition  d'Egypte  ouvrit  à  son  ambition  une  nouvelle 
carrière,  et  elle  s'empressa  d'occuper  à  Conslantinople  la  place 
que  le  Directoire  avait  si  malencontreusement  désertée;  elle  y 
•  trouva  la  Russie  avec  ses  projets  envahisseurs,  et  sa  constante 
volonté  de  devenir  pu'ssance  maritime;  de  là  naquit  leur  anta- 
gonisme, et  si  le  besoin  de  s'unir  pour  combattre  l'ennemi 
commun  les  rapprocha  à  diverses  reprises,  leurs  ligues  pas- 
gères  ne  purent  jamais  se  transformer  en  alliance  solide  et 
durable. 

En  aidant  le  sultan  à  chasser  les  Français  d'Egypte,  l'Angle- 
terre s'empara  de  Malle  et  reconnut  la  voie  antique  qui  joi- 
gnait les  Indes  à  la  mer  du  centre  ;  pour  régner  sur  cette  mer 
comme  elle  régnait  déjà  sur  l'Océan,  l'Egypte  lui  devint  néces- 
saire; la  possession  de  cette  partie  de  I  empire  ottoman  sera 
désormais  le  but  constant  de  sa  politique  orientale;  et  elle  ne 
s'en  écartera  que  pour  arrêter  au  nord  sa  puissante  rivale,  qui 
s'avance  pour  lui  disputer  le  grand  lac  du  milieu  des  terres. 
Vivant  par  le  commerce  et  pour  le  commerce,  ayant  pour  base 
unique  l'industrie  qui  produit  toujours,  il  lui  faut,  de  toute 
nécessité,  des  consommateurs  qui  achètent  toujours,  et  lui 
fournissent  les  moyens  de  produire  encore.  PossedAt-elle  l'u- 
nivers entier,  son  ambition  ne  saurait  être  satisfaite.  Celle  ex- 
tension perpétuelle  est  pour  elle  une  question  do  vie  ou  de  mort. 

faire.  —  Nous  ne  pouvons  croire  que  l'Autriche  ait  écrit  deux  lettres 
qu'on  lui  attribue,  et  dont  le  but  serait  d*enlra\»>r  les  ié;.'ocia  lions  de  la 
France.  Nous  ne  voyons  pns  qu'ax  et:  toute  la  bonne  volonté  possible,  elle 
puisse  prendre  les  Maronites  pour  des  carbonari* 
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Napoléon  l'avait  compris;  et  le  système  continental  aurait  tué 
l'Angleterre,  si  le  système  continental  eût  été  possible.  Les 
guerres  de  l'empire  furent  toutes,  directement  ou  indirectement, 
entre  l'Angleterre  et  la  France  ;  et  ce  fut  la  France  qui  succomba, 
parce  que  celui  qui  l'entraînait  sur  les  champs  de  bataille  de 
l'Europe  i  voulait  de  sa  volonté  do  fer,  une  chose  alors  impos- 
sible. 

Pendant  que  l'Angleterre,  en  ménageant  la  Russie,  se  fai- 
sait l'amie  du  sultan,  la  France  suivait  en  Orient  une  politique 
aussi  changeante  que  les  événements  multipliés  de  ses  guerres 
sans  cesse  renaissantes.  Après  avoir  rompu  avec  la  Porte  en 
4798,  s'être  rapprocée  d'elle  en  t802,  l'avoir  en  1806  engagée 
dans  une  guerre  contre  la  Russie,  elle  l'avait  lâchement  sacri- 
fice à  Tilsitt ,  et  laissé  le  champ  libre  à  l'Angleterre  qui  lui  a\ait 
tendu  les  bras  en  4809;  depuis  lors,  la  bonne  foi  de  Napoléon 
que  l'on  avait  vu  tant  de  fois  passer  do  l'alliance  à  la  guerre  et 
de  la  guerre  à  l'alliance  avec  la  Russie,  devint  plus  que 
suspecte  à  la  Porte,  et  malgré  ses  promesses,  elle  signa  le 
traité  de  Bukharest  d'après  les  conseils  de  l'Angleterre.  Puis, 
vinrent  les  événements  de  4814  et  de  1815;  la  France  était 
vaincue,  et  la  Russie  profita  des  préoccupations  des  puissances 
pour  faire  exclure  l'empire  ottoman  du  système  européen.  Ces 
quelques  mots  suffisent  pour  marquer  le  point  de  départ  de  la 
décadence  de  l'inlluence  française  e  n  Orient.  La  France  a  payé 
bien  cher  la  gloire  sanglante  de  l'empire  ! 

La  Russie,  dont  le  but  est  trop  connu  pour  qu'on  soit  obligé 
de  l'exposer,  avait,  à  Rukharest,  élargi  ses  frontièreset  préparé 
sa  route  stratégique  pour  l'avenir;  à  Vienne,  elle  avait  dépouillé 
l'empire  de  toutes  garanties,  et  n'avai  t  eu  l'occasion  de  manifester 
son  antagonisme  avec  l'Angleterre,  que  dans  quelques  démêlés 
en  Perse,  sur  laquelle  la  politique  de  Napoléon  avait  appelé  l'at- 
tention de  la  Grande-Hrelagne.  Vint  la  révolution  grecque,  et 
ce  fut  alors  que  la  rivalité  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  apparut 
d'une  manière  évidente.  L'Angleterre  montra  tout  ce  qu'il  y  a 
d  odieux  dans  une  politique  qui  eût  préféré  l'extermination  d'une 
nation  chrétienne  tout  entière  au  triomphe  de  l'influence  mos- 
covite. Ce.  fut  dans  celte  question  que  la  France  commença  à 
montrer  de  nou\  eau  en  Orient  son  drapeau  pacifique  [  et,  malgré 
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Navarin  où  elle  avait  vaincu  au  profit  de  la  Russie,  elle  parvint, 
par  un  Irait  de  Génie,  à  lui  ravir  le  prix  de  la  victoire.  La  Grèce 
devint  un  royaume  indépendant  cl  libre.  Mais  à  Andrinople,  la 
Russie  avait  fait  un  nouveau  pas  sur  le  territoire  ottoman. 

La  France  avait  repris  le  rang  qui  convenait  à  sa  puissance, 
elle  allait  rentrer  en  Orient  dans  ses  antiques  et  glorieuses  pré- 
rogatives, lorsque  les  événements  de  4830  vinrent  la  forcer  à 
tendre  la  main  a  l'Angleterre.  La  paix  du  monde  fut  sauvée  ; 
mais  la  France  Pavait  payée  de  sa  liberté.  Le  prix  était  assez 
élevé  pour  qu'elle  voulût  la  maintenir.  Entralnéesur  le  terrain  de 
l'Angleterre  dans  la  question  orientale,  elle  ne  voulut  voir  qu'on 
l'abusait  par  de  trompeuses  apparences,  qu'au  moment  où  le 
traité  du  1 5  juillet  vint  le  lui  prou\cr  d'une  manière  insultante. 
Elle  feignit  de  se  fâcher ,  et  de  mauvaise  qu'elle  était ,  sa  position 
devint  ridicule,  et  l'Orient  tout  entier  se  moqua  d'elle.  Telle 
est  la  situationquel'allianceanglaise,  trop  servilement  entendue, 
a  faite  à  la  France  en  Orient. 

La  Russie,  le  monstre  que  toute  la  ligue  européenne  com- 
battait, n'en  avait  pas  moins  pris  par  le  traité  d'Unkiar-Skéléss:, 
une  position  formidable  à  Constantinople;  elelle  ne  l'avait  aban- 
donnée qu'après  que  l'équipée  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche  en 
Syrie  eût  mis,  à  la  suite  du  statu  qm1  le  comble  à  l'affaiblissement 
do  l'empire  ottoman.  Encore,  si  l'Angleterre  eut  profité  de  cette 
énorme  bévue!  mais  Mehemet-Ali  est  reste  maître  de  l'Egypte, 
et  la  Russie  est  toute  puissante  à  Constantinople.  Aujourd'hui, 
dans  les  massacres  du  Liban,  l'Angleterre  cherche  à  prendre  sa 
revanche. 

Nous  n'avons  parlé  de  la  Prusse ,  ni  de  l'Autriche  ;  la  première 
de  ces  puissances  s'est  rarement  départie  de  son  système  d'al- 
liance avec  la  Russie  ;  quant  à  la  seconde,  la  peur  des  révolu  - 
lions,  la  peur  de  la  guerre,  la  peur  de  la  Russie,  la  peur  de  la 
France,  n'a  cessé  d'être  le  mobile  de  ses  actes;  et,  il  faut  l'a- 
vouer, elle  a  rarement  eu  la  main  heureuse. 

11  résulte  de  tout  ceci  que,  depuis  le  commencement  du  siè- 
cle, deux  puissances  seulement  se  trouvent  en  conflit  direct 
d'intérêts  en  Orient;  puisque  chacune  d'elles  y  veut  régner  à 
l'exclusion  de  sa  rivale.  Jusqu'à  présent,  la  Russie  n'a  cessé 
de  descendre  vers  le  midi  ;  son  rôle  est  éminemment  agressif. 
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le  rôle  de  l'Angleterre  est  double  ;  il  est  à  la  fois  défensif,  en  ce 
sens  qu'elle  veut  s'opposer  aux  progrès  de  la  Russie ,  et  agres- 
sif, en  cela  qu'elle  \eut  profiter  de  l'affaiblissement  de  l'empire 
pour  conquérir  en  Syrie  et  en  Egypte  ce  qui  lui  manque  de  ter- 
rain pour  joindre  les  Indes  à  la  mer  du  centre.  Quel  doit  être 
le  rôle  de  la  France? 

Ici  se  présentent  trois  questions  :  La  Russie  à  Constantinople? 
L'Angleterre  en  Egypte  et  en  Syrie?  Enfin,  la  Russie  à  Cons- 
tantinople et  l'Angleterre  en  Egypte  et  en  Syrie?  Dans  ces  trois 
cas,  dont  le  dernier  est,  sans  contredit,  le  plus  probable,  quel 
parti  devrait  prendre  la  France?  La  Grèce  se  trouvant  aux 
avant-postes  sur  la  Méditerranée,  et  pouvant  être  étendue  jus- 
qu'aux Balkans,  en  quoi  pourrait  nuire  à  la  France  l'occupation 
de  Constantinople  par  la  Russie?  Nous  avouerons  franchement 
que  nous  ne  le  voyons  pas.  L'Autriche  et  l'Angleterre  seules 
peuvent  en  souffrir  ;  l'une,  par  la  perle  de  sa  voie  commerciale 
du  Danube,  et  l'iiulre,  par  l'amoindrissement  de  son  commerce 
dans  le  Levant.  Dans  ce  cas,  serait- il  de  bonne  politique  pour 
la  France  de  s'y  opposer,  elle  qui  devrait  nécessairement  pro- 
fiter de  l'hostilité  des  deux  autres  puissances  contre  la  Russie? 
Les  raisons  de  douter  seraient  :  4°  le  danger  auquel  se  trouve- 
rait exposé  l'équilibre  européen  par  l'immense  développement 
que  prendrait  une  de  ses  parties;  2°  la  question  religieuse.  La 
guerre? 

Dans  le  second  cas,  l'Angleterre  en  Syrie  et  en  Egypte,  il  ne 
peut  y  avoir  aucun  doute  sur  le  parti  que  devrait  prendre  la 
France;  car  les  Indes,  reliées  à  Londres  par  la  Syrie,  l'Egypte, 
Malte  et  Gibraltar,  feraient  indubitablement  de  la  mer  du  centre 
un  lac  anglais,  et  le  rôle  maritime,  non-seulement  de  la  France, 
mais  encore  de  la  Grèce,  de  l'Autriche,  de  Naples  et  de  Gênes,  se- 
rait terminé.  Dans  ce  second  cas,  entre  la  guerre  et  la  ruine,  l'hé- 
sitation n'est  pas  possible  :  donc  la  guerre. 

Dans  le  troisième  cas,  qui  réunirait  les  inconvénients  des  deux 
premiers,  et  de  plus  l'alliance  momentanée  de  l'Angleterre  et  de 
la  Russie,  ce  serait  encore  la  guerre. 

Ainsi,  dans  l'avenir  que  préparent  a  l'Orient  deux  ambitions 
rivales,  la  guerre  se  présente  à  toutes  les  issues.  D'où  il  résulte 
que  la  paix,  l'idée  fondamentale  de  la  politique  française  en 
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Orient,  est  le  seul  parti  raisonnable.  Mais  ce  qui  nous  parait 
beaucoup  moins  certain,  c'est  qu'el'e  ait  jusqu'à  présent  pris  les 
moyens  delà  faire  prévaloir.  Une  chose  que  nous  ne  pouvons  ex- 
pliquer, c'est  comment  il  se  fait  que  l'Autriche,  puissance  émi- 
nemment pacifique,  ne  se  soit  point  constamment  ralliée  à  la 
politique  française.  Celte  étrange  aberration  a  été  pour  beaucoup 
dans  les  funesles  événements  qui  ont  perdu  l'empire  ottoman  et 
l'avenir  de  la  paix  du  monde;  car  la  France,  se  voyant  sans  appui 
et  n'osant  marcher  seule,  a  du  craindre  de  rompre  avec  l'Angle- 
terre ;  et  la  cause  qu'elle  voulait  défendre  a  élé  perdue. 

Si,  reprenant  son  antique  énergie,  la  France  voulait,  d'une 
volonté  ferme,  assurer  la  paix  du  inonde,  elle  ne  larderait  pas, 
nous  en  sommes  convaincus,  à  reprendre  en  Orient  le  rang  que 
ses  fautes  lui  ont  fait  perdre.  L'amour  des  conquêtes  est  loiu  de 
son  cœur,  et  dans  toute  ces  querelles,  son  désintéressement  est 
hors  de  doute.  Le  rôle  qui  lui  est  réservé  est  grand,  noble  et 
digne  d'elle;  c'est  un  sacerdoce  sublime;  aura-t-elle  la  force  de 
le  remplir?  11  faut  qu'elle  se  fasse  ce  qu'elle  a  été  de  tout  temps, 
l'apôtre  de  la  Croix  et  de  la  liberté ,  pour  régénérer  l'Orient 
perdu  parle  despotisme,  et  le  mettre  ainsi  en  élat  de  défendre 
seul  son  indépendance. 

Les  réformes  tentées  par  Mahmoud,  et  suivies  par  son  suc- 
cesseur, ne  régénéreront  point  l'Orient,  parce  qu'elles  émanent 
de  la  volonté  d'un  homme  et  non  pasd'un  sentiment  national.  En 
Orient,  il  n'y  a  point  de  nation,  mais  seulement  des  communions 
hostiles  les  unes  aux  autres.  Tant  qu'il  n'y  aura  pas  de  nation, 
l'empire  ottoman  restera  dans  un  élat  de  faiblesse  qui  le  livrera 
en  proie  au  premier  qui  voudra  s'en  emparer.  Là  où  les  lois  ne 
sont  pas  les  mêmes  pour  tous,  où  tous  n'ont  pas  des  droits  égaux 
à  leur  protection,  où  tous  les  hommes  ne  sont  pas  libres  dans  les  li- 
mites qu'elles  ont  équitablement  tracées,  il  n'y  a  pas  de  nalion 
possible.  Donc,  tantqu'il  existera  entre  les  chrétiens  et  les  musul- 
mans la  moindre  différence  sociale,  tant  que  l'égalité  de  droits 
la  plus  absolue  ne  sera  point  établie  entre  eux;  tant  qu'ils  ne 
seront  point  également  imposables,  également  libres,  tant  que 
les  lois  ne  les  protégeront  point  également,  tant  que  leurs  cul- 
tes ne  seront  point  également  libres  et  respectés,  tant  que 
le  croissant  humiliera  la  Croix,  tant  quo  l'islamisme  conli- 
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nuera  à  former  la  base  des  lois  civiles  et  criminelles,  la  résur- 
rection de  l'Orient  sera  impossible,  et  la  paix  menteuse  dont  il 
semble  jouir  sera  nécessairement  suivie  d'épouvantables  ca- 
tastrophas. Si  la  France  le  veut,  la  régénération  de  l'Orient  est 
entre  ses  mains;  mais  le  voudra-t-elle?  Le  passé  et  le  présent 
font  douter  de  l'avenir.  Depuis  près  de  sept  années,  la  Croix, 
foulée  aux  pieds,  nage  dans  le  sang  des  enfants  du  Christ, 

parce  qu'ils  ont  invoqué  le  nom  de  la  France!  

Et  cependant,  que  reslc-t-il  en  Orient,  si  les  chrétiens  péris- 
sent? un  peuple  barliare,  incapable  de  civilisation  et  de  progrès, 

et  s'éteignant  dans  les  erreurs  d'une  religion  antisociale  La 

politique  de  la  France  doit  donc  être  essentiellement  chrétienne, 
essentiellement  libérale  en  Orient.  Hors  de  là,  point  de  salut,  ni 
pour  l'Orient  ni  pour  elle  *. 


1  Reschid-Pacha,  actuellement  ministre  de  S.  Il  ,  est  un  homme  rempli 
de  bonnes  qualités  et  de  bonnes  intentions  :  mais  à  lui  seul,  que  peut-il 
faire  eontre  un  peuple  fanatisé,  si  la  force  ne  lui  vient  du  dehors?  Or, 
c  est  è  la  France,  la  seule  puissance  qui  ne  cherche  point  à  s'enrii  hir  des 
dépouilles  de  l'empire  ottoman,  qu'il  appartient  de  lui  donner  celte  force. 
Reschid-Pacha  le  comprendra;  Dieu  veuille  que  le  gouvernement  de 
France  le  comprenne  aussi  bien  que  lui  ! 
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NOTES. 


Note  A. 

Quelque  temps  avant  la  conquête  de  Jérusalem  par  Godefroy 
de  Bouillon ,  des  marchands  d'Amalli  obtinrent  du  Soudan  d'E- 
gypte la  permission,  moyennant  tribut,  de  construire  à  Jéru- 
salem un  hospice  pour  les  Francs  qui  viendraient  négocier  dans 
ces  contrées.  Plus  tard ,  ils  construisirent  deux  églises  sous  Tin- 
vocation  de  la  sainte  Vierge  et  de  sainte  Madeleine ,  accompa- 
gnées de  maisons  où  les  pèlerins  des  deux  sexes  étaient  reçus 
séparément  et  soignés  par  des  congrégations  religieuses  irrégu- 
lières d'hommes  et  de  femmes;  ce  lut  alors  que  l'hôpital  et  l'é- 
glise de  Saint-Jean  furent  élevés,  et  Gérard  de  Martigues  en  avait 
la  direction,  lorsqu'en  4099,  Godefroy  de  Bouillon  s'empara  de 
Jérusalem.  Les  hospitaliers  de  Saint-Jean  reçurent,  vers  l'an 
4 104,  sous  le  règne  de  Beaudouin  Ier,  une  règle  et  un  costume  ; 
et  dix  ans  après ,  les  chanoines  irréguliers  et  les  religieuses  qui 
desservaient  les  deux  autres  maisons  >  reçurent  d'Arnould,  pa- 
triarche latin  de  Jérusalem ,  une  institution  régulière  sous  le 
nom  de  chanoines  et  chanoinesses  réguliers  du  Saint-Sépulcre. 
Les  hospitaliers  do  Saint-Jean  et  les  chanoines  réguliers  du 
Saint-Sépulcre  avaient,  comme  l'on  voit,  une  origine  commune, 
bien  que  ces  derniers  eussent  été  chargés  seulement  du  soin  des 
pèlerins,  tandis  que  les  premiers,  érigés  en  chevaliers,  avaient 
en  outre  pour  mission  de  veiller  à  leur  défense.  Dès  l'année  \  \  62, 
les  chanoines  réguliers  du  Saint-Sépulcre  avaient  des  maisons 
dans  presque  tous  les  états  de  l'Europe  et  jusqu'en  Pologne. 
Lorsqu'en  M  87,  le  royaume  de  Jérusalem  fut  renversé  par  les 
Sarrasins,  les  chanoines  du  Saint  -  Sépulcre  durent  partager 
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Je  sort  des  chevaliers  de  Saint-Jean,  qui  se  retirèrent  d'abord  à 
Marpat,  puis  à  Acre,  d'où  ils  passèrent  en  Chypre  avec  Jean 
de  Lusignan,  vers  Tan  4290.  En  4310,  ils  s'emparèrent  de 
Rhodes,  d'où  Soliman  les  expulsa  en  4522.  Dans  l'intervalle, 
Robert,  roi  de  Napleset  de  Sicile,  avait,  au  commencement  du 
siècle ,  traité  avec  le  Soudan  d'Egypte  de  rétablissement 
des  pi»res  franciscains  en  Terre-Sainte,  pour  vaquera  la  garde 
des  S.ûnls-Lieux  et  à  la  réception  des  pèlerins  qui  venaient 
les  visiter.  En  4459,  le  p  ipe  Pie  II  avait  créé  l'ordre  reli- 
gieux et  militaire  de  N.-D. -de-Bethléem  et  y  avait  annexé  les 
biens  des  chanoines  réguliers  du  SainUSépulcre;  mais  Lcmnos 
qu'ils  étaient  chargés  de  défendre ,  étant  retombée  aux  mains 
des  Turcs,  cet  ordre,  ensemble  celui  des  chanoines  réguliers 
du  Saint- Sépulcre ,  devenus  chevaliers  du  Saint-Sépulcre, 
fut  incorporé  par  Innocent  VIII  ,  à  l'ordre  des  chevaliers 
de  Rhodes,  Tan  4  484.  Mais,  en  4  496,  le  pape  Alexandre  VI 
fit  retrait  de  celle  incorporation,  en  ce  qui  concernait  les 
chevaliers  du  Saint -Sépulcre,  accordant  au  président  des 
couvents  de  Terre-Sainte  et  à  ses  successeurs,  le  droit  ex- 
clusif de  con'érer  Tordre  du  Saint-Sépulcre.  Celle  concession 
confirmée  à  diverses  reprises  par  un  grand  nombre  de  sou- 
verains-ponlifcs,  avec  l'adhésion  des  souverains  de  l'Europe, 
sVst  perpétuée,  sans  interruption ,  jusqu'à  nos  jours.  Le  gou- 
vernement français  a  lui-même,  récemment  encore,  reconnu  cet 
ordre  et  permis  que  les  insignes  en  fussent  portés  dans  tout  le 
royaume;  mais  pour  obtenir  l'autorisation,  il  faut  avoir  été  pè- 
lerin de  Jérusalem  ou  avoir  rendu  d  eminenls  services  aux  pères 
de  Terie-Sainle.  Les  principales  conditions  pour  élre  reçu  che- 
valier du  Sainl-Sepulcre  sont  :  4°  le  voyage  en  Terre-Sainte 
ou  d'éminents  services  rendus  aux  pères;  2°  la  noblesse  du 
récipiendaire  ;  3°  l'assentiment  du  ministre  général  de  l'ordre 
des  PP.  Franciscains,  résidant  à  l'Ara-Cœli  à  Rome:  4°  le 
solde  du  droit  de  passo  qui  reste  comme  autrefois,  fixé  à  200 
piastres  fortes1. 

*  Les  intrigues  d'un  certain  Bandini ,  qui  se  disait  fondé, de  pouvoirs 
de  t'Ordre,  et  trafiquait  ainsi  delà  décoration  du  Saint-Sépulcre,  avaient 
fait  dire  partoit  que  l'Ordre  se  vendait;  nous  pouvons  témoigner  de  la 
fausseté  de  celle  assertion ,  car  les  Pères  ne  nous  ont  pas  même  de- 
mandé le  payement  du  droit  de  passe. 
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Note  B. 

Tout  le  monde  sait  maintenant  que  le  chameau ,  que  les 
Arabes  nomment  djetnmelh,  et  le  dromadaire,  qu'ils  appellent 
hedjin,  n'ont  l'un  et  l'autre  qu'une  seule  bosse.  Cependant,  il 
existe,  en  Caramanie,  une  race  de  chameaux  à  deux  bosses, 
qui  ne  produit  jamais  de  dromadaires.  Quant  aux  races  de 
Syrie,  d'Egypte,  d'Arabie,  etc.,  il  n'y  a  entre  le  djemmelh 
et  l'hedjin  d'autre  différence  que  celle  que  l'on  voit  entre  les 
chevaux  de  trait  et  les  chevaux  de  course.  Ce  ne  sont  point 
des  animaux  différents;  mais  il  y  a  parmi  eux  des  races  de 
coureurs  et  des  races  de  bôtes  de  somme.  11  arrive  même  sou- 
vent que  beaucoup  de  djemmelhs  ont  été  hedjins  dans  leur 
jeunesse.  Les  femelles  surtout  sont  employées  à  la  course,  et 
lorsqu'elles  ont  servi  à  cet  usage  pendant  quatre  ou  cinq  ans, 
les  Arabes  les  emploient  à  porter  des  charges. 

Le  chameau,  dans  la  plénitude  de  sa  force,  peut  porter  une 
charge  de  500  ocques,  environ  725  kil.;  il  en  est  qui  portent 
davantage. 

Ces  animaux,  qui  sont  généralement  assez  doux,  deviennent 
fort  dangereux  à  l'époque  du  rut,  et  l'on  est  obligé  de  museler 
les  mâles,  pour  les  empêcher  de  mordre  tous  ceux  qui  passent 
près  d'eux.  C'est  cette  saison  que  choisissent  les  habitants  de  la 
Caramanie,  pour  donner  des  combats  de  chameaux,  divertis- 
sement pour  lequel  ils  se  passionnent  autant  que  nos  voisins 
d'outre- mer  pour  les  combats  de  coqs.  Deux  mâles  de  choix, 
muselés,  sont  amenés  dans  une  plaine  ou  se  trouve  déjà  une 
femelle.  C'est  là  le  sujet  de  la  querelle.  Les  deux  antagonistes 
se  mesurent  de  l'œil,  se  rapprochent  lentement  l'un  de  l'autre, 
puis,  tout  à  coup,  s'élancent  au  combat  avec  une  rapidité  et  une 
fureur  qu'on  n'attendrait  pas  d'un  animal  en  général  si  débon- 
naire et  si  lent.  Comme  leurs  muselières  les  empêchent  de  se 
mordre,  ils  enlacent  leurs  longs  cous  et  leurs  jambes  démesu- 
rées, et  chacun  s'efforce  de  terrasser  son  adversaire.  La  lutte  est 
silencieuse  et  acharnée  et  ne  cesse  que  lorsqu'un  des  terribles 
champions  est  tombé.  Alors  le  vainqueur  foule  aux  pieds  le 
11.  45 
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vaincu,  l'abandonne  majestueusement  à  sa  honte,  et  se  rend 
auprès  de  sa  conquête,  pour  lui  demander  le  prix  d'une  vic- 
toire si  chèrement  achetée. 

Le  chameau  est  sujet  à  une  singulière  maladie  ou  plutôt  à  un 
singulier  entêtement.  Il  arrive  parfois  que,  sans  aucune  cause 
apparente,  il  se  couche  sous  son  fardeau  et  ne  veut  plus  se  rele- 
ver. Ni  les  coups,  ni  même  l'application  du  feu  sur  les  parties  les 
plus  sensibles  de  son  corps,  ne  peuvent  le  déterminer  à  se  remet- 
tre sur  ses  jambes.  Le  seul  remède,  c'est  la  patience.  Souvent  cet 
étrange  caprice  ne  dure  que  quelques  heures,  mais  souvent  aussi 
il  se  prolonge  pendant  des  journées  entières  ;  et,  lorsque  cela  ar- 
rive au  désert,  les  Arabes  ne  connaissent  point  d'autre  moyen 
que  de  tuer  l'animal  ;  car,  ne  pouvant  retarder  indéfiniment  la 
marche  de  la  caravane,  l'animal  abandonné  deviendrait,  pen- 
dant la  nuit,  la  proie  des  bêtes  féroces.  Le  désert  est  rempli  des 
ossements  de  chameaux  morts  ainsi.  Ce  sont  les  pierres  mil- 
liaires  du  désert. 

Les  parties  génitales  du  chameau  mâle,  a  l'état  de  repos,  sont 
tournées  à  l'inverse  de  ce  qu'elles  sont  chez  les  autres  animaux, 
de  manière  à  ce  que  le  jet  de  leur  urine  se  produit  en  arrière, 
comme  celui  de  femelles.  Les  Arabes  racontent,  au  sujet  de 
cette  bizarrerie,  qu'avant  Mahomet,  le  djemmelh  était  confor- 
mé comme  tous  les  autres  animaux  ;  mais  qu'un  jour  le  pro- 
phète se  reposant  à  l'ombre  sous  son  chameau,  celui-ci  eut 
l'indélicatesse  de  couvrir  l'élu  de  Dieu  de  son  urine.  Mahomet, 
furieux  d'une  pareille  impudicité,  pria  le  Seigneur, et  obtint  que 
dorénavant  le  chameau,  et  toute  sa  race,  fût  organisé  comme  au- 
jourd'hui. Au  reste,  l'accouplement  a  lieu  comme  chez  tous  les 
autres  animaux. 

Pour  guider  le  chameau,  les  Arabes  ne  se  servent  ni  de  mors, 
ni  de  bride,  mais  seulement  d'une  bricole  et  d'une  longe.  A 
cette  bricole  est  adaptée  une  sorte  de  mentonnière,  composée 
de  deux  morceaux  de  fer  joints  par  un  anneau  dans  lequel  est 
passée  la  longe,  de  manière  qu'en  la  tirant,  les  deux  branches 
de  fier  pincent  la  mâchoire  inférieure  de  l'animai  et  le  forcent  à 
obéir.  Quant  au  dromadaire,  on  le  dirige  avec  un  bâton,  en  le 
frappant  sur  le  cou  du  côté  opposé  à  celui  où  l'on  veut  le  faire 
aller.  La  selle  qu'on  met  sur  son  dos  est  recouverte  de  cuir  et 
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garnie  au  pommeau  et  au  troussequin  d'un  gros  bâton  perpen* 

diculaire,  de  la  hauteur  d'environ  un  pied. 

Les  bâts  du  chameau  sont  inûniment  plus  simples.  Ils  se  com- 
posent dedeux  X,  joints  ensemble  par  une  traverse,  et  recouverts 
d'un  grand  sac  de  laine  plein  de  paille  hachée,  provision  de  bou- 
che des  pauvres  betes.  Tel  est  l'ensemble  des  renseignements  que 
j'ai  obtenus  de  mes  moukres,  sur  un  animal  sans  lequel  les  voya- 
ges au  désert  seraient  impossibles. 

Note  C. 

De  Gaza,  15  m.,  grande  plaine,  sables  et  mer  à  l'O.  ;  champs 
cultivés  à  TE.  —  30  m.  ruisseau;  1  h.  45  m.  vieux  sycomore 
et  tamarix  isolés;  1  h.  bouquet  d'arbres  à  l'O.  sur  une  dune; 
1  h.  45  m.  Deïr-cl-Bellah.  —  En  tout  4  h.  3/4. 

De  Deïr-el-Bellah ,  1  h.  landes  épineuses,  longues  dunes  à 
l'O.;  4.  h.  30  Khan-Younous,  1  mille  au  N.-O.  ;  30  m.  petite 
mosquée  dans  un  groupe  d'arbres,  au  S.-E.;  monticule  de  sa- 
ble qu'il  faut  gravir  ;  2  h.  vue  de  la  mer  au  N.-O.  ;  lande  en- 
trecoupées de  champs  cultivés,  mais  sans  arbres;  3  h.  30  m. 
Scheïk-Zoueïd,  entouré  de  18  palmiers;  khan  de  poste  détruit; 
lac  salé  entouré  d'une  centaine  de  palmiers  et  monticules  de 
sable  au  N.-O.  ;  Landes  au  S.-E.  —  En  tout  8  h.  1/2. 

De  Scheïk-Zoueïd ,  1 .  h  à  droite ,  santon  et  2  arbres  sur  un 
monticule;  landes  entremêlées  de  champs  cultivés;  4  h.  30  m., 
torrent;  mares  d'eau  douce  au  N.,  vue  de  la  mer  à  droite, 
bois  de  palmiers  dans  la  même  direction  ;  45  m.  EI-Arisch. 
—  En  tout  6  h.  1/4. 

«D'El-Arisch;  30  m.  on  perd  de  vue  la  citadelle  dans  une 
descente  sablonneuse;  désert,  mer  à  droite  ;  30  m.  oasis  de 
Bir-el-Djebelh ,  4  palmiers; 20  m.  Bir-el-Mallah  et 30  palmiers 
àu  S.  ;  40  m.  saline  au  S.  et  grandes  lagunes  au  N.,  sur  le 
bord  de  la  mer  ;  landes  immenses  entrecoupées  de  flaques 
d'eau  salée  ;  désert  ;  5  h.  poste  El-Marrasch  au  S.  ;  direction 
O.  S.  O.  ;  1  h.  45  m.  longue  flaque  d'eau  salée;  45  m.  vaste 
plaine  de  sable  encadrée  de  dunes  ;  1  h.  couloir  conduisant  à 
une  deuxième  plaine  de  sable;  4  h.  monticule  de  sable  qu'il  faut 
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franchir;  4  h.  au  N.  vastes  lagunes  de  Mallah-Àli ,  vue  de  la 
mer;  désert;  3  h.  marais  salins;  4  h.  Bir-el-Abd,  au  milieu 
d'un  bois  de  palmiers.  —  En  tout  46  h.  30  m. 

De  Bir-el-Abd,  45  m.  marais  salins;  2  h.  45  m.  oasis  Abou- 
Sabadan,  20  palmiers;  5  m.  autre  groupe  de  palmiers;  2  h. 
25  m.  marais  salins;  30  m.  autre  marais  salin;  45  m.  flaques 
d'eau  salée,  landes,  palmiers,  dunes  à  l'horizon  ;  30  m.  Nahr- 
el-Abouksou ,  puits  d'eau  sulfureuse  entouré  de  5  groupes  de 
dattiers  ;  4  h.  45  m.  poste  de  Kathiah,  puits,  abreuvoir,  vastes 
plants  de  dattiers.  —  En  tout ,  7  h.  4/2. 

De  Kathiah,  3  h.  au  sortir  d  une  plaine  couverte  de  buissons, 
plaine  de  sable  bornée  de  toutes  parts  par  des  monticules  co- 
niques; 4  h.  30  m.  monticule  de  sable  mouvant  à  droite; 
45  m.  vue  de  l'oasis  de  Massaïd  ;  45  m.  on  le  dépasse,  désert 
sans  bornes;  5  h.  lac  Aboulheurouk  au  N.;  pyramides  de  sable 
au  S.  ;  50.  m.  plaine  de  genêts  et  de  tamarix;  2  h.  40  m.  sables 
mouvants  ;  2  h.  30  m,  canal  de  Pharaon,  courant  N.  O.,  S.  E.  ; 
4  h.  50  m.,  poste  d'Abou-Souar  ;  genêts  et  tamarix.  En  tout 
48  h.  20  m. 

D'Abou-Souar,  immense  plaine  couverte  de  gravier  et  de 
broussailles  ;  3  h.  45  m.,  Scbeïka-Saalmé  ;  45  m.,  monticules 
couronnés  de  tamarix  ;  30  m.,  El-Ouadi,  champ  de  blé,  traversé 
un  canal  d'irrigation,  gravi  un  monticule  au  delà  du  canal  ;  3  h. 
45  minutes,  2  lieues  au  nord,  Raz-el-Ouadi ,  forêt  de  palmiers, 
désert  sans  un  brin  d'herbe  ;  5.  h.  45m.,  2  lieues  à  droite  Seï- 
dat,  monticules  de  sable;  4  h.  Belbeys,  à  2  lieues  à  droite,  dans 
une  forêt  de  palmiers  ;  3  h.  30  m.,  télégraphe  à  10.,  ondulation 
de  terrain  et  inondations;  2  h.  47  m.,  vue  des  pyramides,  du 
Mokatam  et  de  la  vallée  du  Nil  ;  2  h.  43  minutes ,  Hamkieh,  fin 
du  désert.  —  En  tout  22  h.  4/2. 

En  marchant  sans  s'arrêter,  l'on  pourrait,  au  pas  de  caravane, 
traverser  le  désert,  depuis  Gaza  jusqu'à  Hamkieh,  en  84  h. 
20  m.  ;  mais,  à  cause  des  haltes  du  milieu  du  jour  et  des  nuits, 
les  journées  ne  pouvant  être  que  de  8  h.  de  marche,  il  est  im- 
possible de  faire  ce  trajet  en  moins  de  40  jours  4/2.  Une  armée 
devrait  compter,  du  Kaire  à  Gaza,  42  jours  de  marche  en  mi- 
nimum. Do  Gaza  au  Kaire,  par  El-Arisch,  il  doit  y  avoir  en- 
viron 350  à  400  kilomètres.  Nous  avons  presque  constamment 
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marché  N.  0.  S.  0.,  c'est-à-dire  en  droite  ligne  sur  le  Kaire. 
Une  ligne  de  fer  de  Beyrouth  au  Kaire,  par  les  bords  de  la  mer 
jusqu'à  El-Arisch ,  et  de  là  par  le  désert,  n'offrirait  pas,  je 
pense ,  de  sérieuses  difficultés. 

Note  D. 

■ 

Tout  le  monde  connaît  le  nom  de  M.  le  baron  Taylor  ;  car  tout 
le  monde  a  vu  le  Voyage  pittoresque  dans  Vancienne  France,  ma- 
gnifique monumentélevé  par  ses  mains  à  la  gloire  de  notre  patrie; 
mais  beaucoup  ignorent  que  c'est  à  son  patriotisme  que  nous  de- 
vons l'obélisque  fameux  qui  orne  la  place  de  la  Concorde.  Dès 
1 828,  il  avait  écrit  à  M.  de  Martignac,  alors  ministrede  l'intérieur, 
une  lettre  qui  exprime  sa  pensée  tout  entière f,  et  dans  l'au- 
dience que  lui  accorda  le  ministre ,  il  n'hésita  point  à  proposer 

1  Voici  le  texte  de  cette  lettre  : 
«  Monseigneur, 

«  Les  drapeaux  victorieux  de  la  France  ont  vu  toutes  les  parties  du 
monde,  et  partout  où  ils  ont  flotté,  ils  ont  montré  aux.  peuples  que  les 
Français  avaient  transporté  sur  la  terre  étrangère  le*  bienfaits  de  la  civili- 
sation de  leur  patrie.  Pour  souvenir  des  victoires  de  nos  armes,  les  éten- 
dards étaient  appendus  aux  voûtes  de  nos  églises.  Ces  trophées  ont  dis- 
paru :  ne  serait-il  pas  glorieux  d'élever  des  monuments  qui  rappelleraient 
les  batailles  qui  en  avaient  doté  la  France?  Les  campagnes  des  Fran- 
çais en  Egypte,  si  glorieuses  et  si  poétiques ,  égalent  les  hauts  faits  des 
croisades ,  et  cependant,  pas  une  pierre  ne  consacre  a  Paris  les  souvenirs 
de  cette  gloire. 

«  Bossuet  a  dit  que  la  puissance  romaine,  désespérant  d'égaler  les 
Egyptiens ,  a  cru  faire  assez  pour  sa  grandeur  en  leur  empruntant  les 
obélisques  de  leurs  rois.  La  France,  qui  a  égalé  les  Egyptiens  et  les  Ro- 
mains dans  la  guerre ,  devrait  peut-être  consacrer  ses  triomphes  en 
Orient  par  un  de  ces  monuments,  dont  l'Egypte  et  Rome  sont  encore  si 
riches. 

«  Un  ouvrage,  qui  est  aussi  une  gloire  pour  notre  pays ,  nous  indique 
qu'il  existe  à  Luxor  sur  les  ruines  do  Thèbes ,  deux  obélisques  qu'il 
serait  possible  de  transportera  Paris  et  qui  orneraient  admirablement 
une  ou  deux  de  nos  places  publiques ,  en  même  temps  qu'ils  signale- 
raient par  de  nouveaux  témoignages  le  triomphe  de  nos  armes  et  la  su- 
périorité de  nos  sciences.  Si  Voire  Excellence  daigne  accorder  quelque 
attention  à  ce  projet ,  je  la  prie  de  vouloir  bien  me  donner  un  moment 
d  audience.  • 
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de  faire  à  ses  frais  un  voyage  d'études  sur  les  lieux,  proposi- 
tion qui  fut  acceptée.  Le  25  mai  4828,  M.  le  baron  Taylor  par- 
tait pour  l'Egypte,  à  bord  de  la  corvette  la  Diligente.  Après 
s'être  assuré  par  lui-même  que  les  obélisques  de  Louksor  pou- 
vaient être  facilement  transportés,  il  revint  en  France.  M.  de 
Marlignac  nTétait  plus  au  pouvoir.  Ce  changement ,  plus  funeste 
encore  à  la  France  qu'à  son  entreprise,  ne  le  découragea  point  ; 
il  attendit  jusqu'au  jour  où  M.  le  baron  d'Haussez',  ministre  de 
la  marine,  adopta  enfin  le  projet.  Le  49  novembre  1829,  une 
commission,  composée  d'hommes  éminents  et  spéciaux,  se  réu- 
nit sous  la  présidence  du  ministre 1 ,  et  le  plan  proposé  par 
M.  Roland  ayant  été  adopté,  le  roi  nomma  le  baron  Taylor  com- 
missaire près  du  v  ice-roi  d'Egypte,  pour  négocier  la  cession  des 
obélisques  de  Louksor. 

Le  commissaire  du  roi  se  rendit  aussitôt  en  Egypte,  accom- 
pagné de  MM.  Daurats  et  Mayer;  mais  lorsqu'il  arriva,  l'An- 
gleterre, prévenue  de  l'objet  de  sa  mission,  s'était  empressée  de 
demander  au  pacha  les  obélisques  qu'il  venait  chercher.  Dès- 
lors,  les  négociations  devenaient  d'une  extrême  difficulté,  et  il 
ne  fallut  rien  moins  que  l'habileté  que  M.  le  baron  Taylor  dé- 
ploya en  cette  circonstance,  pour  triompher  des  hésitations  et 
des  scrupules  de  Méhémet-Ali  et  des  intrigues  de  l'Angleterre. 
Les  obélisques  de  Louksor  et  l'une  des  aiguilles  d'Alexandrie 
furent  cédés  à  la  France  ;  M.  Lebas  fut  chargé  de  l'enlèvement 
et  du  transport  de  ces  monuments,  et  le  baron  Taylor  put  alors 
accomplir  son  pèlerinage  dans  cette  terre  que  le  Sauveur  du 
monde  a  baignée  de  ses  sueurs  et  de  son  sang.  Toutes  ces  terres 
antiques  furent  explorées  par  lui,  et,  comme  toujours,  la  science 
et  l'art  devaient  en  profiter.  Lorsqu'il  revint  à  Alexandrie, 
chargé  des  précieuses  dépouilles  dont  il  comptait  enrichir  sa  pa- 
trie, il  apprit  que  le  roi  Charles  X  avait  cessé  de  régner.  Il  se 
hâta  de  retourner  en  France,  et  son  premier  acte  fut  la  restitu- 
tion à  l'Etat  de  83,000  francs  sur  le  crédit  de  400,000  qui  lui 
avait  été  ouvert  pour  couvrir  les  frais  de  sa  mission,  et  dont  il 
avait  la  libre  disposition.  Il  était  digne  de  lui  ne  n'accepter  au- 

*  Gette  commission  se  composait  de  MM.  A.  de  Laborde,  DrovetH  ,  de 
Livron,  de  Mackau,  Tupiuier  et  Taylor. 
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cun  prix  pour  les  services  qu'il  avait  volontairement  rendus  à 
la  patrie,  et  le  ministre  de  la  marine  ne  fut  pas  le  seul  à  appré- 
cier toute  la  délicatesse  de  ce  procédé1.  Telle  est  la  part  que 
M.  le  baron  Taylor  a  voulu  prendre  à  notre  gloire.  Depuis,  il 
l'a  encore  élargie  ;  mais  sa  modestie  autant  que  notre  sujet  ne 
nous  permet  pas  d'en  dire  davantage. 

1  Voici  la  lettre  que  H.  le  ministre  de  la  marine  lui  écrivit  à  cette  oc- 
casion, le  18  mars  4834 

«  Monsieur  le  Baron  t 

€  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  le  rapport  que  vous  avez  adressé  à 
mon  prédécesseur,  sur  la  mission  que  vous  avez  remplie  en  Egypte.  Les 
détails  contenus  dans  ce  rapport,  et  ceux  que  j'ai  trouvés  dans  votre 
correspondance,  mont  fait  connaître  à  la  fois  les  difficultés  que  vous 
avez  eues  à  surmonter  et  le  zèle  éclairé  avec  lequel  vous  vous  êtes  atta- 
ché à  assurer  à  la  France  la  possession  des  deux  obélisques  de  Thèbes 
que  vous  étiez  chargé  de  demander  au  vice-roi.  Vous  n'avez  pas  borné  là 
vos  soins,  et,  répondant  aux  intentions  qui  vous  avaient  été  exprimées 
avant  votre  départ,  vous  avez  saisi  toutes  les  occasions  de  recueillir 
pour  nos  musées  des  richesses  précieuses;  et,  pour  tous  ces  services 
rendus  à  l'Etat,  vous  n'avez  voulu  accepter  aucun  prix,  aucune  rétribu- 
tion, aucun  dédommagement  ;  et  vous  avez  eu  raison  :  une  seule  chose 
est  digne  de  payer  de  pareils  services  ,  c'est  la  reconnaissance  du  pays 
auquel  on  les  a  rendus.  » 


Nota.  —  Nous  apprenons,  au  moment  de  mettre  sous  presse, 
que  l'ennemi  le  plus  acharné  de  la  réforme  et  des  chrétiens,  Riza- 
Pacha,  vient  de  rentrer  aux  affaires.  Cette  nouvelle  preuve  de 
la  sincérité  du  gouvernement  turc  n'a  pas  besoin  de  commen- 
taires  
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